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AVANT -PROPOS 


lorsque  je  pul)lîai,  en  186G,  les  Discours  de 
iijuii|M're,  de  différents  côtés  il  s'éleva  des  voix 
«jui  rendirent  justice  à  ses  efforts  pour  établir 
>iii*  des  bases  durables  un  {gouvernement  libre 
i-i  bien  ordonné. 

(  '•'  succî^s  m'encourage  à  donner  aujourd'hui 
«e  que  j'ai  pu  recueillir  de  sa  (.'orresix)ndance. 
J'y  ji>ins  quekpies  autres  documents  qui  me  pa- 
iai<-ent  propres  à  le  faire  mieux  connaître,  lui 

•K-  coi)j<'  les  textes  fidèlement;  toutefois  je 
>u|»prime  l<*s  passages  qui  n'offrent  plus  d'in- 
1.  « 


VI  AVANT-PROPOS. 

tén't,  ainsi  riuo  ceux  qui  sont  de  nature  ù  blessc^r 
les  suavptibilités  légîlinies. 

Puisse  IVtude  des  temjxs  ï)iiss(''s  nous  ens4*î- 
gner  les  moyens  de  l'endre  à  notiv  rhi^rc  et  mal- 
heureuse patrie  sa  force  et  son  éclat! 

G.  DE  Seiuie, 


Pari-,  juin  isTO. 
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Pîen-e-Fi-ançoîs-IIercule  de  Serre,  né  à  Pagny, 
jiivs  Pont-à-Mousson,  le  12  mars  1776,  était  fils  de 
Frain'ois-Lonis  de  Serre,  officier  de  cavalerie  au 
service  de  la  France,  et  de  Barbe-Marguerite  de 
Maud'hiiy^  Sa  famille,  originaire  du  Midi,  habi- 
tait la  Lorraine  depuis  le  XV*  siècle.  A  cette  épo- 

'  I-a  famille  de  Maud'liny  e<t  originaire  du  Pcrthoîs,  petit  pays  de 
la  Ïja«o  (.'liainpagne,  où,  dès  le  XIII®  siècle,  elle  possédait  le  fief  de 
tTiaîeitr.  Claude  de  Maud'huy,  c'cuyer  et  seigneur  de  Chalette  et 
•W?  Luytre,  «fpousa,  en  1602,  Anne  d'Aulnay,  nièce  do  Guillaume 
*î' Aiilnav,  vpisncur  de  Beaucharmois,  Coustince  et  autres  lieux, 
^-hamlpollan  de  Charles  lïl,  duc  de  Lorraine,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  lie  la  «hirhcsse  de  Bar. 

Jf-arliim  de  Maud'huy,  fils  du  pnfce'dent,  ayant  hërite',  en  1610, 
•Î€  h  sciçncurie  de  Beaucharmois,  se  fixa  en  Lorraine  et  derint 
c'^ntilhomme  serrant  du  prince  de  Vaudc^mont,  depuis  François  II, 
'ior  de  Lorraine. 

Aithar  de  Maud'huy,  fils  du  procèdent,  fut  capitaine  au  re'gi- 

nicnt  «lu  baron  de  Clincliamp  ]X)ur  le  service  de  Charles  IV  (1^3!K). 

Jean-Baptiste  de  Maud'huy,  petit-fils  du  prècddent,  fut  nommd, 


VIII  NOTICK 

que,  Laurent  de  Serre  S  quittant  Avîpnon,  avait 
suivi  l<*s  princes  de  la  maison  d'Anjou  *,  et  sVtaît 
marié  à  Naney.  Ses  descendants,  pour  la  plupart, 
exercèrent  do  hautes  Ibnctions  dans  les  Conseils  et 
à  la  Cour  souveraine  de  ce  duché  ''. 

le  2i>  mai  17/i7,  avocat  {général  près  la  Cour  souvoraiiie  «!<•  Lor- 
raine et  Rarroiw,  et,  le  h  dc'cemlire  17J!i8,  prcfsitlent  à  mortirrr. 

Nirola9-FraiK;ois  do  Maud'liiiy,  Vila  du  pn^cedent,  fut  iioiumu 
conseiller  en  la  même  Cour  le  S  septembre  IT.Vi. 

Barlie-Marpierite  de  Mau«riiuy,  fille  du  précèdent,  naquit  à  Nancy 
en  septembre  1752;  elle  epou^^a  à  Metz,  le  11  janvier  177.'J,  Louis- 
Fran«;ois  de  Serre.  —  Voyez  les  lettres  patentes  de  Stani^^las,  roy 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  liar,  |>ortant  reronnois<iaiice  et 
déclaration  de  noblesse  pour  Nicolas-François  de  Maud'buy»  sieur 
do  Beaucharniois,  conseiller  eu  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et 
Barrois  (20  septembre  1755). 

*  Voyez  YHinioire  du  conUat  IV/iaitMi/i»  par  Pitlion-Curt.  t.  III, 
p.  2GJi-270.  Paris  175«). 

'  René  d'Anjou,  comte  de  Prr>vence,  roi  de  Sicile,  avait  epous4^, 
en  I/i20,  Isalxdle,  fille  et  beritière  de  Cliarles  II,  duc  de  lorraine. 

5  François  de  Scrren603-I68t>),  seif^neur  deClevant,  cr»nseiller- 
ftecn^taire  du  cardinal  île  lA)rraine,  puis  conseiller  d'Ktat.  (Son 
frère  puîné,  Jacques  de  Serre,  seigneur  <rilcrbeuville,  fut  con- 
seiller d'Mtat  du  duc  Cliarles  IV  et  président  i\v.  la  Cour  souveraine 
de  Ix>rraine.) 

Jean-Geor(|;es  <le  Serre,  fils  du  pn*ci*dent  (py«.%IGd^»),  seigneur 
de  Ventron,  avocat  général  eu  bi  i  'our  souveraine  de  Lorraine  et 
Darrois,  puis  conseiller  d'Htat  du  duc  de  Lorraine.  (Son  frère 
aîné,  Cbarles  do  Serre,  doyen  des  maîtres  des  comptes,  se  rendit, 
en  l(î(î8,  a  la  cour  de  France,  avec  le  pn;sident  Canon,  comme 
envoyé  extraonlinainï  de  Cbarles  IV,  pour  l'affaire  de  Marsal.) 

François  de  Serre,  lils  du  précédent  (l(îG0-1757),  maître  d'bôtel 
du  duc  Léopold  et  intemlant  de  la  maison  du  prince  François,  abU: 
lie  Stavf'lot.  (Son  fn*re  puîné,  Cbarles-Franrois  de  Serre,  seigneur 
lie  Ventron  et  <le  Romécourt,  fut  coii'^eiller  en  la  Cour  souveraine 
et  conseiller  d'État.) 

François-Louis  de  Serre,  fd»  du  précédent  (né  eu  1713),  conseiller 
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De  six  à  quatorze  ans,  Pierre-Françoîs-IIercule 
fit  ses  études  à  Metz  dans  un  pensionnat  dirigé  par 
M.  Jean  Remy. 

En  1789,  il  enti-a  à  TEcole  militaire  de  Pont-à- 
Moiîsson  et  fut  nommé  en  1790  aspirant  au  corps 
i-oval  de  Tartillerie. 

^lais  bientôt  la  Révolution  éclata.  Chaque  parti 
courut  aux  amies.  Sur  l'ordre  de  ses  parents,  tout 
«lévoués  à  la  cause  des  Bourbons,  le  jeune  aspirant 
se  rendit  à  Coblentz  (1791);  présenté  par  le  comte 
(  )llegerty,  son  cousin,  il  fut  admis  dans  les  gardes 
de  M.  le  comte  d'Artois.  11  fit  la  campagne  de  1792. 

Il  senit  ensuite  (179/i)  dans  le  régiment  de  Vio- 
ménil,  et  obtint  le  grade  de  sergent-major  dans  une 
compagnie  que  commandait  son  oncle,  le  général 
vicomte  du  Hautov. 

Ce  coi-ps  ayant  été  licencié  (1795),  M.  de  Serre 
passa  dans  les  chasseurs  de  Condé  et  prit  part  à 
plusieurs  combats,  notamment  à  celui  d'Oberkam- 
larh  l:j  août  1790)  et  à  celui  de  lîiberach  (2  oc- 
tobn»;.  Ai:)rés  la  campagne  il  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant dans  la  légion  de  Mirabeau,  que  comman- 
dait alors  le  comte  Ro£ier  de  Damas. 

Au  printemps  de  1797,  ne  résistant  plus  au  désir 
de  revoir  son  pays,  d'embrasser  ses  parents,  il  tra- 

**n  la  Cour  souveraine  et  conseiller  d'Ktat  île  Stanislas,  roi  do 
Polociic  cl  duc  de  Lorraine.  (François  de  Serre,  son  fr^ro  puînd, 
fut  ofBcicr  au  rdt^iment  de  Ligniville.) 

Franrois-Louis  do  Serre,  fds  du  prëcëdent  (1739-1822).— Voyez 
/.'  \.i/nlitiire  de  LorrainCy  par  doin  Ambroise  Pelletier,  t.  P*", 
p.  It^y-llS.  Nancy,  1758. 
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rerse  la  Sonabe,  TAlsace  et  arrive  ioopinémait  à 
Pagny .  Maïs  sa  joie  fut  de  courte  dorée  :  le  18  fruc- 
tîdor  amena  de  nouvelles  rigueurs  ;  le  jeune  émigré 
s'éloigna  tristement. 

Il  passa  l'hiver  de  1797-1798  chez  le  généi-al  le 
Breton,  beau-père  du  comte  O'Hegerty,  à  Breden- 
bruch,  comté  de  Schwarzenberg  ;  puis  il  se  fixa 
dans  une  petite  ville  de  Souabe,  à  Reutlingen. 
Moins  encore  pour  subvenir  à  ses  dépenses  que  pour 
se  rendre  utile,  il  donna  des  leçons  de  français,  de 
latin  et  de  calcul. 

Dans  les  premiers  joui*s  d'octobre  1799,  il  apprit 
que  la  petite  armée  du  prince  de  Condé  s'était  rap- 
prochée de  Constance,  et  alla  voir  ses  anciens  ca- 
marades, qui  le  décidèrent  à  reprendre  du  service  : 
il  entra  comme  sous- lieutenant  dans  les  grenadiers 
de  Bourbon.  Le  prince  de  Condé  ayant  dû  opérer 
un  mouvement  rétrograde,  M.  de  Serre  accompagna 
son  régiment  et  passa  l'hiver  à  Lintz. 

Il  revit  la  France  en  1800,  s'établit  à  Metz  avec  sa 
famille  et  se  donna  tout  entier  à  l'étude  des  lois. 
Après  avoir  exercé  durant  deux  années  les  fonc- 
tions de  défenseur  officieux,  il  obtint  le  diplôme  de 
licencié  en  droit  (1805).  Il  fut  bientôt  l'un  des  avo- 
cats les  plus  estimés  et  les  plus  occupés. 

Le  9  septembre  1809,  il  épousa  au  château  de  la 
Sauvage  (près  •LongA\7)  la  fille  du  baix)n  Charles 
d'Huart. 
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D  fut  nommé  premier  avocat  général  près  la  Cour 
■qièrialedeMetz  le  X}  février  1811  et  premier  pré- 
Aklent  de  la  Cour  impériale  de  Hanibour£;  le  U»  juil- 
let suivant.  Sans  manquer  à  ses  devoii's  de  Fran- 
i.aii  et  de  luai^istrat,  il  ne  négligea  rien  pour  iidoucir 
Cl'  que  la  domination  étrangère  a  toujours  de  péui- 
l»lr,  de  cruel. 

I  n  pi-ocès  criminel  avait  été  intenté  à  de  notables 
lianib«mrgeois  :  on  les  accusait  de  prétendues  ten- 
tatives de  corruption.  L'affaire  jugées  les  avocats 
•(ui  avaient  pris  part  au  procès  remirent  à  jM.  de 
Srre  cette  adresse  : 

M  Hambourg)  lo  15  décembre  1811. 

"   Monsieur  le  premier  président, 

•  Par  la  manière  dont  vous  avez  dirigé  les  débats 
rî  î».'irl;i  sentence  ([ue  vous  avez  rendue  dans  lo  pro- 
•  ■  -  iiiîi'nti'  à  MM.  "'  et  teiinîné  liîer,  vons  av(v. 
t!')im«'  des  bases  encore  plus  solides  à  restîme  (jue 
ïi^i\\>  r[»n)Uvons  ponr  resj)rît  dans  lequel  vons  exer- 
t  «z  vo>  liantes  fonetions.  A'ons  avez  produit  la  même 
ii;il»n<sic)n  sur  tout  le  pnblie  ([ni  s'intéresse  à  cette 
airaire.  Nous  avons  supposé  (pie  la  simple  et 
IVanelie  dt-elaration  dnn  tel  résultat  causerait  dr  la 
j'iî»'  à  vofn*  ereur,  et  ipie  vons  aj)pn»ndrîez  avec  plai- 
sir ipii*  vtius  êtes  personnellement  a])i)récîé  do  vos 
ij«Mivran\  eoncitovens. 

•'  Accueillez  favorablement  * » 

*  Ce>t  k  M.  Charles  de  Laronibc  qiio  nous  dovons  l:i  connais- 
MDce  lie  coite  adresse  ;  l'original  e^t  en  allcniaïul. 
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Le  1:2  mars  I8I0,  les  troupes  fiunçaises  durent 
rvae.uer  Hambourfi;  M.  de  Serre  les  suivit  dans  leur 
iiftraite.  La  ville  fut  réoecupée  le  'M  ujai,  et  il  y  re- 
vint 1(»  (>  juin  :  il  usa  de  tout  son  crrdit  auprès  du 
prineed'Eckm(Uil,  commandant  en  chef,  et  du  duc 
de  Massa,  ministre  de  la  Justîee,  pour  l(\s  dis^xD-ser  ;i 
la  elénj<Mice. 

A  répo(iue  des  vacances  il  quitta  Hambourg 
8  septembre)  (ït  s(»  rendit  à  Paris.  Lors(fu'il  voulut 
rt»tourncr  à  son  poste,  les  voies  n'étaient  plus  ou- 
vertes :  les  armc(»s  di»  l'Lurope  coalisée  contre  Napo- 
léon s*approcliai<*nt  d<*  nos  frontières,  elles  allaient 
envahir  notre*  territoire. 

Le  tî  IV'vrier  IHUh,  il  écrivait  à  sa  mère,  <pii  se 
trouvait  ;i  lJru.\ell<\s  :  «  I /oraiie  s'approelu*  :  il  fau- 
dra des  pro(liii«*s  pour  le  détourni»r Di^puiscpiel- 

«pies  jours  j'ai  h;  co*nr  plus  triste»  i[\w  de»  c*)Utume  : 
vous  savez  que  j'ai  toujoiu's  aimé  mon  pays,  et  .>es 
]nallieurs  ])èsent  sur  moi.  » 

I  )urant  deux  mois  toute  corn*spondanee  fut  inter- 
ronqme.  «  \'ous  savez  cpiels  f:rands  événenieiils  >e 
s(»nl  passés  depuis  quinze  jours,  lui  disait-il  le 
1.'»  avril  ;  ils  nous  nMUplissent  ici  d'espérances  pour 
l'avenir.  Le  comte  d'Artois  est  arrivé  avant-lii(»r; 
il  a  «'té  reçu  îi  meneille:  son  alîabilîté  lui  ûapiie 
tous  l(»s  co'urs.  Je  lai  parfaitement  reconnu,  <*t  avec 
une  >atisfacti«m  (pie  vous  vous  îmaj;ineivz  ai.sément. 
Depuis  loufitemps  ces  premiers  sentiments  ivpre- 
iiaient  en  moi  une  force  extraoï-dinaii-e,  et  c'est 
un  Âzrauil  bonheur  de  pouvoir  librement  les  mani- 
foter.  » 
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n  reçut,  au  mois  d'août,  la  croix  de  la  Légion 
Aoniieiir  et,  au  mois  de  novembre,  celle  de  Saint- 
Louis  ;  jKU"  ordonnance  du  31  décembre  il  fut  nommé 
pnmier  pi^ésident  de  la  Cour  royale  de  Colmar.  Il 
.imva  en  cette  ville  le  9  mars,  1815,  et,  le  soir 
ni»!rnn\  api)rît  que  Napoléon  avait  débarqué.  Le 
suriiiidi-niain,  jour  de  son  installation,  il  protesta, 
iJrvaiit  un  nombreux  auditoire,  contre  cette  entre- 
pris* dont  les  suites  devaient  être  si  funestes. 

Voyant  «[ue  toute  résistance  était  impossible,  il 
-Vluifina  f.*î5  mars)  et  se  retira  aux  forijes  de  la 
«iîiiiit  près  de  Trêves.  Dès  qu'il  sut  l'arrivée  à 
ïi.iiid  tlu  chancelier  Dambray,  il  lui  écrivit:  «  J'ai 
pris  le  parti  de  cpiitter  (Jolmar  après  avoir  employé 
tuus  inrs  faibles  movens  au  maintien  de  l'autorité 
ihi  lioi,  et  lorsque  je  n'aurais  pu  rester  au  poste  où 
II  m  avait  l'iivoyé  sans  changer  de  langage,  de  con- 
ihii'î*'  r\  (h»  serments.  Je  supplie  Votre  Grandeur  de 
ni'tn-f  aux  i)ieds  de  Sa  Majesté  l'hommage  de  ma 
riilfliti'*  «;i  de  mon  dévouement  inéhranhibles.  Rien 
11'-  nir  coûtera  pour  lui  eu  donner  de   nouvelles 

J'PMIVO,    >» 

I)e  ivtour  en  J'^nmce  le  :ïl  juillet,  il  fut  choisi  par 
!•*  lîni.  le  \  août,  pour  présider  le  collège  électoral 
i\n  Ilant-Rhin.  Klu  député  par  ce  même  collège  le 
Zk  il  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  septembre.  La 
-♦'S.'jitïn  s'ouvrit  le  7  octobre. 

Les  honnnes  <pii  composaient  la  Chambre  de 
l^l.")  étaient  prescpie  tous  dévoués  au  Roi  et  au 
jKiys:  ils  désiraient  mettre  un  terme  aux  révolu- 
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lions  et  prévenir  de  nouveaux  désaâtreâ:  mais,  s'ils 
«étaient  d'acconl  sur  le  but.  ils  ne  s'entendaient  pas 
sur  \i^  moyens.  Les  uns,  et  c'étaient  les  plus  nom- 
breux, croyaient  c(u'il  fallait  user  de  riaueur  et  vou- 
laient, autant  qu«*  possible,  détruire  tout  ce  qui 
s'était  lait  depuis  IT^O;  les  autres  inclinaient  à  la 
clémence  et  [lensaient  qu'on  devait  tenir  uiTiud 
compte  des  chan^iements  sui'venus  dans  les  intérêts 
et  dans  les  mœurs.  M.  de  Serre  était  membre  de  la 
minorité.  Il  se  liapailiculiéivmentavecMM.  Hoyer- 
Collard,  de  liarante,  Pascfuier,  Iieu£snot  et  liei*- 
quey. 

M.  dv  Uarlié - Marbois ,  ministre  de  la  Justice, 
présenta,  le  10  octobre*,  un  projet  de  loi  sur  la  répws- 
sion  des  cris  s«''ditieiix  et  des  provocations  à  la 
ivvolte.  Plusieurs  disputés  ayant  pro]K)sé  des  amen- 
dements |>our  substituer,  vu  certiiins  cas,  la  jH.*ine  di- 
miHl  à  celle  de  la  dé{)oi*tation,  M.  de  Serre  s'atta- 
cha, dans  la  séance  du  !!H,  à  féure  considéivr  cette 
deniiére  i>eim*  comnir  bien  sufiisante  :  n  iJe  lou- 
£îues  au(.*rrrs,  dit-il,  d'airi'euses  disi'oitles  civiles 
n'ont  sims  doutif  que  trop  familiarisé  avec  l'idée  ilt^ 
la  mort.  Porter  cette  peine  dans  une' loi  nouvelle 
serait  rendre  nos  mœurs  plus  féroces,  et  ix*ut-t*ti"e 
exciter  les  hommes  caimbles  de  crimes  à  des  actes 
<l<'*S(»si>én'*s.  La  déportation  les  effraye  plus  que 
la  mort  même;  car  la  dé{K)rtation  est  la  mort 
vivante 

«  \ous  êtes  trop  justes,  messieurs,  pour  pronon- 
cer ici  la  peine  de  mort  sans  une  plus  mûre  délibé- 
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nùoa.  Faites  attention  que  la  loi  dont  vous  vous 
flonipez  n'est  pas  une  loi  provisoire  ;  ç  est  une  loi 
joir  l'avenir,  et  vous  ne  devez  pas,  en  la  pointant, 
H  considérer  que  les  circonstances  actuelles... 
[Des  murmures  s'élèvent.)  Dans  des  matières  aussi 
cnres.  messieurs,  vous  voudrez  entendre  avec 
dme  toutes  les  considérations  qui  vous  seront  pré- 

rfiitées Forcez  les  peines,  les  juges  et  les  jurés 

st  refuseront  à  les  appliquer:  le  temps  et  Texpé- 

rieuce  nous  Tout  appris.  Toutes  les  fois  qu'une  loi 

semble  avoir  été  dictée  par  la  passion...  »  {De  nou- 

imux  murmures  interrompent.) 
Les  amendements  furent  repoussés,  mais  à  une 

faible  majorité  ^ 

Lp  duc  de  Fèltre,  ministre  de  la  Guerre,  présenta, 
le  17  novembre,  un  projet  de  loi  pour  le  rétablisse- 
nw'nt  temporaire  des  Cours  prévôt  aies.  Une  discus- 
sion s'etaiit  élevée,  le  5  décembre,  sur  Tarticle  18, 
relatif  aux  délits  commis  antérieurement  au  projet 
«l**  loi.  M.  de  Serre  se  joignit  à  la  commission  pour 
♦-Il  demander  le  rejet  II  invoqua  en  sa  faveur  l'au- 
t.^riîr-  de  tous  les  hommes  éclairés.  «  Ces  hommes, 
«iit-il.  ont  accueilli  le  projet  de  loi  comme  néces- 
>aire:  mais  ils  v  ont  vu  une  tache,  la  rétroactivité. 
Lt*  couvernement  lui-même  Ta  reconnue  et  veut 
IVffacer:  serait-ce  à  vous  à  combattre  cette  dispo- 
.-ition  diiine  de  reconnaissance? On  parle  tou- 

'  VuT«  les  Discours  de  M.  de  Serre,  t.  P»",  p.  /*-7,  eiVHistoive 
t/''  h  hestonrcUiony  par  M.  de  Viel-Caslel,  t.  IV,  p.  188. 
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jours  de  coupables  ;  mais  la  législation  embrasse  la 
société  tout  entière.  On  oublie  que  tout  le  monde 
peutétro  accusé,  mais  qu'il  n'y  a  de  coupable  que 
celui  qui  a  voulu  l'être  et  auquel  on  prouve  (ju^il 

l'a  été » 

La  Chambre  adopte  l'amendement  proposé  par  la 


commission  ^ 


Vn  projet  d'amnistie  fut  présenté,  le 8  décenibiv, 
par  le  duc  de  Richelieu,  président  du  Conseil.  La 
discussion  iiénérale  commença  le  2  janvier  (181(î). 
M.  de  SeiTC  parla  en  faveur  de  cette  mesure.  Il  af- 
linna  que  le  seul  moyen  de  garantir  la  France  de 
nouveaux  dangers,  de  nouveaux  malheurs  était  l'u- 
nion de  tous  les  Fran(;ais  entre  eux,  leur  union  avec 
le  Roi,  le  ralliement  le  plus  intime  et  le  plus  absolu 
des  Chambres  au  Roi.  Puis  il  déclara  ([u'il  voyait 
avec  douleur  les  nombreux  amendements  apportés 
l)ar  la  commission  au  projet  d'amnistie  :  «  J'avoue- 
rai, messieurs,  que  je  ne  connais  pa8  de  manière 
plus  imparfaite  pour  appi-écier  la  culpabilité  des 
individus  que  de  les  ranger  ainsi  par  classes.  R  ne 
jHîut  y  avoir  d'exceptions  qu'autant  qu'elles  sont 
nominatives.  R  faut  que  l'individu  excepté  lise  sou 
nom  et  .sache  ([u'il  est  atteint  ;  il  faut  plus  encore, 
il  faut  <iue  ceux  qui  sont  hors  de  l'exception  soient 
rassurés,  et  les  catégories  font  planer  l'inquiétude 
sur  tout  le  monde. 


«  Voyez  \cA  hiJfamrit,  t.  K"",  p.  10  et  11,  eiVHitioirc  de  la  lics" 
^ouratiun,  par  M.  «le  Viel-Castel,  t  IV,  p.  fXXy  et  tiûù. 
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Dans  la  séance  suivante,  un  député  ayant  proposé 
d'éti»ndre  Tamnistie  aux  crimes  et  délits  contre  les 
particuliers,  qui  avaient  été  la  suite  ou-  de  l'entre- 
prise de  Bonaparte  ou  de  la  réaction,  sauf  les  dom- 
mages de  droit,  M.  de  Serre  combattit  l'amende- 
ment.   «  L'assassinat  doit  être  puni,  s'écria-t-il ; 
Tiiitérét  social  ne  permet  pas  de  l'absoudre;  et,  si 
IKU'mi  ces  coupables  de  crimes  que  rien  n'excuse,  il 
pimvait  se  trouver  des  lionunes  qui  ont  servi  la 
ra!i<e  royale,  ce  serait  une  raison  de  plus  de  les  pu- 
nir, afin  de  les  séparer  entièrement  d'une  si  belle 
cause  et  de  les  désavouer  aux  yeux  de  la  France 
entière.  » 
L'amendement  ne  fut  pas  adopté. 
Après  avoir  contribué  à  faire  rejeter  les  catégo- 
ries, M,  de  Serre  protesta  contre  les  confiscations 
pn)posées  sous  le  nom  A'indeinnitcs,  «  Les  révolu- 
tionnaires en  ont  fait  ainsi,  dit-on;  ils  en  feraient 
•  Ui-ôre  ainsi  s'ils  ressaisissaient  la  puissance.  C'est 
j/rt'«/î sèment  parce  qu'ils  l'ont  fait  que  vous  ne  de- 

w'A  pas  imiter  leur  odieux  exemple Messieurs, 

notre  trésor  peut  être  pauvre,  mais  qu'il  soit  pur! 
<  "t'>r  en  entretenant  au  sein  de  la  nation  les  sen- 
timents nobles  et  généreux  que  vous  l'enrichirez 
«raiio  manière  digne  de  vous.  ^Méprisez  de  misérables 
ili'jKniilles,  conser\'ez  à  nos  lois  fondamentales  le 
earactère  de  noblesse  et  de  pureté  dont  elles  sont 
nvi-ines,  et  laissez  aux  Bourbons  la  gloire  d'une 
urande  pensée  morale  et  politique  qui  leur  assure  la 
rceon naissance  de  la  nation  et  la  vénération  de  Ja 
IK»:^t.  rite.  »  {Appuyé  !  appuyé  1) 
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La  Cliambre  rejeta  rartîcle  de  la  commission  ^ . 

Une  pétition,  signée  par  de  nombreux  habitants 
des  Bouches-du-Rhône,  demandait  que  le  maréchal 
Masséna  fût  signalé  à  la  justice  du  lioi  comme  le 
plus  coupable  de  tous  les  chefs  :  sa  tête  aurait 
dû  être  fi-appée  avant  celle  de  Ney  et  de  I^abé- 
doyére 

La  commission  proposait  le  renvoi  de  la  pétition 
au  ministre  de  la  Guerre. 

«  Messieurs,  dit  M.  de  Serre  dans  la  séance  du 
6  février,  je  vous  supplie  de  croire  que  mon  opinion 
est  tout  à  fait  indé])endante  des  personnes  et  que  je 

considère  ici  la  question  dans  sa  généralité Or, 

la  question  est  de  savoir  si  nous  devons  reporter 
notre  attention  sur  des  faits  amnistiés  et  contre  un 
homme  qui  n'est  point  excepté  de  l'amnistie  ;  si  nous 
devons  détruire  notre  propre  ouvrage,  perdre  de 
vue  que  le  but  d'une  loi  d'amnistie  est  l'oubli,  le 
profond  oubli  du  passé;  que  le  premier  bienfait 
qu'elle  se  propose  est  le  retour  de  la  tranquillit<V 
publique  ;  que  nous  ravirions  à  la  France  ce  bien- 
fait par  un  ressentiment  continué  des  actes,  des  cri- 
mes, si  l'on  veut,  qui  ont  été  remis  à  leurs  auteurs 

Rien  ne  prouve  qu'une  poui*suîte  judiciaire  excepte 
de  l'amnistie  le  maréchal  Masséna. 

«  Un  3IEMBRE.  J'ai  ét<»  moi-même  appelé  en  té- 
moignage. 

«  Voyez  IcH  Dim^uvh,  1. 1*',  p.  12-55,  et  VHisioirc  (le  ia  Rcs- 
UmraiioHy  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  IV.  p.  J!Met  AlO. 
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-  M.  DE  Serre.  Eh  bien  !  si  une  instruction  a 
r^  commencée,  nous  devons  abandonner  aux  juges 
1^  ^o^n  d'éclaircir  les  faits.  C'est  un  motif  déplus 
ponr  nous  abstenir,  et  qu'une  branche  de  la  puis- 
aïKT  législative  se  garde  de  jeter  un  poids  dans  la 
hihnce  de  la  justice.  L'aiïiaire  est  absolument  sor- 
T>de  notre  domaine  et,  rentrée  dans  celle  de  Tauto- 
ritf  judiciaire,  elle  ne  peut  plus  faire  partie  de  nos 
arrributions.  » 

Malgré  les  efforts  de  MM.  de  Serre,  Pasquier, 
i.'olomb  et  de  Gartempe,  le  renvoi  au  ministre  de 
ia  Guerre  fut  voté  à  une  très-grande  majorité  ^ 

M.  Corvetto,  en  soumettant  à  la  Chambre  le  bad- 
::et  de  1810,  lui  avait  déclaré  que,  quelque  graves 
«juc  fuî^sent  les  circonstances,  elles  ne  pouvaient 
«îtli^r  TKtat  des  enG;agcments  contractés  envers  ses 

•  îvancirrs  par  la  loi  de  finances  df^  181A  et  qu'il 
•••ait  inij^ossible  de  n^venîr  sur  les  mesures  prises 
:-itir  r:u;quittem<*ntde  Tarriéré.  Tel  ne  futpaspré- 

•  i-îiieut  l'avis  (le  la  commission.   Dans   la  séance 

•  1 1  Ix  mars,  M.  de  Serre  vint,  après  MM.  Pasquier, 
iî( •)»•!•-( 'ollard  et  d(*  lîarante,  repousser  les  amen- 
i!tiii«*n(s  i\c  la  commission  et  défendre  la  préroga- 
•iv.'  royale;  il  termina  son  discours  par  ces  mots  : 

In  imbliciste  de  nos  jours  a  fait  cette  réflexion 

:  :î-^î  juste  cjuc  profonde  :  «  Lorsque  les  peuples  ont 

jM  r.lfi  leurs  ti^aditions,   il  leur  faut  tout  écrire 

'  Voyez  les  iJi-ncours,  t.  I^',  p.  Hù  et  27,  et  VHistoiiH:  de  la  Res- 
iài'^'tfitjri,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  IV,  p,/431-/«3A. 
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«  jusqu'il  leurs  mœurs.  »  Ainsi,  au  sortir  de  la 
terre  d'Kgypte,  de  la  maison  de  servitude,  comme 
Israël  avait  perdu  la  mémoire  des  patriarches  et  de 
leurs  pieux  exemples,  Dieu  résolut  de  donnera  son 
peuple  des  lois  écrites.  Une  de  ces  lois  fut  celle-ci  : 
«  Tu  ne  voleras  point.  »  Ainsi,  après  les  longues 
erreurs  de  la  Révolution,  après  tant  de  manque- 
ments de  loi,  de  spoliations,  d'iniquités,  de  tyran- 
nies, le  Hoi,  (jue  la  Providence  nous  a  rendu  et 
qu'elle  insi)irasans  doute,  le  Itoi,  rafïennissant  par 
la  loi  fondamentale  le  princii)e  même  de  la  société» 
la  propriété,  le  Roi  dit  à  l'État  qu'il  instituait  : 
«  Tu  ne  dépouilleras  pas  celui  qui  aura  remis  sa 
H  fortune  à  ta  foi  ;  tes  engagements  envei^s  tes 
«  créanciers  seront  inviolables  ^  »  Cette  loi  fonda- 
mentale a  reçu  nos  serments  :  la  France,  le  monde 
regardent  connue  nous  allons  les  remplir*.  » 

La  clôture  de  la  session  eut  lieu  le  29  avril.  Peu 
de  temps  après,  M.  de  Serre  retourna  à  Colmar,  où, 
le  ;29  jui*^,  il  installa,  comme  pi^emier  président,  la 
Cour  royale .  «  Si  la  fidélité  n'était  qu'un  sentiment, 
dit-il,  il  nous  serait  commandé  envers  notre  Roi  par 
le  respect  et  l'amour  qu'inspirent  ses  vertus,  par  la 
reconnaissance  (pie  lui  méritent  ses  bienfaits.  Mais 
la  fidélité  repose  panni  nous  sur  des  b<ases  plus 
profondes Elle  repose  sur  cette  antique  posses- 
sion du  trône  de  France  dans  laquelle  est,  par  la 

^  Articio  70  lie  l.i  Charte  constitiitionncUo. 
*  Voyez  le»  DiM»ur$,  t.  P^  p.  JS-CS.  et  l'Histoire  delà  Rcêiau- 
ration t  par  M.  de  Vicl-Castcl,  t.  IV,  p.  569. 
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STdce  de  Dieu,  une  famille  auguste c'est  pour 

le  salut  même  de  l'État,  c'est  pour  que  la  France 
nste  France  qu'a  été  établie  dans  les  temps  les  plus 
ivcult*s  cette  loi  fondamentale,  cette  loi  immuable  : 

Le  lioi  ne  meurt  jamais  en  France La  liberti% 

iv  prétexte  de  toutes  les  ambitions  séditieuses,  la 
liberté,  qui  n'est  que  le  régne  des  lois,  a  toujours  été 

la  première  ensevelie  sous  les  débris  du  trône 

La  religion  elle-même  est  en  péril  dès  que  le  trône 

et  les  lois  sont  attaqués 

«  I..es  uns,  jx)ursuivant  toujours  dans  l'avenir 
une  perfectibilité  chimérique,  persistent  à  dédai- 
gner Texpérience  et  à  tout  sacrifier  à  quelques  idées 
abstraites  et  mal  comprises,  dont  ils  font  un  voile 
spi-cieux  à  toutes  les  passions  désorganisatrices.  Les 
autres,  poussés  vers  l'extrême  opposé  par  l'indigna- 
tion, aiaris  par  le  malheur,  méconnaissant  la  marche 
im-sîstible  du  temps,  ne  veulent  voir  aucun  abus 
dans  le  passé,  aucun  avantage  dans  le  présent, 
oublient  que  les  nations  ne  remontent  pas  plus  vers 
l»rur  oriiiine  que  les  fleuves  vers  leur  source  ;  igno- 
rant ce  pass«'^  qu'ils  regrettent,  ils  rêvent  uneperfec- 
xUm  des  temps  anciens  qui  n'exista  jamais;  ils 
nri;ligent  et  méconnaissent  ainsi  ce  bien  qu'une  sage 
Providence  met  «h  la  portée  de  chaque  génération  à 

IVjHMiue  à  laquelle  elle  l'a  fait  naître Nos  lois 

jK>>itives,  notre  Charte  peuvent  être  perfectionnc^es 
Nins  doute,  et  nous  n'entendons  interdire  ni  tous 
ri-gr«*ts  du  j)assé,  ni  toute  espérance  pour  l'avenir. 
Mais  commençons  d'abord  à  nous  soumettre  di? 
C'j*ur  vt  sans  ivsene  à  la  loi  existante;  mettons  ci* 
J.  ^' 
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piTinîer  frein  à  cette  mobilité  impatiente  ciuî  nous 
ontraîno  depuis  vingt-cinq  ans;  donnons-nous  à 
nous-mêmes  cette  premi^'ro  confiance  que  nons 
savons  tenir  d  quelque  chose.  Laissons  au  temps 
le  reste  » 

Le  rW)  août,  il  pi*ésida  la  distribution  des  prix 
du  coUéjie  et  improvisa  un  discours  sur  ce  texte  : 
c<  Dieu  civa  l'homme  à  son  image  :  c'est  aussi  créer 
qu'instruire.  »  Il  finît  par  conjurer  les  parents,  au 
nom  de  leurs  enfanta,  d'abjurer  toutes  haines,  tous 
giîrmes  de  discorde,  s'ils  ne  voulaient  leur  léguer 
les  erreurs,  les  scandah^s,  les  désastres  qui  les 
avaient  affligés  eux-mêmes  pendant  vingt -cinq 
années  * . 

Les  Chambres  se  réunirent  le  h  novembre.  Le  28, 
M.  Laine,  ministre  de  l'Intérieur,  présenta  un 
l)rojet  de  loi  sur  les  élections;  le  ;2(>  décembi'e,  la 
délibération  commença,  et  M.  de  Serre  prit  la 
parole  le '27:  «J'adopte  le  principe  qu'il  ne  faut 
appeler  aux  élections  aucun  individu  payant  au- 
d(*ssous  de  300  francs;  et  je  l'adopte  parce  que,  si 
ce  n'est  la  lettre  de  la  Charte,  c'est  bien  au  moins 
son  esprit;  c'est  bien  ceiiainement  l'intérêt  de  TKtat 
([ui  commande  de  ne  pas  «appeler  la  multitude  à  si* 
mêler  activement  du  gouvernement  et  des  afl'aires 

publiques J'adopte    enfin    l'élection    diivcte , 

l)arce  qu'il  me  parait  absunle  et  contradictoire  ([ue 

I  M.  de  Serre  à  sa  mère,  Colmar»  31  août  1816. 
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ivliii  eu  qui  Ton  n'aurait  pas  confiance  pour  élire 
lai-même  un  député  pût  mériter  la  confiance  pour 
uûiumer  un  électeur 

•  Le  lioî,  rentrant  en  France,  n'a  pu  s'occuperque 
Ja  faite  de  Fédifico  social;  il  a  dû  laisser  au  temps, 
aux  lois  à  venir,  le  soin  de  construire  les  étages 
iuiVrieurs  et  peut-être  les  fondements.  Si  ces  fonde- 
ments existent,  si  l'état  actuel  de  la  société  est  tel 
fi  il  soit  en  harmonie  avec  ces  institutions  libérales 
ijiiï  nous  ont  été  données,  élevons  sur  cette  base  un 
rtlifice  durable,  j'ai  presque  dit  un  temple;  car  une 
société  bien  ordonnée  est  le  plus  beau  temple  que 
les  liommes  puissent  élever  à  l'Éternel 

•  Aprî'S  le  dévelopi>ement  de  ces  effets  généraux, 
il  me  reste  à  voir  quel  est  l'effet  particulier  de  l'in- 
•liviiiualité  à  hiquelle  la  nation  est  réduite  sur  les 

•  ItTtions Cet  état  d'individualité  atténue  consi- 

«l'-rahlfuient,  s'il  ne  les  anéantit,  l(»s  bases  de  toute 
U»niir  loi  dVlection,  c'est-à-dire,  d'une  part,  la 
<oiitiaiK*e  la  plus  entièn*  du  département  dans  le 
<i»l>ut*'  qu'il  envoie,  et,  de  l'autre,  la  responsabilité 
Tii(»nilt'  (les  députés  qui  ont  été  envoyés 

«  Il  rst  nécessaire  de  sortir  de  cet  état,  et  e/(*st  li* 
-♦•iiiiiin-nt  profond  de  cette  nécessité  qui  m'adéter- 
iiiiiif  a  présenter  un  amendement  qui,  je  le  sens 
l'i'iK  ronfonne  à  tout  ce  (jui  fut  de  tout  temps,  dans 
■Miit  pays  libre,  a  pour  nous  le  malheur  d'être 
iH)uvcau 

•'  .le  ne  connais  en  France  que  deux  grands  inté- 
M>  qui  aient  surnagé  au  torrent  révolutionnaire  : 
i  industrie  d'une  part,  la  propriété  de  l'autre.  La 
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propriété  a  son  sîége  habituel  dans  les  campagnes, 

rindustrie  dans  les  villes Les  élections  dans 

cette  forme  amèneront  en  quelque  sorte  dans  cette 
Chambre  les  chefs  de  la  propriété  et  ceux  de  l'in- 
dustrie    Le   mouvement,   les   lumières  sont  le- 

propre  des  villes;  la  stabilité,  les  mœurs  sont  le 
propre  des  c«impagnes 

«  Je  crois,  messieurs,  avoir  démontn^  que  l'état 
actuel  de  la  société  en  France  ne  comportait  ni  un 
bon  système  d'élections,  ni  un  gouvernement  libre 
et  durable;  qu'il  fallait  absolument  le  modifier;  cpie 
la  seule  modification  était  de  renoncer  au  mode 
d'isolement  et  de  confusion  pour  revenir  au  principe 
d'associations  des  intérêts  semblables;  que  c'était 
l'uniciue  moyen  de  reconstituer  véritablement  la 
société  et  d'assurer  d'une  manière  inébranlable 
l'alliance  de  la  royauté  avec  la  liberté  publique. 

«  Je  propose  de  remplacer  l'article  7  par  les  dis- 
positions suivantes  :  «  Dans  les  départements  quî 
«  ne  nomment  qu'un  député  à  la  Chambre  et  dans 
•c  le  dépai*tement  de  la  Seine,  il  n'y  aura  qu'un  seul 
«  collège  électoral  composé  de  tous  les  électeurs  du 
«  département.  Dans  tous  les  autres  départements 
c<  il  V  aura  deux  collèges  électoraux,  l'un  des  villes, 
«  l'autre  des  campagnes » 

Cet  amendement  ne  fut  pas  appuyé  * . 

M.  Pasquier,  président  de  la  Chambre,  ayant  été 

*  Voyez  les  Discxmrs,  1. 1*',  p.  1 13-lM,  et  VUUtoire  du  couvert 
nenxcnt  parlementaire  en  Ft^ance,  par  M.  Dui'ergior  de  Haurmnne» 
t.  IV,  p.  38. 
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appelé  aux  fonctions  de  ministre  de  la  Justice,  les 
députés  procédèrent,  le  22  janvier  1817,  à  l'élection 
de  cinq  candidats  :  MM.  de  Serre,  Ravez,  Faget  de 
Baure,  Bellart  et  Royer-CoUard.  Louis  XVIII  choi- 
sit M.  de  Serre,  qui  avait  obtenu  plus  de  voix  que 
ses  concurrents. 

Dans  la  séance  du  11  février,  M.  de  Richelieu, 
jninistre  des  Affaires  étrangères,  annonça  que  l'ar- 
mée  d'occupation  serait  prochainement  diminuée 
d'un  cinquième.  La  Chambre  ayant  arrêté  qu'une 
députation  porterait  au  pied  du  trône  l'hommage 
de  sa  reconnaissance,  M.  de  Serre  se  rendit  au  châ- 
teau des  Tuileries  et  adressa  la  parole  au  Roi  en  ces 
termes  : 

«-  Sire, 

«  Vos  fidèles  sujets,  les  députés  des  départements, 
viennent  déposer  au  pied  du  trône  l'hommage  de 
leur  respectueuse  reconnaissance  pour  les  commu- 
nications qui  leur  ont  été  faites  au  nom  de  Votre 
Majesté 

«  L'Europe  rend  par  ces  transactions  un  nouvel 
hommage  à  ces  vertus  augustes  qu'elle  admire  sur 
le  trône  comme  elle  les  admira  dans  l'exil  ;  elle  rend 
aussi,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  justice  à 
cette  Finance  que  la  sagesse  et  la  présence  de  son 
Roi  réconcilient  avec  elle-même  et  avec  les  nations. 
Un  nouveau  bonheur  doit  naître  de  cette  union  du 
monarque  et  de  son  peuple  :  nous  lui  devrons  la  sta- 
bilité de  nos  institutions  ;  la  noble  et  antique  race 
de  nos  rois  a  été  rendue  aux  vœux  de  la  patrie  pour 
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cicatriser  ses  plaies,  affermir  ses  libertés  et  faire  à 
jamais  sa  gloire.  » 

Louis  XVIII  répondit  : 

H  Je  suis  vivement  touché  des  sentiments  que 
vous  m'exprimez  au  nom  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. J'ai  souvent  reçu  des  témoignages  d'amour  de 
mon  peuple Enfin,  je  puis  l'en  payer  en  soula- 
geant ses  maux,  et  c'est  l'époque  la  plus  heureuse 
de  ma  vie  * .  » 

Les  députés  se  séparèrent  le  20  mars  et  se  réuni- 
rent de  nouveau  le  5  novembre.  Ils  présentèrent  au 
Roi  comme  candidats  pour  la  présidence  MM,  de 
Serre,  lîo  ver-Col  lard,  Camille  Jordan,  Beugnot  et 
Roy.  Le  premier,  qui  avait  eu  133  voix  sur  190, 
fut  préféré.  «  La  Chambre,  et  moi,  dit  Louis  XVIII, 
avons  été  trop  satisfaits  de  la  manière  dont  M.  de 
SeiTe  a  présidé  l'année  dernière  jx)ur  ne  pas  le  re- 
nommer cette  année*.  » 

Frappé  des  inconvénients  que  présentait  le  règle- 
ment de  la  Chambre,  M.  de  Serre  entreprit  de  le  ré- 
former :  «  Messieurs,  dit -il  dans  la  séance  du 
Ih  novembre,  avant  de  reprendre  les  travaux  qui 
doivent  améliorer,  compléter  notre  législatiop«  il 
nous  a  st^niblé  ([u'il  était  utile  de  soumettre  à  un 
nouvel  examen  la  marche  ordinaire  de  ces  travaux, 
qu'il  était  temps  d'adresser  au  raisonnement,  à 
l'expérience  cette  (luestion  :  Nos  règlements  ont-ils 
fait  de  nous  un  aussi  bon  instrument  de  législation 

*  Voyez  les  Diêcoanty  1. 1•^  p.  165. 

*  M.  de  Serre  i  M"**  de  Serre,  Paris,  19  novembre  1817. 
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que  le  pays  a  le  droit  de  Tattendre  de  cette  houo- 
rable  Assemblée?  L'expérience  française  manquait 
à  la  Chambre  de  181A,  lorsqu'elle  fit  son  règle- 
ment  

«  Ce  sont  là,  messieurs,  les  points  qu'il  nous  a 

paru  urgent  de  réformer Dès  1815  nous  avons 

été  du  nombre  des  députés  qui,  de  tous  les  points  de 
cette  enceinte,  ont  signalé  les  inconvéniëhts  de  notre 
marche.  C'est  en  les  méditant  dans  rintervalle  des 
sessions,  c'est  en  remontant  aux  principes,  en  con- 
sultant les  règlements  des  Assemblées  les  plus  célè- 
bres, enfin  en  en  conférant  avec  nombre  de  nos  col- 
lègues, que  nous  avons  préparé  le  travail  que  nous 
vous  soumettons.  Nous  croyons  qu'il  aura  l'avan- 
tage de  rendre  nos  délibérations  plus  méthodiques, 
plus  approfondies  et  cependant  plus  expéditives.  » 

Il  nous  semble  intéressant  de  reproduire  quel- 
ques-uns des  articles  de  cette  proposition  : 

«  Les  manquements  graves  ou  insultes  de  la  part 
d'un  membre  de  la  Chambre  envers  un  ou  plusieurs 
membres  ou  envers  la  Chambre  elle-même  sont 
punis,  par  la  Chambre,  d'un  emprisonnement  qui 
ne  pouri'a  excéder jours. 

«  Le  président  peut,  lorsqu'il  le  juge  convenable, 
n^nvoyer  la  délibération  sur  l'application  de  cette 
peine,  jusqu'à  la  séance  qui  suit  immédiatement 
celle  où  elle  est  réclamée  ^ 

*  Dan^  la  séance  du  13  février,  M.  de  Puymaurin  dësappronva 
l'emprisonnement»  et,  faisant  allusion  à  l'un  des  prénoms  do  M.  de 
S^rre.  rappela  les  chaînes  qui  sortaient  de  la  bouclie  de  l'Hercule 
gaulois.  —  Voyez  le  Moniteur  de  1818,  p.  901. 
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«  Il  n'y  a  point  d'ordre  déterminé  de  parole. 
(Jluujue  fois  que  la  discussion  s'ouvre  ou  qu'un 
4>rateur  cesse  de  pai'ler,  le  président  donne  la  parole 
au  premier  nu»n]l)re  de  la  Chambre  qui  la  demande. 

«  La  présence  de  soixante  députés  suffit  pour  (jue 
la  Chambre  puisse  délibérer  et  voter  valable- 
ment ^ 

«  La  Chfcmbi'e  décide  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  nom- 
mer une  connnission  pour  lui  faire  un  rapport  sur 
la  proposition  de  loi. 

«  Dans  le  cas  de  l'affinnative,  la  C'hanibre  fixe 
le  délai  dans  lequel  le  rapport  lui  sera  fait,  décide 
de  combien  de  membres  la  commission  sera  compo- 
sée, et  pi-ocède  tout  de  suite  à  sa  nomination. 

«  Si  la  Chambre  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
uonmier  une  commission,  elle  fixe  le  jour  auquel  la 
discussion  s'ouvrira 

«  Aucune  proposition  ne  peut  être  adoptée  par 
la  Chambre  qu'elle  n'ait  été  soumise  à  trois  débats 
£ucc<*ssifs  et  distincts  l'un  de  l'autre;  le  dernier  est 
nécessairement  ajourné. 

« Dans  le  second  débat,  la  lecture  des  dis- 

rours  écrits  est  intt^rdite. 

«  Cliacun  des  membres  de  la  Chambre  a  le  droit 
ile  lui  présenter  et  recommander  une  pétition. 

f(  Les  pétitions  qui  par\'iehnent  à  la  Chambre 
autrement   (jue  par  la  présentation    d'un  de    ses 

membres  sont renvoyées  à  une  commission  spé- 

i*iale  de  neuf  membres.  » 

• 

*  JuAqu'alo»  la  mijorîlë  ëUii  exigée. 
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Cette  proposition  fut  prise  en  considération  ;  mais, 
liaoi  la  séance  du  là  février  1818,  la  Chambre  dé- 
cida qu'il  nV  avait  pas  lieu  à  délibérera 

La  session  fut  close  le  16  mai.  M.  de  Serre  quitta 
Paris  le  8  juin,  et,  après  avoir  \âsîté  la  Champagne 
et  la  Lorraine,  il  se  rendit  aux  bains  d'Aix-en- 
Saroie,  où  il  passa  trois  semaines.  Il  revint  à  Paris 
{AT  Lyon,  Limoges,  Poitiers,  Bordeaux,  Rocheftirt, 
la  liDchelle,  Nantes,  Angers,  «  étudiant  avec  curio- 
sité toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts,  se  plon- 
{feaut  tour  à  tour  dans  les  ultras  et  dans  les  libé- 
raux, éprouvant  et  fondant  ainsi  ses  propres  idées ^.d 

La  session  s'étant  ouverte  le  10  décembre,  peu  de 
jours  après,  la  Chambre  s'occupa  d'élire  les  candi- 
dats jxjur  la  présidence  :  sur  179  votants,  M.  Ravez 
«ibiint  1>T  suffrages,  M.  de  Serre  93.  Le  premier  fut 
choisi. 

Tar  ordonnance  rovale  du  29  décembre,  M.  de 
Serre  futnonmié  garde  des  Sceaux,  ministre  de  la 
Ju>tiii*  ;  il  avait  pour  collègues  :  aux  Affaires  étran- 

'  *^Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  et  sans  une  secrète  jalousie  que 
\^  aiiiis  les  plus  dévoues  du  ministère  avaient  vu  la  Chambre  des 
•Wpijte'î*  placer  à  sa  tête,  dans  le  scrutin  de  la  présidence,  les  qua- 
tre liommes  qui,  presque  seuls  alors,  composaient  le  parti  doctri- 
naire, €t  cette  disposition  contribua  sans  doute  à  l'échec  complet 
du  projet  de  règlement  nouveau  présente  par  M.  de  Serre.  Ce 

projet,  longuement  médité,   contenait  d'excellentes  choses » 

(HinuAre  du   gouvernement   parlementaire    en   France  ^    par 
M.  Durergicr  de  If  auranne,  t.  IV,  p.  Sl!j4-Sli6. 

'  M.  de  Serre  à  M^^^^  de  Serre,  Bordeaux,  31  août  1818. 
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gèi'es,  le  marquis  Dessolle,  président  du  Conseil  ;  à 
rintérieur,  le  comte  Decazes  ;  à  la  Marine,  le  baron 
Portai  ;  aux  Finances,  le  baron  Louis  ;  à  la  Guerre, 
le  maréchal  Oouvion-Saint-Cyr. 

Dès  le  1 1  janvier  1819,  le  général  DessoUe  pré- 
senta à  la  (Chambre  des  députés  un  projet  de  loi 
portant  qu'il  serait  érigé,  en  faveur  du  duc  de 
Richelieu,  à  titre  de  récompense  nationale,  pour 
èive  attaché  à  sa  pairie  et  transmissible  au  mt*me 
titre,  un  majorât  de  50,000  francs  de  revenu,  et 
que  ce  majorât  serait  composé  de  biens  immeubles 
choisis  par  le  Roi  ])anni  les  domaines  de  la  liste 
civile. 

c<  Messieurs,  dit  M.  de  Serre  dans  la  séance  du 
A),  le  seul  but  du  projet  est  de  récompenser,  dans 
le  noble  duc,  le  négociateur  qui  a  été  assez  heureux 

pour  stipuler  raffranchissement  de  son   pays 

Nous  osons  croire  ([u'aucun  des  membres  de  cette 
Chambre  ne  demandera  les  pièces  de  la  négociation 
pour  connaitre  quels  ont  été  les  travaux  de  M.  le 
duc  de  Richelieu  à  Aix-la-Chapelle.  On  Ta  dit  à 
cette  tribune,  ces  travaux  se  sont  manifestés  pai* 
des  ti-aités;  ils  ont  eu  pour  effet  de  réduire  considé- 
rablemenjt  les  charges  que  vous  aviez  proclamées 
intolérables;  ils  ont  eu  pour  but  raffranchissement 
du  territoire,  la  Ulcération  de  nos  places  fortes  ;  de 
nous  arracher  à  la  douleur  et  à  Thumiliation  de 
toute  influence  étrangère;  de  nous  rendi-e  à  nous- 
mêmes  ;  de  remettre  à  nous  seuls  le  soin  de  nos  des- 
tinées ;  eafiu»  de  conquérir  au  Roi  et  à  la  nation 
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cette  indépendance  sans  laquelle,  suivant  la  noble 
expression  du  monarque,  il  n'y  aurait  ni  Roi  ni 
Dati(Xl^  » 

c  Attaquée  à  la  fois  par  la  droite  et  la  gauche, 
(lit  M.  Duvergier  de  Hauranne,  la  loi  n'en  était  pas 
iQoins  compromise,  quand  M.  Courvoisier  vint  la 
sauver  et  l'annuler  à  la  fois  par  un  amendement  en 
vertu  duquel  le  domaine  concédé  devait  faire  retour 
à  l'État  en  cas  d'extinction  de  la  ligne  directe.  En 
vain  M.  de  Sainte-Aulaire  et  M.  Delessert  firent 
observer  que,  le  duc  de  Richelieu  n'ayant  pas  d'en- 
fants, un  tel  amendement  ôtait  toute  valeur  à  la 
récompense  projetée;  l'amendement  fut  adopté  à 
une  immense  majorité,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
95  voix  sur  âl9  protestassent  contre  la  loi  *.  » 

Quoique  sans  fortune,  M.  de  Richelieu  aban- 
donna aux  hospices  de  Bordeaux  la  rente  de 
50,000  francs  qui  venait  de  lui  être  accordée. 

L'œuvre  capitale  de  la  session  fut  l'élaboration 
et  la  discussion  des  lois  qui  devaient  assurer  la 
liberté  de  la  presse  et  en  prévenir  les  excès.  Ces  lois 
avaient  été  préparées,  sous  la  direction  du  garde 
des  Sceaux,  par  une  commission  où  siégeaient 
ilM.  de  Broglie,  Roy er-CoUard ,  Cuvier,  de  Ba- 
rante  et  Guizot. 

*  «  Doc  de  Richelieu,  arait  dit  le  Roi,  j'ai  assez  vécn  puisque, 
%^e  à  vous,  j*ai  vu  le  drapeau  français  flotter  sur  toutes  les  ville& 
françaises.  »♦ — Consultez  les  Mémoires  de  M.  Guizot, 1. 1®',  p.  212. 
Paris,  1858. 

•  HUtoire  da  gouvernement  parlementaire f  t.  V,  p.  16. 
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Le  23  mars  1810,  M.  de  Serre  pai*ut  à  la  tribune  : 
((  Messieurs,  dit-il,  le  Roi  nous  a  chargés  de  vous 
pn'*senter  trois  projets  de  loi  sur  la  ivpression  des 
crimes  et  drlits  commis  par  la  voie  de  la  presse  ou 
tout  autre  moyen  de  publication 

«  Le  premier  projet  repose  sur  un  principe  fort 
simple  ou  plutôt  sur  un  fait  :  c'est  que  la  presse, 
dont  on  peut  se  senir  comme  d'un  instrument  pour 
connnettre  un  crime  ou  un  délit,  ne  donne  lieu  cepen- 
dant à  la  création  ni  à  la  définition  d'aucun  crime 

ou  délit  paiticulier  et  nouveau Ce  ({ui  rend  une 

action  punissable,  c'est  l'intention  de  son  auteur, 
et  le  mal  ({u'il  a  fait  ou  voulu  faii*e  à  un  individu 
ou  à  la  société;  ({u'importe  que,  pour  accomplir 
cette  intention  ou  causer  ce  mal,  il  ait  employé  tel 

ou  tel  moyen? Par  là  disparait  cette  diflicuité 

qui  a  si  souvent  embarrassé  les  léizislateurs  et  les 
publicistes,  savoir:  la  définition  de  ]n'étendus  délits 
spéciaux,  appelés  délits  de  presse 

«  La  (luestion  de  savoir  j)ar  <[ui  seraient  juf^és  les 
délits  est  bien  plus  f;rave  encore  ;  mais  elle  est  aussi, 
nous  le  croyons  du  moins,  de  toutes  la  plus  éclair- 

cîe I^  ministéiv,  en  vous  proposant  le  jurj%  ne 

cède  pas  moins  à  sa  propre  conviction  qu'à  lopî- 
nion  publi([ue,  et  croit  semr  la  lil>erté  de  la  prosse 

autant  ({ue  favoriser  la  répression  de  ses  abus 

Toutefois  il  est  sage,  et  surtout  en  commen(;ant  à 
étendre  des  attributions  fatigantes  et  pc^nibles,  de 
le  faire  avec  mesure  et  sobriété 

«  Les  journaux,  publication  d'une  nature  toute 
particulière,  doivent  être  soumis  à  une  législation 
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spéciale Rivales  des  tribunes  législatives,  ces 

feuilles,  en  répétant  les  discours  des  orateurs  publics, 
leur  donnent  toute  leur  puissance,  mais  aussi  trop 
souvent  elles  les  altèrent  et  les  dénaturent.  L'auteur 
d'un  journal,  dans  Tétat  actuel  de  la  société,  rem- 
plit donc  une  véritable  fonction  ;  il  exerce  un  véri-^ 
table  pouvoir,  et  la  société  a  le  droit  de  s'assurer 
que  cette  fonction  sera  fidèlement  remplie,  que  ce 
pouvoir  ne  sera  pas  dirigé  contre  elle  ou  contre  ses 
membres»....  Les  garanties  demandées  par  le  projet 
de  loi  sont  la  déclaration  de  deux  éditeurs  respon- 
sables et  un  cautionnement  en  rentes. 

«  Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  motifs  des 
trois  projets  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 

pn'^senter Nous  sommes  loin   de   nous  flatter 

d  avoir  seulement  approché  de  la  perfection  désira- 
ble; il  nous  eût  fallu  plus  de  temps,  un  temps  plus 
calme  surtout  ;  et  peut-être  cette  perfection  ne  s'ob- 
tiendra ipie  de  l'expérience » 

«  Le  principe  simple  et  fécond  duquel  découlait 
ainsi  la  législation  nouvelle,  remarque  M.  Duver- 
fîier  de  Hauranne,  n'appartenait  pas  exclusivement 

auiîarde  des  Sceaux Mais  l'expérience  de  tous 

les  temps  et  de  tous  les  pays  démontre  qu'une  idée, 
si  juste  qu'elle  soit,  ne  passe  pas  vite  de  la  théorie 
à  la  pratique,  des  écrits  des  publicîstes  dans  la 
législation.  Pour  cette  fois  le  passage  avait  été 
prompt,  et  le  mérite  en  était  certainement  à  M.  de 
Serre*.  » 

*  /fi'ftoire  chi  gouvern'im<jnt  parlementaire,  t.  V,  p.  09. 
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La  délibération  s'ouvrit  le  lA  avril.  Dans  la 
séance  du  SO  elle  se  {X)rta  sur  un  article  ainsi  conçu  : 
n  Ne  donneront  ouverture  à  aucune  action  de  diffa- 
mation ou  injure  les  discours  tenus  dans  le  sein  des 

deux  Chambres »   M.  Laine  demanda  que  ce 

privilège  fût  accordé  aux  opinions  que  les  pairs  ou 
députés  foraient  imprimer  sans  les  avoir  prononcées 
à  la  tribune.  M.  Manuel  proposa  de  l'étendre  aux 
pétitions. 

Ces  propositions  furent  combattues  par  le  garde 
dos  Sceaux  :  ce  Les  fonctions  des  membres  de  la 
Chambre,  dit-il,  se  réduisent  à  la  discussion  com- 
mune et  au  vote Je  sais  bien  (pie  souvent  les 

membn»s  des  Assemblées  qui  n'ont  pu  réussir  à 
convaincre  leurs  collègues cherchent  à  en  appe- 
ler à  la  nation,  (pfon  vous  a  dit  être  notre  justice 
suprême  et  notre  arbitre.  Je  dis  qu'alors  ils  sortent 
de  leurs  fonctions  de  député;  je  dis  de  plus  <pie, 
avec  les  mcilleun  s  intentions  peut-être,  ils  enti-ent 
dans  une  vole  inévitablement  révolutionnaire.  S'ils 
sont  inviolables  dans  cette  voie,  s'ils  ne  relèvent 
d'aucune  juridiction,  ils  feront  bientôt  ce  que  dans 
des  tomps  de  trouble  ont  fait  les  minorités  de  toutes 
les  Assemblées  :  ils  aj)|)ellei'ont  à  leur  secoui's  le 
dehors,  et  par  le  «lehors  ils  agiront  sur  Tintérieur. 
Le  but  du  gouvernement  représentatif  est  de  réunir 
en  p'^tit  nombre,  comparativement  à  la  masse  d'une 
natitm,  IV'lite  de  cette  nation  choisie  par  elle-ménie, 
d<*  laisser  cette  élite  s'éclaîr(*r  ré<*ipnKjuement  |>ar 
<li*s  tliscussions  contradictoires,  mais  ih»  la  soustraii-e 
à  Taction  directe  de  la  multitude.  Tout  ce  qui  jK'ut 
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appeler  sur  elle  l'action  de  cette  multitude  est  in- 
oonstihitionnel  et  destructif  du  gouvernement  repré- 
sentatif. 

<c  11  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  la  France, 
<[uelque  désastreux  qu'aient  été  les  résultats  des 
travaux  àe  nos  premières  Assemblées  délibéi-antes, 
<juelque  mode  vicieux  qui  ait  présidé  à  leur  forma- 
tion, sous  quelques  funestes  auspices  qu'elles  aient 
êt^  réunies,  cependant,  on  ne  saurait  le  nier,  dans 
ces  Assemblées  la  majorité  fut  presque  toujours 
saine...  » 

«Quoi!  même  la  Convention  ))?s'écpaM.  de  la 
Bourdonnaie  d'une  voix  terrible. 

m 

«  Oui,  monsieur,  répondit  M.  de  Serre,  se  tour- 
nant vers  l'interrupteur,  même  la  Convention  jus- 
qu'à un  certain  point,  et,  si  la  Convention  n'avait 
pas  voté  sous  les  poignards,  la  France  n'aurait  pas 
m  à  gémir  du  plus  épouvantable  des  crimes.  » 

A  ces  paroles,  un  mouvement  très-vif  éclata  dans 
pre>([ue  toutes  les  parties  de  la  salle.  Un  grand 
nombre  de  députés  firent  entendre  des  applaudis- 
st'inents  et  ces  mots  :  Bien  !  très-bien  !  Ces  applau- 
dissements se  communiquèrent  aux  galeries. 

*<  Le  règlement,  fit  observer  le  président  Ravez, 
interdit  tout  signe  d'approbation  et  d'improbation . 
Comment  serait-il  possible  que  les  personnes  placées 
<lans  les  tribunes  observassent  ce  règlement,  si 
MM.  les  députés,  en  applaudissant  eux-mêmes, 
donnent  l'exemple  de  l'infraction?  Je  rappelle  à 
Tonlro  et  au  silence.  » 


xxxvi  NOTICE 

«  Rappelez  donc  à  Tordre  celui  qui  a  interi\)inpu  », 
dit  M.  Coun'oisier. 

«  Ctuicun  do  vous,  messieurs,  reprît  M.  de  Serre, 
peut  être  juge  du  nombre  de  questions  j^raves  que 
nous  sommes  appelés  à  approfondir  successivement 
devant  vous  ;  chacun  doit  aussi  penser  que  nos  ex- 
pressions, surtout  loi-squ'elles  sont  iîénérales,  et 
lorsqu'elles  se  prêtent  à  une  acception,  j'ose  le  dire, 
honorable,  doivent  être  entendues  dans  cette  accep- 
tion. 

«  Oui,  messieurs,  c'est  presque  toujours  par 
l'action  du  dehors  ({u'une  minorité  factieuse  appe- 
lait à  son  secours  que  nos  Assemblées  (mt  été  subju- 
guées. Ce  ({u'il  va  de  plus  important  pour  la  con- 
sensation  de  votre  forme  de  gouvernement,  c'est  de 
soumettre  à  la  loi  commune  l'action  de  vos  membres 
sur  le  public,  et  d'empêcher  l'action  directe  du 
public  sur  vous-mêmes,  action  qui  détruit  a  l'in- 
stant même,  et  par  sa  base,  le  système  représen- 
tatif. » 

("es  paroles  de  ^[.  de  Serre  sur  la  Convention  fu- 
rent longt<?mps  interprétées  d'une  manière  étrange. 
«  Aujourd'hui  encore,  écrivait  M.  de  Viel -Cas- 
tel  en  180.'»,  bien  des  gens  sont  persuadés  que,  dans 
l'ardeur  de  son  lil>éralisme,  il  se  laissa  entraîner, 
par  une  surprise  d'improvisation,  à  faîi'e  l'éloge  de 
la  Convention  * ,  et  peu  de  personnes  savent  que  les 

*  Cette  même  ann^»  dans  la  séance  du  19  juin,  M.  de  Sarrs 
s'exprimait,  au  sujet  de  la  Convention,  comme  il  suit  :  «  L'im- 
presHion  qu'a  laii^si^e  la  Convention  est  ë|>ouvantali]p,  elle  nous 
rappelle  un  pay>»  entier  inonde^  de  sang,  couvert  de  prisons  ai  d'^ 


( 
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jiaroles  qu'on  lui  a  tant  reprochées  avaient  pour  but 
d'exprimer  deux  idées  profondément  conservatrices: 
elle  qu'une  Assemblée  politique  doit  être  absolu- 
ment indépendante  de  toute  action  extérieure,  et 
celle  que  le  meurtre  de  Louis  XVI  fut  le  crime 
(l'une  minorité  ^  » 

La  discussion  des  projets  do  loi  sur  la  presse  se 
prolongea  jusqu'au  5  mai  à  la  Chambre  des  députés, 
jus^ju'au  23  à  la  Chambre  des  pairs*.  C'est  à  pro- 
pos de  ces  débats  qu'un  des  meilleurs  juges  de 
leloquence  a  tracé  de  M.  de  Serre  ce  portrait  : 

«  M.  de  Serre,  a  dit  M.  Guizot,  avait  une  élo- 
quence singulièrement  élevée  et  pratique  à  la  fois, 
li  soutenait  les  principes  généraux  en  magistrat  qui 
les  applique,  non  en  i)hilosophe  qui  les  explique. 
Sii  parole  était  profonde  et  point  abstraite,  colorée 

rhafauds.  La  Convention  sera,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
MOii,  inoubiiaiilc  pour  dos  derniers  neveux.  «  (DiscourSy  t.  II, 
p.  71.; 

'  Uhtoire  fie  la  Restauraiioriy  t.  VII,  p.  UlU. 

M.  I^urentie  se  trouvait  à,  cette  sëance  :  «    M.  de  Serre,  a-t-il 
*^Vrii,  était  un  génie  de  tril)une,  mais  trop  facile  aux  séductions  de 

la  liberté Certes,  la  Convention  méritait  peu  d'être  comprise 

•Lin*  imo  absolution  prononcée   en  faveur  de  presque  toutes  les 

niajurit^s Ce  n'était  pas  moins  une  façon  de  soulager  la  con- 

vrience  humaine  que  d'attester  que  les  majorités  nationales  n'a- 
raif  nt  pas  voulu  les  crimes  qui  avaient  souillé  la  France.  C'est  en 
rosen^  que  la  j)ostéri te  équitable  peut  et  doit  interpréter  la  parole 
ih-  M.  de  Serre.  Et  nous,  rares  survivants,  qui  ne  l'entendions  pas 
«-an*  un  frémissement  de  surprise,  mieux  instruits  par  l'expé- 
ricDcc  des  choses  de  la  politique,  il  nous  plaît  d'y  voir  une  pa- 
roi*» morale  et  profonde  qui  témoignait  du  dessein  de  pacifier  les 
haines  et  d'apaiser  les  remords.  ♦»  {UUniony  80  mai  18UG.) 

*  Voyez  les  Discours^  t.  I*',  p.  SloG-léTO. 

1.  c 
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et  point  figurée  ;  son  ai'gumentation  était  de  l'action. 
Il  exposait,  raisonnait,  discutait,  attaquait  ou  se 
défendait  sans  préméditation  littéraire,  ni  même 
oratoire,  élevant  la  force  des  raisons  au  niveau  de 
la  grandeur  des  questions,  abondant  sans  luxe, 
précis  sans  siH^heresse,  passionné  sans  déclamation, 
trouvant  toujours  la  plus  solide  réponse  à  ses  adver- 
saires, aussi  puissant  dans  Timprovisation  qu'après 
la  méditation,  et,  quand  il  avait  surmonté  un  peu 
d'hésitation  et  de  lenteur  au  premier  moment,  mar- 
chant à  son  but  d'un  pas  ferme  et  pressé,  en  homme 
ardenunent  sérieux  qui  ne  l'ccherche  nullement  un 
succi's  personnel,  et  ne  se  préoccupe  que  de  faire 
triompher  sa  cause  en  communiquant' à  ses  audi- 
teurs son  sentiment  avec  sa  conviction*.  » 

Dans  la  séance  du  17  mai,  M.  de  Cotton  fît  un 
l'apport  sur  de  nombreuses  pétitions  soit  indivi- 
duelles, soit  collectives,  qui  toutes  tendaient  au 
même  but:  l'inteiTcntion  de  la  Chambre  pour  obte- 
nir la  rentrée  des  baimis;  au  nom  de  la  commission, 
il  proposa  l'oixlre  du  jour.  M.  (\numartin,  membre 
de  la  minorité  de  la  commission,  proposa  de  renvoyer 
toutes  les  pétitions  en  faveur  des  bannis  au  pivsi- 
<lent  du  Conseil  des  ministres.  Le  ministi-e  de  la 
Justice  ayant  demandé  la  parole,  un  profond  silence 
s'établit. 

«  >[essieurs,  dit-il,  si  vous  aviez  pu  conser\-er 


'  Mémoires^  t  l^^t  p*  i^-  —  Comparez  le  Uvre  deê  oraieurêt 
par  M.  de  Cormenni,  1.  U,  p.  JSlrSJh  P^uis,  18fi7,  et  let  NouveoMix 
ianâiê,  par  M.  Sainte-Beuve,  U  IV,  p.  976-9B1.  Paria,  1865. 
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i/uelques  doutes  sur  le  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre relativement  aux  pétitions  sur  lesquelles  votre 
ctjfDnussion  vient  de  faire  un  rapport,  ces  doutes 
out  dû  cesser  à  Faspect  même  du  feuilleton  qui  vous 
a  été  distribué  et  qui  renferme  une  longue  série  de 
pfdtioQs  dont  les  conclusions  sont  tellement  con- 
rormes,  tellement  identiques  dans  les  termes  qu'il 
est  assez  évident  qu'elles  sont  toutes  parties  de. la 
même  source  pour  nous  revenir  ensuite  de  différents 
lieux 

c  Obtenir  pour  tous  les  Français  le  même  droit 
et  une  égale  justice,  fonder  nos  libertés  politiques, 
assurer  nos  libertés  civiles,  tels  furent,  en  1789,  les 
vœux  de  tous  Français  amis  de  leur  pays,  ces 
v(ifux  <[ue  la  Charte  seule  devait  accomplir.  Mais 
du  moment  que  la  Révolution  s'attaqua  à  la  royauté 
elle-même,  la  Révolution  marcha  contre  le  vœu  na- 
tiooal  le  plus  prononcé;  elle  devint  alors  crimi- 
nelle, elle  fut  désavouée  par  la  France  tout  entière. 
Mourement  cT adhésion.) 

«  I>e  trop  longs  et  de  trop  grands  malheurs  nous 
apprirent  qu'en  France  la  liberté  publique  était  in- 
séparable de  la  royauté  ;  que  la  royauté  seule  pouvait 
sauver  la  patrie  ;  et  enfin  le  premier  jour  où  nous 
pûmes  espérer  la  paix,  la  liberté  et  le  bonheur  fut 
le  jour  de  la  Restauration.  {Même  mouvement.) 

«  Au  moment  de  cette  Restauration  on  crut  pou- 
voir jeter  un  voile  absolu  sur  le  passé.  Mais  lorsque 
la  déplorable  journée  du  âO  mars  eut  apparu  au 
milieu  de  la  consternation  profonde  de  tous  les  bons 

citoyens  et  de  la  joie  d'un  petit  nombre  de  pertur- 
J.  c* 
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batcurs;  lorsque  des  confins  de  l'Asie  aux  rives  de 
rOcéan  l'Europe  se  fut  ébranlée  ;  lorsque  la  France 
se  vit  envahie  par  un  million  de  soldats  étranf^ers; 
qu'elle  eut  été  dépouillée  de  sa  fortune,  de  ses  monu- 
ments; que  son  territoire  eut  été  démembré,  chacun 
sentit  que  le  premier  besoin  de  l'Etat  était  de 
défendre  la  royauté  par  des  mesures  sévères  et 
capables  de  prévenir  des  calamités  nouvelles. 
Parmi  les  individus  ({ui  s'étaient  signalés  contre 
la  cause  rovale  dans  ces  tristes  événements,  on 
désigna  ceux  (pii  devaient  être  traduits  devant  les 
tribunaux.  D'autres  furent  inconnus  susceptibles 
d'être  éloignés  temporairement. 

«  Ce  fut  alors  que  s'éleva  la  question  de  savoir  si 
les  individus  qui  avaient  concouru  par  leur  vote  à  la 
mort  de  l'infortuné  monarque  devaient  être  éloignés 
du  territoire  français,  dans  le  cas  où,  aprt's  leur 
pi-emier  vote,  absous  par  la  Charte,  ils  se  seraient 
déclaivs  les  ennemis  obstinés  de  la  maison  régnante 
en  embi*assant  le  parti  de  l'usurpateur  pendant 
les  Cent-Joui"S.  Chacun  sait  avec  quelle  généreuse 
obstination  la  clémence  royale  lutta  contre  la  propo- 
sition de  leur  bannissement.  Des  hommes  connus 
par  leur  dévouement  sans  bornes  d  la  cause  royale 
et  aux  principes  constitutionnels  soutinrent  la  pro- 
position d'amnistie  entière  faite  par  le  Roi.  Mais, 
après  qu'il  en  eut  été  décidé  autrement,  aprf»s  que, 
par  la  réunion  des  deux  Chaml)res,  le  vœu  du  ban- 
nissement eut  été  exprimé,  après  que  l'arrêt  eut  été 
prononc€%  l'arrêt  devint  irrévocable.  L'extrême  ma- 
gnanimité du  Roi  avait  pu  défendre  les  votants; 
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mais,  la  loi  une  fois  rendue,  on  a  dû  l'cconnaître 
ipi'il  était  impossible,  sans  violer  le  sentiment  mo- 
ral le  plus  puissant,  sans  compromettre  aux  yeux 
de  la  France  et  de  TEurope  entière  la  dignité  royale, 
et  avec  elle  la  dignité  de  la  nation  qui  en  est  insé- 
parable, qu'il  était,  disons-nous,  impossible  de  ja- 
mais demander  au  Roi  un  acte  solennel  qui  rendit 
la  patrie  aux  assassins  de  son  frère,  de  son  prédé- 
i^esseur,  aux  assassins  du  Juste  couronné...  {l-/ir 

Irès'i'ire  sensation  interrompt  V orateur,) 

«  On  répète  ce  qu'on  a  dit,  ce  que  j'ai  dit  moi-même 
lorsque  la  loi  du  12  janvier  181G  a  été  discutée:  la 
Charte  protégeait  alors  les  votants.  Je  réponds  :  On 
a  pu  les  défendre  avant  que  l'arrêt  souverain  eût 
été  prononcé  ;  mais  la  position  est  changée  ;  ce  i\\w 
Imtérêt  public  permettait  alors,  il  le  défend  aujour- 
d'hui; on  ne  peut  plus  maintenant  provoquer  leur 
retour.  Je  n'»ponds  qu'il  est  des  circonstances  de  vie 
on  de  mort  pour  la  société,  des  considérations  i{\\\ 
sont  la  première  loi ,  la  loi  supérieure  a  toutes  les 

autres 

«  A  l'égard  des  votants,  le  Roi  n'a  cependant  fait 
taire  ni  la  justice,  ni  l'humanité.  11  a  ordonné  d(» 
revoir  soigneusement  l'application  qui  leur  avait 
été  faite  de  l'article  7  de  la  loi  de  1810,  et,  s'il  s'en 
f*st  trouvé  quelques-uns  qui  ne  fussent  pas  dans  les 
termes  rigoureux  de  la  loi,  cette  application  a  cessé 
â  leur  égard.  Il  en  est  d'autres,  vous  le  savez,  qui, 
bien  que  compris  dans  la  disposition  de  la  loi,  mais 
accablés  par  l'âge  et  par  les  infirmités,  ont  éprouvé 
la  clémence  du  Roi,  cette  clémence  à  laquelle  notre 
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légisLitioii  n'a  p<aâ  voulu  mettre  de  bornes;    dei& 
sureis,  des  tolérances  de  séjour  leur  ont  été  accordés. 
Ainsi   tout  ce  cfu'il  était  })ossible  de  faire  a  été 
fait 

a  Ainsi,  messieurs,  à  Té^^ard des ré£[;icides,  jamais, 
sauf,  comme  je  Tai  dit,  les  toléi*ances  accordées  par 
la  clémence  du  Uoi  àl  ài^eet  aux  infiiiuités;  à  Té- 
jianl  des  individus  tem|X)i'aîrement  exilés,  confiance 
entiérr  dans  la  justice  et  la  l3onté  du  Roi  :  tels  sont, 
j\>se  riillirmer,  les  sentiments  de  la  Chambre;  tels 
sont  les  motifs  pour  les(|uels  je  demande  Tordnî  du 
jour*.  » 

i(  Ce  discours,  remanjueM.  de  A'id-Castel,  avait 
puissaunnent  ivmué  IWssemblée.  A  plusieurs  re- 
prises, il  avait  été  inteiTompu  par  de  vifs  témoi- 
Gnaues  d'approbation.  Lorscpie  h*  ministiv  descen- 
dit de  la  tribune,  un  mouvement  dV^ntliousiasme  et 
tradliésion  se  manifesta  sur  les  bancs  de  la  droite, 
du  centre  droit  et  même  du  centre  liauclie.  On 
demandait  de  tous  <'ôtés  Tordre  du  jour  sur  les  péti- 
tions. \'aiiieiiii»nl  M.  d(»  Corcelles  insista  pour  se 
faire  entendre*.  L'oixlrcî  du  jour  fut  voté  à  une  im- 
mtMise  majorité.  A'înjit  nu*nîbres  de  Textréme  uau- 
clie  sf  levèrent  seuls  à  la  contre-épreuve.  C'était  un 
urand  événement.  11  prouvait  que  Topposition  n'*vo- 
lutionnaii-e  et  lx>napartiste  qui,  depuis  quelques 
temps,  entraînait  le  parti  lilM-ral,  s'était  fait  illu- 
sion surst*s  propivs  forc<*s  et  que,  en  voulant  mar- 
cher ti-op  vite,  en  poussant  à  bout  la  Chand>re  et  le 

•  Voyez  !••*  A'i>c»hiiv,  t.  Il,  p.  1-7. 
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frouvernement,  elle  avait  compromis  son  avenir^ » 

I^  âA  mai  le  Moniteur  publia  un  article  dont 
nous  croyons  devoir  reproduire  quelques  passages  : 
«  Les  partis  exploitent  et  dénaturent,  chacun  à  sa 
cuise,  la  séance  qui  a  eu  lieu  le  17  mai  dernier  et 
le  discours  prononcé  par  M.  le  garde  des  Sceaux. 
Les  uns  s'en  applaudissent  comme  d'un  retour  vers 
les  opinions  et  les  hommes  qu'ils  appellent  monar- 
chiques :  les  autres  s'en  irritent  comme  d'une  viola- 
don  de  la  Charte,  d'une  atteinte  cruelle  aux  senti- 
ments nationaux;  et,  à  cette  occasion,  ils  déclament 
contre  le  ministre  qui  a  parlé,  contre  la  Chambre 

qui  a  prononcé Tout  cela  était  aisé  à  prévoir; 

tout  cela  a  été  prévu  sans  doute,  et  ceux  qui  l'ont 
prévu  ont  très-bien  fait  de  n'en  tenir  compte.  C'est 
le  premier  devoir  d'un  gouvernement  de  ne  subir  le 
joug  d'aucune  faction,  de  défier,  au  besoin,  leurs  in- 
vectives ou  leurs  éloges,  et  de  ne  jamais  se  laisser 
imposer  par  elles  les  actes  même  qui  pourraient 
entrer  dans  ses  desseins. 

«  I>e  quoi  s'agissait-il  en  cette  affaire  ?  Etait-ce 
<le  savoir  si  des  exilés  reverraient  ou  non  la  patrie  ? 
si  m/'me  tout  espoir  individuel  en  la  libre  clémence 
du  Roi  était  interdit  sans  retour  aux  votants  bannis 
par  la  loi?  Non,  sans  doute;  à  Dieu  ne  plaise  que 
de  telles  questions  soient  ainsi  définitivement  déci- 
dées au  milieu  du  choc  des  partis,  par  l'impression 
d'un  moment,  par  un  assis  et  levé  brusque  et  silen- 
deux  !  Ce  dont  il  s'agissait,  ce  qui  faisait  véritable- 

*  Histoire  cU  la  Reêtaaraiiun,  t.  VII,  p.  /i53. 
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ment  la  matière  du  drlmt,  c'était  la  quostion  do 
savoir  si  K*  liouverncuicnt  du  Hoi  conser\'crait  son 
lil^re  arbitre  et  sa  di^uité,  ou  si  Tesprît  de  faction 
lui  ini|H>serait,  Torcémeut  et  contre  toute  conve- 
nance, la  nécessité  d'une  concession  ou  d'un  ivfus 
entre  h*st|U(îlb  le  cours  naturel  des  choses  ne  l'obli- 
geait point  à  choisir  crune  manière  subite  et  abso- 
lue. La  «pu'stion  était  là  et  jxûnt  ailleurs 

«Il  est  naturel,  il  est  simple  de  souhaiter  que 
toutes  les  traces  de  nos  lunestes  discordes  disparais- 
sent, et  que  nulle  des  infortunes  qui  en  ont  été  le 
fruit  ne  soit  inutih*m(*nt  j^'oloni^ée  :  c'est  bien  assez 
de  celles  ([u'aucun  pouvoir  humain  ne  sauniit  répa- 
rer! Et  sans  doute,  parmi  les  honorables  députés 
(pii  n'ont  pas  cm  devoir  appuyer  les  pétitions  pré- 
sent<*es  à  la  Chambre,  il  en  «»st  beaucoup  (pii  ont 
déjà  sollicité  <»t  obtenu,  qui  solliciteront  et  obtien- 
dront encore  Je  retour  de  plus  (Tuu  exilé  dans  notre 
belh*  France.  Mais,  à  coup  sur,  il  n'est  pas  (huis  le 
vieu  des  bons  citoyens  cpie  ce  retour  soit,  pour  une 
faction,  tui  sujet  de  trioujphe,  ni  (pi'elle  jmisse  s'en 
prévaloir  comme  d'un  succès  d<mt  elle  saurait  trop 
faire  son  profit.  Or  c'est  ce  cjui  n'eût  pas  mancfué 
d'arriver  si  la  Chambre  avait  pris  une  autiv  déci- 
sion; car  les  choses  étaient  évidenmient  enjiapées  de 
manière  à  pnxlnin*  inévitablement  ce  résultat.  I^ 
j;ouvernement  et  la  Chambre  n'ont  pas  pu,  n'ont 
jKis  dû  y  consentir;  et,  en  C(*la,  ils  n'ont  point  fenné 
de  nouveau  au.\  exilés  les  poiles  de  la  patrie,  ils 
n'ont  point  dépouillé  le  Itoi  du  beau  droit  de  faire 
grâce;  ils  n'ont  |)oint  enlevé  aux  Ixinnis  rcspiM-auce 
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lie  le  voir  exercer  individuellement  en  leur  faveur. 
Ils  ont  simplement  repoussé  le  joug  que  voulait 
solennellement  et  officiellement  leur  imposer  Tesprît 
départi  ;  ils  ont  maintenu  la  dignité  du  trône,  et 
ils  Tont  fait  dans  Tintérèt  de  la  France  comme  dans 
celui  du  souverain.  Nous  le  répétons,  car  c'est  le 
fond  des  clioses,  c'était  de  cela,  et  uniquement  de 
cela,  qu'il  s'agissait,  c'est  à  cela,  et  uniquement  à 
cela,  qu'a  répondu  M.  le  garde  des  Sceaux. 

«  Mais  si  le  gouvernement  du  Roi  n'a  pas  voulu 
>e  laisser  vaincre  au  profit  d'une  faction,  il  n'entend 
pas  non  plus  qu'une  autre  faction  se  puisse  appro- 
prier et  considérer  comme  sien  un  triomphe  qu'il 
n  a  remporté  que  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de 

la  monarchie  constitutionnelle Il  sait  que  la 

patrie  ne  peut  se  rejx)ser  et  se  guérir  qu'au  sein  de 
la  lil)erté  légale;  et  il  apportera  a  fonder  cette  li- 
berté autant  de  soin  qu'à  se  conserver  à  lui-même 
cette  dignité  cpii  fait  la  véritable  force  du  pou- 
voir   >» 

Le  *25  mai,  Louis  XVIII  autorisa  le  retour  en 
France  de  quatre  régicides  à  titre  de  sursis  indéfini 
aux  dispositions  de  la  loi  du  12janvier  181(3.  Le  2(>, 
il  permit  le  retour  définitif  du  maréchal  Soult,  du 
général  Piré,  du  comte  Real,  du  baron  de  Ponmie- 
reul  et  de  M.  Dirat.  D'autres  bannis  éprouvèrent 
successivement  la  clémence  rovale. 
I^  session  se  termina  le  17  juillet. 

Le  11    septembre,  se  réunirent  les  collèges  des 
départements  appelés  a  renouveler  leur  députât  ion. 
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Le  résultat  des  élections  surpassa  les  espérances 
des  ultra-libéraux  et  afllifiea  les  partisans  de  la  inc>* 
narcliie  constitutionnelle,  (."est  alors  que  MM.  de 
Serre  et  de  lîroiilie  con(;urent  un  projet  de  loi  ipit 
devait,  d'une  i)art,  soustraii*e  Iv^  électeurs  à  Tin- 
fluence  <les  déniagoe^ues  et,  de  Tautre,  étendre  et 
fortifier  les  libertés  publiques.  \'oiei  queUjues  ar- 
ticles de  ce  projet  : 

«  La  léf;islature  pi'end  le  nom  de  Parlement  de 
France. 

«  L(î  Hoi  convocpie  tous  les  ans  le  Parlement. 

u  La  j)aîrîe,  instituée  par  1<*  Roi,  ne  pourra,  à 
l'iivenir,  être,  du  vivant  du  titulaire,  déclarée  trans- 
missible  qu'aux  enfants  niales,  naturels  et  léiiîtîmes 
du  pair  institué. 

H  L'hérédité  de  la  i)aîrie  ne  pourra  être  conférée 
à  rav<*nir<prautant  qu'un  majonit  d'un  revenu  net 
de  :S),(JOf)  francs  au  moins  aura  été  attaché  à  la 
pairie. 

**   La  i)aîrie  srra  dotée  :    1"  de  !l,r>(J(),(MK)  fram's 

de  rente exclusivement  affectés  à  la  formation 

i\o:i  majorats;  i*  de 800,(0)  francs  de  rente af- 
fectés aux  «lépenses  de  la  Chambre  des  i)airs. 

«  La  riiaujbre  des  députés  au  Parlem(*nt  est 
composée  de  hr^i  membres  ^ 

»  L(*s  députés  au  Parlement  sont  élus  pour  sept 
ans. 

«  I-a  rhambre  se  i-enouvelle  intéaralement,  soit 

*  La  Cliambrc  ne  comptait  qiic  fiSS  membres. 
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en  cas  de  dissolution,  soit  à  Texpiration  du  temps 
j)0urlec|uel  les  députés  sont  élus. 

«  Le  président  de.  la  Chambre  des  députés  est 
élu,  dans  les  formes  ordinaires,  pour  toute  la  durée 
(lu  Parlement. 

«  Est  éligible  à  la  Chambre  des  députés  tout 
Français  âgé  de  trente  ans ,  et  payant,  en  prin- 
cipal, un  impôt  direct  de  600  francs. 

«  Les  députés  au  Parlement  sont  nommés  partie 
par  des  électeurs  de  département,  partie  par  des 

t'ieclcurs   des    arrondissements   d'élection Les 

t^lecteure  de  chaque  arrondissement  d'élection  nom- 
ment directement  le  nombre  de  députés  fixés  par  le 
tableau.  Il  en  est  de  même  des  électeurs  de  chaque 
liépartement. 

«  Sont  électeui's  de  département    les  Français 

ifit^s  (le  trente  ans avant  leur  domicile  dans  le 

«lépartement  et  payant  lui  impôt  direct  de  hOO  francs 
♦  n  ]>rincipal. 

«(  Sont  électeurs  d'cUTOudissement  les  Français 
âcés  (le  trente  ans domiciliés  dans  l'arrondis- 
sement irélection  et  payant  un  im])ôt  direct  de 
iSU  francs  en  principal. 

«  Les  électeurs  de  département  exercent  leurs 
«Iroits  comme  les  électeurs  d'arrondissement,  chacun 
ilans  rarrondissement  trélection  où  il  est  domi- 
cilié  

«  Ia^s  députés  nommés  par  les  électeurs  d'arron- 
dissement doivent  être  domiciliés  dans  le  départe- 
ment, ou  bien  y  être  propriétaires,  d(îpuis  plus  d'une 
année,   cLun   bien  payant  iVX)  francs  d'hnpôt  en 
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principal,  ou  y  avoir  exercé,  pendant  trois  années 
au  moins,  des  fonctions  pul)liques. 

«  Les  députés  nommés  par  les  électeur  de  dé- 
partement peuvent  être  pris  parmi  tous  les  éligibles 
du  rovaume. 

'<  I  iC  bureau  se  compose  du  président  nommé  par 
le  lîoi,  du  maire,  du  plus  ancien  juce  de  paix  et 
des  d(Mix  premiers  conseillers  municipaux  du  chef- 
lieu 

«  I  .es  suffrages  se  donnent  publiquement  par  Tîn- 
scription sur  un  registre  patent. 

«  Pour  qu'un  élîgible  soit  candidat ,  il  faut 

cju'il  ait  été  proposé  au  bur(*au  par  vingt  électeurs 
au  moins. 

«  Aucune  proj)osîtion  n'est  renvoyée  à  une  com- 
mission qu'autant  que  la  Chambre  Ta  pn'*alable- 
ment  décidé 

«  Toute  pi'oposition  d'un  pair  ou  d'ini  député 
<loit  être  annoncée  au  moins  huit  jours  à  l'avance 

i(  Aucune  proposition  ne  peut  être  adoptée  qu'a- 
près trois  lectui-es  séparées  chacune  par  huit  jours 
(^inter^•alle  au  moins.  La  discussion  s'ouvre  de  droit 

ajurs  clKupie  lecture Après  la  dernière,  la(^ham- 

l)i*e  vote  sur  l'adoption  définitive. 

«  Tout  amendement  doit  étiv  proix)sé  avant  la 
seconde  lecture 

«  Les  discours  écrits  autres  (pie  les  ra})iK)i*ts  dos  ' 
p('*titions  et  le  premier  dévelojipement  d'une  pi-opo- 
sition  sont  intenlits. 

«  I^  Chambre  des  i>airs  ne  ix?ut  voter  qu'au 
nombre  de  50  pairs   au   moins  et  celle  des  dé- 
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pûtes  au    nombre  de    100    membres  au    moins  ^ 
«  Le  vote  dans  les  deux  Chambres  est  toujoui-s 
public.  Quinze  membres  peuvent  demander  la  divi- 
sioD.  Elle  se  fait  en  séance  secrète. 

«  La  Chambre  des  pairs  peut  admettre  le  public 
à  ses  séances*.  Sur  la  demande  de  cinq  pairs  ou 
sarcelle  de  l'auteur  d'une  proposition,  la  séance  re- 
devient secrète.  » 

M.  Decazes,  ayant  accepté  ce  projet,  obtint  l'as- 
sentiment de  Louis  XVIII,   et  s'efforça  d'obtenir 
lappui  de  M.  de  Richelieu  et  même  celui  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière.  On  se  proposait  d'attribuer  au 
duc  d'AngouIéme  une  grande  influence  sur  l'armée, 
en  plaçant  sous  ses  ordres  les  inspecteurs  généraux, 
et  en  réglant  qu'aucune  nomination  n'aurait  lieu 
que  sur  les  rapports  de  ces  inspecteurs,  transmis  par 
le  prince  au  Roi  ou  au  ministre  avec  son  avis.  On 
se  proposait  aussi  d'augmenter  le  nombre  des  mi- 
nistres :  le  duc  de  Richelieu  devait  présider  ce  nou- 
veau cabinet,  où  siégeraient  MM.  de  Serre,  Decazes, 
de  Broglie,  Royer-Collard ,  Pasquier,  Portai,  Roy, 
Mollien  et  le  général  Maurice  Mathieu  ou  le  géné- 
ral Rogniat.  Enfin  tous  les  bannis,  à  l'exception  des 
régicides,  devaient  être  autorisés  à  revoir  la  France. 
Mais,   après  bien   des  efforts,  tous  ces   projets 
avortèrent.  Trois  ministres,  qui  ne  les  avaient  pas 
approuvés,  MM.  Dessolle,  Louis  et  Saint-Cyr,  don- 
nèrent leur   démission    et   furent    remplacés   par 

*  La  Charte  exigeait  la  majorit<^. 

*  Aaz  termes  de  la  Charte,  toutes  les  dëlibërations  de  la  Cham* 
br«  des  pairs  deraient  être  secrètes. 
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MM.  Pasquier,  Roy  et  do  Latour-Maubourg (19  no- 
vembre). M.  Decazes  reçut  la  présidence  du  Conseil, 
([u'il  avait  offerte  à  M.  de  Serre  et  que  celui-ci 
avait  cru  devoir  refuser. 

Toutefois,  M.  de  Seri-e,  convaincu  du  danger  de 
la  situation  et  de  la  nécessite  d'y  porter  un  prompt 
remède,  n'avait  pas  renoncé  à  modifier  la  loi  élec- 
torale et  tâchait  de  gajîner  ses  collègues  à  ses  idées, 
lorscju'il  fut  atteint  d'une  affection  des  voies  respi- 
ratoires :  les  médecins  lui  prescrivirent  un  repos  ab- 
solu et  l'air  du  Midi.  «  Je  sens  vivement  le  mal  de 
son  absence,  dit  le  Koi  d  M.  Decazes;  mais  une  rai- 
son sans  réplique  me  porte  à  appuyer  l'avis  de  la 
P'aculté  :  le  temps  perdu  se  répare;  il  est  des  hom- 
mes qu'on  ne  retrouve  pointa  » 

Il  partit  le  20  janvier  pour  se  rendre  à  Nice,  et, 
voy<ageant  à  petites  journées,  il  y  arriva  le  10  fé- 
vrier. C'est  le  lî)  qu'il  apprit  l'assassinat  de  M.  le 
duc  de  Berr%';  le  36,  il  connut  la  retraite  de  M.  De- 
cazes  et  la  nomination  de  M.  de  Richelieu  à  la  pré- 
sidence du  Conseil.  Aussitôt  il  écrivit  au  Roi: 

«  Sire, 

«  M.  le  duc  de  Richelieu  me  fait  connaître  les 
changements  que  Votre  Majesté  a  faits  dans  son 
Conseil.  Le  Roi  daigne  y  laisser  mon  nom  au  mo- 
ment où  des  serviteurs  présents  et  des  services  ac- 
tuels lui  deviennent  si  nécessaires.  Je  le  supplie 
d'agréer  l'expression  de  ma  reconnaissance 

*  Le  roi  Louis  XVni  au  comte  Decazea,  19  janrier  1890. 
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«  Xous  sommes,  M"®  de  Serre  et  moi,  pénétrés 
(J'une  profonde  douleur  du  coup  exécrable  qui  a 
frappé  la  famille  royale  et  le  cœur  de  Votre  Ma- 
jesté. Dans  un  si  grand  malheur  et  dans  la  crise 
riolente  qu'il  a  amenée,  j'ose  admirer  Tàme  royale 
<{ui,  tout  en  faisant  au  bien  public,  à  la  nécessité 
<les  temps  le  sacrifice  de  ses  affections,  résiste  ce- 
pendant aux  fureurs  des  partis  et  maintient  ferme 
ce  système  de  modération  que,  pour  le  salut  de  la 
France,  Votre  Majesté  s'est  prescrit » 

M.  de  Serre  était  de  retour  le  17  mai.  Le  15,  avait 
<romiiiencé  la  délibération  sur  le  projet  de  loi  élec- 
torale présenté  par  M.  Siméon  le  17  avril.  Pendant 
huit  jours  il  assista  aux  discussions,  mais  sans  y 
prendre  part.  Le  27,  à  propos  de  l'article  V\  M.  de 
Lafayette  crut  devoir  déclarer  la  guerre  non-seule- 
ment au  cabinet,  mais  à  la  monarchie  légitime  elle- 
même  :  «  La  contre-révolution  est  dans  le  gouver- 
uement,  dit-il,  on  veut  la  fixer  dans  la  Chambre. 
[Murmures  à  droite.)  Nous  avons  dû,  mes  amis  et 
moi,  le  déclarer  à  la  nation.  Pensant  aussi  que  les 
engagements  de  la  Cliarte  sont  fondés  sur  la  réci- 
procité, j'en  ai  loyalement  averti  les  violatem's  de  la 
foi  jurée.  »  {Vii^e  sensation  ) 

Il  termina  par  ces  mots  :  «  N'obligez  pas  ces  ge- 
uérations,  en  les  menaçant  de  perdre  tous  les  résul- 
tat» utiles  delà  Révolution,  à  ressaisir  elles-mêmes 
le  faisceau  sacré  des  principes  d'étemelle  vérité  et 
de  souveraine  justice,  principes  applicables  à  tous 
les  gouvernements  libéraux  et  auprès  desquels  toutes 
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les  antres  combinaisons,  j^ersonnelles  ou  polit îque>. 
ne  ])enven(  être,  i)()ur  un  peuple  de  bon  sens,  que 
(les  considéi'ations  secondaires.  »  {Vire  sensation.) 

A  peine  l'orateur  avait-il  achevé  son  discours, 
M.  de  Serre  se  leva,  et,  ayant  demandé  la  parole: 
«  Messieurs,  dit-il,  je  ne  me  propose  pas  de  discuter 
en  ce  moment  l'opinion  que  vous  venez  d'entendre: 
mes  forces  s'v  refusent:  mais  il  est  certaines  choses 
que  mon  devoir  et  mou  honneur  ne  me  permettent 
pas  de  laisser  sans  réponse. 

«  Le  préopinant  nous  a  entretenus  de  deux  épo- 
ques :  les  premiers  temps  de  la  Révolution  et  le 
moment  actuel.  La  première  époque  appartient  à 
l'histoire,  et  l'histoire,  qui  la  jugera,  jujîera  aussi 
Thonorable  membre.  {Mrc  sensation.) 

«  Mais  laissons  nos  anciens  débats  et  songeons 
à  nos  débats  actuels  :  sonf^eons  au  présent  et  a  Ta- 
v(*nir  de  notre  patrie.  Or,  voihl  ce  que  compromet- 
tent à  nos  yeux  les  déclarations  faites  par  le  préopi- 
nant. Il  déclare  ({u'îl  est  venu  dans  cette  enceinte 
prêter  serment  ii  la  Constitution  (il  îuirait  dû  dire 
au  Hoi  et  à  la  Charte»),  et  que  ce  sennent  était  réci- 
proque ;  il  déclare  que  les  actes  de  la  Législature, 
c[ue  vos  actes  ont  violé  cette  Constitution,  et  qu'il 
se  croit  délié  de  srs  sennents.  Il  le  déclare  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues  ;  il  le  dt'clare  à 
toute  la  nation  !  Il  ajoute  à  toutes  ces  déclarations 
un  éloge  aussi  affecté  qu'inutile  de  ces  couleurs  qui 
ne  peuvent  plus  être  aujourd'hui  que  les  couleurs  de 
la  rt'bellion Et,  si  des  insensés  au  dehors,  sé- 
duits, excités  par  ces  paroles  criminellement  inipru- 
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-Liifs.  se  portent  à  la  sédition,  je  vous  le  demande, 
sur  la  trte  de  qui  devrait  retomber  le  sang  versé 
jwr  le  glaive  de  la  révolte  ou  par  le  glaive  de  la 

loi? Je  vous  le  demande  encore,  n'est-ce  pas  là 

un  appel  à  la  révolte  et  un  manifeste  pour  la  justi- 
fier? Itlt  cela  ne  vous  indique-t-îl  pas  vos  devoirs  à 
IVaanl  d'iuie  opposition  qui  vous  fait  entendre  de 
telles  piiroles  et  prend  un  tel  caractère?  »  {Très- 
vif  mouvement  au  centre  et  à  droite.)  ^ 

l^epuis  Touverture  de  la  discussion,  des  rassem- 
blement>,  de  plus  en  plus  nombreux,  se  formaient 
«haque  jour.  A  partir  du  3  juin  ils  devinrent  me- 
nai,-ants,  et,  pour  les  dissiper,  il  fallut  recourir  à  la 
fon-e.  Dans  la  séance  du  0,  M.  Benjamin  Constant 
liemaiida  que  toute  délibération  fût  suspendue  tant 
[ueles  ministres  n'auraient  pas  donné,  relativement 
aux  troubles,  des  renseignements  propres  à  satis- 
faire la  Chambre.  M.  de  Serre  lui  répondit,  et  la 
Miaïubre  décida  que  la  délibération  serait  conti- 
Dure. 

hans  la  séance  du  10,  M.  Laffitte  s'opposa  A  l'a- 

'ioption  du  procès-verbal  et  déclara  que,  vu  l'état 

'le  Pari?  et   les  violences  exercées  par  la  troupe 

•vintre  les  citoyens,  la  Chambre  devait  suspendre 

inutiMlflibération.    Cette  proposition   fut  appuyée 

(»ar  M.  Casimir   Périer.   Une  agitation  déplus  en 

lAws  vive  cannait  l'Assemblée.  M.  de  Serre  monta 

a  la  tribune. 

'  >ur  ce  iliscours,    consultez  l'opinion  émise  pcir  M.  AU>ert  de 
Brr^Ii'»  «larif*  un  article  intitula  :  Deux  minisires  delà  liesiaw^a- 
tv.-fi  'Revn*'d€é  iJeujCiMondeSt  livraison  du  !•' juin  UGO). 
I.  d 


i.iv  NOTICE 

«  Messieurs,  dit-il,  on  vient  de  chercher  à  exci- 
ter votre  douleur  et  votre  indignation.  Ces  senti— 
ments  sont  justes,  ils  doivent  être  profonds.  La. 
douleur  doit  être  grande,  puisque  le  développement 
d'une  rébellion  systématique  et  organisée  a  amené 
<le  nouveaux  malheurs.  Mais  Tindignation  doit  sur- 
tout remonter  aux  auteurs  de  cette  rébellion,  aux 
hommes  qui  l'ont  organisée,  préparée  depuis  long- 
temps, et  qui  maintenant  la  dirigent 

«  Nous  allons  donner  à  la  Chambre  quelques 
<létails  sur  les  mouvements  qui  ont  amené  les  dé- 
plorables événements  d'hier Tous  les  moyens 

pacifiques  ont  été  employés  inutilement  pour  dis- 
soudre les  rassemblements C'est  alors  seulem^it 

que  sont  arrivées  des  troupes  de  ligne,  c'est-à-dire 
un  escadron  de  cuirassiers,  avec  le  lieutenant  géné- 
ral qui  commande  la  division C'est  alors  seule- 
ment que,  repoussant  la  force  par  la  force,  il  a  fait 
charger  les  assaillants  par  ses  cuirassiers,  dernier 
moyen  qui  restait  pour  dissiper  im  attroupement 
qui  menaçait  de  se  porter  aux  dernières  violences. 
Parmi  les  cris  que  les  séditieux  faisaient  entendre, 
on  a  remarqué  celui-ci  :  Vivent  nos  frères  de 
MancJwster  I . . .  {Murmures  à  gauche.) 

«  Plusieurs  voix.  C'est  la  police. 

«  D'autres.  C'est  trop  fort. 

«  M.  Casimir  Périer.  Il  y  a  là  trop  de  raffine- 
ment. 

«  M.  DE  Sp:rre.  Je  ne  raconte  pas,  je  lis  un  rap- 
port qui  m'a  été  adressé  par  le  lieutenant  général 
commandant  la  division  militaire  comte  Defrance 
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«  Je  n'ai  rien  dit  contre  les  personnes,  la  Cham- 
bre m'en  est  témoin.  J'ai  qualifié  les  actes  et  les 
discours,  et  j'ai  la  confiance  intime  que  la  grande 
majorité  de  la  Chambre  les  qualifie  comme  moi. 
[Mouvement  général  d'adhésion  aux  deux  cen- 
tres et  à  droite,) 

t Nous  la  rt^doutions,  messieurs,  cette  effusion 

du  sang  aux  premières  •  paroles  incendiaires  qu'à 
notre  arrivée  dans  cette  Chambre  nous  entendîmes 
proférer;  nous  nous  élançâmes  à  la  tribune  et  nous  • 
dîmes  :  Si  la  révolte  éclate,  le  sang  versé  retombera 
sur  vous. 

«  Que  pensez-vous  de  ces  attaques  violentes  diri- 
gées contre  les  lois  que  vous  avez  vous-mêmes  ren- 
dues dans  cette  session  ?  Je  disais  que,  alors  loin  de 
vous,  je  voyais  avec  douleur  rendre  ces  lois  qui  ne 
me  paraissaient  pas  suffisamment  nécessaires,  mais 
dont  les  événements  d'aujouixl'hui  ne  justifient  que 
trop  bien  la  nécessité.  J'en  appelle  à  la  conscience 
de  la  Chambre  :  si  dans  cette  circonstance  le  gou- 
vernement était  désarmé  et  si  l'on  pouvait,  avec  la 
licence  des  journaux,  souffler  le  feu  flagrant  de  la 
rébellion,  je  vous  le  demande,  où  en  serait  la  royautis 
où  en  serait  la  patrie? 

1  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  sur  la  proposition 

qui  vous  est  faite  de  suspendre  vos  délibérations. 
Ce  n'est  cpi'un  prétexte  sans  doute,  mais  c'est  un 
honteux  prétexte;  ce  qu'on  vous  propose  serait  une 
làclieté.  Si  véritablement  il  y  avait  danger  pour 
vous,  il  ne  faudrait  pas  suspendre  vos  délibérations; 
il  faudrait  faire  ce  que  font  en  tout  pays  les  Assera- 
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blées  délibérantes  dans  les  circonstances  périlleuses  : 
elles  se  déclarent  en  permanence.  C'est  alors  que  le* 
f^rands  Conseils  nationaux  entourent  le  trône   do 
leurs  forces  et  de  leurs  secours » 

Après  de  vifs  débats  le  procès-verbal  fut  voté  par 
la  droite  (*t  les  deux  centres,  et  la  délibération  con- 
tinua. Enfin,  dans  la  séance  du  12  juin,  la/*  voix 
contre  Vo  adoptèrent  le  projet  de  loi  électoral.  Le  38 
il  fut  accepté  par  la  Chambre  des  pairs  à  la  majo- 
rité de  LM  voix  contre  5G^. 

«  Tel  fut  le  pénible  enfantement  de  cette  loi  élec- 
torale, la  meilleure,  déclare  M.  de  Viel-Castel, 
qu'ait  jamais  eue  la  France,  bien  qu'elle  fût  née 
d'un  compromis  qui  ne  satisfaisait  complètement 
aucun  i)arti.  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  cir- 
constance même  la  cause  de  sa  supériorité.  Elle  n'é- 
tait pas  fondée  sur  une  de  ces  théories  absolues  aux- 
quelles les  Fran(;ais  sont  trop  accoutumés  à  tout 
sacrifier.  VAlv,  donnait  à  l'élection  des  origines 
diverses.  En  consenant  à  la  j)etite  et  à  la  moyenne 
bourgeoisie  l'ascendant  qu'il  n'eût  été  ni  juste  ni 
prudent  de  leur  refuser  dans  Tétat  social  où  se  trou- 
vait la  France,  elle  faisait  une  large  part  à  l'in- 
fluence des  classes  supérieures.  Pour  compléter 
Tcnuvre,  il  eût  été  bon  (jue  les  classes  populaires 
fussent  aussi  admises,  dans  une  proportion  et  par 
un  moyen  quelconques,  à  se  faire  représenter,  mais 
alors  le  parti  démocratique  lui-même  n'en  deman- 
dait pas  tant Dans  une  telle  situation,  ni  le 

'  Voyez  le»  Dhrours,  t.  II,  p.  1(>9-515. 
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gouvernement,  ni  les  Chambres  n'eussent  agi  sage- 
iDeot  en  allant  au  delà  du  vœu  populaire  qu'il  ne 
faut  sans  doute  pas  méconnaître  trop  longtemps 
lorsfju'il  se  manifeste  avec  évidence,  mais  qu'il  faut 
aussi  se  garder  de  trop  devancer.  Ce  que  les  démo- 
<*ratesrepix)cliaient  à  la  loi  nouvelle,  ce  n'était  pas 
Teiclusion  des  prolétaires,  c'était  le  double  vote  des 

plus  imposés 

•-  Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarqué  que  la 
crise  dont  je  viens  de  raconter  les  incidents  compli- 
([uês  prt'sente  un  spectacle  bien  rare  dans  l'histoire, 
dans  l'histoire  de  France  surtout,  celui  de  partis 
ardents,  passionnés,  suspendant  leurs  luttes  en  pré- 
sence d'un  grand  danger  public  et,  sans  conclure  un 
traité  de  paix  définitif,  détournant  ce  danger  par 
une  trêve  d'un  moment  et  par  des  concessions  mu- 
tuelles, au  lieu  de  risquer  le  tout  pour  le  tout.  Si  l'on 
Hi  excepte  l'extrême  gauche  et  cpiatre  ou  cinq  mem- 
bres de  la  droite,  tous  les  partis,  d'accord  avec  le 
pmvernement,  donnèrent  un  grand  et  noble  exemple 
<|ui  semblait  indicpier  que  la  France  était  apte  à  la 
lilierté  et  au  gouvernement  représentatif. 

«  Deux  hommes  grandirent  beaucoup  dans  cette 
crise,  M.  de  Serre  et  M.  de  Villèle.  M.  de  Serre, 
sMirmontant  ses  souffrances  physiques  pour  intei'\'e- 
nir  dans  la  discussion  au  moment  où  il  paraissait 
pri-scjue  impossible  de  la  faire  aboutir  à  un  résultat 
ïatislaisant,  posant  aussitôt  les  bases  d'une  transac- 
•  ion,  y  amenant  peu  à  peu  et  presque  malgré  eux 
^t's  collêiîues  et  la  grande  majorité  de  la  Chambre, 
l'iiis  se  retournant  contre  les  dissidents  et,  à  force 
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dVnergîc  et  d'éloquence,  domptant  rémeute  parle- 
mentaire ^  et  donnant  au  pouvoir  la  force  nécessaire 
pour  dompter  aussi  celle  qui  s'était  ori^anisée  sur  la 
place  publique,  M.  de  Serre  était  devenu,  pour 
loui^temps,  le  ministre  indispensable  dans  la  lutte 
des  partis  monarchiques  contre  la  Révolution.  Sa 
rupture  avec  la  gauche  était  maintenant  com- 
plète^  » 

Sans  attendre  la  fm  de  la  session,  qui  eut  lieu  le 
23  juillet,  M.  de  Serre  partit  le  17  pour  les  eaux  du 
Mont-Dore  et  y  passa  près  d'un  mois.  11  se  dispo- 
sait à  visiter  une  partie  de  la  France  lorsqu'une 
déjK*che  de  M.  de  Richelieu  (18  août)  Tiu-réta.  «  Il 
parait,  lui  écrivait  le  président  du  Conseil,  que  les 
n^olutionnaires,  voyant  que  leurs  projets  avaient 
mampié  au  mois  de  juin  et  manqueraient  probable- 
ment toujours  tant  que  les  troupes  resteraient  fi- 
dèles, ont  tourné  tous  leurs  eflbrts  sur  ce  point,  et 
nous  ne  pouvons  guère  douter  qu'il  n'y  ait  à  Paris 
un  comph)t  fonné  dans  les  légions  pour  i-enverser  le 
gouviM'nement  et  proclamer  Xapolton  II  avec  le 
prince  Eugène  comme  régent Ce  que  nous  re- 

<  «  n  tint  tête  à  tout  et  à  tous,  dit  M.  Victor  do  Droglio  dans  ses 
A^otcH  bittgrtipiàqueSf  avec  un  dcgn;  d'intrépidité,  do  sang-froid» 
d'ënergic,  do  présence  d'esprit,  d'à-pro|>os  qui  n'a  jamais  éx6 
<^gal«*  peut-être,  et  certainement  jamais  8uqiass<(  dans  aucune  As- 
semblée délibérante,  rendant  coup  pour  coup»  raison  pour  raison, 
sarcasme  pour  sarcasme,  invective  pour  invective  :  la  lutte  était 
boniériquc.  » — Voyez  le  Duc  de  Broglie,  par  M.  Guizot,  p.  llli. 
Paris,  1872. 

>  HUtoiix  de  la  Regtauratkmt  t.  VIU,  p.  G95-Of7. 
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cneillcrons  aujourd'hui  nous  décidera  probablement 
sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire  ;  mais  ce  sur  quoi  nous 
sommes  tous  d'accord,  c'est  que,  dans  des  circon- 
stances aussi  graves,  nous  aurions  bien  besoin  de 
Totre  présence;  nous  la  désii*ons  bien  vivement,  et, 
quelque  utile  que  puisse  être  la  tournée  que  vous  al- 
lez entreprendre,  je  crois  qu'il  l'est  encore  davan- 
tage que  vous  veniez  nous  apporter  ici  le  secours  de 
votre  bon  esprit  et  de  vos  lumières.  Je  m'en  rap- 
porte pleinement  là-dessus  à  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable.  »  M.  de  Serre  revint  à  Paris  ^ 

Le  29  septembre  1820  fut  un  beau  jour  :  M"®  la 
duchesse  de  Berry  accoucha  d'un  fils.    A  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
Louis  XVin  nomma  M.  de  Serre  chevalier-com- 
mandeur de  ses  ordres.    «  Le   Roi,    lui    écrivait 
M.  Becquey  (12  octobre),  ne  pouvait  oublier  que 
vous  avez  vaincu  la  sédition  à  notre  tribune,  et 
j'espère  que  la  France  ne  l'oubliera  jamais  :   votre 
cordon  est  une  couronne  civique.  J'aime  à  voir  ré- 
compenser un  grand  dévouement  et  de  grands  ta- 
lents consacrés  à  la  sainte  cause  de  la  royauté  et  de 
la  patrie  qui  ne  font  qu'un.  » 

La  session  s'ouvrit  le  19  décembre.  Deux  jours 
après,  le  cabinet  de  M.  de  Richelieu,  dans  l'espoir 
d'accroître  son  influence  sur  les  Chambres,  s'ad- 

«  Sar  la  conspîpatîon  du  19  août,  voyez  Vllisioire  du  gouverne- 
ment parêemerUcUrc  y  par  M.  de  Hauranne,  t.  VI,  p.  16-31. 
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ioijiiiît  trois  ministres  sans  portefeuille  :  M.  Laine, 
h'  jirr.sonnaae  le  plus  éniînent  du  centiv  droit; 
.M.\f.  ih'  \'illêleet  (orbière,  les  membres  les  plusim- 
portnnls  et  les  phis  modérés  de  la  droite.  Il  n'en  lut 
|i;i^  moins  en  butte  aux  atUupies  les  plus  vives  et 
|rn  pins  diverses,  surtout  vers  la  fin  de  la  session. 

I  >ans  la  séance  du  0  juin  1821 ,  à  propos  du  bud- 
f'i't.  iU'.  la  Justice,  M.  Etienne  critiqua  Tori^anisation 
jndiri.'iire  et  bLima  la  conduite  des  membres  du 
panjurf,  leur  reprochant  d'abandonner  les  intérêts 
H#*  liiirs  con«;îtoyens  et  de  devenir  en  (pu*l([ue  sortt* 
*iraiiL'«'rs  an  milieu  de  la  France»,  les  comparant  à 
iU'-.  trr>npcs  étrangères  ([ui  ne  serveiit  <[ue  pour  de 

'*  .!<•  ne  ferai  pas  de  f;rands  efforts,  répondit  le mi- 
ni^ln*  d<*  la  Justice,  j)Our  rejK)usser  plusieurs  atta- 
qiH'h  t/*méraircs  liasardé(»s  contre  la  majiisti'ature, 
;ttt;i<pirs,  au  surplus,  cpii  s'adressent  à  toutes  les 
in.'lihilions  qui  peuvent  défendre  la  société.  Des 
oj-;ihin's,  qui  professent  des  principes  anarcliiques, 
<  I  qui  rlierclient  continuellement  à  les  niettre  en 
ariiiMi,  sont  con>é([uents  avec  eux-mêmes  Iorsi{u'iIs 
I  iiil.'iquenl...  (/'/*  trcs-rif  moiii'CfncFit  cclatc danf^ 

H   M.    LAiriin:.   Citez,    citez,   ou  vous  calom- 

.     MM.     llliNJAMlN    CoNSTA.NT,      (\\SI.MIR     PlllRinR, 

I  *>\  ri  nn  f;rand  nombre  d'iiutres  éclatent  en  in- 
!•  »  I  iipiimis  et  .s'af:itent  avec  violence.  Les  cris  d 
/    iilti'ti  l'urdro!  se  font  entendi'e  du  cote  droit. 

I    •  i.lii    \  i\(  :i::itaiion  rèune  dans  l'Assemblée. 

I  •  « 
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«  M.  DE  Serre.  Messieurs,  il  est  fort  aisé  de  vi- 
der ce  différend  tellement  étrange  qu'il  est  incroya- 
ble. Que  les  honorables  membres  déclarent  que 
leurs  orateurs  n'ont  pas  à  cette  tribune  attaqué  tout 
l'ensemble  de  la  magistrature  et  surtout  les  magis- 
trats chargés  de  la  poursuite  des  délits...  (A'bu- 
l'clle  interruption .  ) 

«  M.  Laffitte.  Vous  ne  faites  que  calomnier, 
vous  ne  faites  que  cela. 

«  Les  cris  à  Vordre!  se  renouvellent. 

«  M.  DE  Serre.  Si  l'attaque  la  plus  violente  est 
libre,  toute  défense  est-elle  donc  interdite?. . .  {Nou- 
velle interruption  à  gauche.) 

«  Un  grand  nombre  de  membres  réclament  la 
parole. 

«  Le  président  rappelle  au  silence  et  à  l'obser- 
vation du  règlement. 

«  M.  DE  Serre.  Il  me  semble,  messieurs,  que,  si 
des  injures  sont  adressées,  c'est  à  l'orateur,  au  dé- 
puta*, au  ministre  du  Roi,  qui  a  la  parole  :  je  d<*clare 
n'y  répondre  que  par  le  mépris.  [Trés-vire  adhè- 
mn  à  droite  et  au  centre  droit,) 

«(  M.  DE  Lameth.  Votre  mépris  est  pour  nous  un 
titre  d'honneur. 

«  M.  DE  Serre.  Je  déclare  m'honorer  des  injures 
ipe  vous  nous  adressez  :  elles  sont  le  prix  de  nos  ef- 
forts pour  défendre  la  royauté.  {Nouveau,  mouve- 
ment d'adhésion  à  droite  et  au  centre.)  Tant  que 
ma  voix  sera  couverte  par  la  violence  des  vôtres,  je 
(lirai  que  vous  n'osez  pas  m'écouter,  et  que  les  cla- 
meurs sont  vos  seuls  moyens... 
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«  Voix  A  droite.  Oui!  oui!  A  Tordre!  à  Tordre  Z 

c(  M.  DE  Serre.  Les  honorables  membres... 

«  Voix  a  droite.  Ne  dites  point  honorables. 

c(  M.  Casimir  Périer  se  lève  et  interpelle  Tinter- 
rupteur 

«  M.  DE  Serre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  :  de^ 
puis  deux  ans,  les  fauteurs  des  principes  révdu* 
tionnaires  sont  particulièrement  déchaînés  contre  le 
gouvernement  du  Roi  et  ont  menacé  Tordre  publie 
en  France.  Presque  sur  tous  les  points  du  royaume, 
la  magistrature  a  rempli  ses  devoirs  en  les  combat- 
tant ;  elle  a  répondu  à  ses  détracteurs  par  des  actes- 
de  justice  et  d'impartialité. 

«  Le  garde  des  Sceaux  descend  de  la  tribune  aa 
milieu  d'une  longue  et  vive  agitation. 

«  Le  général  Foy Vous  avez  entendu,  mes- 
sieurs, le  garde  des  Sceaux  de  France  s'emporter» 
traiter  ses  collègues  d'orateurs  anarchiques,  s'érigeT^ 
ainsi  en  accusateur  public.  Pour  toute  vengeance» 
pour  toute  punition,  qu'il  regarde,  en  sortant  dC- 
cette  Chambre,  les  statues  de  l'Hôpital  et  de  d'A-' 
guesseau . 

<c  Vive  sensation  à  gauche.   De  longs  murmures 
à  droite  et  au  centre. 

a  M.  DE  Serre.  La  Chambre  m'est  témoin  que  je 

ne  mettais  nul  emportement  dans  la  discussion 

Quant  au  mot  qui  a  blessé  le  préopinaut,  il  Ta  mal 
noté.  J'ai  dit  :  Les  orateurs  qui  professent  des  prin- 
cipes anarchiques  et  qui  cherchent  à  les  mettre  ea 
action  sont  conséquents  avec  eux-mêmes  en  attir 
quant  la  magistrature  qui  veille  à  la  garde  des  lob 
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I     et  de  nos  institutions N'est-il  pas  toujours  per- 

I  mis  de  qualifier  un  principe?  Si  Ton  ne  peut  pas 
dire  dans  une  Assemblée  que  tel  principe  est  anar- 
chique,  c'est  mettre  un  sceau  sur  la  bouche  des  dé- 
putés*  » 

Le  comte  Siméon,  ministre  de  l'Intérieur,  avant 
demandé  à  la  Chambre  de  proroger  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  de  1821  la  loi  qui  établissait  la  censure 
des  journaux,  M.  de  Castelbajac,  dans  la  séance 
du  5  juillet,  réclama  une  loi  contre  la  licence  de  la 
presse,  mais  désapprouva  la  censure;  il  soutînt 
qu  elle  n'était  pas  dans  la  Charte,  qu'elle  était  pour 
les  uns  l'anéantissement  de  toute  liberté,  pour  les 
autres  le  droit  de  tout  dire  ;  il  accusa  les  ministres 
d'avoir  été,  en  l'appliquant,  trop  indulgents  à  l'égard 
des  factieux,  trop  sévères  à  l'égard  des  royalistes  : 

«  Pour  ceux  qui  veulent  la  Charte,  s'écrîa-t-il, 
et  j'aîme  à  croire  que  le  nombre  en  est  grand,  vous 
avez  dû  vous  attendre  qu'ils  vous  répondraient,  au 
lieu  de  vous  accorder  la  censure  :  Tremblez  de 
consener  un  poste  que,  de  votre  aveu  répété,  vous 
ue  pouvez  pas  remplir;  dès  que  vous  connaissez 
votre  insuffisance,  craignez  de  retenir  un  gouver- 
nail trop  fort  pour  vos  débiles  mains Je  vote 

contre  la  censure-  »  {Vif  mouvement  d'adhésion 
dans  une  partie  de  la  droite.) 

«  Messieurs,  répondit  M.  de  Serre,  la  Chambre 

«  Voyez  les  Discours,  t.  II,  p.  359-37J(i,  et  V Histoire  de  la  Res- 
Uxuratiorif  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  X,  p.  l/i9-151. 
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vient  trontendre  un  discours  dans  Ic([uel  on  ne  se 
Ijorne  pas  à  attaquer  les  actes  des  ministn^s,  connue 
on  en  avait  le  droit,  mais  d.ans  lequel  on  attaifue 
leurs  sentiments  :  injustice  intolérable! 

«  Kcartons,  balayons  ce  reproche  banal  du  désir  de 
consener  ses  places.  Tout  homme  de  bonne  foi  sait 
<|ue  les  ministres  actuels  n'ont  point  brij^ué  les  leurs; 
il  sait  aussi  qu'ils  ont  été  appelés  aux  aflaires  dans 
des  circonstances  difficiles,  et  que  la  plupart  n'ont 
consenti  à  se  soumettre  à  un  si  lourd  fardeau  qu'a- 
près de  Ioniques  résistances  et  des  refus  réitérés. 
Quicon(iue  dit  à  des  ministres  :  Quittez  vos  places, 
leur  dit  en  même  temps  :  Cédez-les-nous.  [Sensa- 
tion à  droite.) 

«  Lorsque,  avec  une  ct^rtaine  grossièreté  on  vient 
dire  à  des  ministres  :  Vous  êtes  inhabiles,  incapa- 
J)les,  il  est  évident  (ju'ilsne  peuvent  pas  vous  prou- 
ver, ([u'ils  ne  peuvent  pas  même  articuler  le  con- 
traire; ils  n'ont  (pi^une  seule  chose  à  faire  :  c'est  de 
soutenir  le  parallèle  avec  leurs  adversaires.  Eh  bien! 
([ue  Ton  compai'e  la  liste  des  ministres  du  lîoi  et  la 
liste  des  orateurs  inscrits  contre  le  projet  ;  nous  ue 
craiiiuons  pas  le  parallèle.  [Mouvement  à  gauche.) 

«  Le  préopinant  nous  a  accusés  de  haine  contre 
les  rovalistes  eomme  individus.  Messieurs,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  (et  ici  chacun  doit 
parler  pour  soi',  j'ai  pu  commettre  des  fautes  ;  mais 
ce  qnou  ne  trouvera  pas  dans  ma  vie,  c'est  (pie  j'aie 
poursuivi  personne  de  ma  haine,  de  mon  aniniosité. 
Je  ne  sais  pas  et  je  ne  veux  pas  savoir  si  j'ai  de» 
ennemis;  ce  que  je  sais  l)icn,  c'est  que  je  n'ai  donné 
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àj)Ci'sonne  le  droit  de  dire  que  je  suis  son  ennemi. 

«  On  dit  que  le  bien  ne  s'est  pas  fait.  Veuillez 

comparer  la  situation  où  se  trouvait  la  France  il  y  a 

une  année  et  la  situation  où  elle  se  trouve  aujour- 

«riiui 

«  Si  j'ai  bien  compris  le  préopinant  et  d'autres 
orateui*s  qui  ont  parlé  dans  le  même  sens,  c'était 
d'un  changement  de  personne,  fort  étendu,  qu'il 
Kait  question.  Messieurs,  le  ministère  n'a  changé  et 
ne  changera  que  les  fonctionnaires  qui  se  mettent  en 
op|)osition  avec  sa  marche  et  son  plan.  Or,  le  plan 
.<uivi  par  le  ministère  pendant  la  dernière  session, 
et  depuis,  est  fort  simple;  il  est  clair,  il  est  connu. 
I^  gouvernement  a  mi  se  manifester  le  danger  des 
principes  révolutionnaires.  II  a  cru  que  le  seul 
moven  d'v  remédier  était  de  rallier  tous  les  hommes 
<|uî,  dans  l'ordre  constitutionnel,  professaient  avant 
tout  la  nécessité  de  la  royauté  légitime,  de  la  royauté 
forte  et  puissante,  telle  qu'il  la  faut  à  un  royaume 
comme  la  France. 

«  Le  ministère  a  cherché  à  réunir  ces  hommes,  et 
crrtainemeut  il  a  réussi,  dans  la  dernière  session 
comme  dans  les  dernières  élections.  Mais  les  élec- 
tion.»^ n'étaient  qu'un  seul  acte  ;  et  le  péril  pressant 
•piî  les  avait  précédées  déterminait  chacun  à  secon- 
der les  efforts  du  ministère.  Le  péril  passé,  c'était 
une  tâche  autrement  difficile  de  rallier,  de  diriger 
tous  les  députés  d'ime  opinion  analogue  dans  une 
longue  suite  d'actes,  lorsqu'il  y  a  des  nuances  va- 
niri'S  d'une  même  opinion,  lorsqu'il  y  a  des  préjugés 
â  vaincre,  des  méfiances  à  détruire,  des  passions  et 
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des  intérêts  privés  à  combattre  !  Bien  certainement 
notre  intention  a  été  de  réussir;  et,  si  nous  n'avons 
pas  obtenu  tout  le  succès  désiré,  on  sera  assez  juste 
pour  reconnaître  <iue  la  faute  n'en  est  pas  seulement 
à  nous,  mais  ([u'elle  est  aussi  à  la  nature  <les  choses. 
Il  est,  messieurs,  des  difficultés  qu'on  ne  n*ussit  à 
vaincre  cju^à  l'aide  du  temps;  il  est  des  choses  que 
Texpérience  seule  peut  enseigner* » 

«  La  droite  se  trouvait  partagée  sur  cette  ques- 
tion, remarque  M.  Nettement Au  fond,  le  débat 

ne  portait  qu'en  apparence  sur  la  censure  et  la 
liberté  de  la  presse;  la  discussion  était  engagée 
entre  ceux  qui  voulaient  le  renversement  iuuncdiat 
du  ministère  et  ceux  qui  ne  croyaient  pas  opportua 

de  le  renverser La  fin  de  cette  discussion  eut 

({uelque  chose  de  triste.  On  souffre  de  voir  ce  grand 
orateur  obligé  de  rappeler  aux  dissidents  de  la 
droite,  <[ui  les  oublient,  les  services  rendus  par  lui 
à  la  monarchie  dans  d(»s  circonstances  critiques,  et 
harceh»  i)ar  les  clain(*urs  de  la  gauche,  qui  lui  rap- 
pelle ses  anciens  liens  avec  elle,  oubliant  ({ue  ces 
liens,  c'est  elle  qui  les  a  brisés^ » 

Les  Chambres  furent  closes  le  31  juillet.  Quel- 
ques jours  auparavant,  MM.  de  ^'illèle  et  Corbière 
avaient  cessé  de  faire  pailie  du  cabinet. 

Les  députés  s'étant  de  nouveau  réunis  le  5  no- 
vembre, dans  le  comité  secret  du  20,  la  discussion 

*  Voyci  les  /)Mronr«,  t.  II,  p.  397-A51. 

*  IIUtoiiM  de  la  Restauration,  t.  V,  p.  Gl/i-018. 
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s'engagea  sur  le  troisième  paragraphe  du  projet 
d'adresse  :  «  Nous  nous  félicitons,  sire,  de  vos  re- 
hûons  constamment  amicales  avec  les  puissances 
étrangères,  dans  la  juste  confiance  qu'une  paix  si 
précieuse  n'est  pas  achetée  par  des  sacrifices  incom- 
patibles avec  l'honneur  de  la  nation  et  la  dignité  de 
votre  couronne.   » 

M.  de  Serre  prit  deux  fois  la  parole  ;  voici  le  ré- 
sumé de  ses  discours  :  «  Le  paragraphe  n'est  pas 
seulement  inutile,  il  est  injurieux.  Dire  au  Roi  que 
la  Chambre  a  la  juste  confiance  qu'une  paix  si  pré- 
cieuse n'a  pu  être  achetée  par  des  sacrifices  incom- 
patibles avec  l'honneur  de  la  nation  et  la  dignité  de 
la  couronne,  c'est  lui  dire  qu'on  a  la  juste  confiance 
qu'il  n'a  pas  fait  une  lâcheté  et  une  bassesse  ;  c'est 
on  outrage  évident  qui  ne  pourrait  être  que  dans  la 
bouche  des  plus  cruels  ennemis  du  Roi,  si  le  Roi 
pouvait  avoir  des  ennemis.  Il  est  donc  indispen- 
sable de  faire  disparaître  ce  paragraphe  que  la 
wmmission  n'a  pas  voulu  faire.  Les  sentiments  qui 
régnent  dans  les  autres  parties  de  l'adresse  démen- 
tent assez  toute  mauvaise  intention La  phrase 

est  équivoque,  elle  dit  trop  parce  que,  pour  accuser, 
il  faudrait  qu'on  eût  consulté  les  documents  offi- 
ciels; elle  ne  dit  pas  assez  parce  qu'elle  cache,  sous 
lexpression  de  juste  confiance,  les  idées  contraires 
qui  se  sont  manifestées  à  la  tribune.  Il  n'est  pas  de 
la  justice  de  la  Chambre  d'accuser  sans  être  suffi- 
samment instruite.  Il  n'est  pas  de  sa  dignité  d'em- 
ployer des  expressions  équivoques  qui  se  prêtent 
«'gaiement  aux  interprétations  les  plus  opposées,  et 
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qui,   par  conséquent,  peuvent  être  injurieuses  aiz 
trône  ^  » 

En  effet,  tandis  que  la  gauche  reprochait  au  mi- 
nistère de  n'avoir  pas  assez  favorisé  les  peuples 
dans  leur  révolte,  la  droite  le  blâmait  de  n'avoir 
pas  assez  contribué  aux  mesures  de  sévérité  prises* 
contre  eux. 

Malgré  les  efforts  de  MM.  de  Serre,  Pasquier  et 
Laine,  le  paragraphe  fut  maintenu  par  une  majorité 
composée  de  toute  la  gauche  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  droite.  Puis  176  voix  contre  98  adop- 
tèrent l'ensemble  du  projet.  «  Vingt  à  vingt-cinq 
membres  de  la  droite,  dit  M.  Duvergier  de  Hau— 
ranne,  M.  deVillèle,M.  deKergorlay,  M.  deBéthîzy^ 
M.  Cornet  d'Incourt,  M.  Josse-Beauvoir,  avaient 
refusé  de  s'associer  à  ce  que  M.  de  Villèle,  dans 
ses  lettres  comme  dans  ses  conversations,  appelait 
une  coalition  honteuse,  et  s'étaient  levés  avec  le 
centre  ;  mais  aucun  d'eux  n'avait  pris  la  parole,  et 
ce  fut  pour  M.  de  Richelieu,  poiu*  M.  de  Serre  et 
pour  M.  Laine  une  cruelle  déception.  Quant  à 
M.  Corbière,  il  avait  trouvé  plus  commode  de  rester 
en  Bretagne  et  d'attendre,  pour  venir  à  Paris,  que 
l'orage  fût  passé.  En  Angleterre,  l'adoption  d^une 
telle  adresse  par  une  telle  majorité  eût  entraîné 
soit  la  retraite  immédiate  du  ministère,  soit  la  dis- 
solution de  la  Chambre,  sans  que  le  Roi  se  consi- 
dérât conune  offensé.  Mais  Louis  XVIII  n'entendait 
pas  ainsi  le  gouvernement  représentatif,  et,  à  la 

*  Voyez  les  Discours,  t.  II,  p.  /453-/(55. 
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lecture  de  l'adresse,  sa  fierté,  depuis  longtemps  en- 
doraiie,  se  réveilla  soudainement.  Son  premier 
mouvement  fut  de  déclarer  qu'il  ne  recevrait  pas 
l'adresse  ^  »  Toutefois  il  consentit  à  ce  que  le 
président,  accompagné  de  deux  secrétaires,  fût  in- 
troduit dans  son  cabinet;  mais,  au  moment  où 
M.  Ravez  se  disposait  à  donner  lecture  de  l'adresse, 
il  la  prit,  et  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  digne  :  «  .K* 

connais  l'adresse  que  vous  me  présentez Dans 

Texil  et  la  persécution  j'ai  soutenu  mes  droits, 
Thonneur  de  ma  race  et  celui  du  nom  français.  Sur  le 
trùne,  entouré  de  mon  peuple,  je  m'indigne  à  la 
seule  pensée  cjue  je  pusse  jamais  sacrifier  l'honneur 
de  ina  nation  et  la  dignité  de  ma  couronne.  J'aime 
à  croire  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voté  cette 
adresse  n'en  ont  pas  pesé  toutes  les  expressions. 
S'ils  avaient  eu  le  temps  de  les  apprécier,  ils  n'eus- 
sent pas  souffert  une  supposition  que,  comme  Roi, 
je  ne  dois  i>as  caractériser;  que,  comme  père,  je 
voudrais  oublier*.  » 

Ce  langage  parut  faire  une  vive  impression  sur 
h'S  royalistes  :  M.  de  Richelieu  et  ses  collègues  con- 
çurent lespérance  de  reconquérir  une  majorité. 

Le  3  décembre,  M.  de  Serre  présenta  deux  pn>- 
jets  de  loi  :  le  premier  concernait  la  répression  et  la 
poursuite  des  délits  de  la  presse  ;  il  modifiait  sur 
quelques  {K)ints  la  loi  de  1819;  il  ne  touchait  pas  à 
institution  du  jur\\  Le  second  avait  pour  objet  de 

*  IfUféjir^  (la  gouvernement  parlementaire  f  t.  Vf,  p,LhO, 

*  '-ctte  n'ponsc  avait  été  rédigée  par  M.  de  Serre. 

I.  e 
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• 

proroger  le  régime  de  la  censure  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  de  1836  ^ 

Mais  la  coalition  s'étant  reformée  encore  pliu 
puissaiite,  M.  de  Richelieu  et  ses  collègues  offrirent 
leur  démission  au  Roi,  qui  Taccepta  le  Ih  é^ 
cembre  *. 

Ministre  durant  trois  années,  M.  de  Serre  avait 
pu  varier  dans  le  choix  des  moyens  à  cause  de  la 
difficulté  des  circonstances,  mais  sa  pensée  avait 
toujours  été  la  même  :  établir  sur  des  bases  dora^ 
blés  la  monarchie  légitime  et  constitutionnelle. 
S'appuyant  sur  le  centre,  il  avait  incliné  d'aboid 
vers  la  gauche,  puis  vers  la  droite,  selon  qu'il  avait 
cru  en  péril  la  liberté  ou  la  royauté  :  il  ne  compre- 
nait pas  l'ime  sans  l'autre. 


^  Voyez  les  Discoarst  t.  II,  p.  J^-J!i91. 

2  «c  Après  avoir  éiéf  dans  la  Chambre  de  1815,  l'organe  des  iniê' 
rets  du  parti  royaliste,  comme  M.  de  Bonald  y  ët&it  l'organe  dos 
idëes  de  ce  parti  et  M.  de  1&  Bourdoimaie  celui  de  ses  pasakms» 
M.  de  Villéle  avait  succ^dd  en  18S1  à  ce  second  ministère  du  due 
de  Richelieu,  dont  M.  de  Serre  resta  l'âme,  et  que  ni  sa  forte  fUh 
quence,  ni  son  libéralisme  sincère,  ni  sa  droiture  chevaleresiiM 
ne  purent  préserver  des  coups  redoutables  de  la  coalition  parle- 
mentaire. C'est  un  des  traits  distinctifs  de  la  Restauration  etanstî 
un  de  ses  plus  grands  malheurs,  qu'on  y  voie  à  toute  heure  les  ptr- 
lis  extrêmes  se  coaliser  pour  détruire  le  pouvoir  qui  cherche  L 
conserver  entre  eux  une  attitude  impartiale,  et  se  fortifier  Mr 
quemment  de  certaines  fractions  des  centres  perverties  on  égÊ^ 
rëes.  C'est  la  coalition  qui  avait  brisé  en  1831  le  ministère  Riche- 
lieu-de  Serre,  comme  elle  devait  briser,  en  18527,  le  ministère 
Villèle,'  et  en  1829  le  ministère  Martignac.  Mais  en  1^1  elle  eut 
quelque  chose  de  particulièrement  odieux  ;  elle  revêtit  un 
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il.  Pasquier,  dans  sa  prévoyante  amitié,  lui  con- 
ciliait de  demander  la  pairie  que  venaient  d'obtenir 
plusieurs  de  ses  collègues  :  «  Prenez  garde,  ajou- 
tait-il, aux  prochaines  élections  Villèle  vous  com- 
battra. —  Il  n'oserait,  répondit  M.  de  Serre,  après 
les  services  que  j'ai  rendus  ;  d'ailleurs,  si  je  puis 
«ocore  être  utile  au  Roi  et  au  pays,  c'est  surtout 
comme  député.  » 

Un  moment  il  eut  la  pensée  de  se  faire  inscrire 
sar  le  tableau  des  avocats  de  Paris  :  <(  De  toutes  les 
carrières  que  j'ai  parcourues,  disait*il,  le  barreau 
^t  celle  où  j'ai  recueilli  le  plus  de  satisfactions.  » 
Hais  sa  santé  exigeait  du  calme  et  un  climat  plus 
doux.  Il  espérait  aussi  que  l'absence  dissiperait  les 
rancunes. 

Par  ordonnance  du  9  janvier  1822  il  fut  nommé 
ambassadeur  près  la  cour  de  Naples  ;  il  ne  se  rendit 
pas  aussitôt  à  son  poste. 

La  délibération  siu*  le  projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
lits de  la  presse  conmiença  le  19  janvier.  M.  de 
Serre,  qui  s'était  assis  au  centre  droit,  prit  la  pa- 
role dans  les  séances  des  25,  26  et  29^;  l'accord  sub- 
sista entre  lui  et  le  nouveau  ministère  jusqu'au  jour 
(i  février)  où  fut  discuté  l'amendement  par  lequel  la 
ooimnission  enlevait  au  jury  le  jugement  des  délits 
et  le  transférait  aux  Cours  royales.  Retenu  chez  lui 

1ère  de  haine,  de  yiolence  et  d'impitoyable  acbamement.  »  (Le 
yiiniUère  de  M.  de  MariignaCy  par  BL  Ernest  Daudet,  p.  ^.  Pa- 
ris, 1875.) 
•  Voyez  les  Diêconrsj  t.  H,  p.  500-598. 
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par  une  indisposition,  il  dicta  un  discours,  et  pim 
un  de  ses  meilleurs  amis,  M.  de  la  Boulaye,  dW 
donner  lecture  à  la  Chambre.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  rappeler  quelques  passages  de  ce  testamâoit 
politique  : 

c(  La  magistrature  française  est  honorable,  eU^ 
est  pure,  elle  est  impartiale  dans  ses  attributions  ac-* 
tuelles,  bien  moins  à  raison  des  vertus  incontestables 
de  ses  membres  que  par  la  nature  même  de  ses  attri- 
butions qui  la  retiennent  religieusement  séparée  d» 
la  sphère  politique  et  la  placent  hors  de  Tatteinteet 
de  la  dépendance  des  partis 

<c  Les  grands  juges  de  Westminster  sont  investii 
d'une  inunense  considération  :  ils  la  doivent  à  h 
science,  au  talent,  à  l'intégrité.  Il  n'est  pas  un  An* 
glais  qui  ne  les  honore  du  fond  de  l'âme  ;  maïs  il  n'en 
est  pas  un  non  plus  qui  ne  frémirait  à  l'idée  devoir 
arracher  les  délits  politiques  au  jugement  par  jury 
pour  les  attribuer  aux  juges  de  Westminster. 

«  Nos  Parlements  ont  obtenu  des  titres  immor- 
tels à  notre  reconnaissance,  qu'on  les  considère 
comme  corps  judiciaires  ou  comme  corps  politiques; 
leur  admirateur  le  plus  sincère  avouera  néanmoina 
quels  terribles  inconvénients  a  souvent  produits,  et 
pour  Tadministration  générale  de  l'État  et  pour  celle 
de  la  justice,  la  réunion  en  eux  de  ce  double  cajrae^ 
tère 

«  On  demandera  peut-être  pourquoi  un  simple 
jury  est,  dans  la  réalité  comme  dans  l'opinion  des 
peuples,  plus  impartial,  plus  fort  dans  les  procès 
politiques  que  les  corps   de  magistrature  les  plus 


î 
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illustres.  Nous  répondrons  avant  tout  par  l'expé- 
rience des  peuples  libres,  expérience  qui  dit  plus  et 
mieux  que  tous  les  raisonnements  possibles.  Et,  s'il 
fallait  indiquer  plus  explicitement  les  causes  de 
eette  indépendance  politique  du  jury,  nous  dirions 
qu'elle  tient  à  son  isolement  momentané  et  à  son 

peq)ctuel  renouvellement 

«  Nous  donnerons  encore  une  raison  de  lïndépen- 
dance  du  jury  :  c'est  la  gratuité  de  ses  fonctions  ; 
raison,  messieurs,  que  vous  avez  souvent  reconnue 
par  vous-mêmes;  raison  qui,  lorsque  de  justes  ga- 
ranties sont  données  à  la  bonté  des  choix,  offre  l'é- 
lénient  le  plus  certain  de  loyauté  et  d'indépendance 
dans  la  monarchie  constitutionnelle.  Cet  élément  ré- 
pandu partout  fait  l'indestructil^le  force  de  la  mo- 
oarchie  britannique  :  elle  l'a  si  bien  compris  qu'elle 
Fa  propagé  dans  toutes  les  contrées  qu'elle  s'est  in- 
mrporées.  C'est  dans  cet  élément  que  se  forment 
insensiblement  ces  influences  régulières  fondées  sur 
des  ser\'ice5  quotidiens  et  désintéressés,  cette  aristo- 
cratie constitutionnelle,  également  utile  et  chère  au 
peuple  et  au  souverain.  Le  gouvernement  représen- 
tatif en  a  plus  besoin  ({u'aucun  autre.  Il  la  fera, 
eette  forte  aristocratie,  pounu  qu'on  le  laisse  faire  ; 
tout  y  conspirera  :  influences  modernes  et  ancien- 
nes, les"  Chambi-es,  l'administration,  la  justice,  la 
propriété,   tout  enfin,   le  commerce  et  l'industrie 
êux-mèmes  par  l'accroissement  des  richesses.  Lors- 
i(ue  vous  aurez  cette  aristocratie,  fille  du  temps, 
vous  pourrez  sans  crainte  lui  abandonner  sur  le 
jurj-  une  partie  de  cette  influence  que  maintenant  il 
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faut  bien  réserver  à  la  couronne.  Voti'e  juiy  serai 
alors  plus  indépendant  et  plus  fort.  Il  vous  faudrai 
avancer  prudemment,  mais  constamment,  dans  cetb 
route.  C'est  jx^rter  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre 
c'est  ruiner  notre  Constitution  naissante  que  de  ré 
trograder.  Ce  premier  pas  rétrograde  en  amènerai 
infailliblement  d'autres  à  sa  suite  :  il  n'est  pas  ui 
des  motifs  qui  auraient  détenniné  à  enlever  au  jur 
le  jugement  des  délits  de  la  presse,  qui  ne  dût  dé 
cider  aussi  à  lui  soustraire  le  jugement  de  tous  le 
crimes  politiques  ;  et  l'on  reconnaîtrait  bientôt  que 
dans  des  temps  difficiles,  la  politique  se  mêle  à  tou 
les  procès  criminels.  Le  juiy,  comme  garantie  poli 
tique,  serait  peu  à  peu  effacé  de  la  Chaii;e ,  tout 
lilxM'té  publique  et  individuelle  serait  en  péril  ;  1 
péril  de  toutes  ces  libertés  deviendrait  celui  de  1 
royauté  même. 

«  A'otre  commission  a  été  trop  préoccupée  du  dan 
ger  ([ue  présentent  les  journaux.  Sans  doute  ce  dan 
ger  est  grand  ;  il  mérite  toute  la  sollicitude  du  gou 

vernement  et  des  Chambres Tout   le  mond 

îiccorde  que  la  politique  des  journaux  demande  de 
mesures  spéciales.  Plus  ces  mesures  seront  rigou 
reuses,  plus  elles  seront  exceptionnelles,  plus  il  fau 
se  garder  de  les  étendre  à  la  presse  ordinaire,  à  1 
répression  des  délits.  Abjurons  cette?  manit^  absolu 
c|ui  détruit  sans  pitié  tout  ce  ([ui  contrarie  Tunifor 
mité  de  ses  plans,  qui  loiine  tout  pour  vouloir  tou 
généraliser,  tout  égaliser,  tout  confondis. 

«  L(»s  mesuivs  les  plus  sévères  contre  les  jour 
naux  menacent  à  pleine  cent  i)ei*sonnes  qui  y  son 
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intéressées.  Une  loi  menaçante  poui^  la  presse  ordi- 
naire le  serait  pour  tous  les  Français,  pour  chacun 
de  vous,  messieurs,  qui  peut  avoir  à  se  plaindre  de 
linjustice,  à  signaler  un  danger  que  la  monarchie 
peut  courir.  Chacun  de  vous  s'exprimerait  alors 
avec  d'autant  plus  d'abandon,  d'autant  plus  de  cha- 
leur que  son  sentiment  intérieur  serait  plus  profond. 
C'est  à  de  tels  hommes,  c'est  dans  de  telles  circon- 
^1ances  qu'il  faut,  non  des  juges  attachés  à  la  lettre 
morte  de  la  loi,  mais  des  jurés  pour  lesquels  le  sen- 
timent du  juste,  la  raison,  l'humanité  sont  les  pi:e- 
mvres  de  toutes  les  lois. 

«  La  monarchie  constitutionnelle,   comme  tout 
fouvemement  libre,  présente  et  doit  présenter  un 
état  de  lutte  pennanente  :  la  liberté  consiste  dans 
la  perpétuité  de  la  lutte.  Il  ne  faut  jamais  que  la 
victoire  de  l'un  soit  trop  complète,  trop  absolue  : 
une  teUe  victoire  serait  l'oppression.  Les  lois  elles- 
nnines  ont  donné  aux  combattants  les  armes  léi;i- 
limes  du  combat  ;  ils  ne  peuvent,  sans  devenir  cri- 
minels, en  employer  d'autres.  Mais  les  lois  ont  aussi 
pounni  à  leur  défaite;   elles  leur  ont  assuré  un  rc- 
fuf^e.  un  asile.  Ce  refuge,  cet  impénétrable  boule- 
vard, c'est  le  jugement  par  jury.  Honneur,  immortel 
honneur  au  parti  généreux  qui  Taura  respecté  dans 
sa  victoire!  il  aura  fondé  la  liberté  de  son  pays. 
Que  la  reconnaissance  nationale,  qu'une  longue  du- 
K**.*  de  [x>uvoir  soit  alors  son  partageM  » 
Tels  furent  ses  adieux  à  la  tribune. 

*  Vojez  les  l)i:*courSj  t.  Il,  p.  528-5^0. 
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Le  29  mars  il  fut  reçu  par  le  Iloi  en  audience  par- 
ticuliere.  lisse  séparèrent  avec  tristesse  :  Louis  XVIII 
avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  et  de  nou- 
vc»lles  révolutions. 

<^)uitlant  Paris*  le  8  avril,  il  fut  à  Xaples  le 
10  juin.  Los  débuts  ne  furent  pas  heureux.  I>e 
î>  juill<*t,  il  écrivait  à  sa  mère  :  «  Ce  sont  bien  des 
prèles  en  moins  de  d<*ux  mois:  mon  père,  ma  fille, 

et  un  ami  comme  M  de  Richelieu  ! Quelle  triste 

n'alisation  de  vos  craintes!   Priez  Dieu  qu'il  dé- 
tourne de  nous  d'autres  malheurs!  » 

Le  roi  de  Xaples  s'étant  rendu  au  Congrès  ûe  Vé- 
l'one.  M.  d<?  Serre  Taccompai^na.  Il  y  arriva  le 
1"  novembre.  Moîus  act<*ur  (pie  spectat4»ur,  il  fut 
4-cpcndant  consulté  sur  les  alïaires  de  Tltalie  et 
4-()nnnuni(pia  à  ses  collètiui^s  un  mémoire  où  il  indi- 

•  Peu  «le  jours  avant  son   d^'part,  il  rerut  la  vi*4ite   «le  M.  de 
Lamartine  :  u  Jo  pa<«»*ai  qu<;Ii]nï»s  licuro«<   nieniorahles  j>our  moi 

ilans  rintiniitc  <i«  Ni.  du  Serre,  raconte  riUiistrc  poOte J'é- 

iai>  alors  sernftairc  «l'anibassade  île  France  à  Naples.  M.  île  Sorrc» 
li»iiil:«*'  iin  mini-^tère,  venait  «le  rcc<»voir  pour  retraite  cctto  anil»aft- 
*.aile.  Je  fus  rharn<'  «le  riniti«*r  aux  ev(*nc;ni«*nts  «le  la  n*voIiitioil 
(le  .Na|>leH  et  «le  Pi(*n!Ont  qu'il  allait  avoir  à  manier.  Je  trouvai  en 
loi,  connue  toujours,  la  simplicité  dans  la  vraie  grandeur.  J'étais 
tliT  d'enten<lrc  «lans  la  confidence  du  coin  du  feu  cette  àinc  qui 
\f  liait  «le  remplir  la  tribune  et  rKiirojie    <»nti«}n»   de  sa  voix.  1^ 

•  •tait  brise  par  la  lutte JetMjcunai  ave«*  lui  apn»s  la  ccnrdrenoe. 

11  partit  et  no  revint  plus.  Victime  de  l'elixinence,  ses  accents  Inî 

survivront U  brûlait  parce  qu'il  était  brûb*  :  Sim  feu  éUiit  sans 

nif'lange  d*«'lf*nients  liumain? n  mourut  à  l'œuvre.  L'œuvre  a 

|.i'ri  avec  l'ouvrier,  n  {f  our^  familier^  X**  entretien,  p.  283-285. 
1  ari-?,  18.».) 
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(fuait  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  y 
rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité. 

«  Le  remède  efficace  ne  peut  se  trouver,  disait-il, 
que  dans  un  déplacement  de  souveraineté  qui  serait 
l'objet  d'une  grande  transaction  entre  les  souverains 
intéressés.  Les  bases  en  seraient  :  la  réunion  du 
Piémont  et  de  l'État  de  Gênes  aux  États  italiens  de 
l'Autriche  ;  la  réunion  de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la 
France;  l'Autriche  indemniserait  le  roi  de  Sar- 
«laigne  par  l'abandon  de  la  Toscane  et  se  chargerait 
(le  (létlommager  le  grand-duc  ;  la  France  fournirait 
une  indemnité  en  argent 

«  C'est  avec  joie  que  Nice  et  la  Savoie  revien- 
draient à  la  France La  France  en  recueillerait 

J autres  avantages  matériels  et  moraux.  Le  Dau- 

phiné  serait  couvert  par  une  nouvelle  frontière 

Le  tort  fait  si  impolitiquement  dans  l'opinion  de  la 
Fmnce  à  la  maison  de  Bourbon  par  les  rognures  de 
territoire  (ju'on  lui  a  fait  subir  en  novembre  1815 
Sii*ait  en  pr.rtie  réparé.  La  France  serait  glorieuse 
Ju  ivsultat  d'une  telle  négociation  et  verrait  sans  ja- 
lousie ([ue  TAutriche  obtint  des  avantages  incompa- 
raljlement  plus  considérables 

«  Sans  doute  la  France  toucherait  alors  à  l'Italie; 
mais  elle  n'y  contestera  jamais  à  l'Autriche  toute 
iutliience  qui  ne  tendra  qu'au  maintien  de  la  justice 
et  de  Tordre;  Me  la  secondera  au  contraire.  Que  si 
«ette  influence  pouvait  jamais  devenir  oppressive, 
TAiit riche  sait  bien  que,  même  dans  l'état  actuel, 
»lle  n'aurait  pas  seulement  à  craindre  la  contradic- 
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tîon  de  la  France,  mais  celle  de  toutes  les  grandes 
puissances  européennes. 

«  La  plus  grande  objection  à  ce  plan  est  dans  Tiu- 
égalité  comparative  du  territoire  de  la  Toscane  et 
des  États  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardaigne,  inég;i- 
lité  à  laquelle  on  ne  voit  pas  trop  conmient  il  serait 
possible  de  remédier  :  cette  objection  tient  au  fond 
Celle  de  ne  rien  déranger  aux  arrangem(*nts  du  traih 
de  \'ienne,  de  ne  rien  remuer  jusqu'à  ce  que  TEuropi 
n'ait  plus  rien  à  craindre  du  principe  révolution- 
naire, est  très-forte  aussi.  » 

11  revint  à  Xaples  dans  les  premiers  jours  de  jan 
vier  182:1. 

Pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  affaire 
de  l'ambassade,  il  se  prit  d'un  goût  très-vif  pour  le 
tableaux  ;  il  en  vit  beaucoup  et  en  acheta  quelques 
uns.  Ayant  appris  que  le  cardinal  lM*sch  pensait  i 
vendre  sa  célèbre  galerie,  Tidée  lui  vint  d'en  procu 
rer  l'ac^juisition  à  la  France  et  de  remplir  une  par 
tie  des  vides  qu'oflFraient  nos  musées  depuis  1815 
Il  espérait  que  M.  de  Chateaubriand,  depuis  i>ei 
ministre  des  AfFaii-es  étrangères,  accueillerait  favo 
rablement  celte  idée^  Avant  de  lui  en  écrire,  il  fi 

*  Us  s'estaient  rapproches  à  Voroiic.  **■  M.  de  Serre,  a  écrit  M.  d 
riiateaubriaiid,  f*tait  fort  n(*gligc  au  Congrès  à  cause  de  ses  idëe 
lilxfr.iles;  nous  n'dtions  guère  pIuA  aime,  maÎA  douh  et  ion»  plu 
craint.  Nous  aUÂmes  voir  M.  de  Serre,  (pioique  nous  eussions  éî 
dans  de:i  rangs  opposés.  Nous  trouvâmes  un  homme  au-des^sus  d 
l'idée  que  nous  nous  en  étions  faite  ;  nous  nous  liaînies  avec  lu 
et  il  nous  a  donné  en  mourant  des  preuves  de  son  souvenir. 
{^orup^èM  de  Vérone,  t.  !•',  p.  07.) 


■ 
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ôoncler  les  intentions  du  cardinal  par  M.  Niebuhr, 
ministre  de  Finisse  à  Rome,  lequel  éprouvait 
une  grande  sympathie  pour  le  gouvernement  de  la 
Restauration  et  avec  qui  il  s'était  lié  d'une  amitié 
intime.  Mais,  d'une  part,  les  prétentions  excessives 
(lu  prélat,  de  l'autre  le  surcroît  de  dépenses  imposé 
pai*  la  guerre  d'Espagne  l'obligèrent  de  renoncer  à 
ce  projet. 

Cette  même  année  il  éprouva  le  plus  profond 
chagrin  ([u'il  eût  encore  ressenti  :  «  Le  23  du  mois 
dernier,  écrivait-il  le  30  octobre  à  M.  Niebuhr,  j'ai 
perdu  ma  mère  et  en  elle  ma  plus  ancienne,  ma  plus 
constante  amie,  celle  à  qui  je  dois  le  plus  sur  la 
terre.  Douée  des  agréments  de  son  sexe,  aimable  et 
belle,  elle  fut  en  même  temps  sage,  forte  et  coura- 
iieuse.  L'émigration  m'en  sépara  pendant  six  ans,  et, 
apn^ssix  mois  de  réunion,  pendant  quatre  autres  an- 
nées encore.  Le  séquestre,  l'emprisonnement,  l'aspect 
(le  IVchafaud,  la  persécution,  la  ruine  ou  le  supplice 
(le  tous  les  siens,  le  déluge  de  maux  de  notre  hor- 
rible révolution  éprouvèrent  sa  vertu.  Après  notre 
nunion,  elle  me.  suivît  à  Hambourg,  à  Bruxelles, 
à  Paris.  Nous  ne  nous  séparâmes  qu'à  mon  départ 
pourXaples  :  c'était  pour  ne  plus  nous  revoir.  Jus- 
qu'au demi(T  moment  j'ai  été  sa  pensée,  et  elle  a 
prié  Dieu  pour  moi.   » 

Li  Chambre  des  députés  ayant  été  dissoute  le 
'l\  décembre  et  les  collèges^  électoraux  ayant  été 
convoqués  pour  le  ÎÎS  février  et  pour  le  G  mars  18i/i, 
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M.  lie  Serre  résolut  de  se  présenter  aux  électeurs  de 
la  Moselle.  «  \'ous  ne  me  trouverez  pas  troj)  (Va- 
mour-propre,  écrivait-il  le  5  janvier  à  M.  de  Wen- 
del,  si  je  pense  (pie  dans  sept  années  il  peut  se* 
présenter  plus  d'une  circonstance  où  je  puis  être 
utile  :  nian(juer  cette  élection,  c'est  m'en  ôiev  à  tout 
januiis  les  moyens.  »  M.  de  \'illèle  combattit  cette 
candidature  de  tout  son  pouvoir  ^  Au  petit  collège 
de  Briey,  M.  Marchand-CoUin  l'emporta  sans  peine. 
Au  ûrand  colU'jio  de  Metz,  la  lutte  fut  j)lus  vive  : 
sur  11)7  votants  M.  de  Serine  obtint  05  voix  ;  les  trois 
candidats  ministériels  eurent  la  majorité*. 

Kii  apprenant  celte  doid)le  défaite**,  M.  de  Serre 

*  Quol"^  motifs  portaif'iit  M.  <le  Villùlf*  a(*oiu!)attrc  lacundiilaUire 
«le  M.  <1<»  Sc?rro  .*  rVvoiis-noua   accueillir  l'oxplication  qwo   nous 
offre  M.  Tliuroaii-Daiif^in?  u  M.  do  Villèlc,  dit-il,  avor  son  mini;** 
tcTo  df»  pure  droite,  n'avait  aucun  contro-[M>ids,  aucun  |)oint  iFap- 
pui  pour  n.'sister  aux  i»xi^pnco3  dos  ultras.  11  avait  désire  >o  rap- 
procher tlu  centre  quand  M.  de  Serre  «'lait  au|>ouvoir;  peut-rtr© 
^erait-il    revenu  volontiers   â  cette  ideV,  maintenant  que  l'expé- 
rience du  gouvernement  lui   faisait  sentir  plus  vivement  encore 
les  inconvénients  do  la  scission;  mais  il  se  savait  surveillé,  sous 
Cl'  rapport,  av<»c  une  inquiétude  soupcotmeuse.  N'e>t-ce  point  par 
oMii^ation  de  dissiper  ces  ilc'liances  qu'il  nommait  pair  M.  I^ainét 
l't  faisait  échouer  la  candidature  de  M.  de  Serre,  écartant  ainsi  lui- 
même  de  la  (.'hambro  les  doux  hommes  qui  auraient  pu  travailler 
il*  plu^  ('flicaccnir'nt  à  lui  donner  le  concours  et  le  contrt'de  salu- 
taire du  centre  droit  ?  11  re'pufinerait  trop  en  elTet  «l'attribuer  cette 
-«ir!^*  r!#*  di*iî:râce  à  une  jahmsie  mesipiine  «!«•  M.  de  Villéle.  ♦»  [fioya- 
litii'Mi'l  rrifti/fiimin!*,  Paris.  187/4,  p.  il'«S.)  —  Comparez  rf/i«/oirf 
•  /'•/»»  hruttumitiniiy  par  M.  Nettement,  t.  VI,  p.Gul. 

'  Voyez  X'Hiiide  nur  U'  nmiie  lI*  ScrrCt  par  M.  Salnion,  p.  219 
*t  «suivantes.  Paris,  Metz  et  Nancy,  IStlfi. 

>  M  JVtais  alors  à  Naplcs,  raconte  M.  Duvergi«*r  de  Ilauranne,  et 
au  moment  où  le  courrier  arrivait,  j'api)ris,  tout  à  la  fois,  de  la 
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écrivit  à  M.  d'Huart,  son  beau-frère  (5  avril):  «  C'est 
bien  le  moins,  mon  cher  Emmanuel,  que  pour  tant 
(le  courses,  de  démarches,  de  peines  de  tout  x^enre, 
je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  et  vous  console 

(lu  non-succès.  Mieux  vaudrait  sans  doute  avoir 

• 

rtussi;  mais  c'est  quelque  chose  d'avoir  combattu, 
d'avoir  prouvé  tju'on  avait  du  courage  et  des  forces  : 
on  est  ainsi  mieux  placé  pour  attendre  l'avenir. 
l)ans  ce  moment-ci  il  m'en  eût  coûté  beaucoup  de 
quitter  votre  sœur,  qui  n'est  pas  très-éloignée  de 
ses  couches  et  que  tant  de  malheurs  si  rapprochés 

ont  rendue  craintive Espérons  que  la  Providence 

a  tout  arrangé  pour  le  mieux.  Afin  de  n'avoir  l'ien 
à  se  reprocher,  je  pense  qu'il  faut  me  maintenir  éli- 
giblc » 

Mais  ses  forces  déclinaient  peu  à  peu.  Les  méde- 
cins lui  ayant  conseillé  le  séjour  de  Castellamare,  à 
peine  y  fut-il  arrivé  (2  juillet),  qu'une  affection  lié- 
pati(|ue  se  déclara  avec  violence.  Sentant  que  le 
dernier  moment  était  proche,  il  dicta  une  lettre 
|x)ur  recommander  à  Louis  XVIII  sa  femme  et  ses 
enfants,  reçut  avec  foi  les  secours  de  la  religion  et, 
le  21  juillet,  rendit  son  âme  à  Dieu. 

UmicIic  de  M.  de  Serre  lui-même,  Techec  de  mon  père  et  le 
»ien.  Je  vois  encore  l'expression  de  sa  figure,  et  j'entends  l'accent 
•ie  !»a  voix  quand  il  m'annonça  le  coup  imprëvu  qui  le  frappait.  »» 
{Histoire  du  fjouverwmcnt  purlcmeniairc,  t.  VU,  p.  5il5,  note.) 

FIN    DB   LA    NOTICE    BIOGRAPHIQUE. 
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OU 


COMTE  DE  SERRE 


1.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère  ^ 


Le  38  mars  1796. 

l>epiiis  un  temps  infini ,  clièi-c  et  meilleure  amie , 
je  n'avais  eu  que  bien  indirectement  de  vos  nouvel- 
les .  lorsque  j'ai  reçu  par  mon  oncle  Job*  votre  lot- 
rn-  ilu  2  septembre  1795.  Quelle  joie  n'a-ce  pas  été 
jH)ur  moi  (rapprendre  que  mon  cher  père,  ma  sanir, 
mon  fiviv,  dont  j'étais  si  inquiet,  se  portaient  bien  ! 
Enibni.ssez-les  bien  tendrement  pour  moi;  (pioicpie 

'  M.  «Kî  Sorrc  avait  émigré  en  1791;  il  servait,  en  1796,  dans 
>-*  «-lias^^nrs  de  Comié. 

*  lîorli-Hvacintlie,  l'icomte  du  Hautov,  né  à  Gussainville  'Mcmiso», 
\*'  f!  tM'iobn.'  1731.  Lieutenant  au  régiment  du  Roi  en  17V),  capi- 
tal rip  «m  17.75,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Royal-Lorraiiuî 
•  n  17«>1,  brigadier  d'infanterie  on  1770,  colonel  du  régiment  d<; 
l'»-iitlii''"vrc  en  1776,  des  grenadiers  royaux  de  Lorraine  en    177*.K 

I.  1 
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sépaivs  (.l(*pius  si  loniflenips ,  je  n'en  ai  ynis  moinr 
4!(uis(»r\  é  et  nourri  dans  mon  cœur  tous  les  seiiti- 
nients  de  respect,  d'attachement  et  de  tendresse  (jue 
je  ])orte  à  des  êtivs  aussi  chers.  Aussi  ardemment 
<|ue  vous  tous,  je  soupin*  après  le  moment  de  notre 
réunion  ,  ([uoique  je  ne  croie  point  encore  ix>uvoii 
abandonner  les  études  (pie  j'ai  commencées  et  qu< 
dilTérentes  caus(*s  ont  rendues  plus  longues  que  noui 
ne  l'avions  iuKiginé. 

J'ai  eu  bien  souvent  besoin  de  patience  et  de  cou- 
raf^e  ci ,  i;ràce  à  eux  et  à  vos  amis  (pii  ont  été  me 
constants  soutiens,  je  suis  venu  à  lx)Ut  de  me  soute 
nir  jus([u'à  ci;  moment:  j'e.spère  ({u'ainsi  je  panien 
drai  aussi  à  sunnonter  les  diffieidtés  qui  me  resten 
<*ncore  à  vaincre  et  qu'alors  je  pourrai  vous  ivjoin 

il  devint  inan^rlial  do  camp  en  1780.  En  1780,  il  fut  d<*f)iit«$  au 
Ktats-Goneraux  |Mir  la  noMcsse  du  l>aillia};c  de  Ikir-le-Diic.  U  emi 
t:rn;  il  ronunanda,  en  179ii,  le  Latailhin  <le  Navarre,  et,  en  1795,1 
(>®  conipngnie  des  clias^eiirs-noblf^;  il  quitta  le  scn' ire  cn'lTVî 
Une  onUinnaiice  du  7  noi'embre  181/»  le  nomma  lieutaniint  ^kià 
rai  honoraire  :  il  avait  ceMc  do  \\vTe  quelques  jours  auparavant 
le  'Z^  ortolire.  Depuis  plun  de  trente-cinq  ami  il  portail  la  croi: 
df*  Saint-Louis. 

Son  |ière,  Pierre-Patil-Maximilîen,  comte  du  Hauto}',  conseil 
1er  d'Etat  du  dite  Leopold,  grand  Mnii$clial  do  Lorraine  et  de  Bas 
^rand  liailli  do  liasisigny,  etc.,  doHcendait,  au  treizième  ciogr^,  i 
FrtMlrrir,  pniiif'  de  la  maison  de  Luxeudx)urg,  marié  à  lioatri: 
danu-  du  château  du  llautoy,  pri;s  l'ahliavo  d'Orval,  et  uiort  f 
ITTO.  Lour  IiIh.  Fr*Ml#?ric  II,  i)rit  le  nom  do  du  Hautoy,  a*-oc  h 
arni«»<  do'*  comtes  tic  Luxembourg  et  de  Liinbourg. — Voyex  le  Dé 
tionuairc  de  la  Ao6lfste,  par  do  la  Cliosimye-Desbois,  S*  éd 
tion,  t.  VU,  p.  710-719.  Pari»,  177/i. 

Le  vicomte  du  Hautoy  arait  épovaé  Élisabeth-Tli^rése  de 
tante  de  M.  de  Serre. 


I 
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(Ire;  heureux  moment  auquel  je  ne  songe  jeûnais 
qu'en  tressaiilant  de  joie.  Lorsque  j'ai  reçu  votre 
lettre,  j'étais  encore  avec  mon  cousin  Omulvang^  ; 
je  Fai  maintanant  quitté ,  et  il  a  été  rejoindre  sa 
femme,  son  enfant  et  toute  sa  famille.  Vous  pouvez 
mander  aux  siens  qu'ils  jouissent  tous  d'une  boune 
santé.  Je  suis  toujours  .avec  mon  oncle  Job  qui  se 
porte  bien  aussi,  ainsi  que  son  fils  qui  n'est  pas  ici  ; 
dites-le  à  ses  chers  amis  et  embrassez-les  pour  moi , 
en  les  assiunant  de  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
cbement.  Depuis  quelque  temps  votre  vieil  ami  est 
Tenu  nous  rejoindre  ;  malgré  ses  soixante-douze  ans, 
il  est  encore  frais  ;  sa  femme  et  sa  fille  ne  sont  pas  ici 
arec  lui.  ElUes  se  portent  bien  ;  lapramère  est  toujours 
aussi  douce  et  aussi  bonne  que  vous  la  connaissez^  et 
s'est  toujours  montrée  telle  envers  moi.  C'est  ainsi, 
oa  bonne  et  tendre  amie,  que,  quand  j'ai  été  privé 
<ie  Tos  soins  si  doux  et  si  tendres,  vos  amis  m'ont 
soutenu  pour  l'amour  de  vous,  et  par  là  me  rappe- 
laient sans  cesse,  si  j'avais  pu  jamais  l'oublier,  que 
c'est  à  vous  que  je  dois  tout.  C'est  surtout  avec 

*  Le  comte  Cbarles  G'Hegerly.  Né  à  Nancy,  en  1768,  il  descen- 
dait d'une  famille  irlandaise  venue  en  France  avec  le  roi  Jac- 
qiMB  n.  Quatre  frères  de  ce  nom  combattirent  à  Fontenoy;  trois 
famt  toës,  et  le  survirant  obtint  de  Louis  XY  le  titre  de  comte. 
Le  jeune  CHegerty  devint  premier  page  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, avec  lequel  il  émigra  en' 1789.  Après  avoir  servi  dans  le 
riment  <le  Vîomdnîl,  îl  passa  en  Irlande  (1797).  Sous  la  seconde 
letUoration,  il  fut  tÈommé  ëcuyer  commandant  de  Monsieur  et 
«ktÎDt  le  grade  de  marëchal  de  camp.  En  1630,  il  accompagna  le 
roi  Charles  X  dans  Texil,  et  mourut  en  IS/iO,  au  cbâteau  de  Til- 
lysburî:,  prés  de  Linz.  Sa  mère  et  celle  de  M.  de  Serre  étaient 
cousine*.  — Voyez  l'Appendice  n^  l. 
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inoii  cimsin  Omulvang  et  sa  famille  que  j'ai  le  plu! 
vécu,  et  c'est  à  eux  que  j'ai  les  plus  grandes  oblica 
tions. 

Je  ne  vous  envoie  ix)int  d'adivsse,  ma  chère  amie 
ne  croyant  point  encoi^î  pouvoir  employer  les  pa 
piers  dont  vous  me  parlez;  les  personnes  qui  von 
font  passer  ce  petit  mot  voudront  bien  aussi  se  chai 
{^er  de  me  faire  avoir  de  vos  nouvelles.  Par  pli 
sieurs  occasions  je  vous  ai  fait  passer  des  mienne 
qui  toutes  ont  dû  voua  appivudi-e  que  je  me  porta 
ass4'z  bien,  quoique  n'étant  pas  d'une  constitutic 
très-forte  et  ayant  besoin  de  beaucoup  me  mènai^e 
Donnez-moi  aussi  des  nouvelles  de  vous  et  de  tou 
ma  famille;  tous  ceux  qui  la  composent  me  soi 
toujoui*s  vivement  présents  et  bien  chers,  quoiqi 
beaucoup  aient  dû  bien  chauffer  depuis  ma  longi 
îil)sence  :  puissent-ils  toujoui's  m'aîmer  comme  je  l 
chéris  !  Quelle  joie  ne  sera-ce  point  pour  nous  d'aj 
pn»ndre  à  nous  aimer  encon*  davantage  en  ncw 
connaissant  mieux,  en  nous  donnant  réciproqu 
uient  des  témoignages  de  notiv  tendresse!  Je  voi 
charge»  surtout,  ma  bonne,  ma  meilleun*  et  plus  tei 
tire  amie,  d\is.surer  de  toute  ma  tendresse,  mon  re 
pect  et  mon  vif  désir  de  le  revoir,  mon  cher  j>apî 
(•<)Ust'rv(*z-nioi  tous  une  place»  dans  votiv  cœur;  von 
rcnij)lîsscz  h»  mien.  Adieu,  chèn»  et  lN)ime  ami 
nipiH'lrz-iiioî  ù  tout(»s  les  personnes  qui  ont  soign 
(|ui  ont  aimé  mon  enfance,  et  croyez  (jue  mon  pli 
li<*unMix  moment  sent  celui  où  je  |K)urrai  vous  serr 
tous  dans  mes  bras  et  vous  prouver  que  je  mèrî 
votrr  attacliemeut.  H. 


ITOT 


2.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Nancy,  huit  heures  du  soîr,  [maî(?);  1797*.   . 

Revenons  faire  la  causette  avec  notre  chère  ma- 
man :  ce  sera  le  moment  le  plus  agréable  de  notre 
jouniée. 

Mes  pieds  me  disent  que  j'ai  beaucoup  couni,  et 
cependant  je  n'ai  encore  presque  rien  fait. 

Mais  voyons,  allons  par  ordre.  Nous  ne  partîmes 
<|u*à  quatre  heui^es  passées .  et  je  ne  pus  deviner  ce 
qu'était  devenu  Hyaxrinthe*.  Jusqu'à  Dieulouard, 
j  allais  tantôt  à  pied,  tantôt  en  charrette.  Là,  voyant 
que  la  halte  se  prolongeait,  qu'il  était  huit  heures 
passées,  je  pris  mon  parti  et  m'en  vins  de  mon  pied 
jiis(Iifici,   lisant  mon  Montesquieu,  et  me  laissant 

'  fa  Pr»u  «If»  tpni|>s  apn^s  son  arrivf^e  près  de  moi.  »  (Note  «le  la 
rii^fp  «1*»  M.  do  Serre.  )  U  avait  quitté  Tarniée  de  Condc  vers  la  fin 
•li-  mar-i  17C>7,  et  était  venu  surprendre  ses  parents  qui  I habi- 
taient Pa{iny-sous-Prény,  près  Ponl-à-Mousson.  Ils  y  possoMaienl 
uni»  maison  de  canipai»ne  et  des  vignes,  les(pielles  avaient  été 
•'Viîiéo^  on  fief  i)ar  Stanisla.s,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine. 
—  Vovfz  TAppendirp  n®  % 

*  Îîocli-Hvacinthe-Louis-Pierre-Fourier  de  Serre,  frëre  cadet  de 
M.  «lo  Serre,  était  né  à  Pagny,  le  7  juillet  1779.  U  avait  été  élové  à 
l'École  royale  militaire  de  Pont-à-Moussou ,  depuis  le  conunenco- 
m*»ntdo  1785  jusqu'à  la  suppression  de  l'École,  en  \190. 
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aller  à  nn'S  n'-lL'xions,  qui  me  tinrent  fort  bonne 
eomihianir  toutt*  la  lYnite.  Aun*ste.  j'eusse  peut-être 
niîi-ux  fait,  jK>ur  nw^  jnVnls,  dV-couter  M"' Marianne 
qui.  av(Hr  touti*  riiounêtett'  et  la  eomplaisance  iina- 
uinabli's.  nu*  pn)j>osait  dv  ix'ster  sur  la  cliairette, 
bien  (jue  je  la  visse  tn*s-chargêe. 


3.  —  M-  do  Scrro  À  sa  mèoro. 


lUâiiiont,  ce  90  juillet  17 

Je  voulais  i)ar(îr  aujourd'hui,  et  je  Teusse 

fait  si  j'avais  reeu  hier  de*  vos  nouvelles.  Une  affaire 
survenue  au  rousin  l'oblice  d'aller  à  Nancv:  àiuoins 
que  votre  lettre  de  demain  ne  change  maivsolutiou, 
il  est  prescjuc^arrangiMiue  nous  partinms avec  lui.  Ce 
retard  ne  feni  piis  de  mal  à  Ilvîicinthe,  qui,  après 
avoir  lait  toute  la  route  s;uis  accident,  s'est  blessé 
au  j)icd  en  allant  avant-lii(»r  à  Châtillon.  Ost  une 
course  (fue  nous  avons  faite  à  IVntive  des  Vosues. 
M.  de  Ch.'itillon  est  un  homme  fort  honorable,  an- 
cien camarade  de  pa])a.  La  maison  est  juchée  au 
milieu  des  bois  et  des  rochers  :  sur  les  débris  d'un 
\  ieux  château  (jui  domine  la  vallée  de  la  ^'ezouse  ci 
les  étanfîs  foiiuès  {lour  une  scierie,  une  forge,  ime 
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papeterie.  C'était  un  petit  voyage,  curieux  pour  mon 
frère,  qui  ne  connaissait  rien  de  semblable  ;  aussi  a- 
t-il  été  frappé  de  ces  tristes  et  majestueux  sapins  qui 
s  élèvent  perpendiculairement  sur  le  roc,  et  de  la  po- 
sition sauvage  et  agreste  de  l'habitation.  Nous  avons 
aussi  visité  les  différentes  machines,  et  M.  Mal- 
herbe, le  propriétaire  de  la  papeterie  et  de  la  forge, 
nous  a  beaucoup  invités  à  aller  le  voir.  Il  joint  en- 
core à  ces  grands  établissements  celui  d'une  verrerie 
qu'il  fait  bâtir  actuellement.  C'est  ainsi  que  Ton  s'en- 
richit... ou  que  l'on  se  ruine. 

Notre  Cienre  de  vie  a  été  fort  doux  et  fort  tran- 
<|uille  tous  ces  jours-ci.  Nous  sommes  ici  presque 
dans  notre  famille ,  ne  gênant  pas  et  n'étant  pas 
cênés.  J'ai  fait  jeter  les  hauts  cris  en  parlant  de  dé- 
part; mais  vous  étiez  ma  liaison,  et  elle  était  troj) 
bonne  pour  cpi'on  y  pût  bien  répondre. 

Conformément  à  mon  parti  bien  pris  de  préférer 
la  réputation  de  sauvage  à  l'esclavage  de  la  société, 
je  m'y  suis  soustrait  autant  que  je  l'ai  pu.  Hyacin- 
the est  moins  farouche  et  plus  sociable.  Au  fait, 
pour  moi,  c^tte  société  est  comme  la  j^lupart,  comme» 
presque  toutes,  peut-être,  incapable  de  me  satis- 
faire. 

Il  faut  encore  vous  reparler  de  la  belle  cousine, 
car,  sans  prévention,  elle  est  la  seule  étrangère  avec 
laciuelle  j'ai  pris  plaisir  à  causer;  encore  ne  fallait* 

il  pas  que  la  conversation  fût  trop  générale 

C'est  a  I)eu  près  tous  les  jours  môme  répétition , 
dont  je  suis  loin  do  me  plaindre  :  franchise,  bonnç 
amitié  sont  des  choses  dont  on  ne  se  fatigue  jamais. 
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Le  ivste  di*  mon  t(»inj)s  est  donné  l'Uiies  lîvn*s Ils 

nir  donnent  tonjoiu's  de  Ikmis  moments,  et  mou  esprit 
libre  reviri:!  tonjonrs  à  eux  avei'  plaisir 

Adien,  eln'*re  maman;  je  vons  envoie,  eu  quatn* 
mots,  les  n*sprets,  les  tendres  eomplimeuts  dt^  cou- 
sins, et  les  l>ais4Ts  1rs  ])lns  doux  dn  lion  Hyacinthe. 
(piI  hallottr  maintenant  nn  volant  avec  la  lK*lIe  cou- 
si'!!*,  .rrmhrnsse  Thérèse ':  rt'speets  à  jKipa  et  ten- 
dresses à  tont  le  njonde,  mais  à  personne  connue  s« 
vons.  (*xeellente  maman. 

\'(»tre  tendi'e  fils  jionr  la  vie  et  onti'e.eneoiv. 

II. 


4.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère  '. 


\V*»iili*.s|iriiir»,  ce  2.'J  soptenilirr»  ITITT, 

Mon  ronsin*  étnit  al)S(»nt .  ma  chèn»  maman,  hu's- 
«[ue  je  snis  arrivé  ici:  il  n'est  revemi  ipi'hier  si)îr: 

'  M.-iri<*-TlM'n*-<»-Kli*»al>Hli  <l<'Sprr«*,»iœnrrailHtr  ilfM.iloSorm. 
lu't' il  Pripiy,  1«;  l'ioriobru  1777,  iiioric  à  Vcr^ailli-s,    ]<>   âT»  a^TÎI 

*  .\|in*<  !<•  «•niij)  «l'Etat  itii  Ift  frii<*tii|nr  ( /i  s#»ptciiil»rfî  ITîCy,  li?* 
Ii»î«i  «•initri*  l<"*  «'misn'"*  fiinMit  r<Miii«i*'s  «.«n  vij;uPiir:  M.  «I*»  Sorrr»  «Im 
'**«'l«iiiiin'p. 

'  {.>•  «*li;'it«*aii  il<»  \Vi*'nl«»»liiîiin  fsi  situe?  a  !/«  kiloinètromlo  Sarre- 
uiieiiniK'^^. 

•  D<iiiiiiiii|Uf-I^nar(*-r|i:irIfH  «rilnu-icii  «!«  Wridcslieiiii,  m»  au 
<'li:'ti*>:iii  .!»•  l{fiii(>lfiii£*,  Uf  10  iiuvfnihrn  I7.'»K.  Apn'*?*  avoir  J»tc*avc>ral 
;in  P.irli'iiicrit  «le  MiMz,  il  fui  rt'ru  cou**iîiUer  eu  cell«î  niêuic  tour. 
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il  était  assez  embari'assé  dans  les  conseils  qu'il  avait 
à  me  donner 

Voici  la  marche  que  je  vais  suivre.  Je  pars  de- 
main pour  Saarbrttck;  mon  cousin  m'ayant  dit  que 
ce  séjour  était  fort  cher,  je  n'y  resterai  que  le  moins 
IJOrnsible  et  me  rendrai  de  là  à  Colofi;ne.  I/arreté  du 
IHi-ectoire  qui  ordonne  que  les  noms  de  ceux  qui 
demandent  en  radiation  définitive  seront  affichés  un 
nioisdans  leur  commune  ne  permet  pas  de  se  flat- 
ter(|ue  cela  soit  tenniné  d'ici  à  quelque  temps.  Je 
vous  écrirai  de  Saarbrtlck  et  vous  enverrai  rattêsta- 
(m  (le  l'agent  de  la  République  ;  cela  fait,  je  ne  puis 
plus  vous  aider  en  rien 

Mon  cousin  m'a  promis  de  me  chercher  une  place 
«ians  (juehpie  maison  de  commerce;  mais  cela  ne 
I>eiitpas  se  trouver  dans  l'instant  même 

Je  ne  vous  ai  encore  parlé  que  d'affaires,  chère 
niaman,  et  je  suis  si  pressé  que  je  ne  pourrais  pas 
njnntrr  {zrand'chose. 

Sonf^ez  seulement  que,  de  toutes  mes  peines,  la 
plu?  iirande  est  celle  de  vous  savoir  dans  le  cliai^rîn, 
uni'  hi  plus  grande  consolation  que  vous  puissiez 
m«Mlonner  est  de  prendre  sur  vous  et  de  vous  arm(»r 

If  ??  septembre  1783,  et  ronliinia  ses  fonctions  jusqu'^V  la  sup- 
pr^^'i'iion  <lii  Parlement»  en  1700.  Il  ar.iit  <^poiis(f,  en  1785,  Barbe 
Dolmaire  «le  Provencliéres.  11  fut  deux  fois  maire  de  Sarrci^ueini- 
ne^;  la  ?»econde  fois,  du  11  septembre  1811  au  19  janvier  1816; 
il  fut  députe^  de  la  Moselle,  de  1815  A  1817.  11  mourut  à  Sarreî»ue- 
niiD'**  le  15  mars  1835.  Son  grand-père,  Jean-Alexandre  d'Hau- 
*«i  né  en  U>1M,  mon  en  1755),  avait  e'i^  fermier  j^énéral  de  Lor- 
rain*»: >a  tante,  .\nnc-Hlisal)eih  d'Hansen,  avait  épousé,  eu  1732r 
Franroi'i-Louis  de  Serre,  aïeul  de  M.  de  î^erre. 
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de  tout  votre  coiirai^e.  Consentez-moi ,  consenez  i 
mou  frère,  à  ma  sa^iir,  une  si  bonne,  une  si  tendn 
mère.  Je  les  (*mljnisse,  ainsi  que  vous,  de  toute  moi 

àme;  j'embrasse  aussi  tendrement  papa Adîei 

tous,  counuîe,  counige  et  esi)oir. 


5.  —  M.  de  Serre  &  sa  mère. 


Deux-Ponls,  ce!Ué  septembre  1707. 

le  vous  ai  mandé  les  raisons  qui  me  dêtc 

minaient  à  ne  pas  ivster  ici  et  à  gagner  le  plusv. 
possible  Cologne  :  d'abord ,  je  n'y  ai  pas  la  moint 
connaissance  et  je?  n'y  peux  faire  aucune  de  m 
ailaires.  Je»  n\v  puis  i)as  même  avoir  l'attestati^ 
que  je  comptais  vous  envoyer  pour  certifier  ni( 
obéissance  à  la  loi.  Je  doute  même  que  cela  soit  bl 
n<'*cessaire ;  cela  serait  officiellemeut  connu:  d'à 
IcHirs,  vous  i)ouvez  y  suppléer  pju'  une  attestation  « 
mon  départ,  prise  à  notre  munici])alité.  Kn  toutes 
il  n'y  avait  ici  d'autre  af;ent  d(*  la  République  qu'i 
(h'nvteur  di'^n  pays  concpiis,  qui  a  été  supprimé  i 
cemm(Mit  par  le  jzénénd  I  loche \  et,  comme  ce  géï 
rai  vient  de  mourir,  il  est  paili  pour  Paris.  Je  i 

*  Laznrc  Hoclie,  çfinéraX  en  chef  do»  armëes  de  Sambre-et-llc 
et  lie  Uliin-et~Mo»elle,  récemment  ràmies  nous  le  nom  d'an 
«rAllcriiaffiic,  iiiouru tau  camp  do  Wctziar,le  18se|>(embre  ITÇTi 
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suis  présenté  d  son  bureau,  et  Ton  m'a  dit  que  mon 
passe-port  me  suffirait  jusqu'aux  avant-postes  etque 
là  seulement  on  m'en  donnerait  un  autre. 

Je  me  dirige  sur  Bingen,  et  j'espère  pouvoir  y 
trouver  im  bateau  pour  descendre  le  Rhin  jusqu'à 
Cologne.  Je  pourrais  aussi  avoir  dans  cette  ville  l'at- 
testation dont  j'ai  besoin 

Votre  zèle  ne  me  laisse  pas  douter  que  vous  n'ob- 
\mez  justice;  et,  la  radiation  définitive  arrivée, 
vous  savez  si  je  quitterai  tout  pour  voler  dans  vos 
bras 

Je  vous  embrasse  tous  aussi  tendrement  que  je 
TOUS  aime. 


6.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Cologne,  ce  39  septembre  1797. 

Je  suis  arrivé  hier  soir  ici,  chère  maman,  et  mon 
premier  soin  est  de  vous  écrire 

Je  compte  aller,  demain  ou  après-demain ,  à  la  cam- 
pagne de  mes  amis\  qui  est  à  dix  lieues  d'ici.  Là, 

«'tait  mf  à  Montrenil,  faubourg  de  Versailles,  le  35  juin  1768.  — 
Voyez  1a  Notice  historique  publiée  par  M.  P.  de  Champrobert,  Ne- 
' M.leBretoii-Descliapelle9(Louis-Gaiien),  beau-pére  do  M.  Char- 
les O'Heferty,  liabitait.avec  sa  famille,  Bredenbruch,  dans  le  comté 
«le  Scbwanenberg.  Cadet  à  la  Louisiane  en  l7/i5,  mousquetaire  en 
ITT)?,  cornette  dans  les  rdiontaires  de  Clermont  en  1756,  sous- 
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M.  Foveau  m'enverra  exactement  vos  lettres  et  je  lut i 
ferai  passer  les  miennes.  II  m'a  confirmé  dans  moi^ 
dessein  de  me  placer  dans  une  maison  de  commerce;  il 
en  parlera  avec  M.  Jacobi  et  j'en  écris  encore  à  mou 
cousin.  Je  crois  que  vous  pourrez  appuyer  la  chost? 
de  votre  côté.  La  guerre,  que  l'on  regarde  presque 
comme  inévitable ,  peut  encore  faire  traîner  nos  af- 
faires en  longueur,  quelque  droit  que  vous  ayeat 
pour  obtenir  ma  radiation  définitive  ;  et,  cependsudt, 
je  crois  sage  de  profiter  du  temps  de  la  jeunesse 
pour  se  faire  un  sort  indépendant.  Plus  tard  et  pltts* 
vieux,  je  n'aurai  plus  les  mêmes  facilités,  les  mémcs^ 
titres  à  l'intérêt  et  aux  secours  que  j'ai  pi"ésente-^ 
ment.  Il  vient  un  âge  où  il  semble  que  l'on  doit 
s'être  mis  à  même  de  rendre  des  services  plutôt  que^ 
d'en  avoir  besoin. 

Pesez  tout  cela,  ma  chère  amie;  quant  à  moi,  il 
me  semble  aussi  intéressant ,  pour  le  présent  que?- 
pour  l'avenir,  de  prendre  un  parti Nos  doux  pro- 
jets de  repos  goûté  ensemble  sont  reculés.  Nous 
ne  pouvons  pi*évoir  encore  quand  nous  pourrons  les 
renouveler  avec  quelque  apparence  de  stabilité.  Le 
parti  que  je  me  propose  ne  m'éloignerait  pas  trop 
de  vous,  assurerait  mon  existence  pour  ce  moment, 
vous  rassurerait  sur  mon  sort  et  pourrait  peut-être 
par  la  suite  nous  procurer  des  ressources  pour  jouir, 

lieutenant  en  176.3,  capitaine  dans  la  lëgion  de  Condë  en  1760, 
aide-major  au  rt^ginient  tlo  Blois  en  177.3,  il  passa  au  rdgiment  de 
la  Marine,  en  177/4,  avec  rang  de  lieutenant-colonel,  obtint  ce 
grade  aux  grenadiers-royaux  delà  Guyane  en  1788  et  prît  sa*  re- 
traite en  1791,  comme  marëclial  de  camp.  Il  comptait  do  nom- 
breuses campagnes  dans  nos  colonies  contre  les  Anglais. 


ANNEE    1797.  13 

niinis,  (le  la  paisible  médiocrité  à  huiuelle  se  bor- 
iMut  tous  nos  vœux 

Adieu,  ma  bonne  et  tendre  maman,  je  vous  em- 
brasse tous,  et  papa,  et  mon  frère,  et  ma  sœur.  L'es- 
\m  de  vous  revoir  et  la  certitude  d'éti^e  toujours 
aussi  chéri  de  vous  que  je  vous  chéris  moi-même  est 
mou  soutien  et  ma  consolation. 


7.  —  M.  de  Serre*  à  sa  mère. 


Brotlenbrucli,  coiiit<^  <lc  Schwarzeiiberg, 
ce  h  mars  171^. 

Aujourcrhui,  cliri'O  aniîo,  io  norois  voti-e  lettre  do 
IJJ  (lu  mois  (l(*niier.  Aussitôt  j'ai  été  elici'clior  un  pas*— 
se-ixirt  et  demain  je  me  mets  en  n>ute.  Je  ne  vais  pa^ 
à  Cassel ,  parce  (jue  je  n'ai  pu ,  dans  ee  pays  jx^nha  * 
Sfivoir  s'il  y  a  là  un  .'Uient  de  la  République,  et  cpie-^ 
s'il  n'y  eu  avait  pas,  cela  ukî  leniit  faîiv  soixante^ 
et  dix  lieues  inutilement.  Je  vais  d'abord  m'alx)!!— 
cher  avec  KîU)ir*,  chez  (pii  j'es})èiv  êtiv  aj)ivs-de- 
main.  Si  je  ne  puis  rien  laiiv  là,  j'irai  à  Francfort, 
dix-huit   lieues  j)lus  loin.   Là  j'esjWnv  trouver  un 
af;ent  français.  Si  je  puis  obt<*nir  un  certificat ,  je 
vous  renverrai  sur-le-champ,  et,  suivant  le  ten]i>s 
c|ue  cela  exiuera  et  les  facilités  que  je  tnniverai,  j'at- 
tendrai làou  jeivviendrai  ici,  chez  mes  amis,  atten- 
dre votn»  réjMMise î^i  j^^  "<'  pouvais  pas  faiiv  mon 

afl'aiiv  à  Fnincfori,  il  me  faudnu't  ivmonter  le  Ithin 
ju.sipiïi  Itsustadt  et  peut-être  jusqu'à  Bàle  en  Suisse. 

*  n  avait  i»MAé  l'hiver  chez  M.  h*  Rratori. 

>  Lors  do  8a  prcniicro  (émigration,  Bl.  de  Serre  avait  |»asKc  pré» 
iriine  année  chez  M.  Fabro  (  fcifrer  ),  habitant  ik*  Dillenbui^. 


je  pn-ndrais  des  voitures  publiques.  Cela  se- 
iu  peu  plus  cher,  mais  aussi  plus  prompt,  et  je 
lie  arec  bien  de  la  douleur  tous  ies  éteroels- 
eius  de  notre  séparation . 
tibrasscz  teodrement  et  ma  sœur  et  mon  frère  ;. 
boaheur  quand  nous  nous  reverrous!  C'est  cette 
qui  me  remplit  tout  entier. 
lieu,  au  revoir,  chère  amie;  Dieu  vous  conserve 
tendresse  de  vos  enfants  ! 


-  M.  de  8eiTe  &  aa  mère. 


'  Dillenbiu^,  ce  7  n; 


calcule,  chère  amie,  que  la  lettre  que  je  vous 
rite  il  y  a  trois  jours,  à  la  réception  de  la  vo- 
ie vous  arrivera  guère  avant  celle-ci,  que  je 
écris  do  chez  mon  ami  FaJjre.  Comme  je  ne 
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êtiv  dans  trois  ou  quatre  jours  ;  et  là,  une  fois  (pie 
j^aurai  mon  certificat,  y*  verrai  les  moyens  les  plus 
sûi's  de  vous  h*  faîn»  tenir,  en  vous  envovant  moo 
adresîjic.  Autant  que  je  puis  voir  les  choses  d'avance, 
je  ivpasserai  j)ar  ici,  ivsterai  quelques  jours  chez 
Fal)re  et  irai  attendre  chez  mes  amis  la  décision  de 
mon  s(u*t i 


Adieu,  cbinv  et  tendiv  amie;  soyez  sans  inquié- 
tude, comptez  sur  mes  pn'*cautîons,  mon  exactitude 
et  ma  dili£>ence,  mais  surtout  sur  ma  tendresse, 
comme  je  compte  sur  la  vôtre.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  conir  vi ,  avec  vous,  ma  sœur,  mon  frère, 
pa])a  et  tous  nos  amis. 


9.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Dilleiibiirg,  ce  10  mars  179S. 

.Il»  vous  ai  drjà  mandé,  chrre  amie,  |>;ir  une  voie 
qiu'  l'on  m'a  domire  coumir  sùiv,  le  inalh(nii*eux  suc- 
cès lie  mon  voyaise  ri  li*s  nouveaux  obstacles  qaîre- 
culriit  raccomplissi*m«*iit  de  mes  plus  chères  espi-- 
niuiTs.  .!<•  suis  maintenant  chrz  mon  ami  Fal>re  et 
jo  viMix  vous  iv|K*tiT  t»ntH)iv  cc  quc  je  vous  ai  déjà 
écrit.  |N)ur  plus  de  certitude  cpie  cela  vous  par\-îen- 
dni  et  i|ue  vous  iMuirivz  voir  le   jxirti  qu'il   faut 

pp'ildre. 


I 
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Voici  donc  ce  que  m'a  dit  le  secrétaire  de  la  lé^a^ 
tiûD  à  Cassel  :  «  Peu  de  temps  après  la  révalii$ion 
(hi  18  fructidor,  nous  reçûmes  du  Directoîrp  une 
circulaire  qui  nous  autorisait  à  délivrer  des  certifi- 
cats aux  prévenus  d'émigration  qui  se  présente- 
raient à  nous,  et  nous  enjoignait  d'en  faire  une  liste 
et  de  l'envoyer  un  mois  après  la  réception  de  ladite 
cinnilaire.  En  envoyant  cette  liste,  prévoyant  cfue 
plusieurs  individus,  par  ignorance  de  la  loi,  défaut 
de  moyens ,  accidents  ou  autres  raisons  valables , 
n'auraient  pu  se  présenter  dans  l'espace  d'un  mois, 
je  demandai  l'autorisation  de  continuer  à  accorder 
des  certificats  et  d'envoyer  une  liste  supplémentaire. 
On  m'accusa  la  i-éception  de  ma  liste  sans  me  ré- 
pondre sur  ma  demande.  Je  la  réitérai  aussi  inuti- 
lement. Comme  d'ailleurs  nos  instructions  nous  en- 
joignent de  ne  nous  mêler  en  aucune  manière  des 
affaires  (|ui  concernent  l'émigration ,  que  de  telles 
affaires  sont  un  vrai  fagot  d'épines  et  ne  sont  pro- 
pres (lu'à  rendre  suspect,  nous  ne  nous  permettons 
àn^t  éi^ard  aucun  pas  qui  ne  nous  soit  précisément 
tracé.  \'ous  êtes  le  trentième,  dans  le  même  cas,  au- 
ipiel  je  n'accorde  pas.de  certificat,  faute  d'autorisa- 
tion du  ministre.  Quand  même  je  vous  raccorderais, 
il  ne  vous  s(*n'irait  à  rien ,  s'il  ne  s'accordait  avec 
une  liste  envovt^  au  ministre.  » 

Vous  voyez,  chère  amie,  la  ciiielle  impossîl)iIité 
de  fournir  la  preuve  (fui  m'est  imposée.  Tout  ce  (fue 
j'ai  pu  obtenir  de  la  bonne  volonté  du  cliarj^é  (Faf- 
faires  a  été  de  prendre  par  devers  lui  une  note  dv 
lepocjue  où  je  me  suis  présenté  à  lui  et  des  i)iêces 
1.  2 
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c{ue  je  lui  ai  présentées  :  l""  des  actes  de  latL  ladûà.— 
ticm  provisoire  ;  â""  de  mon  passe-port  de  dépcMtitMÉni 
visé,  à  mon  passage  à  Bonn,  par  le  commaDdant 
la  place;  3°  de  l'attestation  du  magistrat  de  Gk 
bom-Neustadt,  de  mon  séjour  de  cinq  mois  dans 
pays  neutre,  avec  mon  adresse ,  pour  m'envoyer, 
qu'il  y  sera  autorisé,  un  certificat  où  il  fera  mentioB 
de  toutes  ces  pièces. 

Voyez,  chère  amie,  s'il  vous  sera  possible  d'obte- 
nir cette  autorisation  ;  je  reste  ici  quelcjues  jours  » 
chez  Fabre,  puis  j'irai  rejoindre  mes  amis  et  atten- 
dre là  de  vos  nouvelles.  Mais,  hélas  !  avec  tout  le  bon- 
heur possible,  je  redoute  de  cruelles  longueurs.  Ne 
pourriez-vous  pas ,  comme  vous  vous  en  étiez  flattée, 
fondée  sur  la  justice  reconnue  de  notre  cause  et 
l'impossibilité  où  votre  fortune  vous  met  de  me 
tenir  en  pays  étranger,  obtenii*  une  permission 
visoire?  Il  paraît  que  des  raisons  politiques 
la  décision  définitive  de  toutes  affaires  de  ce  geiM^ 
et  voilà  déjà  six  mois  d'espérances  illusoires  et 
souffrances  cruelles  ! 

A'oyez,  chèi'e  amie,  la  marche  que  l'on  vous 
seillera.  Mais  je  crois  que,  si  les  premières  répoiM^i^ 
que  vous  recevrez  de  Paris  vous  annoncent  quecelt* 
])eut  encore  traîner  en  longueur ,  il  faudrait  chef»  j 
cher  un  moyen  pour  que  je  pusse,  de  manière  ai 
d'autre,  sans  vous  épuiser,  gagner  ma  subsistance; 
écrivez  alors  au  cousin  pour  notre  ancien  projet.. •••  ' 
Je  ne  suis  pas  dans  Tâge  de  l'inaction,  de  la  soli- 
tude ;  il  en  est  de  nos  facultés  comme  des  meiUeviM 
eaux  :  stagnantes ,  elles  s'aigrissent  et  croupissent. 
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J'embrasse  tendrement  Thérèse  et  Hyacinthe..... 
Donnez-moi  aussi,  en  m'écrivant,  des  nouvelles  de 
rocs  amis,  de  la  nourrice,  du  jardinier  et  de  sa  femme . 
Tendresses  et  respect  à  papa,  auquel  j'ai  écrit  deux 
fois  dernièrement.  Quant  à  vous,  chère  amie,  ce 
ipe  mon  cœur  peut  le  plus  aimer,  c'est  vous,  et  je 
(lout<*  que  jamais  il  rencontre  un  objet  aussi  digne 
lie  toute  son  affection.  Vous  êtes  mon  espoh*,  ma 
consolation,  mon  courage  et  tous  mes  vœux. 


10.^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Bredenhruch,  ce  19  août  1798. 

Chère  amie,  quand  il  dépend  de  moi  d'agir,  mou 
parti  est  bientôt  pris.  Je  reçois  à  la  fois  vos  deux 
Irttres  du  7  et  du  10;  et  demain,  si  je  puis  cette 
apivs-dinée  avoir  mes  passe-ports  expédiés,  demain 
je  serai  en  route  pour  Constance  ;  et  Dieu  veuille  que 

cela  réussisse  ! 

A  oyez  encore,  chère  amie,  si  mon  oncle  Hausen  * 
|jeut  m'obtenir  quelque  chose  par  M.  X,  ;  car,  une  fois 
«{uil  sera  décidé  à  Constance  si  j'aurai  mon  certifi- 
cat ou  non,  je  me  trouverai  sans  gîte.  Je  connais 

'  Pierre  crHaiiften,  seigneur  de  Remelfing,  était  ne'  A  Sarregue- 
miiie«,  en  1730.  11  avait  ëpous^,  à  Saint-Dié,  le  6  septembre  1756, 
^liariotte  de  Richard.  Il  mourut  à  Villc-au-Val  (préa  Nancy},  en 
1^1.  n  ^it  la  fils  du  fermier  général  et  le  pcre  du  député;  M.  do 
îwc  ^tait  8on  petit-neveu.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  8. 


90  CORRESPONDANCE. 

bien  dans  les  environs  des  gens  de  peu  de  moyeiu»  ^ 
mais  de  grand  cœur,  chez  qui  je  pourrais  me  loUwai 
quelque  temps.  Peut-être  par  le  général...  Enfiai 
nous  verrons.  Peut-être  l'amie  L.  V.^  me  moyeiir- 
nera  un  asile  pour  mon  hiver. 


Je  ne  vous  écrirai  pas  longuement,  chère  bxd»z 
il  me  faut  faire  de  petits  préparatifs 


w 


4 


Adieu.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 


11. — M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen-en-Souabe,  ce  31  août  1796. 

Encore  vingt  à  vingt-cinq  lieues,  chère  amie,  et 
je  serai  à  Constance;  j'ignore  ce  que  j'y  pourrtî -^ 
faire.    En  attendant,  comme  je  pourrai  bien  fix«f' 
mon  séjour  ici,  je  veux  vous  écrire  pour  être  sûr 
que  notre  correspondance  pourra  d'ici  se  continuer. 

Vous  m'avez  entendu  parler  d'un  confiseur  cbe» 
lequel  j'avais  autrefois  passé  trois  semaines  et  doolt 
j'avais  eu  beaucoup  à  me  louer.  Comme,  sans  m'ê- 
carter  beaucoup  de  ma  route,  je  pouvais  l'aller  voir, 

1  ^{ma  f^Q  la  Varenne.  Elle  et  sa  fille  avaient  éniigrd  et  s'^taieal 
fixdes  à  Bayreutb;  elles  y  avaient  foncM  un  pensionnat  de  jeiuM* 
personnes. 
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je  Tai  fait,  et  je  suis  maintenant  chez  lui  depuis 
liit*r.  Lui  et  sa  femme  (ils  n'ont  pas  d'enfants)  et  tou- 

[  \vs  leurs  connaissances  ont  été  charmés  de  me  revoir, 
ri  m'ont  reçu  avec  la  franche  cordialité  qui  caracté- 
nV  les  habitants  de  cette  petite  républi(Iue^  Cela 
ma  donné  l'idée  de  m'arranger  pour  passer  ici  le 
tein[)s  qu'il  me  faudra  attendre  la  décision  de  mon 
affaire.  La  vie  est  peu  chèn*,  et  pour  un  louis  par 
i&HS  je  sei-ai  logé  et  nourri.  D'ailleurs,  ils  m'ont 
l'omis  de  me  trouver  de  l'occupation,  soit  en  don- 
nant des  leçons,  soit  autrement.  Dans  cette  petite 
ville,  où  tous  sont  égaux,  le  travail  est  un  honneur, 
K  (|uicon<iue  est  utile  est  aussi  estimé;  j'espère  être 
liiu  et  Tautre,  et  ce  genre  de  vie  tranquille  et  occu- 
\kr  me  conviendrait  parfaitement.  J'aime  beaucoup 
bmmirs  de  ces  gens-ci  :  simples,  droits,  sans  fa- 

'.•«Mi 11  n'y  a  pas  de  luxe  ici,  par  conséquent  point 

<^dt'|HniS4»  à  faire  pour  la  mise.  Sans  doute  aussi 
/ne  ]MMiri*ai  jamais    gagner    grand'chose ;   mais 

I   ^oiis  siivrz  ([ue  l'argent  n'est  pas  ce  qui   peut  nio 

»k>nn<T(lu  contentement,  au  moins  l'argent  que  j'em- 

/>loierais  pour  moi.  Je  suis  décidé,  si  je  ne  trouve 

/las  mieux  à  faire  à  Constance ,  de  revenir  ici  dès 

«juf  j'aunii  tenniné  mes  affaires. 

JVssiiye  d'abord  de  vous  écrire  directement  par 

la  jKiste.  Pour  savoir  si  les  lettres  vont  et  viennent 

siin-mi'nt,  écrivez-moi  tout  de  suite  à  Constance,  et 

'  Vill«*  iiii|K'ri.ilc  depuis  12W),  Reiillingen  a  consorvd  ses  privi- 
U'çj^  jij<qir#»ii  \SX\,  r*{M>qiie  où  elle  fut  ailjuge'e  au  Wurtemberg  et 
•V^irit  !#'  fli^r-lieu  «lu  cercle  de  la  Foret-Noire.  Elle  compte  au- 
jVjiir«rfinî  pn^s  de  1/4,000  habitants. 
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adivssez  un  double  de  votre  lettre  ici  :  chez  J/.  H  u- 
chevev,  comUtor,  à  Iteuilingen^nSouabc^  par 
Sintsboun/.  Si  nos  lettivs  ne  paiTiennent  pa^j  aioâi 
exactement ,  par  le  cousin  ou  par  quelqu'un  de  Metz, 
vous  (lev(»z  aisément  trouver  un  tiers,  à  Sti*asbouric» 
qui  nous  les  fera  j)asser. 

Il  y  aura  demain  huit  jours  que  je  quittai  um»      i 
ami  l^'abre.  Le  coui-t  séjour  «jue  j'avais  fait  chez  lui 
nf  avait  fait  autant  de  bien  au  corps  quVi  resprit,el 
jeu  avais  besoin,  car  ma  route  a  été  fatii^ante.  Le 
pivmi(T  jour,  dans  mon  après-dinée,  je  fis  six  lieues; 
le  second,  ayant  trouvé  à  faille  quati-e  lieues  en  voi- 
ture, jt*  fus  à  I^'rancrort  \Hmv  le  soir.  I^a  vue  d  uo 
pays  riche  et ,  dans  cett<?  année  d'abondance,  couvert 
de>  plus  belles  moissons,  Taspectdes  arbivs  charaé:» 
«le fiuiis.  tout  c<»la m'eut retintai^ivablenient pendant 
ma  route.  A  Francfort,  je  fus,  selon  mon  projet,  me 
pré>ent(*r  à  M.  X.  Après  que  j'eus  assez  Ioniîtem]b 
fait  .'luiirhambn*.  ou  me  le  uumtraau  moment  où  il 
se  nuidait  à  son  (*oniptoir. 

A  jM'îue  me  lit-il  la  aràce  de  m'envîsiifier,  ethnie 
pressant  de  «piestions  pour  vite  savoir  (pu' jY'tais  et 
e(*  <pir  je  V4>idais.  une  fois  au  fait,  il  rom]>it  bniâ* 
quruirnt  par  un  :  «  7w*  rrviir,  jr  nr  sarhr  pa» 
il'nrrnsioit  tir  iniis  ctrr  uiilr  >• ,  et  tMitra  dans  sou 
4'abiui't  :  la  port4' .se  iVrma  et  je  n\stai  en  position. 

liiez  donc,  rhére  amie,  riez  avec  moi  de  ma  lif^ure. 
.Fi*  ^ou>  as>ur<\  au  rrslr.  «pirje  sortis  plus  léfser  de 
>oii  liotfj.  Au  vnû.  uiala(li*oit,  à  cpioi  as-tu  son^sé? 
In  rhi'iir  piéton,  j;uétré.  s'attendre  aune  ivceptîon 
anii<alr  d'un  t'résus!  As-tu  cioi  que  ta  piètiv  mine 
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itiirerait  des  respiras  qui  j  du  matin  au  soir,  repo-^ 
sent  sur  For?  Encore  passe  si  le  bnzh  d'un  fiaere 
t>ût  annoncé!  Si  du  moins  auparavant  tu  eusses 
reçu  (les  mains  créatrices  d'un  perrucpiier  ou  d'un 
tailleiir  ime  forme  plus  humaine  ! 

Mais  laissons  là,  chère  amie,  des  réflexions  que, 
dans  le  premier  moment,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
faire.  Ce  qui  m'est  arriré  n'a  rien  que  de  fort  naturel. 
In  homme  chargé  d'affaires  doit  avoir  ttn  abord  qui 
éloiiîiie  toas  les  fâcheux  qui  viendraient  lui  dérober 
son  t<nnps.  Mais  si  réellement  il  a  jamais  eu  des 
rapports  d'amitié,  d'obligations  réciproques  avec 
mon  oncle,  si  la  crainte  seule  que  je  pusse  lui  être 
à  charge  Ta  rendu  si...  l'expression  me  manque; 
alors,  pauvre  richard  ! 

1^  lendemain  de  mon  arrivée  à  Francfort,  j'en 
partisavecla  diligence  pour  Stuttgard.  Cela  va  de 
jour  et  de  nuit  et  les  cahots  me  fatiguèrent  quasi 
jhti  que  de  marcher.  Il  m'aurait  fallu,  chère  amie, 
M  peu  de  votre  embonpoint  pour  cette  route  ;  au 
lien  de  cela,  je  n'avais  que  des  angles  à  opposer  à 
toutes  les  secousses;  car  vous  vous  doutez  bien  que 
je  ne  suis  pas  engraissé.  Aussi,  à  mon  arrivée  ici, 
s'est-on  écrié  :  «  Que  sont  devemies  c(*s  joues  si 
pleines,  ce  visage  rond  comme  une  boule?  »  Et  puis 
bientôt  :  «  Qu'est  devenue  la  gaieté,  la  bonne  hu- 
meur? »  Ils  veulent,  si  je  passe  l'hiver  avec  eux, 
faire  que  tout  cela  revienne.  Inutiles  soins!  Au 
moins,  je  le  crains  bien. 

Cependant  ma  route,  quoiqu'elle  m'ait  fatigué, 
m'a  fait  du  bien;  je  me  porte  mieux.  La  multitude 
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d  objets  (lifférciits  qui  rapidement  se  sont  suooed^ 
sous  mes  yeux  m'ont  fait  faire  une  foule  de  n^ 

ilexions 

Adieu,  chère  iunie;  je  vous  écrirai  bientôt  ilt* 
Constance.  Embrassez  pour  moi  papa,   Hyacinthi' 
et  Thérèse.  Je  me  réjouis  de  Tabondance  que  je  vois 
jKU'tout,  en  son£2;eant  qu'elle  doit  être  la  même  pour 
vous.  Adieu,  tendre,  meilleure  amie:  santé,  tran- 
quillité, courage  et  espoir. 


12.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


i  'onstancc,  ce  7  septembre  17ÏH 


i 


Jesuisdejniisdeux  ou  trois  jours  ici,  chèivamie....^ 
])'abord,  je  n'ai  ])as  trouvé  Toncle  Job,  qui  en  est 
})arti  depuis  un  mois,  mais  bien  d^autres  j^oivutsi 
dont  j  ai  t'*té  fort  Ijien  re(;u  et  ((ui  m'ont  fait  pivsen- 
ter  au  i;énéi-al  (FA.  Il  m'a  lémoiiiué  toute  la  l)6nne 
volonté  iniaf^inabh*  et  s'est  donné  toute  la  jKMue  jxis- 
>ible  j)onr  me  s<»n ir.  Mais  le  désir  ([uil  put  nous 
être  utile  avait  fait  croire  à  Tami  de  la  (*onsine  ses 
nioyrns  plus  irrands  ((u'ils  ne  le  sont  ivellement.  Il 
nr  connaît  aucun  aident  de  la  République,  au  moins 
pi^rsoinienenicnt ,  et  tout  ce  qu'il  ent  pu  me  donner 
r\\\  été  un«*  h*ttre  pour  un  néi:ociant  de  Haie  qui  en 
connaissait  un(car  ilest  jHMit-étre  changé  dansce  mo- 


.t* 
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menf).  \ous  avons  pris  une  autre  voie,  celle-là  pa- 
raissant trop  incertaine  pour  entreprendre  là-des- 
sus le  v()ya|»e  de  Baie.  La  voici  (elle  a  c|pjà  réussi 
pour  une  autre  jx^rsonne,  et  l'on  s'en  est  contenté  à 
Paris;  :  je  me  fais  donner  ici ,  par-devant  notaire, 
une  attestation  de  ma  présence  ici,  portant  copie  de 
moQ  passt^-port  de  déportation,  et  de  mon  attestation 
densidenee  à  Gummersbach.  Je  la  jÇais  légaliser 
jorlr  secrétariat  de  la  ville;  le  générid  d'A.  l'en- 
voie à  Ilale,  au  secrétaire  de  la  légation  impériale, 
«piilœnnaît  particulièrement,  en  le  priant  de  la  lé- 
alis<»r  lui-même  et  de  tacher  de  la  faire  légaliser 
|ar  la  légation  fnmçaise.  J'ai  fait  faire  cette  pièce 
<ioubl(\  et,  si  nous  pouvons  obtenir  cela,  dès  que 
(V>pim\s  s4*rontde  n*tour  de  Bàle.  je  vous  en  enver- 
rai une  v\  garderai  l'autre.  Quelque  succès  que  cela 
ail.  jtMif  saui-ais  être  trop  reconnaissant  de  toutes 
les  (Kuiarclies  <(u'a  faitt»s  le  général 

J«'  nVi  rirai  à  Cologne  (jne  quand  je  serai  fixé,  et 
<••'  >eni  probablement  de  lîeutliugeu.  A'ous  pouvez 
liiy  (crin-  vos  volontés.  Si  je  ne  reçois  pas  de  nou- 
v^llfs.  j<*  fais  venir  tout  Targent.  Qui  sait?  Peut- 
•tn*.  si  j'y  voyais  jour,  entreprendrais-je  avec  cet 
•irant  un  jK'tit  commerce,  (juoique  je  craindrais  de 
*l*buirr  par  des  écoles. 

A  une  auti-e  fois,  chère  amie.  Je  vous  embrasse 
Je  toute  mon  àme,  comme  je  vous  aime. 
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IS.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Constance»  ce  8  octobre  1798l 

Enfin,  chère  amîe,  le  voilà  ce  certificat! Le 

temps  est  beau  et,  comme  rien  ne  me  retient  ici,  je 
repars  pour  Reutlîngen,  d'^où  je  vous  écrirai  en  dé- 
tail sur  rétablissement  que  je  compte  y  faire  pour 
cet  hiver 

D'ici  je  jouis  de  l'abondance  de  vos  récoltes;  je 
ne  vois  nulle  part  de  beaux  vergers,  de  belles  vi- 
gnes que  je  ne  me  reporte  au  milieu  de  vous, 
non  sans  regret  de  ne  pouvoir  partager  tous  vos 
soins.  Comme  je  sens  et  pense  bien  comme  vous, 
chère  maman,  comme  nous  éprouvons  tous  deux  b 
même  chose  ! 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur;  j'en» 
brasse  papa,  Thérèse  et  Hyacinthe.  Mille  choses  î 
tous  nos  amis.  Portez-vous  bien  et  écrivez-moi. 


14.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen-en-Souabe,  ce  ^h  octobre  1798. 

Me  voilà  donc,  chère  amie,  rendu  dans  l'asile  qu 
je  me  suis  choisi  ;  puissé-je  y  attendre  la  fin  de  mo 
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t*xil  et  ne  plus  entreprendre  d'autre  voyage  que  vers 
ma  patrie  ! 

•     •••••  •  •  •  •  •  •  •  •  #9  9  « 

Oqui  me  tourmente  le  plus  maintenant  est  le  dé- 
sir (le  recevoir  de  vos  nouvelles  et  surtout  de  savoir 
((»el  parti  vous  prenez  par  rapport  à  mon  frère.  Je 
A^ns  qu'il  se  doit  à  sa  patrie  ;  mais  je  crois  en  même 
temps  qu'il  la  servirait  plus  utilement  en  lui  consa- 
crant à  la  fois  sa  tête  et  son  bras.  Tout  poste  où  l'on 
sert  et  défend  son  pays  est  à  la  vérité  honorable  ; 
mais  un  citoyen  doit  tâcher  d'être  aussi  utile  qu'il 
peut  1  etro,  et  il  ne  l'est  qu'autant  qu'il  est  employé 
conformément  A  l'éducation  qu'il  a  reçue.  Quelque 
feîr  que  j'aie  de  le  voir  rester  près  de  vous,  peut- 
être  est-il  grandement  temps  de  prendre  un  parti.  Il 
a  (lu  goût  jK)ur  les  matliématiques,  pour  le  dessin  ; 
vtKis  êtes  proche  de  l'École  de  Metz  :  vous  lui  trou- 
veriez facilement  là  une  bonne  pension  et  ne  le  per- 
driez pas  de  vue.  Tout  cela  ne  vous  enga^^erait-il 
pas  à  le  mettre  à  l'Ecole  du  génie? 

Il  y  a  encore  trop  peu  de  temi)s  (jue  je  suis  ici 
|H>ur  avoir  (les  écoliers ,   pour  savoir  même  si  j'en 
aurai.  (luoicjue  je  l'espère.  Toute  éducation  (dans  un 
minni  où  tout  est  ouvrier  ou  fabricant)  (jui  ne  raj)- 
|M)rt<»  pas  iiinnédiatement  de  Tarifent  est  fort  néj^li- 
îi»r,  (If  sorte  que  le  plus  que  j'espère  est  de  trouver 
(l«*  roocupation  et  la  douce  conviction  de  n'ètro  pas 
î<nif  à  fait  un  être  inutile.  Je  m'(^stinierai  heureux 
>i  cola  me  met  à  même  de  vous  être  un  peu  moins 
à  charge  ;  car  je  vois  d'ici  que  bien  difficilement  j(» 
pourrai  m'entretenir.  Je  vous  jm*e,  chère  amie,  que 
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inillo  fois  j'ai  eu  le  dessein  d\ipprendi'e  un  bon  m 
lier  ((ui  me  mit  à  même,  dans  tous  les  cas,  de  f^ 
i^ner  ma  vie.  Le  temps  seulement  que  cela  nécessît 
resix)ir,  rpii  se  recule  toujours  dans  racconipliss 
ment,  sans  \K)\ir  cela  disparaître,  resjHJÎr,  dis-j 
ijui  ne  mouri*a  jamais  chez  moi,  de  vous  rejoindr 
m'a  arrêté Mais  laissons  là  les  pi\>jels. 

J'ai  déjà  fait  quelques  visites,  cai*  il  me  faut  coi 
mencer  par  êtendi*e  mes  connaissances  dans  la  vill 
j'ai  psu'tout  êtc»  bien  ivçu.  On  est  à  la  fin  des  ve 
dauf^es,  et  Ton  m'a  partout  présenté  et  niisiné  et  ^ 
doux.  (  'eiKuidant  cet  intérêt  et  cette  cordialité 
juVnivrent  pas.  Je  sais  tit)p  <pril  y  a  loin  des  pa 
tessc»s  au.\  S(*rvic(*s  ivels,  des  offres  mêmes  aux  effe 
et.  eombiiMi,  dans  la  }>ivmiêiv  émotion  que  cause 
h*  malli(*uret  la  j(*une.sse  ivunis,  il  en  coûte  peu 
.s*attendrir  et  île  pn)mettiv.  J'attends  fort  pt^i,  c'c 
le  plus  sûr  movtM)  )H)ur  ({ue  mon  attente  ne  soit  p 
trompée. 

Milli»  elu>s(»s  à  toute  la  maison  et  toutes  in 

trndre.NM's  à  mou  exeellenti'  mèivetamie. 


15.*-  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


IÙMitliiu^f*n»  ce  *•  novembre  1798. 

\  il.'*  deux  dernièivs  lettn*s,  ohèrt*  amie,  du  10 
du  :Vl,  ïuv  Mini  |ar\i*uues  on  ue  peut  plus  rapk 
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ujt^nt,  la  dernière  à  huit  jours  de  date.  Ainsi,  je  doiy 
i-tre  content,  puisque  ma  plus  grande  inquiétude, 
«(iiit»tait  la  sûreté  de  notre  correspondance,  est  levée. 

Jusqu'ici  je  n'ai  qu'à  m'applaudir  de  mon  nouvel 
établissement.  I-iCS  soins  et  les  égards  de  mes  hôtes 

sont  toujours  les  mêmes Je  mène  enfin,  comme 

y  k  désirais  depuis  longtemps ,  une  vie  réglée  et 
«fnijx-e.  Ma  santé  n'est  pas  encore  bien  ferme;  mais, 
arec  des  ménagements,  elle  se  soutient.  Quant  à  la 
propreté,  à  la  bonté  de  la  nourriture,  je  n'ai  rien  à 
(feirer,  et  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin  ou 
«rie,  on  me  le  procurerait  Maïs  vous  savez,  chère 
amie,  que  l'un  et  l'autre  sont  bornés  chez  moi.  Mes 
hôtes,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  n'ont  point  d'en- 
tants, et  ils  me  traitent  comme  le  leur.  Mais  je  veux 
vous  faire  parcourir  les  vingt-quatre  heures  de  ma 
journée,  pour  que  ma  tendre  mère,  ma  meilleure 
amiv.  avec  laquelle  mon  l>onheur  serait  de  vivre  et 
«!<'  ]HMistT  continuellement,  puisse,  comme  moi- 
nMino.  jug;(M'  de  ma  situation. 

Apivs  une  journée  bien  remplie,  couché  ordinai- 
^\m\\  à  dix  heures  du  soir,  je  suis  éveillé  de  bonne 
li»iin\  et  n*])îusse  dans  mon  esprit  ce  que  j'ai  lu  ou 
fait  et  ce  «jue  j'ai  à  faire,  en  attendant  que  le  jour 
iiu-  [M-nnette  de  me  lever.  Je  me  nettoie,  me  peigne 
'î  iij  habilh».  Dès  que  je  suis  prêt,  je  lis  quelques 
i««V<s  d'un  auteur  latin,  déjeune  de  deux  tasses  de 
lait  U'int  de  café  et  d'un  petit  pain.  A  huit  heures,  je 
vai.<  donner  une  leçon  de  français  au  fils  d'un  auber- 
?i>U\  âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans;  à  neuf  hem'es, 
^  un  ji-mic  homme  de  quatorze  ans,  auciuel  j'apprends^ 
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en  outre  à  écrire  et  calculer  jusqu'à  dix  heures 
(leiiiie;alors  je  rentre  ettravaille  aux  mathématiques^ 
pour  lesquelles  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  e^ 
que  les  circonstances  seules  m'ont  empêché  de  cul- 
tiver. C'est  là  que  j'éprouve  combien  une  forte  sanfcé 
me  serait  nécessaire  ;  aussi  je  n'en  prends  qu'avec 
modération  et  autant  que  ma  tête  en  peut  supporter. 
Plus  volontiers,  quand  il  fait  beau  temps,  comme  il 
a  fait  tous  ces  jours-ci,  je  prends  un  livre  et  vais  me 
promener.  Cette  manière  de  lii'e  est  celle  qui  me  fa- 
tigue le  moins  ;  mon  esprit  me  semble  plus  libre  eft 
plein  air,  mes  idées  plus  claires.  Dans  ces  promena* 
des,  ou  bien  le  matin  dans  mon  lit,  quand  mon  âmes 
tout  entière  à  elle-même,  n'est  troublée  par  aucmi 
objet  extérieur,  elle  se  représente  la  suite  des  pio- 
positions  abstraites  (pi'elle  a  à  moitié  saisies  pen- 
dant le  jour  et  s'en  l'end  tout  à  fait  maîtresse,  ott 
médite  sur  (juelque  livrer  que  j'ai  lu,  quelque  conver- 
sation que  j'ai  soutenue;  ou,  et  ce  sont  mes  moments 
les  .plus  heureux,  mon  cœur  me  reporte  vers  du* 
mère;  alors...  je  jouis  plus  que  je  ne  pense. 

Oui,  tendre  amie,  je  vous  ai  aimée  plus  que  je  De 
croyais,  plus  (jue  je  n'imaginais  qu'il  étiiit  possible 
d'aimer;  il  nie  fallait  jêtre  séparé  de  vous  pour  le  sa- 
voir. Et  cependant,  quoique  vous  soyez  ce  que  je 
chéris  le  plus  au  monde,  je  me  sids  souvent  dit  que 
vous  m'aimiez  encore  plus  que  je  ne  vous  aime.  D'où 
cela  peut-il  venir?  De  ce  que  vous  êtes  meilleoie 
que  moi,  et  que  meilleur  on  est,  mieux  on  aime. 

Mais  il  faudra  que  je  quitte  la  plume;  ma  lettie 
se  remplit;  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  et  j'ai  mille 
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choses  à  vous  dire.  Vous  souvient-il,  chère  maman, 
(le<vs  soirées  où  nous  ne  pouvions  nous  cpiitter,  où 
la  ctm  versât  ion  se  renouait  sans  cesse,  sans  jamais 
#  rompre?,..  Quelle  faible  ressource  sont  des  lettres 
<ii cooiparaison  de  ces  temps!...  Et  c'est  là  ce  qui 
Mk\  lal)senc«  si  j)énible ! 

Ji*  n*\iens  à  ma  jouniée.  On  dîne  à  midi  et,  à  une 
hniAs  j'ai  de  nouveau  une  leçon  de  français  et  d'é- 
criuuv.  A  trois  heures,  suivant  l'usage  du  pays,  je 
prends  le  café,  conune  à  déjeuner,  Je  me  trouve  bien 
de crtte  manière  de  manger  peu  et  plus  souvent 

Avant  ou  après  le  café,  je  vais  me  promener,  ou 
■occupe  des  mathématiques  ou  d'autres  livres ,  ou 
(BâeiiSDe  récriture  et  le  français  à  un  neveu  de  mes 
bûtes,  ((ui  vient  tous  les  jours  une  ou  deux  fois  chez 
■oi.  A  ([uatrc  heures,  je  vais  jusqu'à  six  heures  dans 
Qoenuiiscm  où  je  donne  aussi  leçon  à  un  jeune  homme 
»ie douze  ans,  à  un  de  quinze  et  à  un  de  mon  âge  ;  de 
>uà  si'pt  heui'es,  dans  une  autre,  où  est  le  jeune 
kwirnieau^iuel  j'ai  donné  leçon  à  une  heure ,  et  un  de 
><*>  fivivs  et  un  cousin  :  deux  enfants  de  douze  ans. 

Sans  contrcniit,  il  y  a  du  mal  avec  les  enfants. 
Mais  les  efforts  que  je  fais  pour  les  encourager,  pour 
t^fiayer  la  leçon,  en  évitant  que  des  principes  secs  et 
^butants  [)ar  eux-mêmes  ne  finissent  par  les  en- 
uuvcr,  c**s  efforts  tournent  à  mon  avantage.  Puisse- 
]f'  me  flatter  cpie  Tc^nfance  gagne  avec  moi  !  Au 
moins,  je  crois  gagner  avec  elle  en  redevenant  un 
peu  enfant,  en  partageant  (juelques  moments  son 
heureuse  insouciance  et  sa  gaieté,  et  souvent  je  les 
quitte  plus  libre  et  plus  serein. 
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A  sept  heures,  on  soupe.  Tout  de  suite  après  sou< 
per,  je  vais  encore  donner  une  leçon  jusqu'à  neul 
heures,  et  je  rentre. 

Vous  voyez,  chère  amie,  que,  pour  le  peu  de  temps 
que  je  suis  ici,  j'ai  déjà  beaucoup  d'écoliers.  Je  pais 
dire  que  j'y  suis  arrivé  inconnu,  car  une  connais- 
sance de  trois  semaines,  dans  la  tendre  jeunesse,  in- 
terrompue depuis  plusieurs  années,  mérite  à  pdae 
ce  nom.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  si  prompt»* 
ment  mériter  la  confiance  de  tous  les  parents  qnt 
me  confient  leurs  enfants.  Le  vrai  est  que  rédue»- 
tion,  dans  cette  ville  composée  entièrement  d'ou- 
vriers, de  fabricants  et  de  marchands,  est  extrême* 
ment  négligée,  surtout  quant  à  ce  qiii  regarde  kl 
talents  de  l'esprit.  Ceux-ci,  qui  n'y  sont  ni  estimés 
ni  payés,  cherchent  fortune  partout  ailleurs.  Lesefr- 
fants  quittent  à  quatorze  ans  les  écoles  dans  la  phtt 
crasse  ignorance,  et  on  les  envoie,  suivant  la  cou* 
tume,  se  débourrer  chez  l'étranger,  dans  un  atelier 
ou  dans  un  comptoir.  Les  grands  mouvements  quit 
depuis  quelques  années,  agitent  notre  Europe,  leB 
ont  un  peu  réveillés  de  leur  apathie  et  leur  ont  fcît 
croire  que  leur  antique  routine  pouri-ait  bien  n'êW 
pas  suffisante  dans  les  nouvelles  circonstances.  H* 
ont  vu  d'autres  hommes  et  sentent  ce  qui  leur  matf* 
([ue,  maïs  pas  assez  pour  faire  des  efforts  et  des  sâ* 
crifices,  afin  de  l'acquérir;  et  je  suis  persuadé  qu'A 
y  a  bien  peu  de  parents  qui ,  avec  la  sévère  économie 
et  l'avidité  du  gain  qui  régnent  ici,  n'aiment  mîeo* 
laisser  quelques  florins  de  plus  à  leurs  enfants  q*> 
de  leur  donner  une  bonne  éducation  qui  les  mettrai* 
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àmêine d'user  et  de  jouir  de  leur  bien. . .  mais  ces  mots 
sont  inconnus  ici.  Acquérir  et  entasser  sans  relâche, 
sans  jamais  dépenser ,  voilà  le  train  dévie.  D'ailleurs 
les  Français  sont  venus  ici  ;  on  s'est  trouvé  très-2m- 
barrassé  pour  les  comprendre  ;  parmi  les  magistrats 
00  les  premiers  bourgeois,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
on  qui  possède  le  français,  chose  inouïe  en  Allema* 
{[Qe,  où  les  langues  et  surtout  la  nôtre  sont  un  objet 
principal  de  l'éducation.  Les  Français  remplissent  le 
monde  de  leur  nom;  on  présume  qu'à  l'avenir  on  aura 
toujours  plus  de  relations  avec  eux  ;  il  n'y  a,  pour 
tout  maître  de  français,  que  des  Allemands  qui 
montrent  ee  qu'ils  ne  savent  pas.  D'après  cela,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  j'ai  trouvé  si  vite  des  écoliers. 
Je  ne  puis  pas  encore  vous  dire  de  quelle  res- 
source cela  me  sera  quant  aux  finances.  D'après  le 
caractère  des  habitants ,  ce  sera  peu  de  chose,  et, 
quanta  cet  article,  je  suis  leur  homme.  Quand  même 
je  le  ferais  pour  rien,  je  croirais  y  gagner,  et  j'y  ga- 
gnerais au  moins  la  conviction  d'être  utile;  car  vous 
ine connaissez  trop,  chère  maman,  pour  croire  que, 
dans  ma  façon  de  voir,  l'argent  puisse  payer  les  soins 

qu'on  prend  pour  former  des  hommes Former 

des  hommes  !  Ce  mot  seul  éveille  en  moi  la  crainte, 
le  sentiment  de  ma  faiblesse  et  les  grandes  idées  de 
la  besogne  à  laquelle  je  porte  une  main  peut-être 
profane.  Je  me  retirerais  à  l'instant  même  comme 
indigne,  si  ma  conscience  ne  me  donnait  le  témoi- 
gnage que  je  pourrai,  ou  au  moins  que  je  voudrai 
plus,  avec  plus  de  zèle  et  de  suite  que  ceux  que  la 
nature  ou  les  lois  chargent  ici  de  l'éducation  des  en- 
I.  3 
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Tants.  ^*ous  présumez  bien  que  mes  idées  de  ma 
devoir  sont  bien  au-clessus  de  celles  que  peuvei 
avoir  les  parents  eux-mêmes.  La  plupart  ne  save 
pas  ce  que  leurs  enfants  doivent  apprendre;  ils 
livrent.  s*en  rapportent  entièrement  à  vous,  ma 
aussi  vous  abandonnent  entièrement  et  ne  vous  s 
condent  eu  rien  ;  d'ailleiu^  combien  peu  est-il  poss 
ble  de  faire  iiuand  on  ne  voit  de  suite  des  enfau 
qifune  heure  par  jour,  quand  il  ne  faudrait  pas  1< 
penlre  de  vue.  Aussi  je  sens  d'avance  que  je  ne  A 
rai  pas  la  ceniifuie  partie  de  ce  que  je  désirerais,  d 

i*e  que  j'entrevois  possible 

En  voilà  assez  |x>ur  vous  mettre  à  même  déjuge 
que  ma  tête  et  mon  cœur  ont  de  quoi  travailler,  e 
qu'il  faudrait  ipie  j'eusse  bien  d'autres  facultés  poa 
qu'elles  fussent  employet^  ilans  une  besogiie  qui  es 
sans  N>nies.  J*ajouterai  si*ulement  cpie.  ixMnme  dé 
lassement  dans  mes  moments  île  loisir,  qui  sont  ra 
rvs.  j'aille  encore  mes  hôtes  dans  ilifferents  ouvrage 
de  K-ur  prv^ft*ssion. 

Ce  15. 

Je  îHHive  l'oo^^asîon  de  faire  [xisser  cette  lettre  i 
Râle,  et  j\*n  profite.  Que  >a  longueur  ne  vous  fat! 
iiue  jKis.  chrr\*  amie  :  j'aime  tant  a  être  avec  vous 

Au:^Hir\rhuî  je  tiHiohe  mou  arsient  •  et  recard 
drja  ^lue  la  UKniie  <.loit  vihis  êtr^  en\"oyêe.  Que  n 
piu>-;'-  iiivM-même  vihis  jn^rter  le  tout  et  tous 
euil»ra2<<iueuTS  ! 


*  L*arfwt^'ilavmii6MlT«wr«lrO^^>fii#.^Voy«Cï-«lMMi»,p.9 
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16.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


ReutliDgen,  ce  S7  décembre  1798. 

J'ai  reçu,  chère  amie,  votre  lettre  de  sept  à  huit 
jours  de  date 

Je  MOUS  aurais  répondu  plus  tôt  si  je  n'avais  pas 
voulu  attendre  les  jours  de  fête  où  j'ai  plus  de  loisir. 
Outre  mes  leçons,  que  j'ai  fixées  à  huit  ou  neuf  heu- 
res d'occupation  par  jour  et  qui  maintenant  me  pro- 
curent mon  entretien,  j'ai  eu,  ces  jours-ci,  plus  à 
faire  que  d'ordinaire.  Il  est  de  coutume  ici  de  faire 
à  Noël,  aux  enfants,  les  présents  qu'on  leur  faisait 
autrefois,  en  France,  à  la  Saint-Nicolas  et  aux  étren- 
nes;  c'est  ainsi  le  moment  où  les  confiseurs  ont  le 
plus  d  ouvrage  :  on  fait  des  pains  d'épice  en  forme  de 
cœur  que  l'on  peint  avec  une  glasure^  de  sucre.  Les 
soii's,  je  me  mettais  à  peindre  avec  mes  hôtes,  et  je 
m'amusais  à  faire  les  dessins  qui  me  passaient  par 
la  tête,  à  v  écrire  différentes  rimes.  Ces  bagatelles, 
cpioii  me  fit  l'honneur  d'admirer  mille  fois  plus 
cpi'elles  ne  le  méritaient,  firent  fortune,  et  il  y  eut 
bientôt  prescjue  plus  de  commandes  que  Ton  n'en 
pouvait  fournir. 

J'ai  sans  doute  quelque  peine  avec  mes  écoliers  : 

^  Glace,  en  allemand  :  glasur. 
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le  plus  petit  nombre  se  laisse  animer  du  zèle  dont 
je  voudrais  les  remplir;  mais  je  jouis  aussi  des  petits 
succès  que  j'obtiens,  de  ceux  dont  je  me  flatte  ;  car 
je  vois  souvent  la  rose  dans  le  bouton. 

Adieu,  bonne  et  chère  amie.  Il  en  est  sûrement  de 
vous  comme  de  moi  :  nous  ne  pouvons  penser  l'un 
Â  Tautre  sans  douleur  et  sans  plaisir.  Mais  je  suis 
juste  :  je  remercie  Dieu  d'avoir  supporté  le  passé, 
reconnais  le  bien  dont  je  jouis  présentement  et  ose 
encore  espérer. 


ITÔÔ 


17.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen,  5  mars  17S9. 

Courage,  chère  amie,  c'est  à  vous  que  je  crie  cou- 
age  quand  la  fortune  me  porte  quelque  nouveau 
oup,  parce  que  je  sais  que  vous  en  ressentez  plus 
)rtement  que  moi  le  contre-coup. 

Les  événements  politiques  vous  sont  connus  ^  ; 
ous  connaissez  aussi  les  lois  sévères  de  nos  gêné- 
anx,  qui  déclarent  espion  tout  déporté  qui  demeure 
ans  un  lieu  où  sont  les  armées  de  la  République.  Il 
iefaut  donc  quitter  mes  amis,  mes  occupations,  etc. 

Cette  séparation,  qui  semble  en  renouveler  d'au- 
^plus  cruelles,  m'est  sensible,  bien  sensible,  chère 
mie,  et  quand  retrouverai-je  ce  que  je  perds  ici? 
lais  ne  vous  affligez  point,  ne  vous  inquiétez  point, 
rfui  qui  est  condamné  à  vivre  sans  vous  peut  bien 
apporter  d'autres  pertes;  cette  fuite  n'augmente 

*  Après  deux  années  de  paix,  rAutriche,  se  coalisant  avec  la 
*wie  et  TAngleterre,  venait  de  recommencer  les  hoslilitds.  Les 
laçais,  commandes  par  Massëna,  passèrent  le  Rhin  dans  les  pre- 
i>ier<  jours  de  mars  et  se  rendirent  maîtres  du  cours  de  ce  fleuve. 
*Pui8  ses  sources  jusqu'au  lac  de  Constance. — Voyezl' histoire  de 
3  Aevo/alîoJi  française^  par  M.  Thiers,  treizième  (édition,   t.  X, 
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que  peu  mes  peines  :  la  grande  peine  est  de  vivre  Tui 
sans  l'autre,  et  l'avantage  des  grandes  douleurs  es 
de  rendre  insensible  aux  petites. 

Si  quelque  chose  peut  me  dédommager,  ce  sont  le 
regrets  que  je  laisse  ici,  le  souvenir  ineffaçable  d 
toutes  les  marques  d'affection  dont  on  m'a  combl< 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre 
nous  avons  été  dans  une  incertitude  continuelle,  c 
hier  la  marche  des  troupes  a  été  annoncée  tout  j 
coup. 

Je  pars  à  pîed,  emportant  avec  moi  trois  chemises 
et  le  reste  en  proportion.  Je  laisse  ici  mes  meilleurs 
effets  et  vingt-huit  louis;  j'en  emporte  dix-huit â 
vingt  avec  moi.  On  me  fera  passer,  partout  où  J6 
pourrai  aller,  effets  et  argent  à  ma  demande.  Je 
prends  la  route  d'Anspach  et  de  Nuremberg,  muni 
de  lettres  de  recommandation  des  négociants  de  cette 
ville  pour  toute  ma  route. 

Calmez  seulement ,  chère  mère ,  les  inquié- 
tudes de  votre  cœur  maternel ,  les  craintes  de  l'aini- 
tié.  Je  le  sais  d'avance  :  je  ne  trouverai  persooiie 
qui  vous  remplace;  mais  partout  j^espère  trouv€i 
de  bonnes  gens  et  mériter  leur  attachement.  Ob 
voulait  me  cacher,  on  me  proposait  mille  projets;  j^ 
les  ai  refusés  :  si  j'avais  voulu  me  cacher,  je  n'atu- 
rais  pas  attendu  ici 

Adieu,  chère  amie;  écrivez-moi  avec  soia  et  dé- 
tail  ;  j'en  ferai  de  même.  Surtout  tranquîllîsez-voas 
si  notre  destinée  ne  nous  rejoint  pas  dans  ce  maoà^ 
j'ai  la  ferme  confiance  que  nous  nous  retrouverotf 
nous  aimerons  dans  un  autre.  Adieu  encore,  m^' 
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leure  mère,  meilleure  amie;  le  temps  me  presse.  Je 
vous  embrasse  tous,  vous  porte  tous  dans  mon  ccçur 
partout  où  me  pousse  la  fortune,  et  mon  dernier 
soupir  sera  pour  vous. 


18.  —M.  de  Serre  à  son  père. 


Anspach,  ce  18  mars  1799. 

J'espérais  pouvoir  rester  ici  et  y  attendre  de  vos 
nouvelles,  chers  parents,  ayant  été  forcé  de  quittei- 
Reutlingeii  sans  en  avoir  eu  depuis  longtemps  :  cela 
n'est  pas  possible;  les  personnes  auxquelles  j'étais 
recommandé  ici  se  sont  employées  en  vain ,  et  de- 
main je  pars  pour  Nuremberg,  où  j'espère  trouver  un 
asile.  Dès  que  je  poiurai  me  fixer  quelque  part,  je  le 
ferai,  au  moins  jusqu'à  ce  que  mes  amis  de  Keut- 
liugen  me  fassent  passer  vos  lettres.  Ce  délai  m(» 
donnera  aussi  le  temps  de  voir  quelle  tournure  pren- 
nent les  aCTaires,  quoique  je  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  retourner  dans  cette  ville. 

Si  Nuremberg  ne  m'offre  pas  ce  que  je  désire,  je 
tacherai  de  pénétrer  en  Saxe ,  quoiqu'on  dise  que 
cela  soit  bien  difficile.  J'ai  des  recommandations 
pour  quelques  petites  villes  de  ce  pays-là,  et  je  crois 
que  j'y  trouverai  aisément  de  l'occupation,  vu  qu'on 
y  cultive  beaucoup  les  sciences  et  la  langue  fran- 
çaise. La  difficulté  est  d'y  être  admis. 


M)  CORRESP.ONDANCE. 

Vous  VOUS  doutez  des  raisons  qui  me  feront  évi- 
ter tout  grand  rassemblement  de  Français.  J'en  ai 
cependant  rencontré  ici  plusieurs  de  ma  connais- 
sance, qui  m'ont  fort  bien  reçu. 

Écrivez-moi  donc  toujours  à  mon  ancienne  adresse 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  en  donner  une  autre. 

Ne  soyez  pas  trop  inquiets  de  moi.  Il  est  vrai  que 
je  quitte  de  braves  gens;  je  les  regrette  tous  kl 
jours,  surtout  mes  pauvres  enfants.  Ils  étaient  il* 
consolables  de  mon  départ,  et  ces  jeunes  créaturei 
m'étaient  vraiment  attachées;  presque  tous  élerél 
durement  et  grossièrement,  insensibles  aux  jure-? 
ments  et  aux  coups  de  leurs  parents,  mes  reprodMfi 
leur  tiraient  des  larmes;  ils  me  craignaient,  mail 
c'était  la  crainte  de  l'amour,  et  ils  me  voyaient  toik 
jours  arriver  avec  un  visage  riant.  En  vérité,  jeia 
songe  pas  à  eux  sans  peine. 

Enfin,  il  faut  fournir  avec  courage  sa  carrière. 

J'éprouve  tous  les  jours  qu'il  y  a  partout  de  hnç 
ves  ^rens,  des  sens  serviables.  Ici  même  plusieani 
personnes  m'avaient  déjà  fait  des  offres  de  servioei« 
si  j'avais  pu  y  rester.  Cependant  je  ne  regrette  pM 
beaucoup  ceci  :  une  ancienne  résidence ,  beauooif 
de  luxe,  de  plaisirs,  ce  n'était  pas  mon  affaire. 

Depuis  mon  départ,  mes  lettres  de  recommaiidBr 
tion  m'ont  déjà  rendu  de  bons  offices.  A  GùjpfiXB' 
gen  j'avais  une  lettre  pour  un  marchand.  Il  me  teh 
çoit  d'abord  froidement,  m'indique  une  auberge,  nw 
dit  qu'il  m'y  enverra,  ou,  s'il  a  le  temps,  m'y  ap 
portera  lui-même  une  marcIie-route .  Le  soir,  ^ 
vient  effectivement,  me  recommande  fort  à  Thôte.  P^ 


^.  Après  avoir  pris  congé  de  lui,  je  retourne 
lubei^e:  tout  était  payé,  et  personne  ne  veut 
«voir.  M<Mi  guide  porte  mon  petit  paquet,  le 
un  matin  me  conduit  encore  plus  loin,  et  je 
!igé  de  le  forcer  à  accepter  quelque  chose  :  il 
Tiidru  compte  de  mon  voyage  à  ce  marchand, 
avait  défendu  de  rien  prendre!  Mettons  d'un 
ins  la  balance,  la  noblesse  de  ce  loyal  épi- 
.  de  l'autre ,  les  tonnes  d'or  du  millionnaire 
jcfort  ! 

■u,  chers  parents,  chers  et  meilleurs  amis  ;  ne 
fUgez  pas  trop  du  sort  agité  de  votre  enfant. 
W'ez  que  Dieu  mêle  des  consolations  à.  mes 
,  et,  quand  je  n'en  aurais  d'autre  t[ue  d'avoir 
tage  d'aussi  bons,  d'aussi  tendres  parents  qui 
'aitéprouver  tout  ce  qu'ont  de  délices  le  respect 
»iir,  je  ne  serais  pas  encore  à  plaindre  !  Quel- 
nstanta  de  bonlieur,  leur  souvenir  même ,  va- 
it  bien  des  années  de  souffrances. 
Votre  tendre  fils. 


Ji2 
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19.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Nuremberg,  ce  9â  mars  1799. 

Enfin  je  suis  arrivé  ici,  où  je  resterai  tant 
me  tolérera,  jusqu'à  ce  que  je  reçoive  de  vos 
J'ai  déjà  écrit  à  Reutlingen  pour  qu'on  me  les 
passer,  s'il  y  en  a  d'arrivées.  Je  ne  vous  écrirai 
que  je  n'en  aie  reçu,  à  moins  qu'il  ne  me  sui 
quelque  chose  de  nouveau. 

Écrivez-moi  ici  en  droiture,  sous  mon  ncHnet 
l'enveloppe  du  marchand  Jean-Frédéric-Henri 
mer;  si  je  ne  pouvais  pas  attendre  ici  vos  lettres, 
me  les  enverrait  où  je  serais. 

Où  je  serais,  chère  amie?  C'est  là  justemeal^ 
grande  question.  J'ai  déjà  éprouvé  qu'on  ne  peiit( 
joumerdans  les  États  prussiens;  quant  auxÉtaiti 
trichiens,  on  ne  permet  pas  même  aux  nouveaux 
gitifsde  les  traverser,  et  d'ailleurs  je  ne  veux  pas; 
dans  un  pays  avec  lequel  nous  sommes  en 
ainsi  tout  le  midi  de  l'Allemagne,  aujourd'hui 
tre  de  la  guen'e,  m'est  fermé.  Dans  la  Saxe,  c 
peut  c[ue  passer ,  mais  aucunement  s'arrêter. 
si  je  pars  d'ici,  il  me  faudra  entreprendre  un 
voyage  pour  aller  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
là  il  me  faudra  choisir  :  à  gauche,  vers  Hî 
lieu  cher  et  plein  d'étrangers,  et  de  là  vers  le  Dai 
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mark,  si  Ton  y  est  souffert,  ou  à  droite  gagner  la 
Suède.  Peut-être  sur  ma  route  trouverai-je  quelque 
oomoù  je  pourrai  me  soustraire  à  Tinquisition  qui 
repousse  de  partout  le  malheur. 

Je  passerai  par  Bayreuth,  dont  je  ne  suis  plus  qu'à 
vingt  lieues,  et  j^espère  y  voir  votre  amie  L.  V.  Pré- 
Tonuit  oc  qui  est  arrivé,  je  lui  avais  écrit,  il  y  a  cinq 
Wûis,  pour  tâdier  de  m'y  assurer  une  retraite  ;  elle 
aem'a  pas  répondu;  mais  je  doute  que  tout  son  in- 
térit  puisse  rien  contre  la  sévérité  militaire  de  la 
polk^e  prussienne. 

Je  vous  expose  au  long,  meilleure  amie,  mes  pro- 
jets et  mes  données,  ou  plutôt  mon  impossibilité  de 
former  aucun  des  premiers,  ayant  aussi  peu  des  se- 
condes. Donnez-moi  de  même  des  détails  de  votre 
âtuation  pour  que  je  puisse  aussi  m'y  transporter. 
Je  puis  ajouter,  pour  votre  tranquîUîsatîon ,  que, 
d'après  tout  ce  que  je  vois,  je  sens  en  moi,  pourvu 
que  je  conserve  ma  santé,  les  moyens  de  me  tirer 
<i affaire,  partout  où  je  serai  toléré  quelque  temps; 
^i j'étais  malade,  j'ai,  grâce  à  vos  soins,  de  quoi 
Mibsister  assez  longtemps,  et,  partout  où  je  me  trou- 
verai, on  me  fera  tenir  ce  que  j'ai  laissé  en  dépôt. 

Sans  avoir  l'air  de  m'insinuer,  sans  cette  jovia- 
^ht,  cette  j^aîeté  qui  constitue  l'heureux  don  de 
Jaire  (s'il  m'arrive  quel([uefois  de  plaisanter,  je 
etoml)e  bientôt,  comme  l'oiseau  qui  oublie  (ju^on 
li  a  coupé  les  ailes  et  tâche  de  voler),  sans  agré- 
lents  enfin,  malgré  ma  tristesse,  j'ai  jusqu'ici,  en 
srissant  franchement  et  rondement,  réussi  à  me 
lire  aimer  des  gens  bons  et  sensibles,  et  cela  me 
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suffit  :  à  la  longue,  ma  conduite  me  procure  estime, 
confiance  et  attachement,  plus  d'attachement  même, 
je  me  le  suis  dit  souvent,  que  mon  cœur  maintenait 
n'en  peut  rendre  en  revanche.  Mais  quand  je  peoie 
combien  il  me  faudrait  m'éloi^ner  de  vous,  avw 
quelle  difficulté  nous  pourrions  correspondre  à  Ti- 
venir,  je  suis  presque  résolu  à  faire  tout  mon  pofifl- 
ble  pour  tenir  ici  et  y  attendre  tous  les  événemeoii» 
quels  qu'ils  soient.  Quand  même  je  serais  moins  air 
taché  à  ma  patrie,  vous  êtes  le  lien  qui  y  retiol 
tous  mes  vœux  (?t  ui'oblii^e  à  résister  à  tous  les  ia- 
rents  ([ui  voudraient  m'en  écarter,  le  lien  qui  m'en- 
péchera  de  m'embarquer  dans  aucune  entreprise,  di 
m'engax^er  à  rien  qui  m'ôtei-ait  la  liberté  de  revota 
vers  vous  dès  que  je  le  pourrai 

Adieu,  excellente  niére,  excellente  amie;  songe 
que  voilà  deux  mois  que  je  n'ai  de  vos  nouvelles  i 
que  je  n'en  puis  espérer  avant  dix  ou  quinze  jeun 


20.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère» 


NuremLierg,  co  16  avril  1799. 

Enfin,  chère  amie,  je  crois  que  le  destin,  ap 
m'avoir  quehpie  temps  ballotté  sur  sa  raquette, 
me  renvoyer  à  l'endroit  d'où  il  m'avait  pris;  et, 
vérité,  je  ne  dois  pas  me  plaindre:  j'ai  pi-esque  p 
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trouvé  de  braves  gens  qui  m'ont,  pour  ainsi 
passé  de  main  en  main. 

y  a  déjà  quinze  jours  que  j'ai  reçu  votre  letti-e 
5  février,  et  j'y  aurais  déjà  répondu  si  je  n'a- 

voulu  vous  mander  quelque  résolution D'ail- 

5»  avec  votre  lettre  j'en  reçus  une  de  mes  amis 
leutlingen,  qui  m'annonçait  que  les  armées  n'a- 
Dt  fait  que  les  toucher  et  étaient  maintenant  en- 
ment  éloignées;  ils  me  conseillaient  d'attendre 
îurs  nouvelles  ici.  Enfin,  je  viens  d'en  recevoir, 
û'invitent  à  revenir 

.peine  étais-je  ici  depuis  quelques  jours,  je  vis 

je  n'y  pourrais  point  trouver  d'occupation 

Ion  projet  était  d'aller  en  Saxe,  de  me  donner 
r  Allemand.  On  me  recommandait  d'ici  à  des 
lufsîcturiers  de  quelques  villes,  et  j'allais  leur  de- 
ider  de  l'ouvrage. 

Quand,  me  disait  le  commerçant  avec  lequel 
"angeais  mon  plan,  quand  on  ne  vous  prendrait 
comme  empaqueteur  (à  ce  mot,  je  me  rappelai 
loi-tation  de  papa  de  ne  pas  fermer  entièrement 
cœur  à  l'ambition),  je  vous  conseille  d'accep- 
vous  vous  ferez  peu  à  peu  connaître  et  employer 
n  votre  capacité.  » 

u  fait,  je  crois  ([ue,  sans  préjuger  trop  favora- 
lent  de  mon  savoir-faire  et  trop  légèrement  de 
esogne,  dans  trois  ou  quatre,  mettons  six  mois, 
nraîs  en  état  de  tenir  une  correspondance  fran- 
co allemande  et  même  italienne. 
i  cela  n'avait  pas  voulu  réussir  par  la  stagna- 
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tion  (lu  commerce  et  le  grand  nombre  de  sujets  ai 
place ,  je  réalisais  un  autre  projet  dans  ma  têt 
I^  Saxe  est  un  pays  poli,  peuplé;  j'allais  dam 
voisina{j;e  de  plusieurs  universités,  je  me  serais  nd 
A  Tune  d'elles.  On  trouve  là  les  premiers  professem 
les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  célèbres  ( 
TAlleinagne,  dont,  jusqu'ici,  je  n'ai  habité  que  li 
montaxînes  ou  la  partie  barbare.  D'abord  jfm 
ployais  mon  temps  utilement,  et  la  suite  eût  pu  i 
pi'ésenter  quelque  occasion  qui  m'eût  dédommai 
des  premières  avances  pour  collèges,  liiTCs,  entu 
tien,  etc.  Jusqu'ici  j'ai  trouvé,  même  dans  des  ei 
droits  chers,  à  passer  d  un  prix  modéré,  et  parla 
le  nécessaire  est  peu  de  chose,  quand  on  renoD 
aux  fantaisies.  Je  sais  qu'il  y  a  des  étudiants  €[ui  i 
placent  dans  des  maisons  dont  ils  instruisent  les  e 
tants,  et  font  ainsi  leurs  études  gratis;  peut-être 
la  lonaue  auniis-je  aussi  trouvé.  Vous  avouerai- 
aussi  ({ue  l'idée  de  voir  la  Saxe,  et  de  passer  ch 
votre  amie  L.  V.,  me  plaisait;  je  ne  pouvais  p 
songer  à  i-ester  ici  oisif,  et  je  cherchais  à  jeter  qm 
((ues  fleurs  sur  une  route  qu'il  me  fallait  faire,  q 
jKîut-étre  il  me  faudra  encore  faire. 

C'est  pour  c>ela,  chéi'c  amie,  que  je  vous  ai  d 
taillé  (l(*s  j)n)jels  (pii,  i)our  le  moment,  ne  sont  ri 
autn'  eliose,  mais  auxcpiels  je  tnivaillerais  déjà 
l(*s  lettivs  de  mes  amis  ne  m'avaient  arrêté.  Aloi 
je  considénii  que  tout  cela  était  bien  incertain;  qu 
fallait  commenc<;r  {Kir  renier  mon  pays,  faire  ui 
suiit*  (Ir  mensonges.  Cela  vous  indii^ne  sans  dou 
comme  moi,  chère  amie;  mais  qu'y  faire?  Une  i 
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tolérance  tyrannique  avilît,  et  presque  partout  les 
préposés  mêmes  désirent  qu'on  soit  assez  adroit 
pour  les  tromper,  tant  est  fort  le  sentiment  de  Tin- 
bumanité  des  ordres  qu'ils  doivent  faire  exécuter.  Je 
oc  sais  si  je  vous  ai  écrit  qu'à  ***  un  conseiller  in- 
time, devant  lequel  je  fus  conduit,  ne  put  s'empêcher 
de  me  dire  :  «  Mais,  parlant  bien  allemand,  ne  pour- 
riez-vous  pas  vous  faire  passer  pour  artiste?  No 
pourriez-vous  pas...  —  Bien  mentir  »?  ajoutai-je, 
en  rinterrompant  avec  une  impatience  dont  je  be 
fus  pas  maître,  et  qui  ne  répondait  pas  trop  poli- 
sent  à  l'intérêt  qu'enfin  il  me  témoignait.  «  Tant 
d'autres  le  font  x>,  ajouta-t-il? 

Je  considérai  donc  que  peut-être,  malgré  tout 
cela,  je  serais  reconnu,  repoussé  plus  loin,  et  alors, 
chère  amie,  vous  eussiez  pu,  en  me  suivant,  faire 
un  cours  de  géographie  aussi  peu  agréable  pour  l'un 
que  pour  l'autre 

Voyons  maintenant  Reutlingen.  Le  pire,  et  co^ 
n'est  pas  peu  de  chose,  c'est  qu'il  ne  faut  que  le  re- 
tour des  armées,  et  j'ai  fait  quatre-vingt-douze  lieues 
inutilement,  perdu  du  temps ,  et  l'établissement  est 
â  recommencer,  la  première  pierre  est  à  poser. 

Mais  tant  de  craintes,  comme  tant  d'espoirs,  ne  s(^ 
réalisent  pas,  et  je  me  rapproche  de  vous,  je  puis  au 
©oins  gagner  assez  de  temps  pour. . .  ne  dites-vous 
pas  qu'il  ne  faut  que  gagner  du  temps? 

D'ailleurs ,  je  ne  bâtis  dans  ce  pays-ci  que  pour 
m'essayer,  et,  quoique  ce  ne  soient  que  des  châteaux 
de  cartes,  aussitôt  écroulés  qu'élevés,  je  ne  regarde 
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pas  mon  temps  comme  perdu.  Le  dessinateur  a  ciàtê 
mille  feuilles  de  papier,  tracé  des  millions  de  traili 
inutiles  avant  d'arriver  à  un  trait  pur  et  hardi.  S 
la  Providence  me  destine  à  (Juelque  chose,  je  reooo- 
nais  que  mes  épreuves  et  mes  peines  peuvent  servir 
à  ses  vues. 

Une  des  principales  raisons  qui  me  ramènent  à 
Reutlingen,  comme  vous  jugez  bien,  est  Tamitié^t 
la  reconnaissance:  ces  enfants,  que  j^ai  commenoéi. 
en  pertlraient  presque  tout  le  fruit  s'ils  n'étaieit 
<;ontinués  ;  et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  devoir  de 
Kmr  consacrer  les  moments  de  mon  exil  que  je  pdi 
leur  donner? 

Adieu;  je  vous  embrasse  tous  de  toute  mon  âme. 


21.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen»  ce  ^  avril  1799. 

Vous  voyez,  chère  amie,  cjuc^  je  suis  de  nouveau 
4lans  mon  gîte,  et  cela  depuis  cinq  ou  six  jours.  Je 
.suis  déjà  réinstallé  et  toutes  mes  connaissances  m^oiii 
r(*(,ru  avec  Tamitié  dont  leurs  sollicitudes  pour  moi, 
1  Mandant  mes  caravanes,  me  sont  de  sûrs  garants.  De 
])lus,  j  ai  étt'*  assez  heureux  jx^ur  recevoir  avant- 
hier  voti-e  lettre  du  19  du  courant 
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Ce  voyage  m'a  fait  faire  d'autres  réflexions,  d'au- 
tres projets;  ils  sont  encore  entièrement  dans  le 
£;enne;  peut-être  le  temps,  les  soins  et  les  conjonc- 
tures les  développeront 

I^  genre  d'occupation  auquel  je  me  suis  livi'é  jus- 
qu'ici a  eu  l'avantai^e  de  me  perfectionner  dans  l'al- 
lemand assez  pour  que ,  dans  beaucoup  d'endroits , 
il  ne  m'aurait  peut-être  manqué  que  la  pipe  poiu* 
être  parfaitement  germanisé.  Sous  ce  point  de  vue, 
je  n  aï  pas  perdu  mon  temps,  mais  à  la  longue  cela 
de\ient  une  répétition  continuelle  des  mêmes  choses, 
et  je  ne  compte  pas  passer  ma  vie  à  siffler  des  per- 
roc[uets 

r)ans  toute  ma  route,  j'ai  été  fort  bien  i*eçu  de 
tous  les  braves   gens   chez  qui  j'ai   passé.   Mais 
:?urtout  je  me  reprocherais  d'oublier  l'homme  géné- 
reux dont  je  vous  ai  écrit  le  noble  procédé  à  mon 
écard.  Il  me  fallut  souper  et  déjeuner  avec  lui,  et  il 
regretta  l)eaucoup  que  son  logement  trop  étroit  ne 
hii  permît  pas  de  m'héberger  chez  lui  (  il  demeure 
chez  son  père),  prit  mon  adresse,  tant  ici  que  chez 
vous,  et  me  pria  de  l'informer  si  jamais  mon  sort 
de^'enait  plus  heureux.  Il  s'appelle  Lidel.  Tout  mon 
désir  eût  été  de  pouvoir  reconnaître  en  queh[ue  ma- 
nière tant  de  loyauté;  je  regardais  autoiu*  de  moi  et 
je  me  trouvais  pauvre.  Si,  chère  amie,  je  rejetais  ma 
dette  sur  vous?  Vous  brodez  si  joliment  !  Si  vos  yeux 
vous  le  permettent,  je  sais  que  quelque  souvenir, 
pour  lui  ou  sa  femme,  sci-aît  pour  vous  un  ouvragt* 
agréable;  <lans  un  temps  ou  dans  l'autre  vous  pour- 
I.  A 
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riez  me»  le  faire  passer,  et  moi  je  ne  puis  rien  offrir 
qui  me  soit  cher  que  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Adieu,  clière  maman,  adieu,  ma  meilleure aiiiie. 
telle  c|ue  je?  ne  trouve  plus  aucun  cœur.  Je  vous  em- 
brasse tous  :  vous,  papa  et  ma  sœur,  et  vous  aimr  - 
ti^ndi-ement,  vous  et  tous  ceux  que  vous  aimez. 


22.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Rniitlingen,  ce  5!l  mai  1799. 

(.'ontre  m(m  esjMiir,  chèi*e  maman,  je  reçois  vot» 

lettiv  du  h  de  ce  mois Vous  voyez  <[ue,  malfitrûb 

rrise  fictuelhî,  aucune  de  nos  lettres  ne  se  penl,  «t 
comme  je  me  flatte  toujcrni-s,  comme  je  suis  sûrqsf 
les  miennes  vous  font  le  plaisir  que  j  éprouve  à  b' 
h*cture  des  v<)tres,  je  vous  en  félicite  ainsi  que  moi. 

J'ai  cté  rei;u  on  ne*  j)eut  mieux,  étant  parti  oouM 
l'avis  de  la  )ilupart,  qui  me  savaient,  disaicntHUli- 
les  meilleuivs  cachettes.  Tne  bourgmestre ,  enM 
autri\s,  ui'avait  pix>]K)sé  un  petit  cc^lombier  en  hani 
de  sa  maison,  où,  bien  entendu,  elle  ne  tient  pas  dt 
jiiiicons.  Des  gens  mêmes  auxquels  je  n'ai  jamaii 
parlé  sintéi'essaient  à  moi  :  «  Vous  ne  savez  pal 
tous  les  iunis  (lue  vous  avez  »,  me  disaient  mes  hôiei. 
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Mais  ces  amis  ne  peuvent  me  donner  que  ce  qu'ils 
ont.  L'art  de  la  société,  Tart  de  jouir  de  la  vie  est 
ici  dans  son  enfance;  grâce,  délicatesse,  agréments 
•  du  corps  comme  de  Tesprit  sont  inconnus.  Presc|ue 
toujours  une  plaisanterie  est  grossière  ou  obscène, 
une  discussion  devient  une  dispute.  On  ne  se  itis- 
smhle  jamais  l'un  chez  l'autre  qu'aux  baptêmes, 
enterrements ,  etc. ,  ou  aux  visites  de  cérémonie,  tou- 
jours pour  boire  et  manger,  la  plupart  du  temps, 
les  femmes  entre  elles;  les  hommes  se  réunissent  à 
raul)eriie,  près  d'une  bouteille. . . . 

Je  ne  fais  de  visites  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
iju  ou  ne  me  reproche  pas  de  négliger  personne.  Je 
uV  perds  pas  beaucoup.  Les  jours  ouvriers,  je  suis 
toujours  occupé,  et  les  dimanches  je  suis  bien  aise 
ièire  un  peu  à  moi-même.  Peut-être  même  j'y  ga- 
jme;  car  il  y  a  beaucoup  de  personnes  avec  lesquelles 
il  vaut  mieux  être  rare. 

Heureusement  je  suis  content  du  petit  cercle  de 
mes  hôtes;  ils  me  passent  mes  défauts  et  je  suis 
accoutumé  aux  leurs,^  de  sorte  qu'ils  ne  me  troublent 
jamais.  Mon  hôte  est  un  homme  un  peu  bourru, 
même  colère,   mais  franc  et  servîable,  et  jamais 
nous  n'avons  eu  de  prise.  Son  frère,   homme   de 
près  de  cinquante  ans,  qui  eut  toujom'S  la  vue  très- 
faiWe  et  depuis  longtemps  est  absolument  aveugle, 
a  une  très-bonne  tète ,  et  est  fort  instruit  pour  son 
rtat,  qui  ne  lui  a  pas  permis  d'apprendre  à  écrire; 
il  n  a  jamais  vu  qu'en  haut  et  que  mot  par  mot ,  et 
ainsi,  en  lisant  continuellement,  il  a  perdu  ce  qu  u 
avait  de  vue;  maintenant  il  a  des  lecteurs.  Il  est  ce 
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qu'on  ap{>elle  parmi  les  protestants  piétistc ,  ce  qui 
l'essemble  beaucoup  à  nos  anciens  jansénistes.  Noo» 
engageons  souvent  ensemble  des  discussions  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Mon  hôtesse  est  une  femme 
i\e  bon  sens,  avec  lacjuelle  aussi  je  cause  souvent 
avec  plaisir.  Je  la  plaisante  souvent  sur  ce  quej'tp— 
|)elle  son  indiflférence.  Elle  prétend  cependant  qn'm 
mon  départ ,  conmie  tous  les  autres  s'étaient  mis  A 
pleurer,  <4ie,  tout  en  faisant  bonne  contenance  cl 
rentrant  l'œil  sec,  n'en  avait  pas  moins  senti 

J'ai,  comme  vous,  lu  aussi  quelques  romans  de- 
puis mon  départ .  A  Nuremberg,  j'ai  lu  une  partir 
du  Voyof/e  sentimental^  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Quoicjue  je  me  défie  des  romans,  parce  qu'ils 
otent,  lus  sans  modération,  le  goût  des  lectures  sé- 
rieuses qui  conviennent  à  un  homme,  j'en  use  ce- 
pendant comme  d'un  délassement  :  ils  ébranlent, 
]>our  ainsi  dire,  mon  imagination  et  donnent  le  too 
à  mes  châteaux  de  cartes.  Mais  il  y  a  bien  du  clioiz, 
et  beaucoup  sont  sans  suc  et  siins  substance;  ils 
i-endent  insatiable,  on  les  dévore,  et,  à  la  fin,  l'es- 
prit est  plus  agité  et  fatigué  que  nouiTÎ. 

Ici,  il  m'est  tombé  sous  la  main  les  romans  de 
\'oltaire;  le  même  volume  contenait  les  KlémenÊM 
fie  Xrivton,  et  je  me  suis  senti  enti-aîné  à  connaître 
la  rrfrnrtion,  Vattrartirm  et  \a  gravitation.  Mais 
il  faut  une  tête  plus  fortement  organisée  que  la 
mienne  jiour  faire  un  calculateur,  un  mathématî* 

'  Ce  roman.  «Uî  I-awrciice  Storne,  avait  paru  cii  1768. 
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cieu,  et,  quaud  même  j'aurais  une  grande  ambition, 
rhère  amie,  je  le  sens,  la  nature  m'a  tracé  mes  bor- 
nes, et  je  ne  serai  jamais  rien  plus  sûrement  que  vo- 
tre tendre  et  respectueux  fils. 

J'espère  cpie  papa  aura  reçu  ma  lettre  ;  je  l'em- 
brasse de  tout  mon  cœur ,  et  ma  première  sera  àlui 

Ix»  temps  est  superbe.  Vos  vignes  sont-elles  tota- 
lement î^elées? 

Adieu,  tendre  maman. 


23.  -->  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ce  aO  octobre  1799. 

Faisant  une  visite  iciS  chère  amie,  et  voyant  une 
personne  qui  bientôt  vous  verra  elle-même,  d'ail- 
Ipurs  n'ayant  pas  de  vos  nouvelles  depuis  le  28 
août,  ne  sachant  si  deux  de  mes  lettres  vous  sont 
|*ar\'enues,  si  les  vôtres  arriveront  encore  à  notre  an- 
cienne adresse,  je  saisis  cette  occasion-ci.  Continuez 
à  in\'^-rîre  connue  par  le  passé  et  tâchez,  en  même 

•  La  petite  année  du  prince  de  Conde  avait  quittd  ses  canlonne- 
TDpnt.s  de  Wollivnie,  et,  au  commencement  d'octobre,  s'était  ap~ 
jinirli*^^  de  Constance.  M.  de  Serre  alla  voir  ses  anciens  cani:iia- 
d<?*i,  qui  l'*  A'cidèrent  à  reprendre  du  sen'ice  :  il  entra  dans  les 
}:reiiadicr<  de  Bourbon  avec  le  grade  de  sons-lieutenant. — Consul- 
tez \  JlUioire  de  VArniée  de  Condêy  par  Théodore  Muret,  tome  H, 
p.  KV«  f't  >ui vantes. 
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tomps,  (le  me  faire  pan-enir  de  vos  nouvelles 
cette  voie-ci.  Il  nous  faut  maintenant  essaverdetoutP:* 
pour  continuer  à  jouir  de  cette  dernière  consolatioa . 

A'ous  vous  doutez  l)ien  que  c'est  le  désir  de  vwr 
des  amis  et  des  connaissances  qui  m'a  conduit  îcî  : 
j'y  ai  trouve  les  deux  cousins  avec  lesquels  jetais    , 
peu  avant  notiv  l'éunion^ 

\'ous  vous  souvenez  sans  doute  de  Tami  dont  j** 
vous  ai  vante  plusieurs  fois  la  prudence  et  c|ue  non» 
avons  été  voir  avec  Hyacinthe,  dans  sa  n^traite,  près 
de  Nancy.  Les  mêmes  motifs  lui  ont  fait  faire  un  i)etit 
vovaiie  ici.  J'ai  été  ravi  de  cette  occasion  de  causer 
av(*e  lui ,  et  en  ({U(*lqu(*  moments  j'ai  plus  fait  ïXMir 
fixer  mou  ()])inion  que  je  n'avais  pu  faire  dans  ck* 
lonfiurs  réllexious  solitaires.  Je  vois  toujours  les 
«•IkîSc-  telles  <{U(»  je  les  voyais,  mais  les  conclusions 
<[ue  ji'ii  tire  se  rai)pnK*lient  plus  des  vôtivs. 

Jai  aussi  (l(*s  nouvelles  assez  fniiclies  de  votiv 
amie  L.  V.=*;  son  aimable  II(»nriette  a  fait  une  pe- 
tite mala<li(*;  heiuT'Usement  elle  est  parfait  muent 
remise.  Elles  ont  été  pénétives  de  joie  d'avoir  île  vos 
nouvelles;  tant  de  maux  n'ont  fait  que  rendre  leur 
amitié  plus  vive 

\'<)us  voyez,  chère*  amie,  «jue  je  uirlTorce  mainte- 
nant dr  renou<*r  toutes  m(»s  liaisons.  Au  vniî,  j'ai 
ju>quiei  poussé  la  solitude  un  peu  à  l'excès  :  elle 
inavaii  rendu  pn-scpie  élrau{;er  à  tout.  Je  Inivaille 

«  MM.  lin  Haiitov. 
*  M""' lie  la  Varunne. 
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lûaiDtenant  à  me  remettre  en  harmonie  avec  tout  le 
inonde;  sans  effort,  je  suis  bien  sûr  d'y  être  toujours 
a\ec  vous;  mais,  privé  de  votre  société,. chère  amie, 
(|ui  suffisait  jadis  à  mes  désirs,  à  inon  bonheur,  j'ai 
besoin  de  fréquenter  les  hommes  pour  que  le  monde 
ne  me  paraisse  pas  trop  désert  et  mon  existence  trop 

nue 

Pei-sévérons ,  chère  amie;  le  Ciel  en  ordonnera 

peut-être  mieux  que  nous  ne  l'espérons.  Il  fut  un 

temps  où  j'eusse  voulu,  à  toute  force,  emporter  la 

ijolance  du  coté  sur  lequel,  depuis  deux  ans,  nous 

/M'soiis  inutilement;  votre  dernière  lettre  détruit  tout 

uion  (*spoir.  Je  consens  avec  vous  à  me  rejeter  du 

(t>té  opposé  ;  mais  jusqu'ici  il  me  semble  bien  léger  ^ . 

Adieu,  chère  et  meilleure  amie;  ne  soyez  point 

inquiète  de  moi:  l'exercice  me  fait  du  bien.  Tachez 

seulement  de  m  oter  toute  inquiétude  par  rapport  à 

vous.  Ilecoez  tous  mes  baisers  et  toutes  mes  ten- 

tlresses. 

'  Le  joug  du  Directoire  pesait  de  plus  en  plus  à  la  France  ;  dans 
plujiieurs  provinces,  les  royalistes  prenaient  les  armes  :  beaucoup 
de  personnes  espéraient  le  prochain  rétablissement  do  la  monar- 
chie, la  fin  des  guerres  et  des  révolutions. 
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24.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ce  \h  novembre  1799  *. 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  chère  amie,  que  je  reço 

votre  letti-e  du  là  du  mois  dernier Nos  lettn 

])euvent  ivncontrer  encore  plus  d'obstacles;  elk 
l^euvent  s'é|j;arer;  mon  changement  de  séjour  qii 
sera  plus  fi-équent  à  l'avenir ,  qui  même  peut  m 
j)orter  dans  des  pays  lointains*,  tout  i>eut  se  réuni 
jK)ur  c[ue  nous  soyons  longtemps,  très-longtemps 
sans  avoir  de  lettres  l'un  de  l'autre. 

J'ai  donc  quitté  depuis  un  mois  ma  paisible  n 
traite,  i-egrettant  mes  amis,  mes  enfants,  et  regreti 
«l'eux;  depuis  ce  moment  j'ai  été  continuellement  i 
course.  Je  me  trouve  assez  bien  de  la  fatigue, 
semble  qu'en  exerc^ant  mes  forces  je  m'en  troui 
davantage;  et  le  mouvement  du  corjis  me  parait  i 
l'emèile  j)lus  efficîice  au  chagrin  que  le  travail  dV 
prit.  Tout  annonçait  que  mon  asile  n'était  plus  su 
s'il  h*  <levient  i)ar  la  suite  et  que  j'en  aie  besoin, 
ni(î  sera  toujours  ouvert;  mais  maintenant  je  dou 
qur,  dapivs  les  ordres  (»xistauts,j\' fusse  souffert... 

X<»  uf  accusez  i)as  d'avoir  pris  inyp  pn*cipitar 
ni(*nt    un  parti;    il   nfa  fallu  me    décider  subit 

*  Ln  prince  de  Coude  dut  biontot  o()ërer  un  mouvement  reu 
f;railff  :  \o  2  novendire,  il  était  à  MemniingfMi;  le  11,  à  Augsboui 
—  Vow»z  V Histoire  de  t Arrivée  d*.  Condèy  t.  II,  p.  ir>l. 

*  Jl  c-lait  question  d'un  retour  en  Russie. 
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jnent,  et  je  ci-ois  que  vous-même  vous  me  l'eussiez 
conseillé.  Je  serai  peut-être  bientôt  à  même  d'en 
prendre  encore  un;  je  tacherai  de  consulter  votre 
amieL.  V.,  de  ne  pas  prendre  de  résolution  extrême, 
et  je  vous  aurai  toujours  devant  les  yeux.  Dieu  veuille 
m'éclairer  dans  ma  perplexité  et  me  tirer  enfin  du 
labyrinthe  de  douleur  où  je  suis  engagé!  Adieu,  chère 
amie.  Écrivez-moi  souvent  ;  de  mon  côté  je  saisirai 
tous  les  moyens  de  vous  faire  savoir  mon  sort. 

Je  vous  embrasse  tous;  portez-vous  seulement 
bien;  mon  cœur  me  dit  que  nous  serons  encore  heu- 
reux ensemble. 


25.  —  M.  de  Serre  à  son  frère. 


Ce  11*  novembre  1799. 

U  cmîi'aîs-tu,  mon  clier  Hvaciuthe?  Je  te  sou- 

liaite  <»neore  beaucoup  d'examens.  Je  trouve  (juc  tu 

î  es  fort  bien  tiré  de  ton  début,  et  je  ne  rej^anle  rien 

<'f*  plus  utile  pour  toi  que  d'être  forcé  à  vaincre*  cotte 

^iniidité,  cette  défiance  de  tes  forces  qui  les  détruit 

'•iitièroment  : 

Audaces  fortuna  JuvatK 

Ta  lettre  me  prouve  cjue  tu  écris  avec  facilité, 
*^urt()ut  (juand  ton  cœur  parle.  Autrefois  tu  t'éiion- 
V<'^isavec  peine,  et  tu  verras  cependant  qu'on  oj)ére 

'  Vimil.  .IJn.y  lil).  î  ,  V.  28Zi. 
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plus  en  parlant  qu'en  écrivant.  D'ailleurs,  dans 
ciivonstances  actuelles,  tu  juges  de  quelle  împoi*- 
tance  il  est  de  s'exercer  à  parler  en  public.  Je  in^ 
suis  ti-ouvé,  n'ayant  pas  encens  ton  Age,  dans  le  c»-=> 
de  haranguer,  dans  une  langue  que  je  ne  possédas  ^ 
encoi-e  (jue  bien  imparlaîtement,  toute  une  vîlleem'i 
rumeur. 

Si  tu  paniens à  eti-e  reçu,  et  quand  les  niatliénui.  — 
tiques  te  i)enn(*ttront  un  peu  de  relâche  (tu  ne  m*-* 
parles  pas  de  ton  dessin  ;  j'espiMV  que  tu  vas  le  conti  — 
uuer  i\  Pont -à-Mousson),  je  t'exhorte  bien  à  tenr-— 
mettre  à  Tétudi»  d(\s  langues.  Je  ne  .saurais  te  dîn** 
conibi(*n  d'avantages,  dans  mou  parti(*ulîer  et  daii.^=^ 
hi  .socirtr,  mu  procnrrs  l'allemand,  et  ce  que  je  saî  =* 
de  latin,  ([n(*j(»  \{\rhc  d'augmenter  à  t(mte  occasion    - 
<K*cupati()ns,  entretien,  Ix^soins,  agréments,  connaL»" — 
siuic(»s,  nM)yens  de  comprtMidre,  je*  leur  dois  pn*s(|iL^* 
tout;  et  remar([ue  qu'avec  ces  deux  langues  tu  as  l^^c  ^ 
clef  d(*  pivs((ue  toutes  c(*II(*s  de  TKuropc  occidentalt^  • 
la  première  i)our  les  langues  du  Xoixl,  le  st*cond  ^ 
|K)ur  cellc»s  du  Midi. 

Adieu,  mon  cluîrami;   il  faut  que  je  te  qmtt 
jK)ur  ne  pas  troj)  retarder  c<»tt(*  lettre.  Jouis  en  av 
du  bonheur  (réire  auprès  de  nos  i)arents  ;  je  vou 
drais  le  partager  avec  toi  ;  mais  je  t  en  vois  ave 
plaisir  (*n  possession,  parce  ([ue  je  siiis  que  tu  en  e-^ 
digne,  que  lu  sauras  raj)j)récier'. 

'  Le  prince  (lo  Coii«le  quitta  les  environs  <rAii{^»U>iirg  le  Ij^tié-' 
cembrc,  cl  arriva  le  ^  à  I^iiit/,  où  il  «établit  m>ii  quartier  (gênerai  ; 
il  cantonna  ses  troubles  dans  les  Ixjurgs  et  villages  voisini». 
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26.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ce  h  mars  ISÛO^. 

J'attends  toujoui's,  chère  amîe,  et  inutilement. 
Dans  ce*  moment  qui  semble  le  plus  favorable  à  mes 
«*si)êrances,  où  je  vois  la  plupart  des  malheureux 
qui  pailagent  mou  sort  encouragés  par  les  leurs , 
flattés  des  assui-ances  d'obtenir  enfin  justice,  invités 
luême  à  se  réunir  à  eux^,  votre  silence  n'a  jamais 
Hé  si  long  ;  depuis  votre  lettre  du  29  novembre  der- 
nier, je  n'ai  point  de  vos  nouvelles,  et  jamais  peut- 
Kre  il  ne  m'eût  été  aussi  intéi*essant  d'en  avoir  et 
pour  satisfaire  mon  cœur  et  pour  savoir  à  ([uoi  mi^ 
rî^soiuln».  Il  est  ^1•aî  que,  depuis  que  je  me  suis  eii- 
wc  éloigné  de  vous ,  vos  lettres  font  une  secondes 
'•ascîule  et  me  par\iennent  plus  tard 

Vous  êtes  seule  à  même  de  voir  ce  qui  est  à  faire, 


'  Il  avait  passe  l'hiver  à  Lintz  ou  dans  les  environs. 

^  Le  Jiimvernenient  consulaire  avait  présente  un  proj<ît  de  loi 
iîantp4mr  but  de  clore  la  liste  des  e'migre's.  En  outre,  ceux  qui 
•l^^iraient  obtenir  leur  ratliation  pouvaient  être  autorises  à  rentrer 
^^  à  -k^uurner  sous  la  surveillance  de  la  hautcî  police.  —  Voyez 
^'Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  par  M.  Thiers,  t.  I®*", 
p.  IG.V169. 
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et  je  suis  sûr  que  vous  ne  négligez  rien;  tachez  seu-* 
lement  de  m'informer  de  ce  que  vous  faites  pour  f/i^* 
je  me  règle  là-dessus 

Je  vous  ai  écrit  que  les  deniiers  mois  de  ranru?-^ 
ilernière  j'avais  été  assez  fatigué  par  mes  course^  ' 
vu  la  rigueur  de  la  saison;  celle-ci  m'a  amené  dt---^ 
repos,  et  j'en  profite  pour  lire  et  étudier  lui  peu. 

J'ai  loué  une  cliambre  avec  M.  le  B.  ^  et  son  fils, 
et  notre  petit  ménage,  notre  cuisine  roule  sur  moi. 
Cela  fait  divei-sion  aux  occupations  de  tête;  et  vous 
savez  que  je  sapiK)rte  mieux  l'agitation,  même  péni- 
ble, (|ue  repos  et  stagnation,  bien  entendu  dans  la 
souffrance;  car  prés  de  vous  j'ai  éprouvé  que  je  n'ai 
pas  cette  inquiétude  d'esprit 

D'ailleurs  on  ne  i)eut  vivre  plus  l'étiré  :  excepté 
la  société  mloucissante  et  confortante  de  mon  res- 
pectable vieillard,  je  n'en  ai  absolument  aucune; 
(|uelf|uefois,  par  passade,  un  camarade  ou  deux. 
Assez  longtemps  j'ai  donné  tout  mon  temps  aux  au- 
tres, je  sens  le  prix  de  l'avoir  maintenant  à  moi 

récrivez-moi  toujours  chez  mes  amis  de  Scmabe, 
i[U()i([ue  j'en  sois  à  une  centaine  de  lieues;  i)eut-être 
vos  première  lettres  me  décidei'ont-elles  à  y  faire  un 
voyage  pour  ètn*  plus  près  dr  vous 

Je  v/)us  (»mbrasse  tous  très-tendrement  et  soupire 
après  (le  vos  nouvelles. 

^  Le  gifncral  le  Hrcton. 
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r. 


27.— >  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Francfort,  ce  SUi  avril  1800. 

I^epuîs  le  39  novembre  de  Tannée  dernière,  je 

n*aij)oint  de  vos  nouvelles,  chère  maman.  Une  de 

vos  lettres  est  arrivée  à  Reutlîngen  au  mois  de  jan- 

rier,  m'a  été  envoyée  et  a  été  égarée.  Dans  cet  în- 

/enalle,  on  m'a  fait  parvenir  l'avis  que  la  même 

femme  que  vous  aviez  déjà  chargée,  il  y  a  trois  ans, 

de  mes  papiers,  avait  la  commission,  de  votre  part, 

de  me  dire,  si  je  trouvais  les  voies  ouvertes,  de  m'a- 

cheminer  tout  simplement  vers  vous. 

Notre  réunion  est  et  a  toujours  été  le  plus  vif  de 
mes  désirs,  le  but  pour  lequel  je  ne  redouterais  ni 
fatîaues  ni  dangers;  pourquoi  faut-il  qu'il  semble 
ri'éloiiiner  à  mesure  cpie  je  redouble  d'efforts  pour 
€Mi  approcher  !  J'espérais  la  paix  ;  je  me  flattais 
iprelle  m'aplanirait  tous  les  obstacles.  Je  me  mis 
4ioiic,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  mois,   en  route,  et, 

ajnvs  plus  de  cent  lieues,  j'arrivai  à  ReutHnj^en 

I.e>  deux  bras  me  tombèrent  en  n'y  trouvant  pas  un 
iiu>t  de  vous.  Une  femme  que  j'avais  chargée  l'au- 
tonme  deniier  d'un  billet  jx)ur  vous,  qui  devait  vous 

avoir  vue,  arrivait Tout  ce  qu'elle  avait  pour 

iiioî  était  un  billet  de  cinq  mois  de  date.  Je  me  trou- 
vais donc  par  là  absolument  sans  boussole,  ignorant 
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VOS  démarches  (car  je  ne  puis  clouter  que  vous  nV^* 
ay(*z  lait),  ne  sacliant  si  l(\s  dernièi'es  circonstance 
n'avai(»nt  pas  chaniié  vos  intentions. 

(,\»p(Mulant  il  y  avait  encoi^e  quelcjucs  espt'nuici'r* 
de  paix;  je  no  me  décourajieaî  ])as,  je  résolus  de  ve^ 
nir  ici  n^cueillir  d«*s  iustructiims,  laii-e  un  deniitr 
<*ssid.  Je  Tai  fait,  il  a  éclioué,  et  tous  mes  rêvi*s  de 
bonheur  sont  (»ncore  une  fois  évanouis,  au  nioius 
pour  longtemps. 

.le  me  présentai  donc  liier,  en  arrivant,  chez  Taui- 
fcassadeur  de  la  République,  le  citoyen  Bâcher*;  je 
ai  demandai  un  passe-port  et  lui  exjxjsai  ma  situa- 
tion . 

n  visait  dos  passe-ports,  niius  n'en  donnait  j>as: 
je  devais  écrire  ]M)ur  «[u'on  m'en  (»nvoyat  un.  Sur 
mon  objectirm  que  je  ne  n^cevais  pas  de  ré|)onse,  t|ue 
m(»s  parents  étai(Mit  aussi  demies  de  moyens  (jue  de 
protection  :  «  Allez  vous-même,  vous  ne  risqms 
rien.  — Comment  passer?  — 11  y  a  des  tiinis  tant 
et  plus;  vous  n(*  serez  pas  j)lus  maladroit  que  tant 
(rautn\s.  —  Ainsi,  furtivenuMit,  connue  un  criniinel, 
exj)oséàêtre  arrêté  commi»  déserteur?  —  Oh  bien! 
vous  demandt^vz  c|U(^  Ton  vous  reconduise  à  votre 
<*orps;  dans  tons  l(»s  cas  il  vous  faudra  sen*ir.  etc.  » 
.....•.•....*•      •      •• 

\'ous  voyez  ([ue,  de  mon  (*oté,  je  ne  puis  rîcn; 
Dieu  veuille  (pie  vous  puissiez  davantage! Vous 


«  Tli«?obald  Radier,  ué:\  Tliann(Alsaco),  le  17  juin  17li8.  H 
plit  les  fonctions  de  chargo  d  aflaires  d'abord  en  Suéde,  puis  à  R»> 
tislx>nne,  puis  à  Francfort,  de  1797  à  1813.  11  mourut  cette  même 
ann^e  en  Allemagne. 
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lesiivez.  (lès  qu'il  sera  possible,  quelque  loin  que  je 

sois,  j'aceoui's  à  vous 

Je  retourne  donc  à  Reutlingen ,  où  je  tacherai  de 
itster  assez  lonf^temps  pour  y  recevoir  votre  réix>nse; 
uuiis,  j)our  Dieu  !  répondez-moi  sans  perdre  une  mi- 
nmo;  car,  d'un  autre  coté,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
7naii<lé,  j'ai  renoué  mes  engagements  avec  la  maison 
//ue  j'avais  quittée  pour  vous  rejoindre 

A'otre  fils,  votre  plus  tendre  ami  à  jamais. 


28.-11.  de  Serre  à  sa  mère. 


Reutlingen,  ce  1 1  mai  1800. 

Comme  je  VOUS  l'écrivais,  je  prolonge  ici  la 

r4»iirroie  tant  que  je  puis,  dans  l'espoir  de  rece- 
voir une  réponse  de  vous  à  ma  lettre  de  Franc- 
iort.  Klle  jwîut  arriver  d'une  poste  à  l'autre,  et  ce- 
]NMidai]t  je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps  à  vous 
t-ci-îre,  ne  sachant  s'il  ne  me  faudra  pas  partir  avant 
qu'elle  soit  airivée.  Une  partie  des  Autrichiens  m'a 
déjà  (lé|)ass(*  dans  leur  retraite.  Les  avant-postes 
français  se  montrent  déjà  à  sept  ou  huit  lieues  d'ici. 

Comme  il  est  naturel,  je  voyage  aux  frais  de  la 
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conipa<^nic  \ïo\\v  le  compte  do  laquelle  je  me  résmu 
ù  toutes  ces  coui-ses  * 

Je  ne  reiîrcttc  jK)lnt  la  vie  monotone  queyai 

menée  ici.  Fuyant,  je  ne  sais  trop  encore  pourquoi, 
les  hommes,  toutes  les  ibis  que  mon  cœur  ne  mp 
pousse  pas  puissamment  vei-s  eux,  j'ai  besoin  d'être 
jeté  violemment  dans  le  tourbillon,  et  je  m'isole  tou- 
joui-s  bien  assez.  Je  n'y  puis  que  faii-e  :  conversa- 
tions indiffén'utes,  conmieire  froid,  propos  futilers 
sont  ma  mort  à  moi.  J'ai  aloi-s  i*ecoui*s  A  des  occupa- 
tions sédentaires,  à  des  études  forcées  qui  me  fati- 
£^uent  et  in'épuisent  mille  fois  plus  que  les  courses 
les  plus  lonfiues  et  les  plus  pénibles.  Ma  vie  vaga- 
Ijonde,  au  contraii-e,  m'oATiv  presque  tous  les  jours 
des  objets  et  des  sujets  nouveaux,  des  sui'prises  quel- 
quefois ai»réables,  d(*s  ivmarques  et  des  expériences 
qui,  si  elles  sont  (luelquefois  tristes  et  améres,  peu- 
vent au  moins  ne  pas  étn»  infnictueuses 

Tout  à  vous  i>()ur  la  vie  et  à  tout  ce  qui  vous  aime. 


29.  —  M.  d«  Serre  à  sa  mère. 


r{('iitliii^f*ii«  co  Ik  mai  1800. 

Avant-hier,  clién»  maman,  je  vous  écrivais  C{uejo 
n'atttMidais  jJus  (prun<*  lettn*  de  vous  jxnir  partir 

*  Lo  priiiredo  Cond<*  avait  qniit*^  f.iiitz  lo  9  avril,  pour  ta  rendre 
«n  Italie.  Ses  troiipos  |>av*«èreiit  \v  T.iiiliniiionio  le 7  mai. 
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y-  >     d'ici.  Hier  matin  votre  lettre  du  7  m'est  arrivée,  et, 


dussé-je  m'en  repentir,  elle  m'arrête. 


\'ous  ne  me  paraissez  avoir  eu  d'autre  crainte  que 
de  me  voir  rejoindre  mon  cousin  0.\  et  cependant 
il  n'en  a  jamais  été  question.  Cela  me  ferait  croire  que 
vous  ne  m'avez  pas  compris,  quoiqu'il  me  semble^ 
tant  dans  ma  lettre  du  1 A  novembre  dernier  que  dans 
celle  de  Francfort,  dont  vous  m'accusez  la  réception, 
vous  avoir  tracé  assez  clairement,  et  ma  marche 
lorsque  je  quittai,  il  y  a  huit  mois,  mes  Souabes,  et 
mes  projets  de  même  nature  pour  l'avenir,  dans  le 
cas  où  je  ne  pourrais  tout  de  suite  me  réunir  à  vous. 
Que  tous  ces  projets  répugnent,  à  beaucoup  d'égards, 
à  mes  propres  désirs  et  inclinations,  à  mes  rapports 
avec  vous,  c'est  parfaitement  vrai  ;  mais  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'ils  ont  des  avantages  réels  qu'il  est 
peut-être  inconsidéré  de  sacrifiera...  des  espérances. 
Tout  ceci,  chère  amie,  comparé  à  mes  lettres  précé- 
dentes, doit  vous  être  très-intelligible,  et  j'évite  les 
répétitions. 

Le  15. 

L'orage  semble  ne  faire  cette  fois  que  nous  friser: 
If  jfliis  près  que  les  Français  aient  approché  d'ici,  à 
leur  passage,  est  de  trois  lieues.  En  tous  cas,  je  tâ- 
cherai d'attendre  encore  ici,  mais  si,  comme  il  est 
possible  d'un  moment  à  l'autre,  le  théâtre  de  la  guerre 
s'y  transporte,  il  me  deviendrait  bien  difficile  d'y 
n-ïjler Voyez,  chère  amie,  si,  pour  remédiera 

*  M.  Oiarles  O'Hftgerty  ;  depuis  1797,  il  habitait  rirlantU». 

I.  r, 


66  CORRESPONDANCE. 

cela,  TOUS  ou  vos  amis  pouvez  me  faire  on  pooi 

quelconque  jusqu'à  vous 

Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  préparé  à  tout,  à  la  mau- 
vaise fortune  comme  à  la  bonne;  dans  toutes  lesdeoi^ 
ce  que  j'aurai  de  plus  précieux  sera  toujours  ramour 
de  ma  tendre  maman ^  de  ma  meilleure  amie. 


30.^11. de  Saorre à  sa  mère. 


Reutlingen^  ce  31  mai  1800. 

Il  y  a  huit  jours,  chère  maman,  que  j'ai  reçu 
tre  lettre  du  12 \ 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  écrit  à  MM.  Bethmann** 
J'en  ai  reçu  une  réponse  fort  honnête  où  ils  si 
gagent  à  me  procurer  une  permission  pour 
les  postes  allemands  jusqu'à  Mayence,  bien  entendit:-: 
que  je  suis  muni  des  titres  nécessaires  pour 
trer  ;  ce  qui  n'étant  pas,  je  n'irai  pas  faire  cinquaat0'^| 
lieues  pour  la  chercher.  Je  leiur  écris  donc  pourl 
en  remercier,  remettant  à  en  profiter  un 
où...  je  le  pourrai. 

•  Cependant  en  arrive  tout  ce  qu'il  pourra,  je 
nonce  à  tout  ce  qui  m'éloignerait  de  notre  but 
mun,  le  seul,  d'après  ce  que  vous  connaisses  de 

*  Banquiers  de  Francfort-sur-le-Mein. 
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façon  de  penser,  qui  réponde  à  mes  inclinations  et 
âmes  principes.  J'attendrai  encore  ici  de  vos  nou- 
velles. Nous  espérons  que  le  torrent  des  armées  se 
tournera  d'un  autre  côté  après  être  passé  si  près  de 
nous.  D'ailleurs,  je  ne  partage  pas  la  frayeur  dont 
il  remplit  les  pauvres  habitants  de  cette  ville.  A 
tout  événement,  je  suis  déterminé  à  n'en  partir  main- 
tenant que  pour  aller  vous  rejoindre.  Je  suis  venu 
ici  résolu  d'en  tenter  tous  les  moyens,  et  je  me  re- 
buterais plutôt  d'attendre  que  d'essayer. 

La  fiice  des  affaires,  le  ton  de  votre  première 
lettre,  tout  cela  me  décidera.  Le  sentiment  de  tant 
de  moments,  les  plus  beaux  de  ma  vie,  perdus  ou 
passés  dans  la  douleiu* ,  le  vif  désir,  le  besoin  de 
reprendre  la  seule  place  qui  me  convienne,  tout  cela 
me  presse  irrésistiblement. 

Je  ne  veux  pas,  chère  amie,  me  plaindre  .  cela 
ne  sert  à  rien  ,  et  vous  connaissez  tout  comme  moi 
DOS  privations  communes.  Puissé-je  seulement  ré- 
pondre un  jour  à  vos  espérances  ! 

Encore  quelques  mois,  peut-être  quelques  se- 
>emaînes  !  Dieu  !  comme  je  vous  embrasserai  tous  ! 

.Mille  choses  à  tous  nos  amis  communs et  à 

ma  bonne,  à  ma  tendre  maman,  toutes  les  ten- 
dresses, les  caresses,  les  baisers  qu'il  me  tarde  tant 
fie  recevoir  d'elle  ^ 

•  Ces  vœux  si  anlenta  furent  bientôt  exauce's  :  M.  de  Serre  revit 
la  France,  «^Vtal)lit  à  Metz,  et  se  donna  tout  entier  aux  dtudes  qui 
lui  devaient  ouvrir  la  carrière  du  barreau. 


ISOl 


31.  «^M.  de  Serre  à  sa  mère. 


P^ny>  ce  h  flordal  an  IX  (9h  avril  180])*. 

Tendresses  de  moi,  excellente  maman,  tendresse^ 
de  chacun,  et,  pour  que  les  tendresses  ne  me  fassea* 
pas  oublier  les  commissions,  passons-y 

J'ai  reçu  des  lettres  :  P  de  M.  d'Hausen ,2*  d^ 

Millet*  et  de  Luxer^.  Celui-ci  retourne  en  Autrich^^ 
retrouver  sa  place  et  son  frère,  pendant  que  ses  pa- 
rents travailleront  à  son  élimination  ;  Tauti-e  vous 
écrit  ainsi  qu'à  moi  et  promet  de  venir  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai  :  il  sera  le  bienvenu.  La 
troisième  et  la  meilleure  est  de  mon  bon  M.  le  Bre- 
ton. 11  est  de  retour  dans  sa  famille  avec  son  fils 

Il  est  enivré  de  la  joie  de  revoir  les  siens.  Vite  je  lui 

•  La  inern  <1«  M.  do.  Sorre  s«  trouvait  à  Metz. 

*  t'laiiilo-Loo|M)l<l-Antniiio  Milloi  «Irt  riiovors,  u6  à  Nancj*  en 
1708,  était,  i»n  1781),  conseiller  au  Pnrl«»iiient  «le  cotte  ville.  11  cfinî- 
j»ra  en  1792,  fit  tontes  los  cniiipnpic^  jn^cpren  1798et  pa^^na  eiiRu»- 
KÎe.  Il  ne  revint  qu'en  1802.  Premier  avocat  {ieneral  près  la  Cour  île 
Metz  en  181 1 ,  procureur  fiene'ral  pn^s  la  Cour  «le  Colinar  en  181d» 
il  devint  premier  prëni^lent  «W»  cette  même  Tour  le  31  octobre  1891. 
Il  cons4.'rva  ces  fonctions  ju^pi  a  sa  mort,  survenue  le  limai  1838. 
Il  fftait  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Lf'j;ion  d'honneur. 

'  Nicolas-Henri  de  Lnxer,  ne  :i  Nancy,  le  2lJ  novendire  176C.  Il 
ëmigra,  entra  dans  l'armée  de  C«  n  !<•  en  170'{,  et  prit  part  à  toutes 
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ai  répondu  sept  pages  écrites  bien  fin,  bien  fin  :  ju- 
gez si  votre  fils  a  bavardé  ! 

A  propos,  Millet  me  mande  que  vingt  et  un  mille 
éliminations  sont  signées ,  sans  compter  celles  des 
femmes Voilà,  chère  amie,  toute  notre  histoire. 

Faites  bien  vos  affaires,  pour  lesquelles  je  compte 
sur  toute  votre  fortune  et  votre  dextérité.  Amusez- 
vous  un  peu  avec  vos  bons  amis,  pour  vous  reposer 
(le  vos  fatigues.  Faites-moi  dire  à  tout  le  monde  les 
plus  belles  et  les  meilleures  choses  :  je  ne  puis  mieux 
parler  que  par  votre  bouche 

Hyacinthe  s'unit  à  moi  pour  vous  faire  les  plus 

tendres  caresses Je  n'oublie  pas  Thérèse  ;  je  vous 

«nbrasse  pour  tout  le  monde  et  surtout  pour  moi . 

Votre  fils, 

Hercule. 

» 

'^campagnes  jusqu'en  1796,  ëpoque  où  il  passa,  comme  enseigne, 
*Q  senice  de  Tempereur  d'Autriche  ;  il  le  quitta  en  1803,  avec  le 
jî^iede  premier  lieutenant.  Après  sa  radiation  de  la  liste  dos  dmi- 
§1^,11  rutnonrmi^,  le  11  novembre  I8O/1,  chef  du  parquet  du  tri- 
^nal  de  Deux-Ponts  (département  du  Mont-Tonnerre),  puis,  le* 
ï-feVrier  1812,  président  du  même  siège.  Il  devint,  le3/«  juin  181/*, 
"ubsiilut  du  procureur  ge'ncral  près  la  Cour  royale  de  Nancy;  le  13 
"^i  1817,  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  instance, 
'Me  12  juillet  IHi*),  président  de  ce  même  tribunal.  Il  mourut  à 
^ancy,  le  11  novembre  183J4.  11  était  chevalier  de  Saint-Louis  do- 
pms  le  ?7  septembre  1815  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  30  mai  1821. 
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^  M.  d6  Serr6  ft  sa  tûétB» 


Pagny,  co  5  flordal  an  IX  (3K>  avril  1801). 

Chère  iiiaman,  Hyacinthe  a  porté,  ce  matin, 
Pont-à-Mousson  une  lettre  de  trois  pages  que  j' 
père  que  vous  recevrez  demain,  et  qui  vous  eipB— ' 
quera  le  but  de  son  voyage.  Comme  je  trouve  ui»' 
occasion,  je  vais  vous  en  rendre  c<Hnpte.  Il  a 
M.  A^lard.  Les  vingt  et  un  mille  éliminations  si 
giiées  sont  pour  des  ouvriers  ;  mais  neuf  mille 
très  ont  été  présentées ,  savoir  celles  qui  ont 
à  la  commission  ;  j'y  suis  compris.  Il  sait  en  gros 
f[ue  six  mille  cinq  cents  doivent  avoir  été  signées. 
Il  ignore  si  je  suis  du  nombre.  Aucun  n'est  main- 
tenu.  LfCs  autres  éliminations  sont  suspendues,  et 
pourront  être  représentées  sous  d'autres  paragra* 
phes ,  comme  ceux  des  inscrits  collectivement ,  des 
i*ay es  provisoirement ,  etc.  Ayant  plusieurs  articles 
de  la  loi  en  ma  faveur,  cela  me  donnerait  des  chanoes 
si,  quoiqu'il  espère  le  contraire,  je  n'avais  pas  été 
heui'eux  cette  fois. 

Adieu,  au  revoir,  teudix),  excellente  maman  ;  110 
vous  pressez  pas  trop,  et  ménagea,  vos  jambes.  I^oos 
vous  (»nil)rassons  tous  de  tout  notre  cœur,  vous  et 
vos  Ijoiis  iunis.  Au  revoir,  meilleure  amie,  premier 
bi(*n  <[ue  j'aie  sur  la  terre. 

A'otre  tendre  fils  et  ami , 
Hkrcule. 
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Papa  ne  soDge  pas  à  partir  de  sitôt  ^ 
M.  \'iard  doit  partir  dans  cinq  jours  pour  Paris. 
Il  a  promis ,  de  la  manière  la  plus  obligeante ,  de  nous 
informer  promptement  du  succès  de  notre  affaire*. 

I  La  terre  de  Pagny  avait  été  vendue. 

'  .Nous  avons  tronrë  un  certificat  d'amnistie,  date  de  Paris,  33 
fructidor  an  X  (10  septembre  180>2),  et  signe  par  le  ministre  de  la 
police  géiu^rale,  Fouchë.  Toutefois,  M.  de  Serre  resta  place  sous  la 
svreiilance  du  maire  de  Metz  ;  elle  fut  levëe  provisoirement  en 
1809,  et  définitivement  en  1810,  comme  le  témoignent  plusieurs 
fiocuxDents  éxnafïés  du  ministère,  de  la  préfecture  et  de  la  mairie. 


33.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hombourg-l'Evéque,  ce  21  fructidor  an  XI  (8  septembre  180^ 

Je  suis  obligé,  chère  maman,  de  rester  un  jour  îcî 
après  FranckU't  ' ,  et  no  vous  reverrai  probablement 
qu'après-deniain  matin.  Patience  et  courage:  vous 
siivez  (juc  cVst  ma  devise,  et  jVspèreque,  si  mes  tra- 
vaux vous  causent,  et  à  moi ,  des  privations,  nous 


*  François  <lo  Woiulol,  ne?  à.  riiarlevîHe  (Anlennos),  le  19 
IV /8.  \i\évQ  (l(ï  la  inarino  roynlo  on  1790,  il  navigua  jusqu'à  la  fin 
rie  ITOâ.  Il  c*ini};ra  on  171Q,  outra,  en  179/4,  dans  lei^  hussanls  de 
Rohan  connno  ca«lot,  et  devint  pou  après  officier.  Il  passa,  en  1795» 
ilans  les  Talparlios  do  Rohan  ;  en  17*J8,dans  les  chasseurs  de  Rusinr, 
fit  tiuitos  h's  ranipannes  jusqu'en  1801,  fut  blesse'  et  eut  plusieurs 
chevaux  tues  sous  lui. 

I/arni«'o  de  Condo'  ayant  (Mo  licenciée,  il  entra  dans  le  rf.'gimenl 
autrichion  d<'s  cuirassiorsdo  Mack  et  y  servit  jusqu'en  IH03.  A  sno 
rotour»  M.  d«'  Wou'lol  rolova  ]r<  («iriios  d'ilayan^c  et  leur  «lonna 
peu  à  p4'n  un  trr-i-i;rand  di'volopjyonient.  Il  visita  l'Aiii^leteiTP 
quelque  lonqw  apn"*^  la  Ho«itauration,  et  l'un  des  premiers  iiitro- 
•lui»iit  on  Franco  l'art  do  traitor  à  la  houille  le  minerai  de  fer. 

Do'piiir  d.-la  M.Kollo,  .lo  ISi:)  à  1816  ot  de  1818  à  185r>,  il  fut 
nonuno',  m  ISI^,  >oorotairo  di-  la  Chamhre.  Il  fut,  en  outre,  în- 
sp«'«Mi'nr  d«'«4  j:anlos  nationalos  do  son  département,  chevalier  «le 
Sainl-Lt»ni<«'i  officiiT  di*  la  I-^*j:ion  d'hoiuiour.  Il  mourut  à  Metz,  le 
Il  niar<  iS'Vi.  M.  do  Wondol  oi  M.  de  Serre  étaient  cousins  îs»u* 
•le  ):*Tiiiain. 


j  * 
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erons  récompensés  par  la  suite.  Les  obstacles  sur- 
Dont4>s,  les  passions  domptées  sont  une  base  glo- 
ieuse  de  fortune  et  dç  bonheur.  Je  laisse  à  Franck- 
et  à  vous  donner  tous  les  détails  d'affaires. 

Répondez  toujours  à  Hyacinthe^ Je  lui  écrirai 

ipres  vous. 

Respects  et  tendresses  à  papa.  Mille  choses  à  Thé- 
rèse. Tout  à  vous,  tendre  mère  et  toujours  meilleure 
amie. 

*  M.  Hyacinthe  de  Serre  s'ëtait  embarque,  le  ^  novembre  1801> 
«or  \m.  frégate  la  Fraternité^  en  qualité  de  novice  faisant  fonctions 
d'aspirant.  Après  son  arrivée  à  Saint-Domingue,  il  avait  4ié  atta- 
,  comme  secrétaire,  au  commissaire  des  guerres,  du  mois  d'oc- 
1802  au  mois  d'août  1803.  Entré,  comme  fusilier,  dans  la  31* 
-brigade,  le  6  septembre ,  caporal  le  30  du  même  mois,  ser- 
gent le  9J4  octobre,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  à  la  86®  demi- 
bri^Lade  par  le  général  dç  Noailles  (Louis-Marie),  le  30  novembre. 
Le  5  d^embre,  lors  de  Tévacuation  du  môle  Saint-Nicolas,  il  de- 
rint  prti^nnicr  et,  quelques  mois  plus  tard,  fut  conduit  on  Angle- 
terre. Il  y  (IfMnenra,  sur  parole,  jusqu'en  I8I/1. 


I 

34.^M.  deSerreàsamère.  ^ 

i 

Paris,  3  pluviôse  an  XII  (^  janvier  I8OJI1). 

D'après  nos  premiers  projets ,  chère  amie ,  tei 
maman,  je  devrais,  dans  ce  moment  même,  vous 
brasser  et  recevoir  toutes  ces  bonnes  caresses  dont  jl 
suis  privé  depuis  si  longtemps.  Des  affaires,  cpi! 
nous  faut  ne  pas  abandonner,  nous  retiennent 
toute  cette  semaine,  et,  peut-être,  au  lieu  d'aller 
rectement  à  Metz,  serons-nous  obligés  d'allé 
ravant  à  Douai  ;  ainsi  de  dix  à  douze  jours  now 
serons  pas  réunis.  Comme  nous  attendons  ici  des 
ponses  de  Wendel,  vous  pouvez  m'écrire,  et  doi 
moi  tous  ces  détails  qui  me  sont  autant  de 
de  votre  tendre  amitié. 

J'ai  vu  M.  de  CoUenel^  et  ses  premières 

^  «  Jean-Baptiste-Charles,  fils  de  Jean-Baptiste  Cîollenel,  chc 
conseiller  en  la  Cour  souveraine,  et  de  danie  Anne  Thibault»  ^t 
tobre  17/i9.  Registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  Saini-Sëi 
de  Nancy.)  En  1790,  M.  de  Collenel  assista  aux  funérailles  de 
silles,  avec  le  titre  à'ancien  président  aa  Parlement  de  iVioncf  I 
de  président  du  département  de  la  Meurthe,  Il  ëmigra.  Vers 
il  fut  place  par  le  grand  juge  Régnier  à  la  tête  de  la  première 
sion  (organisation  judiciaire)  du  ministère  de  la  Justice.  U 
ces  fonctions,  où  il  fit  preuve  d'un  rare  discememoit,  yu/f^^ 
ISlh.  Par  ordonnance  du  7  juin,  Louis  XVIII,  en  agréant 
mande  de  retraite,  lui  accorda  une  pension  avec  le  titre  de  p^^' 
dent  honoraire  à  la  Cour  royale  de  Nancy,  comme  réoon^ienÊi 
ses  services  depuis  1769,  Par  une  autre  ordonnance  du  10  Jt»* 


k  siqiÉriorité  bien  conaue  de  ses  lumières 
>ot  une  grande  influence  dans  le  ministère 
ioe.  Il  m'a  parié  de  mes  deux  grands-pères', 
ocle  Uaud'huy^.  Écrivez,  je  vous  prie,  aur- 
d  celui-ci  que  son  acte  d'amnistie  doit  être 
mais  que  tous  ceux  des  absents  restent  au 
de  la  Justice  jusqu'àoe  qu'ils  se  présentent 
es  ;  que  cependant  il  peut  demander  au  ré- 


ir  la  proposi^on  de  M.  de  Serre,  maître 
I  en  service  extraonJînAire.  Il  mourut  en  183fi. 
Amliroise  R<%ni«r,  né  à  Blâmont  (Meurthe),  le  0  avril 
été  l'un  des  mcinLrcifl  les  plus  distingues  du  barreau  do 
RDoeot  ^pris  des  Idées  qui  dominaient  en  1789,  il  fut 
i«<i  compatriotas  aux  Etats-G^D^rauz.  Lors  do  l'in- 
1«  Nancy  (août  1790],  il  défendit  la  municipalité  de  cette 
s  Ioe  attaques  des  jacobins  et  approuva  la  conduite  du 
BooilU.  Élu  momLre  du  Cooaeil  des  Anciens,  il  prit  unn 
tante  au  coup  d'Etat  du  IS  brumaire  (0  norembre  1799). 
Jb  aeptembn  180S,  il  exerçait  lee  fonctions  de  grand 
lire  de  U  JnstîoB. 

ia-Lonis  de  Serre  et  Nicolas-François  de  Maud'huy,  l'un 
onteillcr*  1  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barroïs. 
4>ieadaiiB^Hiibert  de  Hfaudlray,  fils  do  Nicolas-Fran- 
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sident  de  France,  à  Hambourg,  un  permis  ou  ooe 
prolongation  de  si^our,  ce  que  les  résidents  sont  au- 
torisés d accorder,  et,  en  adressant  cette  pièce  àM.de 
Collenel ,  son  acte  d'amnistie  sera  envové  à  sa  fih 
mille.  Il  sera  censé  être  hors  de  France  eu  verti 
d'un  passe-port,  et  conser\'é  dans  l'intégrité  de  sa 
droits  de  citoyen.  Quand  on  voit  le  sort  de  tous  lei 
anciens  m^igistrats  nancéiens,  il  est  bien  à  regrettff 
que  mon  oncle  n'ait  pu  i-evenir  en  France  se  faire  i. 
lui-même  un  soi*t  que  lui  eussent  assuré  ses  talenli 
et  la  considéi*ation  dont  il  jouissait. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  maman;  je  vous 
brasse  et  tout  ce  que  j'aime. 
Votre  Ijon  fils. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M"**  de  Courcelles. 


35.  —  se.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris»  L  pluviôse  an  XH  (âJd  janvier  180i2i}. 

(\»pendant,  ayant  tant  fait  que  de  venir  à 

Paris,  jr  ne  dois  pas  Oiw  iarhé  d'avoir  quelques 
jours  à  moi  où,  un  i)eu  drljarrassé  du  gros  desaSû-' 
res  (4  (U\s  démarches,  dans  l'attente  des  décisioDSf 
je  iHiis  j(*ter  les  ycnix  autour  de  moi,  et  enfin  pren-' 
(h'c  uiK»  i(h'M»  de  (vtte  remarquable  ville.  J'en  profi- 
terai surtout  pour  entendre  quelques  maîtres  dll 
barreau,  où  ji*  n'ai  j>u  encore  aller  que  deux  fois 
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Aujoiirdlmi  j'ai  écouté  pendant  près  de  quatre  heu- 
res le  célèbre  DelalDalle^  dans  une  cause  de  divorce 
intéressante  par  la  qualité  des  personnes.  Ce  sont 
quatre  heures  bien  employées,  et,  phis  d'une  fois^ 
^•011  àme  a  fermenté  du  désir  d'égaler  un  jour  de 
ifireils  hommes.  Vraiment,  je  regretterais  à  jamais 

l  h  carrière  du  barreau  si  je  ne  pouvais  y  percer 

Ihis  revenons  au  barreau.  Ma  présentation  au 
(rad  jui^e  n'a  pas  eu  lieu.  Je  n'ai  trouvé  que  M.  de 
Cblienel,  qui  doit  après-demain  me  présenter  à  son 
aJience.  Savez-vous  que  je  m'admire  avec  toutes- 
■es  démarches.  Ces  diables  de  puissances  sont  ici 
presque  inaccessibles:  sentinelles, portiers, laquais,. 

\\ec  votre  lettre,  j'en  ai  reçu  une  de  Desprez*. 
Il  olierche  a  consoler  une  tendre  mère  qu'il  ne  revoit 
çif  jM>ur  la  fpiitter  et  pour  une  expédition  bien  faite 

poîir  Taire  trembler  ime  mère Il  n'est  point  en- 

crm*  consolé  d'avoir  c[uitté  Metz. 

'  «ii^pnrtl-Gilbert   Dolamalle,  ne  à  Paris,  lo  25  octobre  1759, 

<irl  -:'..i  .111   Jiarreaii   en   \77h.  Conseiller  de  l'Université'    en   1807, 

t'-'n^illiT «l'Kiat  en  1811,  il  garda  ces  fonctions  sous  la  Restaura- 

tkn,  .«i  devint,  en  18'2I»,  inspecteur  f»ene'ral.  Il  mourut  A  Paris,  le 

ÎTaird  IKlIé.  L'onlre  «les  avocats  fit  celehrer  un  service  funèbre 

Il  vm  litmneur,   et  M.  Parquin  pronon<;a  un  discours.  M.   Dela- 

aollf»  avait  éi<'  bâtonnier   en  1810,   lors  do  la  reconstruction  de 

^o^l^»^   et  avait  publie,   en  1810,  un  Essai    cV institution   ora- 

i«nr.  —  Voyez   le  Barreau  au  XIX^  sièclCy  par  M.  O.   Pinard, 

t  \",  p.  iaj-107.  Paris,  18t)/i. 

*  François- Al l'xandre  Desprez,  né  à  Amiens,  le  29  mars  1778, 
•ortit  de  rÉcole  polytechnique  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  entrer 
ii'Lo.l  •  df  Metz  comme  officier  du  génie.  Après  avoir  fait  lacam- 
jnzu    .rAn^^trrl'tz  'Ir^^jT)},  avec  le  grade  do  capitaine,  il  fut  attaché 
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Au  revoir,  tondre  maman ,  j'embrasse  papa  dr 
tout  mon  cœur.  J'ai  revu  ici  un  de  ses  anciens  amii, 
M.  de  BretteviUe  d'Olbec.  Portez-vous  bien,  exori- 
lente  amie  ;  à  mon  retour ,  nous  causerons  bien  ib 
tout  ce  que  j'aurai  vu.  Je  vous  embrasse  cent  et  ont  : 
fois,  ^^ous  ne  sauriez  croire  comme  je  pense  souvot 
à  notre  pauvre  Hyacinthe;  Dieu  veille  sur  lui  et  noM 
le  ramène  bientôt  !  Je  vous  embrasse  encore  pour  Iv. 
Votre  enfant. 


36*  —  M*  cl6  SeiT6  &  sa  nèiro» 


Parisi  C  pluviôse  an  XII  (36  janvier  IBOU}, 

Enfin,  apri»s  bien  de  l'attente  et  des  courses,  ché» 
maman,  j'ai  vu  S.  Exe.  le  grand  juge.  L'aa» 
dience  devait  rtre  à  dix  heures.  Par  faveur  spéciak 
de  M.  d<*  (.'ollenel,  j'ai  rté  introduit  à  midi  passé. 

A  IVtat-niajor  lîn  roi  Josopli,  «Vabonl  à  Naplos,  pnÎA  en  EspspM^ 
où  il  devint  colonol.  Kn   1S15!,  il  rejoignit  Napoléon  à  Mosooa.ift 
fit  partie,  pondant  la  retraite,   dn  ('(»ri)s  d'arnif^e  cjnc  com 
Murât.  Peu  apn-s  la  Restauration,  il  fut  nonnn<?  mareclial  de 
«»t  rliarc'',  en  1H17,  par  le  niaréehal  Oouvion  Saint-Cyr,  d* 
ger  rÉrohî  dV'tat-niajor,  fpii  a  éU'  sa  crémation.  Il  derînt,  en  IfllL 
elief  d'«*tat -major  <lu  mar»*clial  Moncey,  <pii  commandait  ranifa 
lie  Cataloîine,  et  obtint,  en  IS^"»,    le   c:rade  de  lieutenant  gén^nL 
Ku  IKÎi),  il  fut  rlief  d'<'iat-uiaj(»r  de  l'armée  qui  prît  .\lger.  Apiil 
la  révolution  de  juillet,  il  se  fit  mettre  en  dîsponibilîti^.  Lféopoldl'' 
lui  ayant  confié,  en  \H^%  le  floin  d'organiser  l'armife  belge,  3  li 
commanda,  ««ou^t  le  Roi,  au  siège  d'Anvers,  et  reçut  le  grand  eo^ 
don  de  la  Léuion  d'honneur.  II  mourut  à  Bruxelles,  le  6  août  189& 
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dprès  m'avoîr  écouté  avec  beaucoup  de  bonté,  il  m'a 
répondu  qu'il  connaissait  parfaitement  ma^  famille, 
[{u'elle  était  très-honorable  et  que,  s'il  pout^ait  m'ê- 

r 

trebon  à  quelque  chose,  il  le  ferait  avec  gr^hd  plai- 
sir. J'étais  d'autant  plus  charmé  de  cette  réception 
loe  j'étais  le  second  qui  lui  parlait  et  qu'il  avait  re- 
Hité,  avec  assez  de  roîdeur,  la  demande  du  premier  ; 
iissi  me  suis-je  hâté  de  lui  faire  mes  remercîments 
t  de  laisser  la  place  à  plus  de  cent  personnes  qui 
vaient  l'air  d'envier  le  faible  bonheur  d'une  pa- 
eille  audience.  Ils  ont  cru,  sans  doute,  que  j'avais 
>ut  obtenu ,  et  ils  ont  eu  raison  puisque  je  ne  de- 
landais  rien. 

Je  me  suis  présenté  chez  M.  Roederer\  avec  la 
ettre  de  l'aimable  petite  dame.  Malheureusement  il 
îtait  parti  avant-hier  pour  Alençon .  Il  va  sûrement 
lans  sa  sénatorerie  et  ne  reviendra  pas  assez  tôt  pour 
(pe  je  puisse  le  voir.  J'écris  à  sa  charmante  nièce 
pour  savoir  ce  que  je  dois  faire  de  sa  lettre. 

Que  vos  bonnes  lettres  me  consolent  souvent 

de  cette  prolongation  d'absence.  Je  tache  de  mettre 


'Pierre-Louis  RoMlerer,  ne  à  Metz,  le  15  février  175/«;  conseiller 
isPu'lennent  (1780),  de'putd  de  la  province  des  Trois-Evêclids  aux 
Ebti-Gen^raux  (17R9),  prociironr  gc^ncfral  sjTidic  du  drpartomcnt 
*  Il  Seine  (1792),  membre  de  l'Institut  (1796),  sënateur  (1802), 
■iaistre  des  Finances  de  Joseph,  roi  de  Naples  (1806),  comte  de 
rCmpire  (1808;,  administrateur  du  grand-duché  de  Bcrg  (1810), 
piîr  iJc  France  (durant  les  Cent- Jours  et  après  la  Re'volution  de 
MO),  mort  à  «va  terre  de  Bois-Roussel  (Orne),  le  17  décembre  183li. 
D  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  des  sujets  très-divers. — Voyez 
Il  XoHce  lue  par  M.  ^L'gnet  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
fciencesi  morales  et  politiques  du  27  décembre  1837. 


80  CORRESPONDANCE. 

à  profit  mon  séjour  à  Paris.  Je  vais  voir,  entendr 
tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable.  J'ai  eu  l'agr^anai 
d'être  bien  accueilli  par  plusieurs  de  ces  messieor 
du  génie,  qui  ont  leur  famille  ici,  Plazanet,  l'Évè 
que,  Goussard,  J'ai  même  dîné  chez  eux. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  votre  fils  vous  prodign 
et  caresses  et  baisers. 


37.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Luxembourg^  19  thermidor  an  XII  (7  août  l&ûh). 

Ne  soyez  pas  trop  fâchée,  ma  bonne  maman  ;  cV 
une  lettre  qui  vous  vient  au  lieu  de  votre  fils. 

Je  ne  suis  arrivé  hier  que  tard  ici,  et  X.  n'y 
encore  arrivé  qu'après  moi.  Il  me  semble  essentkl^ 
ses  affaires  que  j'aille  à  Trêves  en  ce  moment 
et,  puîsqu'enfin  j'ai  fait  la  moitié  du  chemin,  je 
demain  avec  lui.  Malgré  les  efforts  qu'il  fera 
me  retenir  et  sa  lambinerie,  je  puis  vous  pi 
de  vous  revoir  samedi  ou  dimanche  au  plus 
La  vie  de  voyageur,  tout  active  qu'elle  est,  a 
des  moments  vides,  surtout  quand  on  dépend,  ài« 
certain  point,  des  autres,  qu'il  faut  les  attendit 
pour  agir,  pour  partir  ;  et  l'on  ne  trouve  rien  qiA 
dédommage  d'une  tendre  amie,  de  ses  caresses,  etd> 

^  Luxembourg  elait,  à  cette  époque,  le  clief-licu  du  départtflMi^ 
des  Forêls. 
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nos  l)()nsoîi-s,  et  de  nos  l>onjours,  et  même  du  calme' 
(le  mou  cul)iiiet,  de  sa  fraîcheur  qui  invite  si  bien  a 
letiule. 

Cei)endant  je  ne  perds  pas  encore  mon  temps. 
En  u*aitant  des  affaires  importantes,  en  oljtenant  le 
snm*s  qui  suit  assez  volontiers  un  zèle  et  une  intel- 
liiicnce  onlinaii-es,  j'ac([uiei*s  peu  à  peu  et  les  con- 
llais^iilnces  et  la  considération  qui  doivent  baser 
mon  sort  futur.  Outre  cela,  j'ai  partout  occasion  de 
voir  (les  s;ens  de  loi,  et  ces  voyages  peuvent  me  for- 
nuTuu  jour  d'utiles  relations. 

I^  affaires  de  X.  commencent  à  se  débrouiller, 
et.  selon  moi,  il  dépend  encore  de  lui  de  s'en  tirer, 
liesjiazettes  parlent  de  quelques  officiei*s  franeaîs 
faits  prisonniers,  dans  l'évacuation  du  môle  Saint- 
Xicolas,par  les  Anglais,  et  renvoyés  de  la  Jamaï([uc 
sur  leur  jmrole,  qui  viennent  d'arriver  à  Bordeaux. 
.Votre  l3on  Hyacinthe  n'en  est  sûrement  pas  ;  nous 
en  aurions  déjà  des  nouvelles.  Mais  cela  nous  laisse 

resjioir  qu'il  pourrait  bien  aussi  arriver  un  jour,  <*t 

ce  .<«M-ait  pour  nous  une  grande  peine  de  moins  et  un 

grand  bonheur  de  plus. 
Embras.sez  papa  pour  moi  ;  soignez-vous  bien 

Vu  revoir,  ma  bonne  maman,  le  plus  tôt  possible. 
Votre  tendre  fils  et  meilleur  ami. 


i.  r. 
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38.  —  M.  de  Serre  à  samère. 


TrdvesS  31  thermidor  an  XII  (9  août  180 

l)ai'l)ois  doit  vous  envoyer  cette  lettre,  ma 
maman.  Passez  chez  lui  et  voyez,  s'il  y  est, 
exécuter  la  commission  dont  je  le  charge.  S'i 
(Haït  pas,  prenez  chez  lui  les  pièces  que  je  lui  e 
c*t  adressez-vous  à  Bustaire,  huissier  cVappel 
flu  Hcannic,  ou  à  Grisel,  aroué  (ïappel^  rue 
riérc  les  lièvollcts,  ou  enfin  àCuniny  avoués  é 
de  chc^  Purnot.  L'un  ou  l'autre  fera  ce  de 
('harge  1  )arbois ,  dans  la  lettre  jointe  aux  pîèoi 
([ue  vous  rcipi-cndriez  avec  elle. 

Je  vous  i\*c-ommande  cette  affaire,  qui  exige  k 
grande  ciHérité. 

Je  n'ai  (pie  le  temps  de  vous  embrasser  de 
mon  àme  comme  je  vous  aime.  J'embrasse 
papa.  li<Mnplacez~m()î  partout  où  vous  savez  c 
désii-e  l'êti-e  ;  pei-sonne  ne  vous  remplace  près  d 

Je  reviendrai  toujours  dimanche  au  plus  tai 
Votre  tendiv  fils. 

(  )))son  (*z  Tordre  qiw  je  vous  indique  relative 
aux  personnes  auxquelles  il  faudrait  successive 
vous  a(lr<»ss<T. 

*  Tnhvs  «^tait  alors  le  chef- lien  rlii  (l<fparteinent  d«*  la  Sai 
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39.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Aféves,  h  frnctidbr  an  XII  (22  août ISOU). 

Après  avoir  voyagé  jour  et  nuit ,  nous  sommes 
îirrivês  ici  hier  assez   tard  et  bien  fatigués.  J'ai 
titMivé  ((u'on  n'avait  pas  mis,,  en  mon  absence,  toute 
l'activitt?  nécessaire  dans  les  démarches  préparatoi- 
res. En  outre,,  l'affaire  avait  été  arrangée  par  les 
suèusde  la  Compagnie  ^^^,  de  manière  à  se  plaidûc 
Hi  ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  j'avais  compté 
la  présenter.  Il  m'a  fallu  un  travail  forcé  et  pour 
ivpartT  le  temps  perdu,  et  pour  changer  mon  plan. 
Enfin  s'est  plaidé  le  premier  et  le  plus  grand  pro- 
«vs;  car  cette  malheureuse  affaire  en  présente  déjà 
lieux.  Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  fait  tous  mes 
rfforts  dans  une  cause  difficile  c[ui  doit  autant  in- 
fluer sur  le  sort  de  X.  et  dans  la({uelle  sa  réputation 
a  été  cruel lenientattcUiuée.  C'est  la  première  grande 
affaîn*  cpie  je  plaide  absolument  sans  écrire.  Nous 
avons  plaidé  jusqu'à  deux  heures.  Z.  a  été  très-mé- 
diocrement défendu.  L'affaire  est  continuée  à  après- 
demain,  où  je  dois  répliquer.  J'augure  bien  du  succès. 
On   m'a   fait  des  compliments  sur  ma  plaidoirie, 
et  je  suis  <léjà  passablement  en  connaissance  avec 
If   iKirreau  de  Trêves.  Discrétion  là-dessus.  J'es- 
jK're  que  je  pourrai  encore  plaider  la  seconde  affaire 
vf-ndredi  matin.  Vous  voyez  qu'il  faudra  faire  des 


A 
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miracles  do  célérité  pour  arriver  samedi.  Ne  vous 
alarmez  donc  pas  quand  même  je  ne  sei'ais  pas  de 
retour  dimanche. 

Je  viens  de  passer  la  soii'ée  chez  M.  d'Hame  à  qui 
j'ai  remis  votre  lettre.  Il  ne  m'en  a  encore  rien  dit  : 
mais  je  dois  aller  demain  avec  lui  chez  le  préfet*,  et 
je  lui  (U»manderai  réponse. 

X.  m'a  laissé  ici.  Il  est  pai*tî  ce  soir  pour  son  ab- 
haye,  et  revient  demain  soir  ou  après-demain  assis- 
ter à  nos  derniers  combats. 

Vous  voyez ,  chère  maman,  que  nous  avons  em- 
ployé notre  temps  depuis  que  nous  vous  avons  quit- 
tée; aussi  je  vous  assuit?  que  j'aurai  besoin  d'être  pp-       ^^ 

1   M. 

posé  et  gàtà '*-^ 

J'embrasse  papa.  I*"^ 

*  Maximilicn  Kcpplor,  anricn  niaîrcilo  Strasbourg.  \^ 

kl 


^1^ 


kl 


40.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Trêves,  !Ui  nivôse  an  XIII  (Ih  janvier  1805). 

Je  prévoyais  des  obstacles,  chère  maman;  j'en  ai 

trouvé  de  plus  grands  encore.  Ce  matin,  l'affaire  a 

été  plaidée,  au  moins  Taffaîre  principale,  car  nous 

en  avons  une  seconde.  L'opinion  était  contre  nous; 

elle  a  semblé  re\^enir  un  peu  ;  mais  je  ne  me  cache 

pas  cpie  rien  n'est  plus  douteux  que  le  succès.  La 

cause  est  continuée  à  vendredi  prochain,  où  la  se- 

coiiile  sera  aussi  plaidée.  D'ici  là  je  vais  faire  une 

course  aviM^  X.,  dans  les  environs,  de  sortQ  que 

j'espère  vous  revoir  dimanche  soir  ou  lundi  au  plus 

Uni 

Je  suis  mécontent  de  ma  soirée;  j'ai  cru,  débar- 
rassé des  affaires,  devoir  à  la  bienséance  une  visite 
chez  M"**"  d'Hame,  une  chez  le  préfet.  Je  suis  tombé 
tlaus  une  assemblée  :  des  joueurs  et  des  cartes.  Il 
nfa  fallu  jouer;  je  m'en  suis  sauvé.  Non,  le  monde 
nie  repousse  à  cent  lieues  de  lui,  les  arbn^s  et  les 
|>ienvs  sont  mille  fois  plus  près  de  mon  cœur  que 
fê>  fieiis-Ià.  Si  vous  saviez  quels  bons  instants  j'ai 
l'us  en  route,  surtout  de  Luxembourg  ici  !  Quel  beau 
>fileil  !  ipielle  neige  éclatante  !  Une  mauvaise  voiture, 
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de  mauvais  chevaux  n'avançaient  pas  :  je  fis  pres- 
que toute  la  route  à  pied.  Je  retrouvai  dans  ces  in- 
stants toute  mon  imagination.  Arrivé  ici,  je  n'ai  pas 
eu  un  moment  de  reste  :  du  travail,  un  bon  livre,  Tar- 

rivée  de  X.,  plaider,  courir 

Je  vous  embrasse;  mes  tendres  et  req>ectueux  em- 
brassements  à  papa. 


41.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Châlons,  dimanclie  matin,  16  thermidor  an  XIU  {h  août  Iflfltl^ 

A  trarvers  toute  ccftte  phiie,  je  suis  arrivé  à  Ml 
port  quoique  un  peu  fatigué 

Que  n-êtes-vous  à  mon  coté  dans  le  courthri 
J'aurais  regret  de  vous  voir  tant  secouée,  mais  je»*! 
raâs  bien  heureux  de  pouvoir  parler  à  mon  aiîsc  et  i^î 
tout  ce  que  nous  aimons  le  mieux.  <^'a  toujours  êft' 
irne  «de  mes  envies  de  voyager  ainsi  avec  quelqoW 
que  j'aimerais  bien.  -Ceila  ne  m'est  arrivé  quelM 
rarement;  mais  alors  j'en  aiWen  joui,  comme  jeWl 
fait  au  reste  assez  ordinairement  de  tout  le  Wl^ 
heur  qui  m'est  an*ivè  sur  cette  terre.  Faîtes  li^ 
même,  ma  bien  bonne  *amie.  Soyons  heuren  ^^ 
nous  ahner,  heureux  d'être  réunis  et  de  Fêtre  pc^ 
le  reste  de  nos  jours. 
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Allez  becaucoup  d  Montîgny^;  j'y  écrirsii  aussi 
«lu'on  vienne  souvent  vous  voir. 

Au  revoir,  bonne  amie;  je  vous  embrasse  du  meil*- 
lourde  mon  cœur  et  papa. 
Votre  fils. 


42.  —  M.  de  Serre  à  ga  mère. 


Paris,  90  Uiermidor  an  Xlil  (8  août  1805). 

Ce  ne  sera  encore  qu'un  mot,  chèi-e  maman,  pour 
vous  pn*venir  que  je  change  de  logement.  \'ous 
m  écrirez  donc  dorénavant  à  V hôtel  de  Suède,  rue 
fie  la  Loi  ^.  Mes  premiers  moments  sont,  comme  de 
droit,  tous  donnés  aux  affaires  de  Wendel;  après 
viendront  les  miennes,  puis  les  plaisirs  sur  la  viva- 
cité descpiels  je  ne  compte  cependant  pas  l)eaucoup. 
lies  suri>rises,  les  prestiges  des  yeux,  tours  de  forœ 
de  toute  espèce,  brillants  de  toutes  couleurs,  dont 
ici  il  abonde ,  ne  font  plus  grande  impression  sur 
moi.  De  tous  les  spectacles,  je  n'ai  encore  été  qu'une 
lois  à  rOpi'*ni,  et  celui-là  tie  me  donne  pas  grande 
envie  de  courir  aux  autres.  Ils  sont  pauvres  d'ail- 
teur»  en  ce  moment  :  tous  les  meilleurs  acteurs  sont 
absents  ou  malades.  Je  me  réjouis  bien  davantage 
de  voir  les  environs  de  Paris ,  qu'on  dit  délicieux  ; 

*  Terre  appartenant  à  la  famille  de  Coarcelles. 
'  Rue  (le  Richelieu. 
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mais,  pour  ces  courses,  il  faut  des  journées  entières 
à  soi ,  et  encore  de  belles  journées ,  et  revoilà  la 
pluie. 

J'ai  été  hier  au  bureau  de  la  Guerre.  J'aurai  sous 
peu  les  renseîiçnements  les  plus  exacts  sur  ce  qu'il 
sera  possible  d'obtenir  poiu*  Hyacinthe.  J'aurai  de 
juéme  les  meilleurs  moyens  de  lui  faire  passer  de 
Taraent  et  de  lui  écrire. 

Hier,  je  fus  voir  aussi  M.  H.  A'ous  ne  pouvez  vow 
imafiiner  l'accueil  qu'il  m'a  fait.  S'il  ne  me  procun 
pas  ici  tout  ce  qu'il  pourra,  ce  ne  sera  pas  sa  faute. 
Il  m'a  retenu  lï  dîner  et  m'a  détenniné  à  aller  preo» 
(Ire  un  appartement  à  l'hôtel  de  Suéde,  où  il  loge 
Il  m'a  dit  ([ue  les  juges  l'avaient  assuré  que,  si  moi 
mémoire  avait  été  distribué  seulement  trois  joun 
avant  le  jugement,  il  n'aurait  pas  eu  lieu;  queè 
tous  ceux  qui  avaient  traité  cette  matière,  aucun  ni 
l'avait  fait  aussi  bien,  etc.,  etc.  Tout  cela  de  vousi 
moi  ;  je  connais  votre  goût  pour  les  compliments 
H.  est  sur  le  point  d'obtenir  un  jugement  d'abso 
hit  ion  ^ 

Au  revoir,  chère  maman. 

Je  n'ose  pas  encore  écrire  à  M™*^  de  Courcelles 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  porter  sa  lettre  à  M"*  di 
la  Motte;  mais  j'irai  demain. 

*  M.  H.  dtait  momljre  d'une  compagnie  chargée  de  la  founiillf 
d'approvisionnements  militaires.  L'accusation  qui  avait  ameirfl 
premier  jugement  se  re'sumait  en  ces  deux  propositions  :  1*  II 
i^rand  nombre  de  pièces  de  la  comptabilité  de  la  Compagnie  *• 
sont  fausses  ou  infidèles.  ^  Le  sieur  H.  est  prévenu  d'être  atM 
et  complice  de  ces  faux  ou  infidélités. 


ANNEE  1805.  89^ 


43.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  âS  thermidor  an  XIII  (10  août  1805). 

J'aî  d'ailleurs  deux  autres  cordes  ici  pour 

Hyacinthe  qui  peuvent  également  me  procurer  les 
moyens  de  lui  écrire  et  de  lui  faire  passer  de  ïat- 
?ent  :  de  sorte  que  j'espère  bien  réussir  dans  tout  ce 
(jui  le  regarde  et  dans  tout. ce  qui  sera  possible. 
("est  souvent  ici  le  cas  :  il  se  présente  plusieurs  che- 
nuns  pour  arriver  au  même  Init  ;  et  l'étranger,  qui 
oe  connaît  pas  le  pays,  ne  sait  s'il  doit  prendre  tel 
ou  tel  ou  tous  à  la  fois. 

Je  suis  retourné  chez  M.  Colchen  ^  que  je  n'ai  pas 
eoeon»  tnnivé  ;  mais  j'ai  vu  ce  matin  M.  Pérîn  *,  le 

*  Jean- Victor  (?olchen,  m»  à  Metz,  le  6  no vembro  1751,  secré- 
taire de  l'inteiM  lance  (le  Corse,  sou 4  M.  Bertrand  de  Boucheporii 
'ITîT));  premier  secrétaire  et  subde'legue'  ge'neral  de  l'intendance 
<tAucfi  ITKV  ;  pn?fet  do  la  MoseUe  (3  mars  1800);  sénateur  (2  f(*- 
^r  iHik)»;  comte  de  l'Empire  (1809);  pair  de  France (5  mars  1810); 
«Ml  à  Paris,  le  âl  juillet  iHKH).  11  était  fils  de  Jean  Colchen,  pro- 
«ireor  au  Parlement  de  Metz.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Mo- 
•rf^iarE.-A.  n<-giu,  t.  !•',  p.  2H6-991.  Metz,  1839. 

* Clando-Fraiiçois  Perin  d'Augny,  fils  de  Louis  Périn,  procu- 
pwr  an  Parlement,  nacpiit  à  Metz  le  ^  novembre  17.50.  Avocat  en 
i^  il  se  fit  remarquer  à  une  ëpoque  où  brillaient  les  Rœdorer, 
les  Lacrctelle,  les  Mathieude  Rondeville.  Il  fut  tribun  sous  le Consu- 
^t  et  procureur  gênerai  près  la  Cour  de  Metz  sous  l'Empire  ;  il 
oUini  sa  retraite  en  1830,  avec  le  titre  de  prc^sident  honoraire,  et 
nounit  dans  sa  ville  natale  le  17  décembre  18S1.  L'Empereur  lui 
•'^l  accordé  le  titre  de  baron.  —  Voyez  le  même  ouvrage,  t.  111» 
I».  V«7-;/.9. 
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Iril)im.  Malli(»uiviiseniont  il  part  après-deiiisiîn  ;  car 
il  m'a  bien  s(»n*i  pour  obtenir  mon  diplôme  ^  UauD 
fils  *  ([ui  vient  de  soutenir  thèse  et  d'obteuîr  le  sien. 
Demain  matin,  je  dois  l'aller  prendre,  et  il  wt 
eonduîra  chez  le  recteur.  Gomme  c'est  dimandie 
et  que  nous  pouirions  ne  pas  le  trouver.  M.  Pêriii 
me  laissera ,  dans  tous  les  cas ,  une  lettn*  pour  loi. 
Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  dr 
tout  mon  cœur.  Assui*ez  papa  que  je  u*oublicrai  pis 
sa  commission. 


44.  —  M.  de  Serre  à  ga  mère. 


F\iris,  ;j  fructidor  an  XHI  (5>1  août  1805). 

\'oihi  une  Ionique  inteiruption  dans  mes  lettm, 
n\»st~ce  pas,  chèi'e  maman?  Enfin,  c'est  fini,  (t 
heureusement.  Je  ne  me  présentais  piis  tout  à  fait 
(fu  tremblant  à  cet  examen,  mais  je  n'avais  pats  b 
même  sécurité  f[ue  vous.  Pensez  donc  quel  faux  ptf 
un  échec  eût  été  dans  la  position  où  je  me  trouve  à 
Metz  !  et  il  suffisait  ({u'il  fût  possible  i)oui'  être  bioi 
content  que  cela  soit  terminé.  On  m'a  précist'ineiK 

•  Lo  (lîpldmo  (\(i  lîrenrii?  en  droit. 

^  Doniiniqiio  Pr'rin,  n«^  vers  17R5.  H  si^^gea  longtemps  oomn» 
consoillor,  â  la  Cour  A(\  Metz,  et  mourut  â  Marientlial  (Luxemboiir|}i 
le  .3fi  janvier  IST).— Voyez  la  Biographie  du  Parlement  de  Mtt^ 
par  Em.  Michel,  p.  Iil3.  Metz,  1853. 
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;é  sur  les  points  sur  lesquels  je  m'y  étais  le 
ttendu  et  par  conséquent  le  moins  préparé  ; 
a  dans  ce  paj's  des  formes  quî  vous  mettent 
ment  à  TOtre  aîse.  Mon  examen  a  duré  à 
lehenpe,  pendant  laquelle  cpiatre  professeurs 
umtiiné  tour  à  tour.  Je  suis  sorti,  et,  quelques 
après,  le  secrétaire  est  venu  m'annoncer  que 
M,  du  scrutin  était  mon  admission  à  Tuna- 
Un  de  mes  interrogateurs,  étant  sorti  quel- 
itants  après,  m'a  confirmé  la  chose,  en  ajou- 

Je  ne  •\'Ous  en  fais  pas  mon  compliment, 
r,  c'était  une  dette.  »  Ceci ,  bien  entendti , 
te  pour  vous  ou  ceux  qui  m'aiment  à  peu 
ant  que  vous.  Je  sais  que  vous  jouissez  plus 
de  ce  qu'on  peut  me  dire  d'obligeant.  Si  V<m 
mieux  le  bien  à  l'aspect  du  mal  d'autrui , 
PU  ce  triste  avantage  ;  car,  au  moment  même 
renais  ma  réception ,  on  signifiait  à  un  jeune 
(jui  avait  soutenu  th(*se  le  même  jour,  cju'il 
iis<'*.  Il  ne  voulait  d'abord  en  rien  croire,  et, 

en  lut  trop  certain,  le  pauvre  garçon  se  mit 
î  en  lannes^ 

ici  plus  libre.  Je  verrai  tout  ce  que  renfenne 
;  car  JHS({u'icijon'ai  encore  rien  vu  dans  Tin- 
et,  pendant  les  quinze  j)remiers  jours,  je  n'ai 
le  fois  au  spectacle.  Cependant  j'ai  trouvé  le 
5  voir  souvent  les  dames  de  Marcillac.  C'est 
ut  eu  convenir,  ce  cpie  Pai-is  a  eu  de  plus 

lime  délivre  à  M.  de  Serre  constate  Cfxi  il  a  exercé  ha- 
fU^  pendant  deux  ans,  les  fonctions  de  défenseur  ofp- 
r  la  Cour  d'appel  et  les  tribunaux  de  Mei%. 
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intéressant  pour  moi.  Nous  avons  fait  trois  partki 
de  campagne  :  une  à  Saint -Cloud,  la  seconde  u 
pré  Saint-Gervaîs,  la  dernière  à  Versailles,  dimaih 
che  passé,  où  nous  avons  vu  jouer  les  eaux,  etc.,  ete» 
Tous  ces  lieux  sont  pleins  de  beautés  d'un  geuBf 
divers  et  rappellent  une  foule  de  souvenirs.  On  ji 
mieux  de  tout  cela  avec  des  personnes  que  Ton 
bien,  et,  sous  ce  rapport,  ces  dames  auront 
ajouté  à  Tagrément  de  mon  séjour  ici 

Au  premier  jour,  je  dois  avoir  le  résultat  de 
démarches  pour  Hyacinthe.  Je  remets  toujours  A 
moment  de  lui  écrire  et  de  lui  envoyer  de  Targent.  'J 
les  moyens  qu'on  m'a  proposés  seraient  fort  I< 
et,  si  je  réussis  à  le  faire  comprendre  dans  le 
mier  échange,  je  pourrais  aussi,  je  l'espère  au 
lui  faire  tenir  lettres  et  argent  par  le  capitaioi^ 
chargé  de  l'échange.  Ce  pays-ci  est  terrible  pourlei 
affaires  ;  les  distances  pour  aller  chercher  les  gciiij 
sont  énormes  et  les  remises  éternelles 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse,  j'eaiti 
brasse  aussi  papa.  Tout  à  vous. 
Votre  fils. 


45.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


'1 

i 

1 


Paris,  13  fructidor  an  XIII  (31  août  1805). 


Tous  mes  efforts  ici  ne  sont  pas  heureux  pour  à^ 
pauvre  Hyacinthe  ;  ils  ont  abouti ,  quant  à  sO© 
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i  savoir  qu*il  ne  s'en  est  pas  fait  depuis 
is  et  que  les  personnes  les  plus  favorisées 
it  nhissîr  à  obtenir  l'échange  des  leurs. 
ide,  bien  apostillée,  i-este  au  bureau,  et 
den  promis  qu'on  le  ferait  comprendre 
^mier  échange  ;  mais  quand  s'en  fera-t-il 
)losion  de  cette  guerre  universelle  qui 
par  tant  de  présages  ^  ? 
gin  *  est  bien  honnête  ;  mais  vous  savez, 
aan,  que  peu  m'importe  d'être  le  premier 
[ier  sur  le  tableau. 

retourné  chez  M.  Colchen.  Il  m'a  dit  qu'il 
lez -vous  avec  le  chef  du  bureau  de  la 
'il  devait  voir  pour  mon  frère.  Dieu  veuille 
nne  davantage  !  Je  ne  l'espère  pas;  mais 
urs  quelque  chose  d'être  en  mesure,  lors- 

f?rrp,  la  Russie  ol  TAulriclift  s'étaient  coalisées,  \apo- 
it   IWmlogno,   franchit  le  Rhin    le   1*^*"  octobre,   l'orra 
jler  le  ï>,  remporta  la  victoire  d'Austerlilz  le    !l  tV-- 
mcUîX  la  paix  «le  Presbourg  le  23  du  même  mois. 
nri-Clauile  Man^^in,  n<^  à  Metz,  le  7  mars  1780,  avait 
irroau  en  même  temps  que  M.  tle  Serre.  Lorsque  celui- 
nistre,  il  donna  la  «h'rection  des  aiTaires  civiles  à  son 
•••re  '1811*;,  et  le  nomma,  le  !Î3  février  1831,  procureur 
•  la  Tour  de  Poitiers.  M.  Mangin  fut  a[)pelc,  le  5  no- 
l»,  à  la  Cour  de  cassation,  en  qualité  de  conseiller.  Le 
},  sur  les   instances  du  roi  Charles  X,  il  accepta  les 
î  pre'fet  de  police.  Après  la  révolution  de  1830,  il  dut  se 
Suisse.  11  ne  revint  en  France  qu'en  183/4,  et  reprit  sa 
trreau  de  Metz.  Il  mourut  à  Paris,  le  3  février  1835, 
4  écrit»  qui  le  mettent  au  premier  rang  des  criniinalis- 
eépocpie.  Son  éloge  a étc^  prononcé,  à  Metz,  par  M.  .\drien 
m,  le  9  décrembre  1861,  et  par  M.  Hoy  de  Picrrclitle, 
tt^ral,  le  3  novembre  1800. 
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qu'une  occasion  plus  favoi'able  se  présentera.  Jai 
toujoui's  été  foi*t  conlent  de  M.  Colchen.  M. d' Arteuy 
y  était  encore. 

Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  M.  de  Collenel. 

C'est  ce  quî  iirrive  bien  souvent  dans  ce  pays. 

Les  dames  de  Miu'cillac  partent  décidément  jeudi. 
Elles  se  sont  assez  amusées  ici.  Leur  rencontre  a 
aussi  contrilmé  aux  plaisii's  que  j'y  ai  trouvés,  on 
))lutôt  les  a  laits.  La  peine  suit.  C'est  la  marche  de 
ce;  monde. 

Au  revoir,  chère  maman,  au  revoir  ;  le  plus  tûtâen 
le  mieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  j'em- 
linisse  bien  papa  aussi.. 


46.  ~  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Parisy  18  fnicti4k>r  an  XJH  (5  fseptombre  181)5). 

Il  ne  faut  pas  écrire  cette  date,  chère  mamM 
sans  nous  féliciter  de  la  dîfféivnce  du  présent 
pifcssé*.  Sans  doute,  aujom'd'hui  comme  alors^ 
avons  encore  des  peines,  mais  elles  sont  legé 
c'est  le  trfl)ut  (jne  nous  payons  à  rhumanité,  el 
toutes,  i>eu  durables,  peuveut  encore  se  changer  ea 
plaisii*s Noti*e  bon  Hyacinthe,  échappé  auxpfaa 

*  Voyez  ci-tlesHiif*,  p.  H  pA  suivantes. 
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affreux  daugers,  va,  avec  quelque  argent  qu'il  rece- 
vra de  nous,  vivre  doucement  en  Angleterre.  S'il 
t'tait  en  France  maintenant ,  vous  auiûez  bientôt  à 
îrenil)lcr  de  nouveau  pour  ses  jours.  Il  s'instruira 
|)eiKlant  que  les  autres  se  feront  tuer  ;  et,  s'il  revient 
trop  taixl  poui*  continuer  la  carrière  militaire ,  si , 
ooiiuue  moi,  il  est  forcé  d'en  suivre  une  autre,  il 
auni  les  connaissances,  l'expérience  ,  le  caitictère 
fonné  c|ui  le  rendront  propre  à  tout. 

Pour  moi,  chère  maman,  je  le  reconnais,  je  suis 
iujuste  envers  le  Ciel  toutes  les  fois  (jue  je  me  livre 
à  la  tristesse  Une  bonne  mère,  des  amis  i^ares,  mon 
Hat.  la  vie  que  je  mène,  mon  âge,  non  jamais,  sans 
iloiUe ,  je  n'aurai  plus  de  som*ces  de  bonheur  ! 
Si  celui-là  ne  remplit  pas  tout  ce  qu'a  pu  concevoir 
uiK*  iinaiîination  sims  bornes,  au  moins  doit-il  suf- 
lire  ù  riionune  qui  n'abjui*e  pas  toute  sa  sagesse,  qui 
tiulie  d<*  inc>(l<'*rer  tous  les  genres  d'aml)ition,  H  sait 
qiîi'  le  nvuv  nièuK*  ne  doit  pas  être  insatiable.  Amitié, 
siiiîi-,  liJMTté,  indépendance,  tels  sont  les  bien^  (pii 
lue  sont  ilépartis.  Quelque  force  seulement  pour 
n-cltT  cette  sensibilité  qui  mêle  souvent  d'amer- 
tuiiie  ce  bonheur  qu'elle  devrait  seulement  goûter... 
Hji'jjoun'ais  diivavec  fierti;  :  Quel  homme  est  aussi 
heureux  (pie  moi  ? 

\'oilâ,  chèn*  maman,  une  belle  tirade,  sans  doute, 
«fiii  uianiie  une  bonne  partie  <]e  ma  lettre.  Je  lu* 
la!iimient(*nii  pas  en  vous  mettant  le  18  fnictidoi* 
de  Tan  V  en  opposition  avec  celui  d'aujourd'hui. 

J'ai  été  extrêmement  content  de  M.  de  CoUenc^l. 
.Vous  avons  causé  ensemble  une  bonne  demi-heure 
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sur  mon  ét«it,  mes  vues.  Il  m'avait  parlé  d'une  place 
de  procui-eur  jiénéral  ou  de  magistrat  de  sûreté  *. 
Je  lui  ai  rt4>ondu  (lue  la  seule  qui  pût  me  détermi- 
ner à  quitter  la  profession  d'avocat  seniît  une  plaw 
dans  le  ministère  publie  prés  d'une  Cour,  mais  qoe 
je  sentais  qu'il  fallait  attendre  quelques  années 
encore  que  je  me  fusse  tout  à  fait  formé  et  c[ue  m 
réputation  fût  bien  établie.  11  m'a  dit  qu'il  ne  doatait 
pas  que  le  gi-and  juge  ne  me  plaçât  lorsque  je  k 
demanderais.  Il  a  dû  le  prévenir,  et  demain  j'im 
-me  présenter  à  l'audience  de  Son  Excellence.  Cal 
tout  ce  qu'il  faut  pour  enti-etenir  ces  relations  qui 
jK?uvent  être  utiles  plutôt  même  qu'on  ne  penserait: 
nous  vivons  dans  des  temi)s  où  les  plus  gramb 
changements  s'opi-rent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Au  revoir,  chéi-e  maman  ;  je  voudrais  bien  pou- 
voir fixer  le  jour.  Ce  sera  sûrement  le  plus  tôt  quH 
me  sera  j>ossîl>le. 

Je  vous  enil>rasse  et  pa})a. 

1  u  Fonrtions  du  magistrat  de  sûrote  établi  prôs  du  trîLuiud  cifi 
de  cliaque  arrondiHscinent  :  il  est  charge  de  la  recherche  et  de  h 
poursuite  <les  <lrlits  dont  la  connaissaure  appartient  M>it  an 
tribunaux  correctionnels  ,  soit  aux  (^ours  do  justice  criminelW 
Les  plaintes  <les  [)arties,  ainsi  que  toutes  dénonciation!*,  lui  «0^ 
adrcssefw.  11  décf^nic  contre  les  pre'vf*nus  un  mandat  de  dépôt, 
—Voyez  VAlmanach  impérial  pour  l'an  XIII  (180^^-1805;. 
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47.  —X.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  27  fructidor  an  XIII  (Ih  septembre  1805). 

Tel  est    Tétat   d'iYidécision    des   choses ,  chère 
iman,  que  je  ne   sais  vraiment  pas  davantage 
Aod  je  partirai  que  lorsque  je  suis  arrivé  ici  ;  et, 
and  je  serai  libre,  il  sera  question  de  trouver 
ice  dans  les  voitures  publiques,  ce  qui  ne  sera  pas 
é;  car  Sur  les  routes  de  Metz  et  Nancy,  toutes  les 
loes  sont  retenues  pour  quinze  jours  d'avance. 
Plour  moi  personnellement,  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
que  de  mettre  mon  séjour  à  profit  et  de  compléter 
dques  emplettes  de  livres.  Pour  Hyacinthe,  j'ac- 
érs  de  jour  en  jour  la  conviction  plus  ferme  que 
fait  tout  ce  qui  était  à  faire ,  c'est  -à-dire  que 
i&  le  moment  cela  se  réduit  à  rien.  J'ai  vu  un 
léral  qui  a  fait  la  guerre  à  Saint-Domingue,  a 
fait  prisonnier  et  est  ici  sur  sa  parole.  Je  dois  en 
T  encore  un  autre.  Ces  connaissances  pourront 
«  utiles  à  Hyacinthe  dans  le  temps  :  on  soutient 
lontîers  ceux  (jui  ont  couru  même  chance  que  nous. 
ais  à  présent  rien  n'est  moins  favorisé  que  tout  ce 
li  revient  de  Saint-Domingue,  et  plus  complété- 
es oublié  c|ue  les  prisonniers  d'Angleterre. 
Hier  j'ai  fait  ma  visite  au  grand  juge.  Elle  s'est 
assée  à  peu  prt*s  comme  la  dernière.  Il  m'a  répété 
lie  jVtais  d'une  bonne  race,  et  qu'il  sera  chanué  de 
i'ètre utile.  J'ai  vu  M.  de  Collenel  avant  et  après; 
I.  7 
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on  ne  peut  être  plus  aimable  qu'il  Ta  été  envers 
moi,  jusqu'à  me  faire  des  excuses  si  ses  occupa- 
tions l'avaient  empêché  de  me  rendre  ma  visite 
Il  avait  parlé  de  moi  au  fjrand  juge  avant  cetti 
audience.  Il  m'a  promis  de  lui  en  parler  encore,  etc 
Très-heureusement  je  n'ai  rien  à  demander.  Diei 
veuille  que  je  ne  sois  jamais  dans  ce  cas-là  :  peat- 
être  serais-je  moins  bien  accueilli  ! 

Vous  êtes  bien  le  plus  aimable,  le  plus  atte» 

tif  des  correspondants  comme  la  meilleure  da 
mères.  Quant  à  moi,  je  fais  beaucoup  plus  de  let 
très  dans  ma  tête  que  sur  le  papier,  et,  ce  qu'il  y  \ 
de  singulier,  c'est  que  les  unes  et  les  autres  ne  i 
resseml)lent  guère. 

Dites  bien  à  Despi*ez  quels  vifs  regrets  j^éprouv 
de  n'être  \ms  à  Metz  pour  jouir  encore  du  channed 
sa  société,  de  son  amitié  sur  laquelle  je  compte 
jamais,  pour  repasser  ensemble  tant  de  souvenin 
causer  des  jours  où  nous  nous  sommes  vus  et  di 
jours  d'absence.  Mes  regrets  sont  d'autant  plus  vi 
que  nous  sommes  paresseux  tous  deux,  et  nos  le 
très  nous  dédommageront  mal  de  nos  conversatioo 
Qu'il  va  ti-ouver  Metz  changé  ! 

Il  faut  avoir  été  quelque  temps  à  Paris  pour  sam 
réellement  comment  on  peut  tirer  quelque  parti  i 
ce  pays-<*i.  Je  commencerai  à  m'en  douter  lorsqu 
faudra  jiiuiir.  Mais  vous  savez  que  ce  sera  sa 
regret  que  je  coun^ai  au-devant  de  cet  aimer  q 
vous  dites,  avec  raison,  nécessaire  à  mon  existem 
Maintenant  je  vis  de  souvenirs. 

Au  revoir,  chère  maman. 
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48.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  n  /hicUdor  an  XIII  (16  septembre  1805). 

Toujours  même  incertitude,  chère  maman,  et  à 
■oa  grand  mécontentement  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  * 
dîne,  c'est  que  j'espère,  vers  le  15  vendémiaire \ 
toas  rejoindre  enfin 

L'affaire  de  M.  H.  se  prépare  toujours  d'une  ma- 
lière  avantageuse.  Le  prince  Louis  ^  va  être  fait 
fOQvemeur  de  Paris  ;  cela  ne  saurait  qu'augmenter 
m  influence,  et  il  l'emploie  toute  pour  le.  tirer 
d'affaire.  Sa  reconstitution  et  son  jugement  doivent 
iimr  lieu  au  premier  jour.  Il  veut  absolument  que 
«  soit  moi  qui  le  défende 

M.  Jurion,  défenseur,  avoué  de  Bîttbourg  ^,  m'é- 
crit qu'il  se  rend  à  Metz  et  qu'il  vous  verra.  Vous 
«nez  combien  j'ai  à  m'en  louer;  je  vous  recom- 
ïïMàe  de  le  bien  recevoir  et  de  lui  dire  que  j'ai  vu 
et  verrai  encore  M.  le  Normand  pour  son  diplôme 

D  ne  manquait  à  mes  lettres,  chère  maman,  que 
parier  procès  poiu*  en  faire  une  ennuyeuse  gazette, 

'  Le  1.5  vendémiaire  an  XIV  (7  octobre  1805). 

*  Louis  Bonaparte,  ne  à  Ajaccio,  le  h  septembre  1778,  avait  fait 
^  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte.  Il  remplaça  Murât  dans  le  com- 
mandement de  Paris,  en  1805.  Élevë  sur  le  trône  de  Hollande  le 
5 juin  1806,  il  en  descendit  le  1®' juillet  1810.  Il  est  mort  à  Flo- 
fence  le  25  juillet  ISJS. 

'  Petite  ville  siiuëe  à  25  kilomètres  N.-O.  de  Trêves. 
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n'est-ce  pas?  Vos  lettres  n'ont  pas  cet  inconvénient 
Elles  m'entretiennent  presque  uniquement  de  tout 
qe  que  j'ai  de  plus  cher.  Vos  lettres  me  dédommage- 
ront de  n'avoir  pu  voir  Bontems  ^  et  Desprez. 

Au  revoir ,  chère   et   excellente   maman  ;  Dîai; 
veuille  que  ce  soit  bientôt  !  J'embrasse  papa. 
Votre  tendre  fils. 

'  Auguste  de  Bontems,  né  à  Genève,    le   15  juin    178i 
avoir  passe  par  TEcole  polytechnique  et  l'École  de  Metz,  il 
en  18031,  lieutenant  du  génie.  Au  combat  de  Marienzell  (9 
bre  1805),  il  fut  blesse  et  dëcord.  En  1807,  il  reçut  Tordre  de  fi€ 
dre  à  Constantinople  pour  travailler  aux  fortifications  de  cette 
Promu  au  grade  de  capitaine,  il  se  rendit  à  Téhértoï  pour  j 
niser,  à  Teuropëenne,  les  troupes  du  scliak.  En  1806,  il  m 
au  siëge  de  Saragosse  et  au  combat  de  Somo-Sierra.  En  U 
prit  part  aux  travaux  qui  prdparérent  la  victoire  de  Wagram.^ 
le  traite  de  Presbourg,  il  demanda  un  congë  et  rentra  dans  II* 
privde.  Il  devint,  en  181/»,  membre  du  conseil  représentatif  eil 
tenant-colonel  fddëral.  En  1816,  de  nouvelles  capitulations 
été  conclues  entre  la  Suisse  et  la  France,  il  reprit  du  service i 
chef  de  bataillon  au  P"^  régiment  de  la  garde  royale  fd'H^ 
fit  la  campagne  de  1823,  et  devint,  en  1825,  colonel  du  9* 
de  ligne.  Les  troupes  suisses  ayant  dte  licenciées  après  la 
tion  de  1830,  il  rentra  définitivement  dans  sa  patrie.  Colonri 
rai  en  1831,  député  aux  Diètes  de  1832,  1833  et  18^,  um 
Conseil  représentatif  de  1831  à  18A1,  il  mourut  le  T^nars  I88&. 
notice  sur  M.  de  Bontems  a  été  insérée  dans  le  Journal  dei 
du  13  mars  de  cette  même  «année. 
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40.  —  X.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris»  18  vendémiaire  an  XIV  (10  octobre  1805). 

Voici  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  mon  retour. 
D  est  presque  arrêté  que  l'affaire  de  M.  H.  se  tenni- 
oera  sur  la  fin  de  la  semaine  pi*ochaine  ;  ainsi  je 
pourrais  partir  dans  le  courant  de  celle  qui  suivra, 
car  il  est  bien  sûr  que  je  puis  rester  plus  longtemps, 
et  c'est  bien  au  delà  de  ce  c{ue  jamais  nous  avions  pu 
compter.  Une  fois  cette  affaire  engagée,  j'aurai  beau- 
coup douvi-age,  parce  qu'il  faudra  qu'elle  marche  de 
froot  avec  les  autres. 

S'il  arrive  quelcfue  jour  que  je  sois  moins  oc- 
cupé, alors  je  profite  de  ces  instiints  pour  aller  voir 
«pielfpie  cliose  que  je  n'ai  pas  vu  encore,  ou  l)ien  de 
ces  choses  qu'on  ne  peut  trop  revoir  ;  ou  encore  je 
^s  aux  tribunaux,  et  il  y  en  a  toujours  ici,  même 
eu  vacances.  Depuis  que  les  jours  sont  plus  courts, 
sil  se  donne  une  bonne  pièce  à  quelque  théâtre,  si 
<iuel(jue  acteur  distingué  joue,  j'y  vais  parce  que  ce 
Sont  d(»s  plaisirs  qui,  dans  mon  état,  ont  leur  uti- 
lité. C'rst  une  partie  de  la  littérature;  cela  tient  aux 
ans,  au  cent,  et,  parti  d'ici,  je  n'aurai  plus  Tocca- 
sioii  d  ac^juérir  cette  sorte  d'instruction.  Je  conviens 
aussi  ([lie  le  plaisir  que  j'y  trouve  y  entre  pour  quel- 
«pic  chose  ;  mais  il  en  est  ainsi  de   toute  culture 
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d'esprit  qui  doit  plaire  pour  fructifier.  Toutes  c 
courses  faites  sur  le  pavé  et  à  pied,  vous  concevr 
facilement,  chère  maman,  que  vers  onze  heures  < 

minuit  le  corps  et  Tesprit  soient  fatigués 

Bien  des  tendresses  à  papa  ;  je  vous  embrasse 
vous  aime  de  toute  mon  àme. 
Votre  tendre  fils. 


de  Serre  à  MiBièr»* 


Paris,  9B  Tondëmiaire  an  1IV(9D  octobre  1806}. 

Chère  maman,  depuis  la  réintégration  de  M.  I 
à  la  Conciergerie,  je  passe  mon  temps  en  prison  c 
au  milieu  des  paperasses.  C*est  après-demain  le  j« 
du  jugement;  ainsi  levez,  comme  Moïse,  vos  mai 
vers  le  ciel .  Au  moment  où  vous  recevrez  cette  h 
tre,  nous  serons  aux  prises.  J'espère  bien  un  lu 
reux  succès  ;  le  contraire  serait  horrible. 

Au  revoir ,  chère  maman  ;  je  ne  vous  écrirai  ] 
que  cela  ne  soit  terminé.  Je  vous  embrasse  ainsi  c 
papa. 

Votre  bon  fils. 
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M.  —  M.  4»  Stnre  à  sa  mtoe. 


Paris,  !•'  brumaire  an  XIV  (23  octobre  1805). 

Dieu  soit  loué,  chère  maman,  M.  H.  est  acquitté \ 
et  je  ne  vais  plus  m'occuper  que  de  mes  préparatifs 
pour  vous  revoir.  La  journée  dTiîer  a  été  chaude. 
Les  deux  jours  précédents,  j'avais  travaillé  une  par- 
tie de  la  nuit  ;  mais  j'ai  été  bien  payé  de  tout  cela 
jÊt  le  succès,  par  des  remereîments,  des  félicita- 
tioDs,  des  embrass^nents ,  des  larmes,  etc.,  etc. 
En  rentrant  ici,  j'ai  cru  que  tout  Thôtel  de  Suède 
fÊt  sauterait  au  cou.  Vous  vous  doutez  bien  comme 
tort  cela  se  passe ,  mais  il  y  a  peu  d'affaires ,  ou 
plutôt  il  n'y  en  a  pas  jusqu'ici  qui  m'ait  autant 
affecté. 

M.  H.  reviendra  peut-être  avec  moi  ;  mais  j'y  ai 
mis  la  condition  que  nous  partirions  au  plus  tard 
dans  huit  jours.  Ce  temps  m'est  bien  nécessaire 
pour  finir  quelques  petites  affaires  de  Wendel. 
M.  H.  veut  absolument  faire  faire  mon  portrait 
pour  vous  le  rapporter.  Je  ne  sais  tout  ce  qui  lui 
passe  par  la  tête. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  c'est  tout  de  bon  cette 
fois-ci .  Répondez-moi  cependant  encore ,  pour  met- 


*  L'affaire  de  M.  H.  avait  été  plaid^e  à  la  Cour  de  justice  crimi- 
nelle et  spéciale  de  la  Seine. 
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tre  le  moins  d'intervalle  possible  entre  votre  dernière 
lettre  et  le  moment  où  je  vous  embrasserai.  Il  faut  9^ 
sauver  d'ici,  car  jusqu'au  dernier  moment  on  y  a  des 
affaires.  11  serait  bien  d'instruire  mon  bon  procureur 
général  ^  de  ma  réussite. 

J'embi^asse  papa,  et  suis  votre  tendre  fils  et  meil- 
leur ami. 

J'écrirai  à  Hyacinthe. 


*  Claude-Nîcolas-François  Colchen,  frère  puinë  du  sënateur, 
quit  â  Metz,  le  ^  juillet  1755.  Il  fut  reçu  procureur  au  ParlenMil 
et  secrëtaire-interpréte  de  cette  Cour  le  15  décembre  1785,  jm 
au  tribunal  d'appel  en  1800,  commissaire  du  gouvernement  ^w 
cureur  général)  par  intérim  en  1803,  il  reprit  en  1807  sa  pM 
déjuge  et  devint  en  1811  président  de  cliambre.  Il  fut  mtaàtli 
du  Corps  législatif  de  1808  à  18U,  et  de  la  Chambre  des  àéf9; 
tés  de  ISlh  à  1815.  Il  mourut  à  Paris  le  ^  juin  1833.  Cest  diiilll 
cabinet  de  ce  savant  jurisconsulte  que  M.  de  Serre  s'était  fomil 
la  connaissance  des  affaires,  particulièrement  des  affaires 
nelles. 


^ 


52.  •»  X.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  15  juin  1806. 

Nous  sommes  arrivés  hier ,  chère  maman ,  ayant 
mis  près  de  quarante-huit  heures  en  route ,  bien 
échauffés  d'ailleurs,  bien  fatigués,  comme  vous  pou- 
vez penser.  La  voiture  est  très-commode  pour  deux, 
très-peu  pour  quatre  ;  notre  strapontin  s'est  cassé 
dès  le  premier  jour  ;  nous  n'avons  jamais  pu  bien  le 
raccommoder,  de  sorte  que  nous  avons  été  presque 
continuellement  couchés  les  uns  sur  les  autres. 

t'était  hier  siimedi,  aujourd'hui  dimanche;  ces 
jours-là  on  ne  peut  voir  grand  monde  pour  affaires 
à  Paris  ;  mais  nous  voyons  d'ici  que  nous  pourrons 
finir  dans  la  semaine.  Ainsi,  clière  maman,  vous 
n'aurez  qu'à  louer  ma  sagesse,  et  d'avance  vous  pou- 
vez m'écrîre  douceurs  et  caresses,  en  attendant  que 
vous  m'en  fassiez. 

On  m  a  fort  bien  accueilli  à  l'hôtel  de  Suède.  Il  en 
a  été  (le  même  chez  M.  H.,  qui  doit  partir  sous  peu 
pour  Metz.  Les  choses  en  sont  toujours  au  même 
point  quant  à  mon  frère ,  c'est-à-<iire  que  le  travail 
^  fait  et  qu'il  est  en  portefeuille  ;  mais  ici  il  faut 
attendre  souvent  longtemps  une  affaire  toute  simple 
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et  toute  prête.  Je  presserai,  je  solliciterai  avec 
Demain  j'irai  à  la  Marine,  je  remettrai  la  lettre  ÉHl 
général  Gobert  ^  et  je  verrai  ce  qu'on  peut  faire  piT^ 
cette  voie.  Mai^  la  seule  chose  qu'espère  M.  H.  estlë<rl 
confirmation.  Quant  à  l'échange,  il  m'a  dit  qu'j 
cuns  ne  se  faisaient.  Je  verrai  moi-même. 

Je  viens  de  chez  M""*  de  Lerîs,  où  j'ai  déj( 
Elle  m'a  dit  mille  choses  aimables  de  vous.  J'y  ai] 
vu  M.  de  Marcillac.  Je  dois  revenir  y  déjeuner 
lui  mardi.  Elle  m'a  appris  que  M"*  de  Surgères 
ici.  J'irai  la  voir  pour  lui  parler  de  vous  et  de  IL 
chen,  à  qui  vous  pouvez  le  dire  si  vous  le  voyo. 
vais  à  l'instant  même  chez  son  frère  avec  Wi 
du  Teil  ^;  mais  j'ai  voulu  auparavant  vous  écriffi 
mot  par  le  premier  courrier. 

M™*  de  Levis  m'a  appris  que  M"*  de  la  \x 
devait  être  partie  hier  ou  partir  demain.  Elle  «i 

^  Jacques-Nicolas  Gobert,  né  à  la  Guadeloupe,  le  1^  jnflkÉ 
Sous-lieutenant  à  TEcole  du  gdnie  en  1781,  lieutenant  en  178^< 
pitaine  en  1791 ,  gendral  de  brigade  en  1793,  il  fut  charge,  aa 
mencement  de  180S  (18  nivôse  an  X),  de  réunir  à  Brest  leooffVi 
troupes  destine  à  la  seconde  expédition  de  Saint-Damingt, 
un  commandement  à  la  Guadeloupe,  revint  en  Franc*»  «I 

le  grade  de  gdnëral  de  division  (9  fructidor  an  XI) Le  16, 

1808,  prés  de  Baylcn,  il  reçut  une  balle  au  milieu  du  front, 
sans  connaissance  et  expira  le  lendemain,  u  Ce  gênerai,  dîtM. 

ëtait  plein  d'intelligence  et  de  feu 11  fut  améraBei 

da  toute  l'armëe.  »  (Histoire  du  Consulat  et  de  tBmpù^  t»  B^j 
p.  Uâ.)  C'est  à  son  fils,  le  baron  Napolëon  Gobert  (1807-183^  V>^^J 
due  la  fondation  du  grand  prix  Gobert. 

^  Le  baron  Marîe-Cësaire  du  Teil,  ne  le  8  dëeembr»  1773» 
au  service,  comme  officier  d'artilltfie  en  1788.  Lors  âm  la 
lution,  il  se  rendit  à  l'armëe  des  princes,  où  il  servit  dans 
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Nancy,  de  là  à  Metz.  Je  tâcherai  de  la  v.oir  encore 
aujourd'hui,  si  toutefois  elle  n'est  partie  hier. 
t       Au  revoir,  à  bientôt,  chère  maman.  Donnez-moi 
souvent  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  la  très- 
l)onne  que  toujours  j'appellerai  ainsi. 

Au  revoir  encore,  chère  maman.  Je  vous  em- 
brasse et  papa.    . 

Votre  bon  fils. 


du  d'Artois(caFal«ri6).  U  caKobattit  ensuite  sous  le  prince  de  Ckxidét 
linsi  que  ses  trois  frères,  dont  un  fut  tuë  à  l'affaire  de  Berstheim 
(B  décembre  1793).  De  retour  en  France,  il  devint  inspecteur  g^ 
iMdes  forêts  (1807),  secrétaire  f/ênérsl  de  TadministraticMa  ftvee- 
liiri  (189D)»  administrateur  gc^néral  (18â5).  11  présida  plusieurs  fois 
it  coiy^  électoral  de  Thionville  ;  ëlu  députe  de  cet  arrondisse- 
Die&t  en  18!K5  et  en  1897,  il  siégea  au  centre  droit.  Il  s'abstint  de 
Unte  fonction  après  la  révolution  de  1890,  et  mourut  à  Paris  le  Sb 
<liioeinbre  ISUSL  II  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la 
I^fpon  d'honneur. 

Soapére»  le  baron  Jean-Pierre  du  Teil,  commandait,  en  1788, 
f^le  d'artillerie  d'Auxonne  :  il  avait  sous  ses  ordres  Bonaparte, 
lion  officier  au  régiment  de  la  Fére,  et  qui,  plus  de  trente  ans 
sprès,  à  Sainte-Hélène,  se  rappela,  dans  son  testament»  la  bien- 
retUance  et  l'estime  que  lui  avait  témoignées  son  ancien  général. 
•  Xûutf  léguons,  y  est-il  dit,  aux  fils  ou  petits-fils  du  baron  du 
T«l,  lieutenant  général  d'artillerie,  ancien  seigneur  de  Saint-An- 
<W,  qiii  a  commandé  l'Ecole  d'Auxonne  avant  la  Révolution,  La 
«onae  de  100,000  francs,  conune  souvenir  de  reconnaissance 
Foor  las  soins  qam  ca  brava  général  a  pris  de  nous  lorsque  nous 
ttÎMi  eomma  UauleiiaiU  el  capitaine  sous  ses  ordres.  »  Le  baroa 
Jiia-IWre  da  Tail»  aë  au  château  de  Pommiers  (Dauphiné), 
•ITSà,  avait  été  àLyon,  an  Vàdk^  una  des  victipnes  de  la  Terreur. 
^Goosnltea  Tartiele  inéré  par  M.  A.  du  Casse,  dan»  la  NoatteUe 
biographie  générale  (Didot),  t.  XLIV,  p.  955. 
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53.  —  M.  de  Serre  k  sa  mère. 


Hayangc*,  ^  octobre  18D0. 

Je  suis  conti-ai'ié,  chèiv  imuiian,  de  la  pix>longa- 
tîoii  de  mon  absence.  Weiidel  vous  dira  que  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  |K)ur  qu'il  en  fût  autrement;  mais, 
au  vi-ai,  j'ai  lx*aucoup  d'ouvi-a^ie  ici,  et  tant  de  jMi- 
piers  à  voir  que  tout  cela  ne  i>ouvait  êti^e  ix*mis  à 
autre  temps  ni  à  autiv  lieu.  Tachez  de  i-envoyer  le 
mieux  possible  tout  ce  qui  me  vicndni  à  la  sc^iuaine 
prochaine,  car  j'ai  du  travail  ou  des  courses  ])our 
toute  celle-ci. 

Mandez-moi  où  vous  en  ctcs.  J'aime  toujoui-s  bien 
vos  détails  ;  le  phis  c\»st  le  mieux,  et  la  vt-rité  sur- 
tout, quelle  qu'elle  soit 

Coimne  tout  annonce  une  horrible;  aueri-e*!  Au 

•  Les  fi)rg#*.s  crHayaiiîio  av.iifMit  t'U'  arlu*ii'«*s,  on  170/i,  par  Jean* 
Martin  «le  W#mhU»1,  «{iii  fut  r«»cii  consiMller-serretaire  «lu  Hoi  au 
Parlement  de  Metz  en  1730.  U  (hait  fils  de  Christian  do  WcotU, 
lieutenant  de  cavalerie,  seijineur  de  Longlaville  et  autres  fiefs  près 
LoDgwy,  et  petit-fils  de  Jean-Georges  «le  Wendel,  ne  à  CoblenU 
en  1005  et  colonel  «l'un  n*i;iment  «le  cravates.  Il  était  le  hisaYeiiI  Je 
M.  Franf;ois  de  \Ven<lel. 

*  Les  Prussiens  et  les  Russes  s'étaient  ligu<fs  pour  reprctuire 
Français  les  complètes  <jue  ceux-ci  avaient  laites  en  Allein 
Le  l/i  octobre  N.i|M>leun  obtint  la  victoire  près  d'Iena;   lo  S 
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vitiî,  il  faut  s'applaudir  de  ce  que  noti-e  Hyacinthe 
resto  étranger  à  tous  ces  massacres. 

Il  fait  beau;  tachez  d'aller  àMontigny.  Vous  avez. 
l>ien  besoin  de  dissipation. 

.Vu  revoir,  chère  maman,  je  vous  embrasse  de- 
toute   mon  àme. 

troupe*!»  enlrcrciit  dans  Berlin.  Les  sanglantes  lialaillos  d'Eylau  et 
.!«»  Fri#NUanci  furent  livides,  la  première  les  7  et  8  février  1807,  U 
«croiPlo  le  I/i  juin  suivant. 


ISOT 


M.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Luxembourg,  jeudi  9  septembre  18D7. 


Nous  voici  de  retour,  chèi-e  maman,  après  avoir 
bien  couru  et  l)ien  discuté,  car  les  procès  voyagent 
avec  nous.  Il  parait  que  samedi,  c'est-à-dire  dana 
deux  jours,  nous  aunnis  un  jugement.  Je  serai  dé- 
cliarf^é  d'un  lourd  fardeau  quand  je  le  serai  de  ce 
pn)cès  :  c'est  pivsque  connue  un  procès  j)ersonnel. 

J'avais  espéré  tnniver  ici  mie  lettre  de  vous  : 
h'  courri<*r  n'a  rien  apjwrté.  (A*  sera,  jVspt'iv,  pool 
samedi.  Je  vous  écris  (jU4*lques  mots  pour  que  vooi 
n'ayez  pas  le  même  désaiirément. 

Cr  (jui  me  lait  eroin*  que  nous  sei-ons  jujîés,  c'cs^ 
que  M.  de  M(*tz^  a  annoncé  qu'il  fallait  absolumca 
4|U*il  partit  sauK^di. 

*  Nirola-i-F'ranrois  <li»  MHz,  «.'niyor,  iimpiit  le  A  noût  ITTil  à  Bi 
•4]nnvillf>r  i'pr«;s  niAinont;,  priiioipaiilf^  <I<;  Salin.  Sa  fannUo  avait  ^ 
anolilifs  eu  l/i«>-,  par  le  roi  Ron»?  «rAnjoii,  iluc  da  Lorraine.  Aff 
rat  an  bailliase  do  la  prinripantr  do  Salin  en  ITTâ.  avorat  auPlU 
li'iiient  (le  Nancy  en  ITTZi,  il  fut  nonniKs  par  édit  ilu  mois  île  M| 
tenibre  1778,  sul'slitnt  ihi  pro<Mirenr  £i«»ni'ral  en  la  Chambre  il 
conipteîî  et  Conr  «le?*  ailles  et  monnaies  «le  Lorraine.  Kn  1783>  • 
confrères*  IVhirent  avocat  de  la  Miséricorde.  (Surcotto  iiwtîtuU* 
particulière  au  I^rlemcnt  de  Lorraine,  \*oyez  leJoumaiUUéïïni 


ANNÉE  1807.  111 

lier  nous  avons  passé  la  soirée  à  la  Sauvage  ^ ,  en 
lille,  ce  qui  m'a  un  peu  reposé  ;  car  ici  nous  me- 
is  vie  d'auberge,  et  vous  savez,  si  vous  vous  sou- 
lez  d'il  y  a  un  an  à  cette  époque,  qu'elle  n'est  pas 
;  plus  agréables.  Je  repasserai  par  la  Sauvage  et 
is  arriverai  dans  le  cours  de  la  semaine  pro- 
une.  -M"*  d'Huart*  parle  toujours  de  votre  voyage. 
Je  me  réjouis  de  votre  lettre  de  samedi  et ,  pai*- 
5SUS  tout  cela,  de  vous  revoir  bientôt.  Santé  et 
itentement  jusque-là. 
Votre  bon  fils. 

Sancy,  ann^e  VTSh,  rfi  10,  page  87.)  M.  de  Metz  continua  ses 
c6ons  de  substitut  jusqu'au  ^  novembre  1790,  date  de  Tinstal- 
OB  des  tribunaux  de  district.  Il  ëmigra,  et  servit  comme  offî- 
*diii8  l'armée  de  Condë,  de  1791  à  1797.  Commissaire  du  gou- 
Bernent  prés  le  tribunal  d'appel  de  Nancy  le  là  juillet  1603, 
cnreur  geni^ral  prés  la  Cour  impériale  le  23  février  1811,  il 
unil  daqs  l'exercice  de  ses  fonctions  le  15  mai  18â5.  11  dtait 
nlier  de  la  légion  d'honneur  (180J!i),  barofi  de  l'Empire  et  che- 
wr  de  Saint-Louis  (l81/«).  Son  fils,  François-Alexandre-Emma- 
J  de  Metz,  ne  le  21  mai  1780,  fut  successivement  avocat  gdnëral 
I  la  Cour  de  Nancy  (181 1),  président  de  chambre  (18S5),  premier 
wlent  fl831),  et  mourut  en  fonctions  le  11  juillet  18W). 
Le  château  et  les  foires  de  la  Sauvage,  situas  à  6  kilomètres 
Longwy,  appartenaient  au  baron  Charles  d'Huart. 
Olympe-Louise-Sëraphîne,  comtesse  de  Saint-Mauris,  dame 
kmneval,  r^e  à  Mens  (Dauphiné)  le  18  décembre  1700,  éUiii 
d'Anlouin-Alexandre,  comte  de  Saint-Mauris-Châtcnois,  che- 
sr  de  Malte  et  de  Saint-Louis,  capitaine-commandant  au  ro'gi- 
t  de  Chabrillan  (cavalerie),  et  de  Blanche- Justine-Charlotte 
Hierres.  Elle  avait  cfpousë  le  baron  Charles  d'Huart  le  l®*"  sep- 
mlTBO. 


55.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Hnart. 


Metz,  93  mai  1808. 

Aujourd'hui ,  mon  amie ,  j'ai  bien  joui  de  ce  bet 
mois  (le  mai.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'il 
nuit,  d'Ant)s  ^ ,  Mollevaut  *  et  moi  nous  avons  cour 
le  jKiys  et  par  monts  et  par  vaux.  Il  y  avait  bienl 
de  quoi  me  rappeler  la  Sauvage,  si  j'avais  bewî 
<{u'on  m'y  fît  penser. 

Rentrant  A  la  nuit,  attendant  ma  mère,  je  nepai 

*  Jo$w>ph-Pliilippe-(71iarloft  comte  d'Arros,  iVnn«^  des  plut  fl 
cionnos  familicH  du  Beam,  naquit  à  Metz  le  19  fteptemlire  177 
Il  ^tait  pctit-fllKdu  comte  Armand  d'Arros,  lieutenant  g^nënld 
amif*PH  du  Roi.  Élèie  de  l'École  polytechnique  en  1797,  il  en  lOf 
sans  choisir  de  rarriém.  Sous  THnipirc,  il  fut  maire  <ie  lacomm 
de  Longeville-lès-Metz.  Sous-pn^fet  do  Thionville  en  octobre  181 
prf'ff't  du  Finistère  le  10  f«*vrier  1819,  de  l'.Vveyron  le  19  joiH 
18^1^  de  la  Meuse  le  3  mars  I8!!S,  il  a  conserva  ces  demicretfiDi 
tions  jusqu'en  ff'vner  18/<8.  —  Voyiez  la  Biographie  de  laMcid 
par  K.-A.  IWgin,  t.  I*',  p.  57. 

*  Cial>rifd-Eli«Mme-Jc>{»epli  Mollevaut,  ne'  à  Nancy,  lo  10  OH 
\77h.  Son  bisaïeul,  fîls  cadet  d'un  f;entilhomme  normand»  ai 
pre rc'n*  le  commence  aux  carrières  de  la  noblesse,  et  s'i'tait  Usé 
Lorrainp.  M.  Mtdleiaut  devint,  en  I7^k>,  fvecnftaire  thi  prince  Si 
belloni,  qui,  bientôt  après,  fut  directeur  de  la  république  tnu 
padane,  puÎA  ambaftsafleur  à  Paris  :  il  re<;ut  alors  le  titre  de  lee 
taire  d'ambaasade.  L41  n;voIution  do  brumaire  l'avant  ramew 
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iiieux  temiiner  ma  journée  qu'en  venant  m'entn*- 
eniravec  vous. 

\*ous  plaisantez  sûrement,  amîe,  quand  vous  nie 
lemaiulez  jmrt  de  ma  faible  raison  :  je  n'en  trouve 
|u\i  bien  peu  de  personnes  autant  qu'à  vous.  La 
ôtre  me  semble  bien  parfois  un  peu  timide  ;  mais 
est  peut-être  que  la  mienne  est  trop  décidée.  Quoi 
[u'il  on  soit,  il  faut  encore  que  votre  modestie  souf- 
re que  je  lui  dise  que  je  ne  connais  rien  de  bon  et 
l'excellent  comme  vos  lettres  :  elles  sont  toutes 
lourries  de  sentiment  et  de  raison.  Prenez-en  votn* 


îascT,  il  entra,  comme  second  professeur.de  langues  anciennes,  à 
Ecole  centrale  de  la  Meurthe.  Il  fut  nomme',  en  I8O/1,  professeur 
ImBuiités  au  lyeëe  de  Metz,  et  se  lia  étroitement  avec  quelques 
Munes  de  mérite,  MM.  de  Fëlice,  Charles  de  Villers,  de  Vaublanc, 
'Arros,  de  Serre,  etc.  :  ils  formaient  une  sorte  de  société  littéraire. 
«30  octobre  I8]J!i,  il  se  fit  admettre  au  séminaire  de  Saint-Su  1- 
ier,  le  31  mai  1817,  il  reçut  le  sacerdoce.  11  accepta,  en  1819,  les 
Actions  de  directeur  do  la  Solitude  (noviciat  des  Sulpiciens  à 
^\h  les  quitta  en  1837  pour  devenir  directeur  au  séminaire  de 
•int-Suipice.  En  proie  à  des  infirmités  croissantes,  il  passa  les 
Pûii  dernières  années  de  sa  vie  à  Issv,  où  il  mourut  le  U  février 
fil  Plusieurs  de  ses  maximes  ont  été  recueillies,  parmi  lesquelles 
mdîstinguons  la  suivante  :  m  On  peut  tout  quand  on  a  les  cœurs. 
(  c'est  par  la  douceur,  la  simplicité,  la  compassion,  la  coudes- 
wrfince  et  la  patience  qu'on  vient  à  bout  de  les  gagner.  »»  (  l^ir 
^  M,  dr  Mollevaaty  par  un  prêtre  de  Saint -Sulpice,  p.  Uij^\. 
M8 1875.) 

SoQ  père,  Etienne  MoUevaut  (17j!i5-1815),  avocat  au  Parlement 
fcNanc)-,  puis  membre  de  la  Convention,  cherclia,  par  ses  votes, 
^ttorer  Louis  XVl,  et  fut  mis  hors  la  loi. 

800  frère  puîné,  Charles-Louis  Mollevaut  (1776-18Wé),  traduisit, 
Insuccès,  plusieurs  portes  grecs  ou  latins,  notamment  Tibullc,  ei 
^reçQ,  en  1816,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  etbelles- 

I.  8 
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parti,  mon  amie,  mais  c'est  le  moins  que  je  vousdi» 
quelque  chose  du  bien  que  voua  me  faites. 

I 

Jeudi  %.         j 

Voilà  une  lettre  bien  souvent  interrompue,  mol 
amie  ;  j'ai  cru  que  je  ne  la  finirais  jamais.  Wendl 
était  arrivé  dimanche  soir;  à  chaque  instant  noMI 
étions  sur  le  point  de  partir,  et  je  voulais  vous  H 
mander.  Maintenant  ce  voyage  est  difiPéré,  et  méfl^ 
de  quelques  jours. 

Je  m'occuperai  sans  doute  à  Paris  de  la  ph 
d'auditeur  ;  mais  je  suis  bien  décidé  à  ne  T; 
qu'autant  qu'elle  serait  compatible  avec  les 
tions  d'avocat.  Quand  il  ne  faudrait  pas  préférer 
certain  à  l'incertain,  je  sens  bien  que  je  m'insi 
et  me  forme  tous  les  jours  dans  mon  état  et 
pourrais  le  faire  autant  dans  celui  d'auditeur* } 
peut-être  encore,  dans  les  places  que  je 
ambitionner,    regretterais -je   cette   indépei 
cette  absence  de  tout  supérieur  dont  je  sens 
le  prix .  Vous  me  voudriez  de  la  fortune  et  de 
tés,  mon  amie.  Vous  auriez  raison  s'il  en 
moins  pour  les  acquérir,  pour  les  conserver, 
fallait  leur  sacrifier  sa  liberté,  ses  sentiments 
vent  sa  probité  même.  C'était  aussi  une  loi  pc 
fort  sage  que  celle  qui,  dans  les  familles 
aux  emplois,  empêchait  l'aliénation  des 
et  les  transmettait  de  générations  en  géi 
Quelle  force  et  quelle  indépendance  m<»rale 
dégagement  de  toute  idée  de  gain  comme  de  tc 
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crainte  du  besoin  !  Quel  sentiment  d'honneur  une 
telle  loi  devait  produire  ! 

Au  revoir,  amie  ;  je  n'espère  pas  que  ce  soit  avant 
les  vacances.  Si  je  pars,  je  vous  en  préviendrai. 
Maman  et  moi  vous  aimons  tous  et  de  tout  notre 
coeur. 


56.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  h  juin  1808. 

Je  sors  de  chez  M.  de  Collenel,  chère  maman;  il 
ma  fort  bien  reçu,  mais  son  opinion  est  que  la  place 
d'auditeur  n'est  pas  compatible  avec  les  fonctions 
d'avocat.  Vous  savez  que,  dans  ce  cas,  mon  choix 
est  fait.  Le  travail  n'est  pas  encore  fait  pour  les  au- 
diteurs de  Metz.  On  ne  veut  que  des  jeunes  gens  ; 
OD  les  trouve  déjà  âgés  à  trente-six,  quarante  ans. 
Jaorais  été  nommé  d'emblée  si  je  l'avais  demandé. 
Cependant  M.  de  Collenel  doit  consulter  le  ministre 
jiiir  la  question  de  compatibilité.  Il  m'a  promis  de 
différer  le  travail  pour  Metz  jusqu'à  cette  décision, 
«tr  je  ne  veux  pas  me  mettre  dans  le  cas  de  refuser. 
Je  dois  le  revoir  dans  huit  joiurs.  Il  doit  enfin  pré- 
^ir  le  grand  juge  sur  ma  visite,  et  moi  je  lui  écri- 
ai vers  la  fin  de  cette  semaine  pour  en  avoir  une  au- 
dience particulière  ;  mon  but  est  de  savoir  si,  pour 
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ravenir,  on  i)oiiiTa  passer  de  la  place  d'avocat  àcf lit* 
(le  proc^iinnir  général.  On  a  nommé  à  celle  d'Italie, 
et  je  renonce,  comme  je  Taî  dît  A  M.  de  CollewI. 
à  toutes  i)liices  chez  l'étranj^er. 

Au  revoir,  (*hère  maman; mes  lettres  sont  courtes; 
mais  je  suis  horriblement  pivssé  d  ouvrage,  de  cour- 
ses, etc.  Je  dîne  aujourd'hui  chez  le  sénateur Colchen. 
Portez-vous  bien,  chère  maman. 
Tout  à  vous. 


57.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Cli.irlovin«s  13  juin  1808. 

Mes  alTaîres  i<*î  tournent  à  ma  satisfaction,  cher 
maman,  mais  IcMitement,  tmj)  lentement.  Je  ne  pour 
i*ai  partir  pour  Paris  que  dans  cjuativ  à  cin<i  jours 

A'ous  iK)uv(*z  éti'e  sûn*  que*  j<*  me  débattrai  d* 
])ieds  et  des  mains  jK)ur  me  débarrasser  une  foisqil 
jf»  sctrai  A  Paris,  pour  faire*  le  j)lus  pressant  et  reo 
voyer  le  rest(^  aux  vacances.  Je  vois  bien  qu'il  fan 
dm  en  venir  là.  Au  surplus,  mon  sc'^jour  ici  et  nC 
nqijKirts  avec  des  confrères  ont  leur  utilité  dans  il 
départ <*ment  du  ressort  de  La  Cour. 

Ecriviez- moi  toujours  à  Paris,  où  je  me  réjoui 
d'arriver  pour  trouver  de  vos  nouvelles  et  vous  pwt 
nir  bientôt 
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J'ai  été  bien  accueilli  ici,  quoique  n'étant  pas 
;    d'accord  avec  tout  le  inonde.  Malgré  cela,  vous  jugez 
j    bien  que,  n*y  ayant  qu'une  aflFaîre,  je  ne  m'y  amuse 
[Kt^trop. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  mère;  dites -moi  que 
vous  ne  travaillez  pas  trop,  que  vous  faites  quelques 
«ourses,  quelques  parties,  que  vous  vous  amusez  un 
peu  et  ne  vous  ennuyez  pas  trop  de  faire  seule  l'a- 
vocat. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces.  J'embrasse 
aussi  papa. 


68.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Charle\'ille,  17  jinn  1808. 

\'ous  serez  bien  surprise ,  chère  maman ,  de  me 
voir  encore  ici.  Le  pis  est  que  je  ne  puis  dire  le  jour 
'>ù  j'en  partirai.  Je  regrette  bien  de  ne  vous  avoir 
pas  priée  de  m' écrire.  Répondez,  à  tout  hasard,  à 
cette  lettre,  courrier  par  courrier,  chez  Jf .  Siîiionfl, 
capitaine  cVariillerie ,  à  Charlevillc.  C'est  ime 
chanee  pour  que  je  ne  sois  pas  si  longtemps  sans 
nouvelles  de  vous. 

1-a  fin  de  ces  maudites  affaires  s'éloigne  tous  les 
jours,  quoique  leur  direction  demeure  constamment 
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favorable  aux  intérêts  de  Wendel.  J'ai  failli  partir 
ce  soir  pour  Paris  ;  je  retarde  encore  de  quatre  jouis 
au  moins.  Je  sens  combien  c'est  fâx^heux  pour  moi. 
C'est  manquer  le  but  d'utilité  de  mon  voyage  de 
Paris  quant  à  la  place  d'auditeur  ;  c'est  fatal  pour 
mes  affaires  à  Metz,  mais  je  suis  lié.  Cependant, 
même  en  allant  à  Paris,  j'espère  toujours  vous  reve- 
nir dans  dix  à  douze  jours. 

On  dit  ici  le  roi  d'Angleterre  ^  mort,  le  prince 
Galles  ^  son  successeur,  et  l'ancien  ministère 
voyé.  Tout  le  monde  en  augure  la  possibilité  de 
avec  l'Angleterre.  Je  n'y  crois  guère,  parce  que  je 
désire  d'abord;  et  d'après  mes  idées  politiques, 
second  lieu.  Cette  nouvelle  m'a  cependant  remué  lé 
cœur. 


Au  revoir ,  chère  maman ,  je  vous   embrasse  àà 
tout  mon  cœur. 

Votre  tendre  fils. 
J'embrasse  papa. 

^  Georges  III,  né  en  1738,  ëtait  monté  sur  le  trône  en  1760.  Il^j 
mourut  qu'en  1830. 
*  Depuis  Georges  IV;  né  en  1762,  mort  en  1830. 
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50.  —  M.  de  Serre  à  sa  môre. 


Charlevillo,  S9  juin  1808. 

Enfin,  chère  maman,  je  pars  cette  nuit  pour  Paris. 
Je  ferai  la  route  commodément  en  chaise  de  poste 
avec  M.  Morin  :  je  sais  que  vous  vous  inquiétez  de 
ces  choses-là. 

Tout  n'a  pas  tourné  ici  précisément  comme  je 
l'eusse  voulu;  cependant  le  but  est  en  partie  at- 
teint. 

J'ai  reçu  deux  bonnes  lettres  de  vous  ici,  et  j'en 
étais,  ma  foi,  altéré Ne  m'épargnez  pas  les  dé- 
tails :  vous  savez  toujours  me  donner  ceux  qui  me 
touchent  au  cœur.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  moi 
ici;  car,  depuis  trois  jours  que  je  suis  revenu,  que 
tous  aurais-je  mandé  des  agitations,  des  courses, 
(les  discussions  et  des  incertitudes  continuelles  dans 
lesquelles  j'ai  été  ? 

Je  me  repose  sur  vous  de  tous  mes  procès  ;  qu'on 
me  remplace  tant  qu'on  voudra.  Je  vois  bien  que  je 
ne  puis  rester  moins  de  quinze  jours  à  Paris.  Ces 
affaires  de  Wendel  tourneront  bien,  mais  il  no  faut 
pas  les  négliger  ;  et  j'aurais  dû  m'y  mettre  tout  en- 
tier, comme  je  le  fais  maintenant,  six  mois  plus 

tôt 

C'est  Wendel  qui  m'a  appris  le  succès  du  procès 
de  M.  de  Ck)urcelles.  Il  en  est  peu  que  je  désirasse 
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plus  i^axîner,  et  jo  nVn  aurais  pas  i-épondu.  Noizel' 
(\st  uu  bnive  i;ar(;<)n.  \'oyez-le  et  engag(îz-le  àm'ê- 
(•rire  à  Paris,  s'il  a  cjuelcpie  affaire  à  y  soigner.... 
Il  sait  (jue  j(*  ferai  avec  plaisir  tout  ce  dont  il  m 
4-liariiera. 

Au  revoir,  chère  maniau  ;  je  vous  embrasse  et  voi) 
fais  uiille  teudresses. 


60.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


Cliarleville,  99  juin  180^ 

Je  ue  vous  écrirai  <pruu  uiot  et  à  la  hâte,  ma  hu 
houu(*  auiie.  Je  pars  c(»tte  uuit  pour  Paris.  Depu 
mon  arrivée  ici,  je  n'ai  pas  eu  uu  moment  à  moî, 
j'ai  coustanmient  lutté  contre  la  méfiance,  Tespi 
(rii;noranc<î  et  de  difficulté,  d'une  piU't,  et,  de  T* 
tre,  contre  l'astuce  et  la  mauvaise»  foi.  Aussi  n'aî- 
pas  aussi  complètement  réussi  qu^*  je  Tavaisd'abo: 
i*spén'»  :  et»  ({ue  jai  fait  est  bon  cependant,  et  je  va 
voirî'i  Paris  si  je  j)ourrai  le  consolider.  Tout  u*C 

'  A^Milicm  Noizot.  n*' à  rharl<'vill*»,  c't.iit  nvoiif' pn'>  I»  triliiU 
•  l'aj»!»'!  ilo  Mfîlz,  lor-iipie  M.  do,  Sorro  (l('liiit<i  au  liarroan  :  il  lui 
iih)iuii:i  i:ii  vif  iiiif''rr*t,  r*t  liifMitôt  lui  rt'iiiit  si'< principales  afEÛr 
<*!>  «liiiiii»  liomnm  (M.  lin  Sorrc  l'estimait  pmbe  autant  qu'liâK 
••^t  nitirt,  il  y  a  plus  «h»  vinct  ans,  au  Ilan-Saiut-Martin  Cpréd 
.Metz  ,  nu  il  s'était  relin*. 
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fii>  rose  dans  les  aflFaîres,  et  nous  sentons  bien  les 
épines  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  nos  amis. 

Je  suis  arrivé  ici  lo  jour  où  je  vous  avais  quittés  et 
pas  trop  fatigué  ;  ce  court  séjour  au  milieu  de  vous 
m'a  fait  du  bien  et  donné  du  courage  pour  supporter 
(le  nouvelles  peines 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  le 
cher  Charles  '  et  vos  bons  enfants. 

'  <'liarles-Élisal>eth- Joseph  baron  d'Huart,  né  au  château  de  ha 
^viuvaçe,  le/i  janvier  1756.  Uëtait,  à  dix-neuf  ans>  lieutenant  aux  gar- 

'  «ie*  WaUones,  avec  brevet  de  lieutenant-colonel,  lorsqu'un  duel,  où 
il  tua  son  adversaire  pour  venger  une  offense,  vint  briser  sa  car- 
rière.  Depuis  cette  époque,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  bois  et 

!     «fcses  forges  ;  toutefois,  en  179â,  il  se  joignit  à  ramic^e  des  prin- 

I     (^  11  mourut  à  la  Sauvage,  le  S7  juin  181  !i. 

Son  père,  Jean-François- Henri-Gérard,  baron  d'Huart,  (1712- 
1^1;,  avait  servi  sous  les  ordres  de  don  Carlos  (depuis  Charles  III, 
roi  «l'Espagne),  et  s'dtaît  retird  avec  le  grade  de  major  ge'ndral. 

Son  aïeul,  Gëranl-Mathias  d'Huart  (1677-1730),  avait  été  lieute- 
wnt  gp'neral  «les  armées  de  Philippe  V,qui  lui  avait  confère'  le  titre 
•le  baron  en  1701». 

Stfitri'iaYcul,  Jean-Gaspard  d'Huart,  seignour  de  Bcrg,  etc.  (157.)- 
Ifiïï ,  après  de  brillantes  étmles  aux  Universités  de  Pont-î\-Mous - 
*on  et  de  lx>uvain,  s'était  fait  recevoir,  à  vingt  et  un  ans,  <locteur 
«droit-  11  avait  été  conseiller,  puis  président  du  Conseil  de  S.  M. 
^atliolicpie,  à  Luxembourg.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  111  lui  avait 
rwnfr'Me  hautes  missions  diplomatiques;  rem[)ereur  Mathias  l'a- 
^liirp'é  en  U'd.'J  chevalier  héréditaire  du  Saint-Empire.  — V^)ycz, 
ponr  plus  de  détails,  la  Abolies  historique  et  généalogique  sur  la 
(ûmille  d'Huart.  Luxembourg,  1853. 
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61.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart 


Paris»  A  juillet  Idûd. 

J'aurais  déjà  dû  vous  écrire,  chère  amie,  et  cepen- 
dant je  ne  vous  écrirai  encore  qu'un  mot.  Dans  ce 
dernier  moment  d'affaires,  j'en  ai  par-dessus  la  tète, 
de  courses,  de  travail,  de  lettres.  J'ai  vu  M.  de 
Collenel.  J'obtiendrais,  sans  aucune  recommanda 
tîon,  la  place  d'auditeur;  maïs  il  ne  la  croit  pu 
compatible.  Dès  lors,  j'y  renonce.  Cependant  il  doit 
voir  là-dessus  le  grand  juge  ;  je  le  ven^ai  moi- 
même,  et  saurai  si  c'est  la  route  nécessaire  pour  h 
place  de  procureur  général.  J'ai  lu  toutes  vos  bon- 
nes lettres  et  celles  de  l'excellente  Annette  *  :  elle» 
avaient  tout  le  mérite  et  la  bonté  de  celles  qui  le» 
ont  écrites. 

Je  resterai  encore  bien  douze  ou  quinze  joui» 
ici,  peut-être  plus 

Excusez  mon  griffonnage.  Écrivez-moi.  Je  voo» 
embrasse  de  toute  mon  àme. 


«  Anne-Pliilippine-Marie-Joseph  d'Huart,   née  à  WeL 
(près  (le  Luxembourg)  le  1^  juin  179/i,inort6àPont-Aiidemer(E«i) 
Je  18  novembre  1875. 


ANNEE    1808.  1S8 


02.  —  M.  do  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


Paris,  6  juiUet  1806. 

fie  lettre  de  vous  du  3,  mon  amie  ;  voyez-vous 

j'ai  plus  tôt  de  vos  nouvelles  ici  qu'à  Metz. 

'est  pas  un  des  moindres  avantages  de  cette 

ie  ville  que  cette  promptitude  avec  laquelle  des 

peuvent  correspondre.  Que  votre  amitié  est 

e!  comme  elle  pénètre  le  cœur  !  Vous  m'écri- 

3i  avant  de  savoir  que  j'y  suis.  On  dirait  que 

prévoyez  la  solitude  de  votre  ami  dans  cette 

immense,  et  que  vous  voulez  l'entoui^er  de 

3  les  douceurs  de  l'amitié.  Et  quelle  lettre  en- 

Mon  amie,  rien  n'est  bon  comme  vous,  et  je  ne 

lis  que  les  lettres  de  ma  mère  qui  me  fassent  au- 

lebien  que  les  vôtres.  Vous  me  faites  sentir,  tout 

le  elle,  que  je  suis  bien  et  entièrement  aimé. 

t  généreuse  jusqu'au  bout  cependant,  et  si  jamais 

estinée,  ce  que  je  croirai  mon  devoir,  m'éloi- 

même  beaucoup  (peu  serait  déjà  trop),  ne  vous 

pas  à  l'idée  que  vous  abandonneriez  votre 
.  lui-même  et  au  hasard  peut-être  introuvable 

amie  telle  que  vous.  L'absence  altère  bien  des 
Qents,  je  le  sais;  mais  il  est  certaines  âmes  qui 
^nt  supporter  cette  épreuve.  J'ai  l'orgueil  d'être 
nombre,  mon  amie,  et,  toute  modeste  que  vous 
je  vous  conseille  d'avoir  le  même. 
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(,'ependant  rassurez-vous,  ce  n'est  que  pour  m'as- 
surer  do  votre  j^éuérosîté  que  je  la  réclame  ;  jVn  ai 
moins  l)esoin  ([ue  jamais;  toutes  mes  obsenations. 
toutes  m(»s  réflexions  me  rattachent  à  mon  état;  rt 
si  vous  n'av(»z  pas  j)our  votre  ami  plus  d'ambitioo 
([u'iiu'enapour  lui-même;  si  le  prestijie  des  dignités, 
dci^  décorations  ne  vous  séduit  pas  plus  cjue  lui:  si  i 
vous  jui^ez  qu'être  au  milieu  des  siens,  et  dans  \ 
nombre  de   familles,  ce  (jiril  a  été,  comme  avocat, 
dans  la  vôtre,  suffit  à  son  existence  publique;  i 
vous  appréciez  comme  lui  cette  indépendance,  cette 
sécurité,  C(»tte  considération  toute   personnelle  rt 
surtout  (*es  jouissances  morales,  ce  développemeiit 
nécessaire  de  toutes  les  facultés  qu'il  trouve  dans  soi 
état;  si  enfin,  mon  amie,  vous  vous  élevez  avec  hi 
au-dessus  de  l'opinion  du  vulx^aire  de  toutes  I» 
classes  pour  vous  attacher  il  la  valeur  réelle  dei 
choses,  je  pense  que  vous  conseillerez  à  votre  aon 
de  rester  ce  ([u'il  est,  et  de  ti-availler  seulement  i 
devenir,  dans  son  état,  tout  ce  qu'il  peut  être. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  cependant  rpie  ce  que  je 
vous  ai  écrit  par  ma  d(»rniére  lettre.  J'ai  un  secood 
rendez-vous  avec  M.  de  Collenel   jx)ur  lundi  pro- 
chain ;  et  je  veux  l'avoir  revu  avant  de  demander 
une  audien<*e  au  iirand  jufic,  auquel,  au  vi-ai^je 
ue  sais  trop  ce  que  je  dirai  ;  mais  l'opinion  f^énérak 
paraît  être   ici  que  l(»s  plac(»s  d'auditeurs   sont  in- 
compaîibles;  et,  en  général,  comme  on  y  contemplf 
de  |)his  prés  les  places,  la  route  qui  y  conduit  et  te 
coups  (jui  en  renversent,  on  appi-end  à  les  désire 
moins.  Surtout,  mon  amie,  et  je  vous  le  répi^te,  puifl 
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tre  tendre  amitié  s'en  alarme  toujours,  mes 
sont  plus  que  jamais   détournés  des  pays 
?rs  et  fixés  à  celui  qui  m'a  vu  naître, 
reçu  ici  déjà  plusieurs  lettres  de  maman.  Elle 
îté  un  peu  malade.  Ces  indispositions  tien- 
son  âge  ;  elle  a  adopté  un  petit  régime  qui 
e  à  faille  plus  d'exercice  et  à  prendre  plus  d(5 
tion  ;  il  lui  a  réussi,  et  elle  va  bien  mainte- 
nue me  reproche  des  lettres  un  peu  courtes  ;  * 
mtremes  courses,  je  suis  dans  des  paperasses, 
je  l'avoue,  votre  lettre  m'a  tiré.  Je  me  suis 
hé  de  ne  vous  avoir  pas  encore  écrit  avec  plus 
aîl,  et  j'ai  fait  trêve  à  ma  résolution  de  ne 
iper  que  de  mes  affaires, 
vous  restait  encore,  mon  amie,  des  preuves 
ne  et  d'amitié  à  me  donner,  je  les  trouverais 
a  part  que  vous  me  donnez  à  toutes  vos  ré- 
is,  à  tous  vos  projets  pour  le  bonheur  de  vos 
s.  Une  bonne  mère  comme  vous  fait  vraiment 
âge  de  Dieu  sur  la  terre,  et  je  serai  bien  con- 
e  moi  si  je  suis  digne  de  vous  être  associé, 
revoir,  mon  amie;  si  j'avais  fiai  toutes  mes 
?s  dans  dix  jours,  j'aurais  une  occasion  de 
$er  par  Charleville.  Je  le  désire  sous  tous  les 
rts,  mais  ne  l'espère  pas.  Je  vous  aime  et  em- 
5  tous,  et  Charles  et  les  bons  enfants. 
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.' 


63.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Hoart 


Paris,  11  juillet  1808. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8  et  vous  réponds  à 
hâte  quelques  mots  par  le  même  courrier.  Je  vii 
de  voir  une  seconde  fois  M.  de  Collenel,  le  chef 
bureau  des  emplois.  J'en  suis  très-content;  il  douta 
toujours  et  fortement  de  la  compatibilité.  Il  m'a 
mis  à  vendredi  pour  du  positif;  ensuite  il  me  pro-: 
curera,  si  je  le  désire,  une  audience  particulière  du 
grand  juge.  J'ai  fortement  appuyé  près  de  lui  pour 
qu'on  décidât  en  faveur  de  la  compatibilité,  et  daai 
les  départements  l'intérêt  de  la  chose  le  demaïuk.. 
D'ailleurs  il  m'a  assuré  que,  restant  avocat,  j' 
les  mêmes  droits  à  prétendre  aux  places ,  et  il  I 
ajouté  les  choses  les  plus  flatteuses  sur  moi.  Je 
qu'un  des  cinq  avocats  les  plus  employés  de 
(moi  compris)  va  être  nommé  juge,  ce  qui  me 
nera  le  choix  des  plus  belles  affaires  et  rendra  mflt 
état  plus  agréable  encore.  Aussi  suis-je  bien  résûh 
de  ne  le  quitter  que  pour  une  place  qui  me  convînt 
parfaitement.  Telle  ne  serait  pas  celle  de  M.  Clément 
Elle  n'aurait  pas  le  mérite  de  me  rapprocher  de  vous.  1 
D'ailleurs,  j'ai  le  plus  grand  éloignement  pour  U, 
partie  criminelle,  tant  par  la  nature  de  ses  occupar 
tions,  les  relations  qu'elle  nécessite,  que  parce  qu*elk 
m'écarterait  absolument  de  la  partie  civile.  Ce  tfé* 
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tait  donc  pas  là  ce  dont  j'ai  entendu  vous  parler, 
chèi'c  amie.  Il  ne  s'agissait  que  de  vues  de  fortune, 
mais  aussi  vagues  que  ce  que  je  vous  en  ai  écrit. 
Nous  pourrons  en  causer,  mais  que  votre  imagina- 
tiou  s'arrête  aux  idées  de  médiocrité. 

Je  suis  bien  pressé  par  le  courrier  ;  je  vais  écrire 
UQ  mot  à  maman.  Tout  à  vous  et  aux  vôtres.    * 


04.  ~  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  11  juillet  1808. 

Je  viens,  chère  maman,  de  faire  une  seconde  visite 
à  M.  deCollencl  :  j'en  ai  été  parfaitement  content, 
n  avait  prévenu  le  grand  juge  de  ma  visite,  et  j'au- 
rais été  bien  reçu,  m  a-t-il  dit.  Mais  il  est  convenu 
qu'avant  de  le  voir,  je  devais  savoir  à  quoi  m'en  te- 
nir sur  la  compatibilité.  Il  pense  toujours  qu'elle 
a'exi.ste  pas.  Cependant  je  l'ai  fait  convenir  qu'il 
était  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  chose,  que;  dans 
les  départements ,  les  auditeurs  pussent  avocasser. 
n  veut  encore  s'en  assurer  plus  positivement  et  m'a 
wnîs  à  vendredi  pour  m'en  donner  des  nouvelles 
certaines.  Ensuite  il  me  fera  avoir  une  audience 
particulière  du  grand  juge.  Il  entre  bien  dans  toutes 
mes  idé(*s  ;  il  sent  que  je  ne  puis  quitter  mon  état  pour 
'-^n^  un  ccoute- s' il' pleut.  D'ailleurs,  me  dit-il,  je 
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conseneraî  des  droits,  comme  avocat,  A  toutes  les 
places  ;  je  puis  me  ivfîanler  comme  bien  établi  ici 
on  y  connaît  mon //u'r/7c(excusezlemot).  Mais  je^iiii 
encore  trop  jeune  pour  êti-e  présenté  à  une  place  A 
(  \)ur  d'api)(4,  la  seule  que  je  voulusse  :  ça  souffrirai 
diriîculté,  et  je  ne  pourrais  Tespérer  avant  ciuatreoi 
cinq  ans. 

Par  les  renseiiinements  qu'il  m*a  demandés  su 
Auclaire^  j'ai  vu  qu'il  serait  placé.  Je  lui  ai  rend 
le  témoignante  qu'il  mérite,  d'un  homme  tn-s-dign 
sous  tous  les  rapports,  ^'ous  pouvez,  dans  l'oca 
sion,  en  dire  un  mot  confidentiellement  à  M.  Périn 
cela  lui  fera  plaisir.  Quant  à  moi,  c'est  un  accrrâ 
sèment  d'affaires,  et  des  plus  belles  affaires,  qi 
me  laisse  vraiment  à  Metz  le  choix 

Je  reçois  toujours  les  meilleures  lettres  c 
^jmc  (l'Hiiart.  Comme  je  le  lui  écris,  je  ne  conna 
(jue  les  vôtres  c[ui  me  fassent  autant  de  plaisir,  < 
elle  me  fait  trouver,  ce  que  je  croyais  impossible,  ai 
seconde  femme  que  je  voulusse  appeler  ma  mèr 

Au  revoir,  chère   maman;  j'embrasse   papa 
vous  de  tout  mon  cœur. 

Je  fais  des  démarches  pour  Hyacinthe;  mais 
vois  d'avance  cfue  je  n'arrivenii  (ju'à  l'impossibilit 

*  M.  Aiiolain'  «'lait  <lo  Sodan.  \\  «lovint,  en  181 1,  con»eiUcr  à 
Cour  iini^'rlalo  (lo  Mr'tz,  et,  un  |>en  plus  tard,  pn^sident  de  cha 
bru,  à.  la  même  Cour.  Il  est  mort  en  185^1. 


*  Thérèse '  est  aimable,  je  l'avais  toujours 
du  dire  et  je  m'en  aperçois  bien,  chère  amie, 
f  silcDce.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  a  que  cinq 
que  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8;  mais  enfin, 
me  imitez,  et  le  temps  me  pai-ait  long  après 
lires. 

:re  cousin  Alexandre*  m'a  envoyé  une  lettre 

W«e,  cninlessedeRaigciourl,  clianoïneflio  do  Reiniremonl. 
Jt  All«  i)e  Chriiitophe,  marquis  <le  Raigecoiirt,  cliamljcllan 
percur  et  (le  l'impératrice  d'Allemagne,  pl  de  M:irie-Josoph , 
«  Je  Snintifpion.  Elle  éponsA  In  comlc  Gaslon  do  Rosières, 
ai^ton  lie  ItaïgRcourI  remonl«  i  Philippin  ilc  Rni{!ccourt 
ri),  rliGTalier,  seî^eiir  de  Joity,  maître  (^Hiovin  de  la  rit^ 
,en  iSJtX  Ses  Tils,  Jean  et  Pierre  do  Raigecoiirt,  furent 
>n  IfSJU  i!t  en  I3M),  i  la  môme  dignité.',  et,  depuis,  plixsiuurs 
M  lie  relie  famille  ont   die   décores  du  mailro  (■cd;evinal ; 

DiciiilirtH  ont  exi^rci;  «l'imporlants  emplois  en  Lti'rnine, 
IrliP  ei  en  Fraiiire. — Voyoï  \a.Mai»ondtRaigecoti7't,  Nancy, 
lafiKvmp/itede  la  .tfoHUe,  par  E.-A.  Do'^in,  t.IV.p.l -it. 
Rit. 
is-Kiiimanitel-AlexAndre ,  comte  de  Sainl-Manri*-Cli,Me- 

le  II  fA-rier  l^iS,  e'iait  (lltt  dcCliarleft-nnmirmiicI-Xavior, 
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pour  M"**  de  Dolomîeu  ^ .  Je  Tai  vue  hier  et  h 
trouvée  très-l)onne,  très-disposée  à  obliger.  Oi 
n'est  embarrassé  chez  elle  que  pour  franchir  I 
seuil  de  sa  porte.  Dés  qu'on  l'aperçoit,  elle  a  un  ai 
d(*  bonté  (|uî  dissipe  tout  embarras.  J'y  allais  ph 
j)Our  lui  remettre  la  lettre  de  votre  cousin  et  poi 
faille  sa  connaissance  que  jx)ur  lui  rien  demande 
J'avais  revu  hier  M.  de  CoUenel,  et  il  m'avait  assu 
l)osîtivement  de  l'incompatibilité,  de  sorte  que} 
rt'duit  toutes  mes  démarches  à  ime  audience  q 
j'ai  demandée  au  jxrand  juge  et  dans  laquelle  je  1 
exposerai  les  motifs  qui  me  déterminent  à  ne  j 
me  mettre  en  ce  moment  sur  les  rangs  pour  i 
place  d'auditeur,  et  me  consen'er  mieux  encore 
droits  qui,  d'ailleurs,  appartiennent  aux  avpca 
d'arriver  sans  intennédiaire  à  presc[ue  toutes 
places  judiciain's.  ^'ous  voyez,  mon  amie,  q 
dans  ce  plan,  je  n'.ivaisrien  A  demander  à  M"* 
Dolomieu;  mais  j'ai  pu  juger,  par  ses  ofTivs,  q 
si  j'eusse  demandé  quelque  chose  de  déterminé,  q 
s'il  m'eût  fallu  voir  ({uelqu'un,  être  recommai 
cjuelque  part,  bien  (pfelle  n'eût  i)as  de    connj 

janvier  I7ÎU,  ii  l'iiiigra  Avtfc  sosdciix  fn^rcs  et  90«  ncv«Mix  poiu 
joindre  l'année  royale  et  servit  dans  la  hrigada  do  Afonêiemr 
ipi'an  Iirr>nrienwMit  ;  il  avait  ohtemi,  en  17l«l»,  1«»  i»ra«le  ilorhef 
cadron.  De  retonr  en  France,  il  refusa  toute  fonction.  En  18Uh  ' 

comte  d'Artois  le  n^t^iii  chevalier  de  Saint-Louis M.  il»  S 

.Mauris  et  M"'*"  d'IIuart  étaient  cousins  |;crniains. 

*  Cliristine-Zoe,  conitesso  de  Montjoye,  mariée  à  Al  plions» 
de  Gratet,  inan|uis  de  Dolomieu.  Les  familles  de  Mon^oyv 
Saint-Mauris  étaient  alliées.  La  marquise  de  Dolomieu  tlerint, 
la  Restauration,  ilame  d'hoimeur  de  M""^  la  duchesse  d'OrUau 


u  grand  juge. 

écrit  à  W'endel  toutes  les  raisons  qui,  dans 
ment,  me  détermiDaient  à,  retourner  ù.  Metz. 
mIs  sa  réponse  et  j'espère  partirdans  le  courant 
st-mainc  prochaine.  Si  cependant,  mon  aniîc, 
m'écrivez  encore  après  cette  lettre,  j'espère 
ir  la  vôtre.  Vous  voyez  que  nous  nous  re- 
s  plus  tôt  f{ue  nous  ne  res]>érîons  ;  mais  je 
s«*rai  pas  par  Charle\'ille,  et  je  suis  prévenu 
troïiverai  bien  de  l'ouvrage  A  Metz.  II  en  fau- 
^ucoup  pour  retarder  longtemps  le  plaisir 
me  promets  à  vous  revoir. 
ous  embrasse  tendrement,  vous,  Charles  et 
•s  bons  enfants. 
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•  — '  M.  do  Scrrs  &  bsl  iiiéi*6. 


Paris,  17  juillet  1808. 

Je  comprends  comme  vous,  chère  maman,  qui 
me  faut  revenir  à  Metz 

Le  grand  juge  m'a  accordé  une  audience  particn* 
Hère  pour  demain.  Je  serai  bien  content  quand  elk 
sei-a  passive;  car,  comme  bien  vous  savez,  voir  kl 
grands  et  faire  sa  cour  n'est  pas  mon  fait. 

Cette  ^P*  de  Dolomieu,  pour  qui  M™'  d'Huart 
m'avait  procuré  une  lettre  de  son  cousin  Alexandnl 
de  Saînt-Mauris,  m'a  fort  bien  accueilli  ;    elle  pi-| 
raissait  disposée  à  faire  toutes  les  démarches  qM 
jVusse  désirées;  mais,  au  vrai,  je  n'en  puis  désiiff 
aucune  en  ce  moment. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  que  j'avais  cherché 
Hontems  *.  J'en  ai  eu  des  nouvelles  chez  une 
tessc!  allemande,  jeune  et  jolie   femme  qui   est  tt 
cousine.  11  n'a  fait  ((ue  passer  à  Paris  et  s'est  rendi 
à  Hayoïnie,  où  il  a  été  très-bien  accueilli  parT 
p(4'eur,  (|ui   hii   a  dit  cependant   qu'il   le  trouvait 
encon^  trop  jeun(»  pour  le  faire  chef  de  bataillon;^ 
cprii  fallait  ([u'il  ser\ît  encore  quehjue  temps  da»^ 

! 

'  II  «tait  parti  ilo  Tirlu'ran  lo  25  février  IRIR.— Voyr^z  hfùêkmM  \ 
général  Gardant*  en  Perse  y  (k>ctiineiits  piii)li(>s  par  j*on  Bls^^ 
comte  Alfre«l  .loOanlaiio,  p.   105,  110,  1/.H,   151,  155!.  I>an«,  18& 


•  • 


07.  —  M .  d«  Serre  6  m  mère. 


Paris,  18iuilktl808. 

grand  juge  m'a  fort  bien  reçu ,  chère  maman  ; 
coûté  avec  intérêt  tous  les  détails  de  lua  situa- 
publiquc.  11  m'a  dit  qu'une  place  de  procureur 
rai  serait  difficile  à  obtenir  d'emblée ,  surtout 
vs  riinportance  nouvelle  qui  allait  y  être  atta- 
;  que  j'étais  d'ailleurs  trop  avancé  pour  pren- 
iDC  place  d'auditeur,  ((uî,  incompatible  absolu- 
.  avec  les  fonctions  d'avocat,  n'était  destinée 
de  très-jeunes  gens  et  non  à  des  sujets  fonnés  ; 
fallait  continuer  à  exercer,  attendre  le  nouveau 
qui  se  préparait  et  qui  doit  pi-ésentor  des  jilacos 
xats  généraux  ou  substituts  du  procureur  ^éné- 
que  j'étais  d'une  race  honorable  et  jouissais 

^    Vwinim    iY*niitnfinn 
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comme  moi .  charmé  de  cette  réception  ;  nous  avons 
causé  lonjitcmps  ensemble,  et  de  confiance,  de  l'état 
général  de  la  magistrature  et  particulièrement  de 
<;ellc  (le  Metz.  !M.  Lambert*  est  nonuné  à  la  pian 
déliiiilivi?:    M.    Auclaîre   à  Tintérim.   M.  X.  na 

rien lui  i)arlant  des  divers  juj;es,  il  m'a  demaudê 

((ui  serait  cai)able  de  l'cmplacer  notre  président* si 
nous  le  i)erdions.  Vous  pensez  bien  que  j'ai  nommé 
M.  Colciieu.  Il  m'a  assuré  qu'il  désiitiit  lM*aua)up 
iu<»  voir  avanlaiî(nisement  placé.  Le  projet  ([u  on  dis- 
cute actuelieiueut  est  de  fonner  de  grands  corps  ap- 
pelés (Jours impériales.  Les  ofliciers  du  minîstèiv  ptt- 
l)iic  réuniraient ,  connne  autreibis,  le  criminel  au  civil. 

Attendez-moi  et  annoncez-moi  pour  la  fin  de 

cc*tte  semaine*. 

Tout  à  vous,  votre  tendi'C  fils. 

*  Jf'îm-rh;irl*'-«  LniiiLwTt,  iiô  à  Molz,  le  2K  février  175/4,  était  II 
tils  «l'un  avocat  an  Parl<Miieiit  do  cKU*  vilU*;  hii-iiir*iiiif  y  fut  reçh 
«•Il  rotli'  i|iialil('.  !<•  tî'J  di'ri'mhn;  I77S.  Il  devint  jii^fià  la< 'otiriri^ 
|K>I  <Mi  1HI8  et  r(>ii>f*ilW*r  à  la  Cour  inifMtriah*  imi  1811.  II  inourri 
lo  8  avril  IHls.  —  Vo\«*/  la  liiotjraphie  du  Parlement  de  MàMt 
par  Km.  Mirln'L  p.  MK 

*  Ji'aii  I*i«'rn'  I*<M-Ii<Mir,  ih?  au  villaî^o  <1(î  Luppy,  ou  1751»  pron- 
rcur  au  liailli.'tu«*  do  WoV/.  vu  177.'),  puis  av«M*at  au  Kirlement.  A 
partir  il<*  1781',  il  lut  rev«'tu  do  «livors  «Muplois  qui  lui  |M*nnimit<k 
roudn*  l«**^  plu-i  firaucU  «>rvir€*s  à  mm  onnritoyeiis  :  |»lusieuni  hà 
ilurcut  la  \i('.  Lu  171C»,  les  «'h^rteurs,  à  runaiiiniiu*,  le  porl^Ml 
au  ('oii>«'il  «I'"»  \ui-iiMiN.  Apn's  li.»  18  hruraains  il  fut  inU  à  la  léM 
*\o  la  niaui^tratnn*  dt'^  ih'partfMUfiit'^  «1<*  la  Mo*i4>lle,  dc^  ArtleiUMi 
l't  do-i  Kiin**t*.;  il  ««xiTra  I«*s  fniirtions  do  pn*Mileiit  «In  tribuod 
^puis  ilf  la  Tour  ilapin^l  jusfpi  a  sa  uHirt,  KuneiiuolcSl  aoûtlM 
—  Vnyiz  la  liiotjfaphie  de  la  Moêelle^  |jar  E.-A.    Dégin,  t.   111 

p.  ii!^^>-!J47. 


raiment,  comme  je  vous  l'ai  écrit  il  y  a  deux 
je  m'eunuyais  après  vos  lettres,  excellente 
et  si  vous  y  aviez  bien  réfléchi,  vous  auriez 
s  que  je  devais  m'ennuyer.  Mais  voici  votre 
lu  13;  elle  renferme  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
Heur.  Cependaut  ce  n'est  pas  en  ce  moment 
répondrai.  Je  sors  de  chez  le  grand  juge,  et  le 
T  part  dans  une  demi-heure.  Je  veux  vite 
crire.  ainsi  qu'à  maman,  le  résultat  de  ma 

'.•s  m'avoir  écouté  avec  beaucouj)  d'intérêt, 
:i4)pelé  ma  famille,  etc.,  il  m'a  dit  :  «Vous 
me  race  honorable;  vous  vous  êtes  acquis  une 
ri'putatioD,  vous  convenez  aux  places  de  la 
rature:  mais  vous  ne  pouvez  guèi-e  airiver 
ée  à  une  plaoe  de  procureur  général,  surtout 
i  la  nouvelle  importance  qu'elles  vont  rece- 
'oe  place  d'auditeur,  d'ailleurs,  ne  convient 
a  débutant  et  non  à.  un  sujet  formé  ;  attendez 
vpaii  nlan  nni  se  nrénare.  II  nré-'^entera  des 
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cominc  à  maman,  sachant  que  vous  y  attachez  ub 
intérêt  presque  égal.  Vous  voyez  que  je  suisdaos 
la  meineure  position  pour  attendre. 

De  chez  le  gi-and  juge  j'ai  passé  chez  M.  Je 
CoHeni»!  ;  nous  avons  eu  une  tivs-longue  conversa- 
tion sur  ta  magistrature  en  général,  sur  nos  ma^ 
trats  en  particulier,  et  je  puis  compter  qu'il  fera  tout 
pour  me  maintenir  bien  dans  Tesprit  du  grand  jo||se 
et  me  ser\'ir  au  besoin. 

Le  projet  paraît  être  de  fonner  de  grands  coq» 
de  mîigistrature,  des  (ours  imix'riales,  de  charf^ 
lés  j)i'0cureurs  et  avocats  généraux  à  la  fois  dff 
fonctions  criminelles  et  civiles,  etc. 

Je  (lois,  comme  je  vous  l'ai  promis,  rendre  compte 
de  tout  i;{\  à  M'"**  de  Dolomîeu.  Remerciez  de  sa  let- 
tre yi.  Alexandre  en  lui  écrivant:  d'apivs  toutcf 
([ue  vous  in'(*u  avc*z  dit,  je  ne  crains  pas  de  lui  avoir 
de  la  reconnaissance. 

Je  n'ai  i)as  encore  de  nouvelles  de  Wendel  sur 
mes  projets  de  retoin*;  mais  mon  parti  est  pris*. 
je  serai  à  la  fin  de  cette  semaine  à  Metz,  saufi 
revenir  à  Paris  à  la  fin  d(*s  vacances  ,  connue  jefc 
lui.  pn)i)()se 

Je  vous  timbrasse  tous  et  de  tout  mon  cœur,  mêitt 
le  paresseux  (.'harles. 


ANNÉE  1808.  137 


00.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hayange,  SI  novembre  1806. 

Averti  ce  matin  par  un  exprès  de  Wendel,  j'ai 
quitté  la  Sauvage,  et  suis  arrivé  ici  quelques  mo- 
ments après  MjVL  Périn.  J'y  ai  trouvé  votre  bonne 
lettre,  chère  maman,  la  dernière  que  vous  m'avez 
écrite  ;  la  seconde  arrivera  aujourd'hui  sans  doute  à 
la  Sauvage.  Je  vous  remercie  bien  de  tous  les  bons 
détails  dans  lesquels  vous  entrez  ;  c'est  toujours 
avec  le  plus  tendre  intérêt,  toujours  avec  un  senti- 
ment de  bonheur  que  je  vous  suis  dans  les  moindres 
de  vos  actions  et  de  vos  pensées  ;  ce  sentiment  est 
surtout  profond  quand  vous  me  peignez,  ce  que 
vous  savez  si  bien  faire,  votre  attachement  pour 
moi.  Voilà,  chère  maman,  l'impression  constante 
<|ue  m'ont  faite  vos  lettres  depuis  la  première  que 
j'ai  reçue  de  ma  vie  jusqu'à  la  dernière  ;  voilà  les 
garanties  (juc  je  puis  vous  donner  de  ce  que  vos 
lettres,  vos  conversations  et  tout  ce  qui  viendra  de 
vous,  tout  ce  qui  sera  vous,  me  fera  constamment 
quiniver  ;  et  certes  ces  garanties  sont  plus  sures  que 
Cilles  de  mon  existence.  C'est,  chère  mmnan  et  excel- 
lente amie ,  ce  cpie  vous  devez  avoir  sans  cesse  pré- 
sent; si  vous  connaissez  le  cœur  de  votre  enfant,  si 
vous  le  jugez  capable  de  sentiments  profonds  et  du- 
rables, vous  êtes  certaine  qu'ils  sont  à  jamais  fixés 
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sur  vous;  qu'il  n'est  aii  monde  ni  occupations  «  ni 
événements ,  ni  autres  sentiments  qui  puissent  pcwr- 
ter  atteinte  aux  miens  pour  vous;  et,  si  vous  me 
connaissez  bien  encore,  si  vous  vous  connaissez  bien 
vous-même,  vous  devez  savoir  aussi  que  si  les  senti- 
ments que  j'éprouve,  que  si  les  événements  qui  sur- 
viendront me  rendent  heureux,  ce  bonheur  rejaillin 
sur  vous.  Vous  le  savez,  il  n'y  a  jamais  eu  que  dei 
peines  que  j'aie  craint  de  vous  faire  partager. 

MM.  Périn  sont  vraiment  fort  bons  eafiuitB.' 
Nous  passerons  ici  une  couple  de  jours  fort 
ment.  Je  regretterai  bien  de  ne  pas  les  donner  A-^ 
leurs  :  de  doux  souvenirs ,  de  tendres  rêveries  m*«l 
dédommageront.  Je  vous  dirai  que  j'ai  acquis  à  la  J 
Sauvage  une  supériorité  presque  décidée  surCharles*'  ' 
aux  échecs,  quoicpi'il  ne  Tavoue  pas  ;  que  je  viens  du' 
m'essayer  avec  le  procureur  général  * ,  et  cjue  je  Taî 
emporté,  avec  peine,  il  est  vrai,  et  une  partie  ne  dé- 
cide rien.  Pendant  la  partie,  M^^'de  VignoUes  mm 
servait  le  thé  ;  Mirette^  chantait  au  piano  :  je  jouis- 
sais de  sa  voix 

Voulez-vous  un  conte  ?  En  allant  voir  les  forges, 

*  M.  Cliarles  d'Huart. 

*  M.  Përia  d'Augny. 

3  Casimire  de  Balthasar,  fille  d'Alexandre-Louis- Armand  de  fiftl» 
thasar,  d'abord  page  du  roi  Stanislas,  puis  capitaine  d'infanterife. 
Le  frère  aînë  de  Casimire,  François-Ignace-Louis  de  Balthsnr» 
né  à  Hayange  le  Hjt  byt'iI  1771,  avait  été  condamne  à  mort  par  li 
tribunal  re'volutionnaire  et  exdcute  à  Metz,  sur  la  place  de  la  Co- 
médie, le  15  octobre  1793  :  officier  au  régiment  d'Auxonne  (artil- 
lerie), il  avait  donné  sa  démission  plutôt  que  de  préterun  nourean 
serment. 
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'his  la  rivière.  Périn  fils  saute  après  moi. 
trouve  que  c'est  mal  sauter.  Il  veut  donner 
le  et  rappeler  ses  jarrets  de  dix-huit  ans  : 
ice,  tombe  un  pied  dans  l'eau,  et  va  mesu- 
?rre  de  l'autre  côté  et  mordre  les  cailloux, 
'élevé  tout  crotté.  Le  fils,  après  s'être  assuré 
►ère  n'avait  point  de  mal ,  s'écrio  :  Ce  n'est 
1  père  qui  est  tombé,  c'est  le  Champagne  de 
Vendel.  Voilà-t-il  du  bavardage,  du  com- 
ète., etc.  ! 

ions  au  sérieux.  M'"''  de  WendeP  est  plus 
que  lors  de  mon  passage  ;  elle  a  dû  repren- 

t 

ïvoîr ,  chère  maman  ;  ce  sera  dans  deux  ou 
urs,  j'espère.  Je  vous  envoie  tous  mes  bon- 
)njours  et  caresses J'embrasse  papa. 

-Franroî se- Joseph  <le  Fischer,  nde  à  Metz  au  mois  do 
Bf4,  morte  en  cette  même  ville  au  mois  de  mars  187.!2, 
se,  en  18ll!é,  M.  François  de  Wendel.  Son   j)ère,   Piorre- 

de  FiM-hor  dr»  Diconrt,  d'alioril  lieutenant  d'infanterie?, 
•voir,  en  1781),  conseiller  du  Roi,  premier  président  du 
s  Financf»s  de  Metz.  l\  quitta  ces  fonctions  en  1787,  re- 
r\'ice  (>t,  en  171)0,  commanda  en  second  la  $^rdo  natio- 
*{z.  Il  ('tait  neveu  de  Christian  Fischer,  fameux  partisan 
ro  de  Sept  ans.  ( -ette  famille,  orii;inîiirc  du  Wurtemberg, 
ralis^fe  fran<;aise  en  17/i5. — Voyez  la  Biographie  du  Par- 

Meljif  par  Em.  Michel,  p.  IGO. 
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70.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Huart. 


Metz,  26  novembre  1806. 

Je  VOUS  réponds,  amie,  un  mot  à  la  hâte,  parce 
<ïueje  connais  votre  impatience  pour  tout  ce 
m'intéresse  ;  elle  égale  votre  tendre  amitié-  WencWtl 
que  j'ai  vu  avant-hier,  attend  toujours  notre 
sieur  ;  avec  ce  dernier,  il  faut  s'attendre  à  des  tt^i 
tards,  à  des  lenteurs;  ils  sont  dans  sa  manière  d'être, 
Wendel  doit  revenir  ici  mardi  prochain.  Je  \(m 
tiendi'ai  au  courant.  Ne  croyez  pas  que  je  m'oublî» 
absolument  moi-même.  Je  ne  suis  pas  moins  impir 
tient  que  vous  de  voir  mon  sort  assuré  ;  mais  UQfti 
expérience  journalière  m'apprend  qu'on  ne 
guère  forcer  la  marche  des  choses;  et  puis  v< 
savez  ma  maxime  favorite  ;  je  la  mets  en  pratique  ;  ' 
je  jouis  du  présent  et  préfère,  dans  l'espérance^  A 
douceur  à  son  tourment. 

Maman  doit  vous  écrire  ;  mais  je  me  presse  pour 
ne  pas  manquer  ce  courrier. 

Je  ne  vous  répète  pas,  amie,  que  vos  lettres  font 
le  charme  de  votre  ami  :  elles  le  rafraîchissent  de 
ses  travaux ,  et  je  ne  crains  pas  de  vous  assura 
qu'il  en  sera  de  même  tant  que  votre  ami  existera. 
11  serait  bien  différent  de  lui-même  s'il  avait  penli 
le  goût  de  telles  choses. 
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^jme  Thérèse  *  vient  de  me  faire  demander  de^jMp 
nouvelles.  Je  lui  en  ai  donné  des  vôtres  et  propis 
d^aller  la  voir  avec  vos  enfants  au  premier  beau 
dimanche.  Ils  ont  été  jeudi  chez  leur  tante  ;  M.  de 
Jaiil)ert  *  me  les  demande  avec  beaucoup  d'affection 
pour  tous  les  jours  de  congé 

•»     •- 

Victor'  se  porte  bîen  et  commence,  dit  Benoît*, 
à  mordre  à  Tétude.  Pour  Emmanuel  ^,  il  travaille 
beaucoup.  Je  fais  la  guerre  à  une  certaine  mollesse 
qui  tient  peut-être  à  son  tempérament.  Il  compte 
volontiers  sur  sa  mémoire,  et  moi  j'exige  l'action 


'  )\o»  Thërése  de  Raigecourt. —  Voyez  plus  haut,  p.  129. 

'  Le  comte  Louis  de  Jaubert,  fils  du  comte  Wemcr  de  Jaubert, 
colonel  réforme  du  rëgimentde  Nassau  (infanterie),  naquit  à  TJlior^- 
▼ille  le  19  février  176(i.  Après  avoir  été  élève  d'artillerie,  il  fit  la 
^^mpajîne  d'Amërique  dans  le  rdgiment  de  Metz,  alors  commandt? 
par  M.  (le  Faultrier.  Il  ^migra  en  1791  (il  ëtait  alors  capitaine),  re- 
cul la  croix  de  Saint-Louis  en  1799  et  ne  revint  qu'en  180/«.  11  est 
"ïort,  le  17  septembre  1823,  à  Metz,  «  où  il  exerçait  les  fonctions 
'^  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville,  fonctions  qu'il  avait 
am.j.ipr*^,  avec  plaisir,  sous  l'administration  de  M.  do  Vaublanc,. 
V^''ï"\,  et  auxquelles  le  rendaient  propre  ses  connaissances,  la 
firan.  ,i(.  sa  conversation  et  l'amc^nilé  de  ses  mœurs.  C'est  à  lui  que 
'"H'ioit  la  rr-cLiction  du  catalogue  de  la  Bibliotlicquo  et  l'ordre 
Parlait  qui  rèiinn  dans  cette  nombreuse  et  intéressante  collection. 
'^>  l'.ii  «loinia  un  magasin  en  desordre;  il  a  crée  une  bibliothèque.  »• 
'T«'i>vi,.p^  Histoire  de  ThionvUley  p.  315  et  suivantes.)  M.  de  Jau- 
'''n  nvail  épouse  une  des  sceurs  du  baron  Cliarles  d'IIiiart. 

^  i'"  kiron  Victor  d'Hutirt,  no  à  la  Sauvîige  le  13  juillet  1800. 

^  I>"iioit  Hemv,  né  à  Melx  le  Hth  décembre  1775;  d'alionl  maître 
'■"  P'iision,  puis  princiiml  du  collège  de  Verdun;  mort  à  Metz  le 
'•^j'iiii  IHVÎ.  Il  avait  été  le  condisciple  de  M.  de  Serre. 

'  ï'"  liarun  Fluunanuel  d'Huart,  né  à  la  Sauvage  le  10  août  1795. 
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continuelle  du  jugement  et  de  Tintelligence.  Voilà 

nos  débats 

Au  revoir,  amie;  je  ne  vous  suis  pas  cette  fois 
dans  tous  vos  raisonnements  qui  sont,  je  le  recon- 
nais, excellents.  Un  mot  seulement  :  c'est  que  c'eit 
plutôt  dans  le  triomphe  de  l'injustice  sur  la  tant 
que  dans  la  surmesure  des  maux  sur  les  biens  qu'il 
faut  chercher  la  preuve  morale,  la  plus  forte  peut- 
être,  de  l'existence  d'un  Dieu  rémunérateur  et  d'u» 
autre  vie;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
Entre  nous,  nos  dévots  ont  un  peu  trop  dénigré 
'dédaigné  cette  vie  qui  nous  vient  du  bon 
comme  l'autre. 

Charles  a  été  très-bon  et  très-aimable  pour 
à  Longwy.  C'était  pour  moi  qu'il  y  restait,  et  jel 
en  ai  su  beaucoup  de  gré.  Je  l'embrasse  ainsi 
vous 

Au  revoir,  amie,  je  vous  embrasse  et  tous 
bons  enfants.  Je  n'ai  pas  iDesoin  de  dire  que  ]l 
n'oublie  pas  l'excellente  Annette.  Quel  griffonnagftli 
Vos  pauvres  yeux  ! 


71.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  9  avril  1809. 


Dans  mes  lettres,  que  je  vous  ai  priée  d'ouvrir, 
^0U8  en  avez  trouvé  une  de  M"**  de  ***.  Veuillez  la 
communiquer  à  M.  Whaley;  veuillez  aussi  lui  faire 
ttfoir  que  je  m'occupe,  de  la  manière  la  plus  active, 
de  8on  affaire  ;  que  je  remplirai ,  dans  toute  son 
étendue,  le  plan  que  nous  avons  arrêté  avant  mon 
départ  ;  que  M"*  de  ***  reviendra  à  Metz  avec  moi  ; 
qu'elle  y  sera  précédée  et  accompagnée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  prépondérant  en  recommandations  ; 
que  j'ai  déjà  eu  et  continue  demain  et  les  jours  sui- 
vants des  conférences  sur  l'affaire  avec  deux  des 
conseils  les  plus  forts  de  Paris.  Rassurez-le  d'ail- 
leurs sur  mon  caractère,  qui  n'est  point  la  timi- 
dité et  ne  connaît  d'autres  ménagements  que  ceux 
qu'exige  le  salut  même  des  intérêts  qui  me  sont 
confiés.  Vous  pouvez  charger  M.  Fouglair,  avoué, 
place  Saint-Louis,  de  cette  commission. 

•  _ 

Au  revoir,  chère  maman Je  vous  embrasse, 

^ous  et  papa. 


*♦ 
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72.  —  M.  de  Serre  à  m  mère. 


Paris,  10  arril  1800. 

Je  VOUS  renvoie ,  chère  maman ,  la  lettre  i 
M"'  de  ***,  pour  en  faii-e  Tusage,  à  Tégard  ( 
M.  Whaley,  que  je  vous  indique  par  ma  lettre  dei 
matin.  \'ous  dii-ez  en  outre  à  M.  Whaley  qne  f 
reçu  la  nouvelle  pièce  qu'il  m'envoie  ;  qu'après  n 
conféi^ences,  qui  commencent  aujourd'hui ,  nous  i 
reterons  quels  témoins  doivent  être  entendus  avi 
les  dêlxits ,  sauf  à  appeler  les  autres  à  ce  voaœe 
Qu'il  se  tranquillise  d'ailleurs.  Je  viens  de  repas 
toute  TafTaire  jwur  me  pi-epaivr  aux  conférenoes, 
ma  ooutîance  s\*st  acci-ue.  Je  ne  doute  pas  que^di 
nos  ivuuions ,  nous  ne  découvrions  encore  de  m 
velles  ressouiv<*s. 

Au  ivvoir,  ohèiv  nuuuau:  je  suis  assez  eoment 
la  ilispi)sitiou  ({ue  pivnueiit  les  affaires  de  Wen 
ici  :  mais  rien  en^viv  de  Uni.  Je  vous  embrasse,el 
tout  mon  c^eur. 


i  TOUS  dirai  rien  de  Crcutzwald.  A  deux 
le  ce  côté-ci  de  Saint-Avold ,  votre  jument 
lattue  sur  ma  cuisse  et  me  l'a  mal  arrangée, 
îs  heureusement  quitte  pour  de  fortes  écor- 
et  contusions;  mais  j'en  ai  pour  plusieurs 
,  ne  pouvoir  que  me  traîner  quelques  pas. 

pu  remonter  à  cheval,  et  je  suis  revenu  il 
1  patache,  sans  avoir  rien  fait, 
i  me  dites  aussi  comme  les  autres  :  l'ourquoi 
largez-vous  tant?  C'est  comme  ils  vous  disent 

:  Pourquoi  entreprenez -vous  tant?  Il  faut 
itrer  dans  la  position  de  quelqu'un  pour  com- 
e  que  souvent  il  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  fait. 
lier  et  défendre ,  voilà  mon  métier  et  mon 

Comment  puis-je  refuser  l'un  ou  l'autre? 
«ez,  dit-on.  — Comment!  sans  examen,  sans 
?  J'ai  fait  ce  que  je  pouvais  en  déclarant 
oe  prendrais  d'affaires  en  première  instance 
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se  trompent.  —  Je*  tache  que  Tun  et  l'autre  soit  If 
plus  rare  possible  ;  je  n'y  réussis  pas  toujours.  Jf 
suis  tout  entier  à  mon  état;  je  ne  me  pei-mets pres- 
que aucune  distraction.  Je  conviens  que  j'<ii  d'ail- 
leurs des  espérances  j)Our  soutenir  les  nouvelles 
cliariies  que  je  m'impose.  ^Nlais,  en  ce  moment,  mon 
éiat  fait  encore  ma  principale*  (existence  ;  et  cet  état 
repose  sur  la  confiance ,  et  la  confiance  se  perd  de* 
qu'on  cesse  d'y  répondre. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  mon  cher,  pour  que  Ttms 
jugiez  mes  motifs.  Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins 
dcî  vos  obsei*vations  comme  de  l'amitié  qui  vous  l€* 
<licte. 

Votre  ami. 


74.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d'Hnart. 


Metz,  19  août  l^:09. 

C'onmie  je  vous  n^mcTcie ,  mon  amie,   de  ratrt 
l)onne    îettre:  ma  mère  vous  a  écrit  dans  quelle 
affliction  nous  mettait  la  mort  de  ce  pauvi-e  prtft 
(  otircellrs.  A^)us,  cpii  avez  fait  de  pareilles  pertrs. 
jugerez  dr  h\  douleur  de  la  mère.  J  en  ai  eu  iOOS 
ces  jours-ci  Tâme  brisi'»e.   Tout  environné   d'idées 
funébiTs  ([ue  j'étais,    savoir  Annette   malade  we 
tourmentait   horriblement.  l)ieu  soit   loué!  elle  *• 
porte  bien.  J'espère  rpie  la  santé  de  M""'  de  (  ourcc'Ur* 
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résistera  à  un  coup  aussi  rude  ;  mais  elle  a  perdu 
l'enfant  dans  lequel  elle  revivait  ;  il  ne  lui  reste  rien 
qai  compense  cette  perte  :  c'est  vraiment  pour  elle 
mourir  plus  qu'à  moitié. 

Tout  est  en  mouvement  ici  pour  la  garde  natio- 
nale de  seize  à  trente  ans  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
marié  part.  Tous  les  fonctionnaires  n'en  sont  pas 
même  exceptés  ;  il  part  de  jeunes  avocats,  de  jeunes 
avoués,  les  employés  des  contributions  directes  et 
indirectes,  les  séminaristes,  les  élèves  du  lycée.  Ce 
sont  partout  des  mères  qui  se  lamentent.  Jusqu'à  ce  . 
qne  cela  ait  été  décidé,  vous  pensez  si  ma  mère  a  été 
tounnentée  !  Les  hommes  de  trente  à  soixante  ans 
formeront  la  garde  nationale  sédentaire.  Demain  et 
mercredi,  la  garde  mobile  part.  Le  rendez-vous  est 
àBnixelles^ 

Nous  allons,  mon  amie,  nous  mettre  en  mesure. 
Hans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaîne , 
ma  mère  va  prévenir  par  visites  et  lettres  les  parents, 
amis  et  connaissances  ;  nous  allons  demander  des 
<lis[M*nses  de  bans  à  l'éveque  ;'  de  demain  en  huit , 
nous  ferons  apposer  les  premières  affiches  et  publi- 
cations à  la  municipalité.  Il  faut  que  vous  en  fas- 
î^iez  (1(*  même.  Voici   mes  noms  :  Pierre-François- 


'  NafK>l#'on,  vainqueur  à  Wagram,  avait  force  Icîs  AutriVliiims  à 
fonclur**  rannisticc  de  Znaïm  (13  juillet}.  Les  Anglais,  profitant 
Hesonoloicncment,  de'Uarqiièrent  dans  l'île  de  Walchormi,  avec 
l'iniontion  de  prendre  et  de  détruire  Anvers  (30  juillet);  mais  ils 
'inrcnt  se  rembarquer  dés  les  premiers  jours  de  sepl(înil)re,  après 
•i'^H  pertes  énormes.  —  Voyez  V Histoire  du  Consulat  ci  de  VEm- 
Pi>e,I>ar  M.  Tliiers,  t.  XI,  p.  191-2/46.  Paris,  IHol. 
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ilcrcule  de  SeiTe,  avocat  exerçant  près  la  Cour 
d'ap[)ol  de  Metz ,  fils  de  Fraiiçoîs-Louîs  de  Semé, 
ancien  officier  de  cavalerie  au  service  de  France, 
fît  do  lîarlxvMarguerite  de  Maud'huy,  son  épouse, 
tous  demeurant  à  Metz.  Ces  noms ,  joints  à  ceux 
d^Annette  et  de  ses  père  et  mère,  suffisent  pour  faire 
faire  les  publications  :  la  première,  le  dimanche 
37  août ,  et  la  deuxième,  le  dimanche  suivant  3  sqp- 
tenibiv.  H  fauilra  bien  s'assurer,  chaque  dimanche, 
«pie  le  UKiire  île  voti'e  commune  Ta  fait  faire  régu- 
lièrement. 

l>ès  que  nous  aurons  les  dispenses  de  révêque, 
nous  vous  les  enverivns. 

Maudoz-moi,  chère  amie,  quels  sont  ceux  des 
|KU\uits  do  Charles  et  des  vôtres  à  qui  vous  jugex 
t\ni>  enable  que  uinis  tvrivions  ' . 

Je  suis  horriblement  pn-ssi-  et  vous  embrasse  tous 
de  iM'ur,  Maman  i-n  fait  iK-  même. 

»  l     -  .ir  .1^     :.  M   .;^  S-  r- ■  -.  :    L     M  *  ;  HuArt  fui   c^rlcLre  le 


Monsieur  le  président, 
li  l 'honneur  de  vous  remettre  la  note  *  que  vous 
eu  la  bonté  de  me  demander  pour  la  présenta- 
romme  candidat  à  une  place  d'avocat  général 
'a  Cour.  Pennettez-moî  de  saisir  cette  occasion 
vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  de 
rx't  paternel  dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
.  Quel  ipie  puisse  être  le  succès,  soyez  per- 
,    monsieur  le  président,  que  j'en  garderai 

ri-BaptisU  VoyBÎn  île  Gartempe,  né  â  Gu^rct  lo  99  octobre 
ait  irtKti  il'une  famille  originaire  île  U  Guyenne  et  d  laquelle 
unit  Daniel- François  Voy^in,  cliancclier  de  France  soiui 
IX  et  50US  Louis  XV.  Conseiller  au  Parlement  do  Dordeaui 
.  membre  île  l'Assemblée  l^slative  en  1791,  il  fut  arrétiC 
.  |791i  et  détenu  dans  !a  prison  du  Luxembourg  jusqu'  aa 
nmbre  de  c«lte  inêiDe  annije.  11  devint  pr^Hident  de  la  Cour 
■le  MelK  le  3janvîer  1809,  premier  président  delà  Cour  im- 
J«  rclln  ville  le  23  fdvrier  IBU,  et  conseiller  A  la  Cour  de 
>n  If'  7  juillet  1819.  Élu  député  de  la  Moselle  en  l^lf)  et  en 
-  1»  Grouse  en  1690  et  on  1837,  il  continua  île  siéger  à  la 
r(*  ju^ii'Â  iHHi  i!le'valion  à  la  pairie  lo  II  se]>lembre  IKyi.  Il 
à  Paris  le  11  mai  ItlW).  Louis  XVIII  l'avait  crou  baron  par 
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constamment  le  souvenir;  et,  si  j'atteignais  le  but 
de  mes  vgmix,  je  vous  demanderais  d'ajouter  aux 
obligations  que  je  vous  ai  de  plus  grandes  encore, 
celles  de  me  mettre  à  même  par  vos  leçons,  par  vos 
conseils,  de  suivre  dignement  vos  pas  dans  la  car- 
rière. 

A  créez,  monsieur  le  président,   rhommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

H.  DE  Serre. 


76.  —  M.  de  GSoIlenel  aa  président  de  Oertempe*. 


Paris,  5  d^mbre  1809. 

Monsieur, 

M.  de  Serre,  mon  compatriote,  sait  que  je  par- 
tage depuis  longtemps  votre  opinion  sur  son  compta 
et  rintérèt  que  vous  marcjuez  pour  lui  par  la  lettre 

membres,  «lu  œié  paternel  et  maternel,  ont  occiip<^  le»  premier» 
emplois  tlan<  les  Cours  sii|K.'rieur<îs  <li»  Lorraine,  yetît-fils<le  M.J* 
Serre»  ri)n<#'iHer<rKtat  «le  S.  M.  1«»  roi  do  Pologne,  exerçant  «icpiû' 
trois  ans  rc^nnne  avocat  près  la  Cour  d'apin;]  de  Metz,  lioenrie  apr£* 
(*xamen  S4^mt«.*nu  :\  l'Koolc  ilc  droit  «le  Paris,  suivant  «liplôme  dff 
.'ifrucli«l«)r  an  XTII,  transcrit  sur  les  registres  de  la  Cour,  après  pre»-' 
tation  «le  serment  le  2  frimaire  an  XIV,  jouissant  d'un  revenu  lil*^ 
et  artuel  «le  12,000  francs,  w 

'  L'original  «le  cette  lettre  ne  porte  pas  de  suscription  ;  mais  !• 
lettre  qui  precè<le  nous  induit  à  penser  que  M.  de  Collenel  repoMl 
ici  i  M.  de  Garteiqpo. 
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e  VOUS  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrîre  le  29  du 
)is  dernier. 

Il  est  du  petit  nombre  d'hommes  qui,  par  leurs 
lents  et  leur  délicatesse,  doivent  faire  honneur  à 
nouvelle  organisation  ;  mais  l'époque  en  semble, 
jis  cet  instant,  plus  éloignée;  les  projets  sont, 
t-on,  ajournés  pour  n'être  représentés  qu'à  la  I^é- 
slature  de  1810.  11  n'y  a  cependant  encore  rien 
3{&ciel  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mémoire  des  bonnes  qualî- 
5 de  M.  de  Serre  ne  peut  se  perdre;  le  temps  ne 
ra  qu'ajouter  au  bien  qu'on  dit  de  lui  et  à  tous 
;  suffirages  que  son  mérite  lui  a  coneiliés. 
Ses  succès  sont  la  meilleure  de  toutes  les  garan- 
ts, l'assurance  qu'il  sera  digne  des  fonctions  qui 
i  seront  ccmflées. 

Agréez,   monsieur,  l'hommage  du   dévouement 
spectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 
Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur 

COLLENEL . 


1810 


77.  —  M.  de  Serre  à  sa  môre. 


Paris,  30  mai  1810. 

Quelque  activité  que  nous  mettions  aux  affaires^ 
chère  maman,  nous  aurons  bien  de  la  peine  à 
de  retour  pour  le  commencement  de  la  sei 
prochaine.  Tâchez  donc  qu'on  ne  compte  pas 
sur  moi  pour  cette  semaine 

M.  de  CoUenel  est  aux  eaux  depuis  huit  jours.;.^' 
Demain  nous  dînons  chez  M.  Seillière  ^  avec  M.  Ro-l 
mer  ^,  qui  remplace  M.  de  Collenel  eu  son  absenoenj 
et  M"'"'  Thierry,  fille  du  grand  juge. 

Au  revoir,  chère  et .  excellente  maman  ;  ne 
ennuyez  pas  trop  ;  courez  un  peu  avec  Annette. 

jyjme  jg^#*3  n'^^t  pas  ici.  Je  lui  ai  écrit  un  mot^ 
à  sa  campagne.  Je  veux  la  voir  surtout  pour  Hya-1 
cinthe.  J'y  travaillerai  d'ailleurs. 


*  Nicolas  Seillière,  banquier.  U  fut  membre  du  conseil 
rai  du  commerce  et  reçut  le  titre  de  baron.  Il  mourut  à  Paris  W 
18  décembre  1 8/4/1,  agd  de  soixante-quinze  ans.  Il  n'a  laissa  qn» 
deux  enfants  adoptifs,  une  fille  qui  a  dpouséM.  AchiUe  Seilliérei4l 
un  fils  qui  a  dpous<^  successivement  deux  demoiselles  de  LandriaB» 

^  M.  Romer ,  neveu  du  grand  juge,  était  chef  de  la  quAtrièm» 
division  (comptabilité)  du  ministère  de  la  Justice. 

8  Voyez  ci-dessus,  p.  IhS. 


c 
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Jo  vous  embrasse  de  toute  mon  âme.  J'embrasse 

aussi  papa. 


78.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  2  juin  1810. 

Hier,  chère  maman,  j'ai  vu  le  grand  juge.  Il  m'a 

fort  bien  reçu Nos  affaires  avancent  et  se  ter- 

Diineront  bien  ;  nous  pourrons  partir  dans  le  cou- 
nat  de  la  semaine  prochaine.  J'ai  eu  trop  à  courir 
rt  à  travailler  jusqu'ici  pour  beaucoup  m'amuser. 
Jen^ai  été  qu'une  fois  à  l'Opéra  et  pas  à  d'autres 
çectacles.  Cependant  ce  dîner  que  nous  avons  été 
faire  à  la  campagne  de  M.  Seillière  était  fort  agréable 
par  la  beauté  du  temps  et  du  paysage.  C'est  près  de 
Neuilly,  précisément  sur  le  bord  de  la  Seine,  dans 
b  lieux  où  se  passe  le  roman  d'Adèle  de  Sénanges  ^  ; 
on  a  l'ile  sous  les  yeux,  et  elle  est  charmante. 

J'avais  pensé  à  écrire  à  M™®  de  ***  ;  elle  est  ef- 
fectivement accourue  tout  de  suite  à  Paris.  Elle  est 

excellente Peut-être  le  colonel  aura-t-il  quel- 

<|ues nouvelles  relatives  à  Hyacinthe;  mais,  (luoique 
les  négociations  durent  toujours,  l'échange  est  en- 
^rebien  douteux. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  j'ai  trop  à  faire  pour 

'  Co  roman  avait  ete  piiblid,  en  179/*,  par  la  comtesse  do  Flaliaut 
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VOUS  écrive  longuement  et  préfère  souvent.  J'ai 

vos  deux  bonnes  lettres.  Vous  êtes  et  serez  tou 
ma  bonne  mère  et  ma  tendre  amie.  Je  vous 
bipasse  et  papa. 


79.  —  M.  deBerre  à  sa  mère. 


Paris,  5  juin  18 

Nous  forçons  de  courses  et  de  travail, 
maman,  pour  partii*  jeudi,  vendredi  soir  mi 
tard 

Je  comptais  bien  siu*  le  succès  de  TafEaii 
il  m'a  t(Hijours  fait  plaisir  de  l'apprendre.  El 
rien  à  craindre  ici,  où  j'en  ai  causé.  Je  ne  su 
de  l'avis  de  l'insertion  aux  journaux  :  j'aime  ; 
plus  de  besogne  que  de  bruit ,  et  je  n'aime  pi 
vengeance. 

Au  revoir,  chère  maman.  Je  me  porte  bie 
m'être  beaucoup  reposé.  Je  vous  embrasse  d 
cœur,  et  papa,  et  Annette,  si  elle  est  avec  va 
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80.  —  M.  de  Bmrrm  à  sa  mère. 


ThiesTille,  IL  ^let  1810. 

Cliire  maman,  nous  avons  plaidé  hier  et  aujour- 
<i  hui.  L'afFaîre  est  continuée  à  huitaine  pour  que 
le  procureur  impérial  porte  la  parole.  Fouglair  vous 
mtera  tout  ça.  Je  ne  suis  pas  trop  fatigué.  Je  vais 
iHayange 

An  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  du 
iDeilleur  de  mon  cœur  et  papa.  On  me  presse. 


81.  —  M.  de  Serre  à  la  baronne  d*Hiiart. 


Metz,  S  mars  1811. 

Charles  et  vous,  ma  chère  amie,  apprendrez  ai 
plaisir  ma  nomination  à  la  place  de  premier  av( 
général  de  la  Couf  impériale.  C'est  dans   dix 
douze  jours  que  l'installation  doit  avoir  lieu*. 

C'est  pour  moi  un  grand  changement  d'état.  J'at-j 
tendrai  à  voir  comment  je  m'en  tirerai  pour 
dire  ce  que  j'en  pense.  Dieu  veuille  que  j'y  épi 


*  M.  do  Serre  fut  nommd  premier  avocat  gënëral  prés  la  Cour 
Metz  par  décret  du  V3  février.  Son  installation  eut  lieu  le  II 

La  Cour  citait  composée  comme  il  suit  : 

M.  Voysin  de  Ghvicmpey  premier  président; 

MM.   Gérard  d'Hannoncelles,  Stounn,  Colchen,  préêidetUê 
chambre  ; 

MM.  Aubertin,  Duquesnoy,  Benoist,  Dommanget,  Fabert, 
de   la  Fizeliiire,  Lambert,  Auclaire,  P^rin  de  Vaux,  du  T 
Geoffroy,  Robinet  de  Cldr y,  Tliorn,  Didier-Rossignon,  HoUaifedtill 
Colmy,  Jacquinot,  Rolland,  Cliarruel,  Vaultrin,  Husson, 
lers; 

M.  Pc^rin  fils,  conseiller-^ndUeur  ; 

M.  Pe'rin  d'Augny,  procureur  général  ; 

MM.  de  Serre,  Crousse,  avocats  généraux  ; 

MM.  Bourgeois,  Hubert  Pyrot,  de  Bourdelois,  Miscaut, 
tuts; 

M.  Souri er,  greffier. 


I 


82.  —  M.  de  CoUmal  &  H.  de  Sarre. 

Pu-is,  17juiUetI811. 

Monsieur  et  cher  compatriote, 
X  le  ilécret  d'organisation  de  la  Cour  impériale 
lambourji ,  en  date  du  lA  de  ce  mois ,  vous  êtes 
mè  premier  président  de  cette  Cour. 
m  Excellence  '  a  été  dans  le  cas  d'indiquer  un 
içaîs  d'origine,  sachant  l'allemand  (la  concur- 
e  des  deux  langues  étant  admise  dans  ce  res- 
.  11  fallait  un  magistrat  réunissant  au  dévoue- 
t  prononcé  pour  le  gouvernement  de  l'Empereur 
iimiéres,  la  délicatesse  et  les  bonnes  mœurs  :  on 
onvait  mieux  choisir. 

^  pn>sume  que  l'iastallation  aura  lieu  vers  le 
Loùt  ;  vous  aurez  donc  le  temps  de  prendre  vos 
nçcraents.  Cela  vous  porte  un  peu  loin  de  vos 


138  CORRESPONDANCE. 

mont  <le  Thonneur  d'un  pareil  choix,  une  indemnît»^ 
rt  dos  moyens  suffisants.  j)uîsque  les  appointements 
sont  de  35,00  )  francs. 

Je  n'iniaaine  pas  que  Talleroand  vous  embarrasse. 
Jf  nir  >uis  rappt'lt*  que  vous  m'aviez  assurt*  que  von* 
eonnais>iez  cette  laniiue.  M.  le  président  Cokhen 
m'a  dii  aussi  qu'il  lavait  |MU'lêe  avec  vous. 

\'ou>  trouverez  à  HamlMiurû  M.  le  constMlK-r 
d'Kiat  Fauiti  * ,  cliarfié  de  l'orfianisation,  qui  s'VX 
sûremt'Uî  content  de  vous  et  dont  vous  n'auivz»|uâ 
vous  luuiT.  d'apivs  tout  le  bien  cju^on  dît  dr  lui. 
\'ous  V  verivz  aussi  M.  Eichoni,  ancien  consoiller 
à  la  Cour  d*appt*l  de  Tivves,  qid  vient  d'ètiv  iiKiin- 
tenu  comme  nrocuivur  fiénêi'al.  f'esl  un  maizistrat 
dont  les  connaissances,  le  caractère  et  rhonnètet** 
sont  êiialement  estimables,  et  avec  le([uel  vous  vî- 
vivz  «Il  bonne  intelliiience  siuis  aucun  effort. 

c 


'  Lfnii<-JiKppli  Fann*,  fi«*aii  Ha%To  !«?•"»  inar^  1701,  i-'inîi.  en  OR 
.n'ocat  nu  l'arU*iiii*ni  il»*  l*ari-*.  M«!iiiliri'  «lu  ihhisimI  des  Cinq-CtfM 
••Il  I7y.*,  trihim  a|iri*>  li*  IS  liniiiiain*.  r«»ii«»»'ill»T  ilKiai  l'ti  l?^i» 
fut  niiiiiiih'.  fil  litM'oiiibre  isiu.  iiifiulin*  ilf  la  ri>iiiiiiis«u>n  «U'pD*' 
wTiiiMii^'iit  <{i)i  ilfvait  ai!inÎTii«»tr«'r  Ifs  villes  liaiwi*ali<]iu*4.  rt  W 
|i;irtif*iiliiT<*iiir*Tit  rliaru**  *\f  rnruanisatioii  *.h*<  <*oiii%«  oi  trîlinnMS- 
l'^M  l^llt  il  .tiilicVa  :ni  riM:ilili'«<»'iiii>iit  «1p<  I^tiir)Niii<^  ei  pa»M  0 
( 'itii-ofil  <Iii  liiii,  ri>iiiit<'  «lu  ('niiit'iitii'iix.  E\i:lii  par  Na(»«il**im  ap^ 
!♦•  '}fi  iiirir-.  ri'iint'_iri'  prir  Lmii-K  WIIÏ  a|in'"-  Ir»^  r<'ii!-Jinir*.  ilJf" 
viii!  o<»ii-«'iIIer  à  l.i  «  mir  ilr  l'a^^aiir»!!  1"  15  inar^  lî?^.  11  nioiirrt» 
F*arU  I.-  13  juin  IKr?. 

Stui  |m'ti'.  I*i»'pn-Joïiopli  Faiire  I7à*-l>Is  ,  a%:iii  *''u'  iiicnibr«<i* 
la  CiiiiVfiiiii«n  l'î  -N'ri.HÎt  «i|tpii<«i'  au  jii^iMii«'nt  ili*  Louis  Xu- 
l^>uî<i  Win  lui   •>^Irt>^n.  i^ii   l^lh,  <I»-î  IfUn-^  •!«*  îhiIjIotsso. — Vpf* 

■ 

1.1  HiogtHtjtJti**  uniiersellt'  'Mirliau-l  .  u^iuv^Uf   i.'«rniun,  i.  MU» 
p.  Ufrt. 
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Aussitôt  qne  le  jour  de  rinstallation  sera  fixé  pair 
Sa  Majesté,  vous  en  serez  instruit. 

Agréez,  monsieur  et  cher  compatriote,  la  nouvelle 
tssarance  de  mon  attachement  et  de  ma  haute  consi- 
dération :  rhommage  de  ces  sentiments  vous  est 
acquis  depuis  longtemps,  malgré  votre  jeunesse. 

COLLENEL. 


83.  — Z«e  président  Golchen  à  M.  de  Serre. 


Paris,  S2  juillet  181 1 . 

Vous  voilà ,  mon  cher  monsieur  de  Sen-e ,  vive- 
tient  lancé  dans  votre  carrière,  que  vous  commencez 
ûQnune  les  autres  la  finissent.  J'aurais  désiré  que 
•ws  restassiez  une  couple  d'années  avocat  général 
trant  que  de  passer  à  un  grade  plus  élevé  ;  mais  la 
oirooiistance  se  présente,  et  il  faut  la  saisir.  Que 
Téloignement  ne  vous  rebute  pas;  ce  ne  sera  pas 
iwoncer  à  la  France  que  d'accepter  cette  place  ;  ne 
l'envisagez  cpie  comme  un  beau  chemin  pour  y 
mitrer. 

n  y  a  un  mois  que,  après  avoir  causé  de  vous  avec 
M.  de  CoUenel ,  il  me  dît  :  «  Vous  le  croyez  donc 
pn>pre  à  remplir  une  grande  place  dans  la  magis- 
torture,  par  exemple  la  première  présidence  de 
Hambourg  ?»  Il  me  demanda  ensuite  si  vous  sa- 
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viez  rallemand.  Je  lui  dis  que  vous  Taviez  appris  en 
rini|;ration  et  ({ue  nous  Tavions  parlé  plusieurs  fois 
i'usenible  ;  qu'il  était  {)ossible,  à  la  vérité,  que  vous 
en  eussiez  perdu  Tusage,  mais  que  bientôt  vous  y 
5t*riez  i*euiis.  Je  lui  demandai  si  je  jx)uvais  vous  faiif 
pai*t  lie  ses  intentions.  Il  me  i-ecommanda  de  nen 
rien  faiiv,  et  je  n'en  ai  rien  fait.  Il  y  a  quinze  jouis 
que,  étant  dans  son  buivau,  il  me  tira  à  l'écart  etnr 
ilit  :  u  Kh  bien!  voilà  M.  de  Serre  qui  est  surlalistr 
de  pivsentation  de  Son  Excellence  pour  la  place  d^ 
|)ivnner  pivsident  île  Hambourg:  croyez-vous  qu'il 
aivepteniit?  >»  Je  lui  ivjKMidis  que  je  ]XMisais  que 
oui  :  tpie  Tîntéivt  de  vture  avenir  Texigeait .  mais 
que  celait  s;i  faute  si  je  ne  |x>uvais  \x^s  lui  faire 
une  ivinnise  plus  jK^sîiive:  qm*  ix-ui-étre,  en  vous 
écrivant  encore,  je  nvevrais  de  vos  nouvelles  i 
Temps.  Il  me  dît  cncoiv  île  n'en  rii*n  faire,  et,  poui 
cette  tois.  jaî  m  de  la  pine  a  jianler  le  silence; 
mais  le  ilcvoir  Ta  i -uiiK^rir.  Il  me  demanda  des  dé- 
tails sur  votn'  loruuic.  Je  U-t?  lui  «.lounai  tels  queji 
us  suivais,  <iuî>  lui  rît-n  dissimuKr.  II  voulut  avoÎJ 
!:!vh:  asii><s<'  jv^ur  u:  ii::\>n:>  r  de  vv.ttrf  nominatioK 
>;  il!'.'  ;i\a::  !:•. u.  uiaîs  il  \  a  a:  jviin.nice  «jue  Ta- 
v::»s^'  >■.>•:  iv  rvluc  ^:a:.>  >"n  ;^*r:r  iVuillc.  car  je  n'a 
.V  •  "i>  v'^'-i  "viiiiur:  ::  *:  :  ivir  Iv  JA/f/f'Vir.  V0U2 
A\  . ,-  .1.  1  .■;  ;  :^  •,\i:\  ./.;  v^r.^^  li:.".  S'î:  {<4r  M.  A 
*.   '.:.!.  -*\:  :\;:'  m:^  .î    .i::..;:r  ^:;:  «.\>ns*ril   d'Ktat 

;  ^^^^  ■•   ;\i"  M.  ■..: 

A.  >:  :'.   N    A. .TA  V.;..  .'.   mvîs  eu    '/.:.\:rv  jours  qi» 
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Vous  commencerez  déjà  à  croire  que  ce  n'est  pas  un 
rêve,  et  vous  aurez  déjà  mis  quelque  ordre  dans  vos 
idées.  Votre  marche  ne  vous  paraîtra  plus  si  diffi- 
coltueuse,  parce  que  vous  avez  vu  l'organisation  de 
la  Cour  impériale  de  Metz,  parce  que,  depuis  long- 
temps, vous  avez  pu  apprécier  la  manière  de  faire 
de  M.  de  Gartempe. 

Je  ne  sais  quel  jour  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg sera  installée  ;  je  crains  bien  de  ne  pas  vous 
trouver  à  Metz  à  mon  retour. 

Recevez ,  mon  cher  monsieur  de  Serre ,  mes  félici- 
tations, mes  regrets  et  mes  embrassements. 

•      COLCHEN. 

Mes  respects  et  hommages  à  vos  dames  et  à 
M.  votre  père. 

J'oubliais  de  vous  demander  sur  qui  Ton  peut 
jeter  les  yeux  pour  vous  remplacer.  Voyez  M.  de 
Gartempe,  et  ne  vous  arrêtez  pas  à  Metz  si  vous  n'y 
trouvez  pas  le  sujet  qui  convient. 


84.  —  M.  de  GoUenél  k  M.  de  Serre. 


Paris,  23  juillet  18Î1. 

Monsiemr  et  cher  compatriote. 

Je  reçois  votre  lettre ,  dont  j'ai  rendu  compte  à 
Son  Excellence,  à  laquelle  j'ai  supposé  que  vous 
I.  11 
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aviez  écrit ,  quoiqu'elle  m'ait  dit  qu'elle  n'avait  pis 
vu  votre  lettre.  Le  ministre  pense  que  vous  ne  pou- 
vez mieux  faire  que  de  vous  rendre  le  plus  tôt  f» 
sible  à  Hambourg.  Le  détour  que  vous  (XMnptki 
faire  en  passant  par  Paris  vous  prendrait  titqp  dl 
temps,  et  ne  remplirait  pas  votre  objet  pour  les  Uh 
structions  en  ce  qui  concerne  ce  pays  ;  car  M.  k 
conseiller  d'État  Faure  y  est  depuis  longtemps^  et 
c'est  lui  qui  vous  mettra  au  fait  des  localités  et 
donnera  les  meilleures  vues  pour  votre 
Voilà  l'opinion  du  ministre.  Je  crois  que  c'est  Ici 
parti  que  vous  ayez  à  prendre  ;  l'installatioa 
lieu  le  20  août ,  vous  n'avez  que  le  temps  convi 
ble  pour  être  à  Hambourg  le  plus  tôt  possible^ 
qu'il  vous  est  marqué  par  Son  Excellence. 

Vous  trouverez  aussi  à  Hambourg  M.  de 
mann-Schore,  auditeur  au  Conseil  d'État,  qui  a 
vaille,  sous  M.  le  conseiller  d'État  Faure,  à  W 
nisation;  son  esprit  et  son  caractère  m'cmt 
également  estimables,  et  il  vous  mettra  aussi 
faitement  au  courant. 

Un  homme  de  votre  mérite  n'a  pas  besoin  de 
commandât  ion  s.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
réussir  :  intégrité  parfaite ,  talents ,  facilité , 
rience  des  affaires ,  bonne  tenue,  excellente  édi 
tion.  Il  vous  reste  à  être  en  parfaite  intelligence 
les  premières  autorités  du  pays,   tant  milii 
que  civiles.  Vous  y  aurez  sûrement  une  repi 
tion  très-décente,  chose  essentielle  daA6  ce  pays, 
avait  désiré,  pour  premier  président,  JM.  le  comt»^ 
Hardenberg,  propriétaire  et  homme  considéraUa^MF 


;r:';in 


•s  politiquos  et  cïe  bien  public  qui  occupent 
lellement  le  gouvernement  :  une  belle  carrière 
st  ouverte.  Le  ministre  aime  à  croire  que  vous 
jmerpz  rien  pour  qu'on  soit  content  de  vous  et 
l'aura  qu'à  se  fi^liciter  de  vous  avoir  proposa. 
dit  qu'il  écrirait  à  M.  le  conseiller  d'État 
pour  vous  recommander. 
Tauditeur  de  Beckmann-Schore  n'attend  que 
«éditions  pour  partir;  il  a  ordre  de  le  faire  au 
t.  Vous  trouverez  toutes  les  expi-ditions  entn; 
iiis  de  M.  le  conseiller  d'État  Fauiv. 
m,  monsieur  et  cher  comixitriote".  Je  jïai-s  aussi 
uelques  jours,  mais  c'est  pour  les  eaux,  et  non 
ne  première  présidence  ;  cela  est  tout  simple  : 
larchez  en  avant  comme  un  jeune  et  bon  sol- 
moi,  vieil  invalide,  je  ne  son^ïc  tpi'au  ivitos, 
n'ai  guère  jusqu'à  présent,  à  quelques  adou- 
ents  pour  mes  infirmités  et  ina  vieillesse,  cn- 
1  retraite. 

î  et  vous  souhaite  un  bon  ^ovaûc 


I6JSi  CORRESPONDANCE. 

Agréez,  monsieur  et  cher  compatriote,  les  nou- 
velles assurances  de  mon  attachement  et  de  mes  m- 
pectueux  sentiments  pour  M.  le  premier  président. 

COLLBNBL. 

Si  vous  n'avez  pas  écrit  au  ministre,  écrivez-lii 
tout  de  suite,  et  marquez  votre  départ.  Je  pense 
néanmoins  que  vous  avez  écrit. 

J'ai  dit  que  M.  de  Beckmann-Schore  était  premier 
avocat  général,  parce  que  M.  Vossin,  qui  avait  ee 
rang,  vient  d'être  désigné  par  le  ministre  pour  h 
place  de  procureur  impérial  dans  le  département  de 
la  Lippe,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  convienne  à  cette 
place.  Je  présume  que  M.  Vossin  sera  nommé  à  cette 
place  de  procureur  impérial,  ce  qui  rendrait  M.  de 
Beckmann  premier  avocat  général. 


1 
85.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Francforts  le  6  août  1611. 

Je  suis  resté  ici,  obligé  de  faire  faire  un  essieaà 
ma  voiture.  Le  corps  et  l'esprit  vont  bien  jusqu'ici; 
dt^à  tout  autour  de  moi  parle  allemand  à  monoreîDe 
étonnée;    aujourd'hui  j'aui-ai  quitté  les  Ballhaetf 

*  Dr>pins  \SO(j,  capitale  du  gran<l-(1uc1ie  do  Francfort,  créé  pv 
Napolc/oii  fMi  faveur  du  prince  <le  Dalijorg,  primat  d'.VUcma^iie. 
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.  Eu£iênie*;  je  serai  seul  et  irai  d'un  trait,  sauf 

astacle,  à  Cassel 

Kous  avons  été  sans  nous  arrêter  jusqu'à  Mayence  ; 
ss  volailles,  le  bordeaux,  les  pêches  de  ma  bonne 
Être  nous  ont  rendu  grand  service  ;  Balthasar^  est 
■  bon  compagnon  de  voyage,  fort  gai,  puis  ne 
■tttant  rien,  réunissant  au  contraire  tous  les  objets 
e  son  affection.  Nous  soupâmes  à  Mayence  avec 
puie  musique,  motif  pour  ne  guère  parlei*  et  se 
Éhser  aller  aux  souvenirs ,  aux  espérances.  Hier 
IDS  sommes  arrivés  ici.  Nous  serions  allés  à 
^nbourg,  mais  le  landgrave  ^  venait  au  spectacle  ; 
hoe  suis  fait  présenter  à  Son  Altesse,  et,  si  ce  n'eût 
llles  égards  pour  l'âge  et  la  grandeur  déchue*,  le 
kmier  président  eût  presque  traité  d'égal  à  égal  : 


•  BP«*  de  VignoUes. 

■  Lf  ïtAjxm  Alexandre  «le  Balthasar,  né  à  Metz  le  31  octobre  1781, 
Ûnà  ♦•!!  \7*Xi  avo<!  sa  faniillc,  et  fut  elevc^  à  la  cour  du  landgrave 
I  H^*-#s  «ju**  xm  jHTe  avait  connu  lors  de  la  guerre  de  Sept-Ans. 

•  lî^»l  il  onira,  connne  sous-lieutenant,  dans  le  re'giment  suisse 

•  m#^l>arh  au  service  <ie  France,  passa  bientôt  dans  un  régiment 
BHM^i<«,  *'X  fit  la  guerre  en  Italie  et  en  Allemagne  comme  aide  d(> 
■Df>du  Cf'm'ral  Molitor,  qui,  dans  plusieurs  rapports,  signala  son 
Mriit|^enre  et  sa  bravoure  :  il  parvint  au  grade  de  lieutenant-co- 
■Ki.  Il  fut  charge,  en  1806,  d'organiser  les  troupes  mecklembour- 
HH<e«  a%er  le  titre  d'aide  de  camp  du  grand-duc.  Il  quitta  le  sér- 
ie» «fi  IHX>.  Receveur  particulier  à  Forcalquier  en  1821,  puis 
Toal  en  182J!»,  receveur  gc^nc^ral  des  Hautes-Alpes  en  18ÎT7,  de 
Énrron  en  lHJ!â,  de  la  Loire  en  18Ui,  il  mourut  à  Montbrison  le 
I  JKin  18^.  MM.  de  Balthasar  et  de  Serre  «étaient  cousins  issus 
I  frrniaio. 

'  FrvfVrir-Loui»,  né  en  17li8,  mort  en  1830. 

•  Oepais  1806,  le  Undgraviatde  Hesse-Uombourg  faisait  partie 
I  gnnd-diiclie  de  Hess^Dannstadt. 
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un  Français  est  comme  un  souverain  chez  rétra 
ger.  Ça  m'a  valu  de  passer  la  soirée  à  côté  dl 
génie.  Ma  voiture  ne  pouvant  être  prête  que  pc 
ce  soir,  je  vais  passer  la  matinée  à  Hombomi 
prendre  un  dernier  congé  de  la  France. 

Au  revoir,  chère  amie  ;  j'espère  que  ça  ne  t 
dera  pas  beaucoup.  Ecrivez-moi  à  Hambourg;  n' 
tondez  pas  mes  lettres ,  elles  tardent  trop  ;  écrr 
toujours.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  n 
cœur;  embrassez  papa  pour  moi. 


86.  —  M.  de  Serre  à,  sa  mère. 


Westpbalîe-CasâelS  8  août  1811* 

Vous  aurez  vu ,  clicrc  maïuau ,  par  une  pc 
lettre  ([ue  je  vous  ai  écrite  de  Fi*aucfort,  que 
avais  été  anrté  pour  refairt*  un  essieu  à  ma  ^ 
tun\  Ça  ma  tenu  jusqu'à  avant -hier  au  s 
huit  heures,  «lue  je  suis  }>arti  coui'aut  nuit  et  j 
jusqu'ici  où  je  suis  arrivé  entre  trois  et  C{uatfe  I 
res  du  matin,  un  peu  fatigué,  mais  bien  port 


*  De  lfi07i  1813,  csatte  villa  fut  Uaqiitale  du  royauDedsl 
phalie. 
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M.  de  Villers^  en  est  déjà  parti,  mais  m'a  laissé  une 
lettre  m'engageant  à  voir  deux  personnes,  dont  Tune 
renvoyé  de  France,  qui  me  pouvaient  donner  des 
renseignements  précieux  ;  par  malheur  elles  étaient 
parties;  j'ai  laissé  un  mot  chez  chacune  et  j'espère 
retrouver  l'une,  le  directeur  général  de  l'instruction 
publique,  à  Gœttingen,  où  il  a  été  professeur.  J'ai 
été  plus  chanceux  avec  M.  de  Boucheporn*,  pour 
qm  j'avais  des  lettres  de  MM.  de  Jaubert^  et  Che- 
deaux*;    il   m'a  déterminé  à  aller  avec  lui  voir 

^  Charles-François-Dominique  de  ViUers,  né  à  Boiilay  (Lorraine) 
le /«  novembre  1765,  ëtait  fils  de  Nicolas-Dominique-Charles  de 
^ïllew,  conseiUcr  du  Roi,  receveur  particulier  et  alternatif  des 
nnances,  et  de  Catherine  Hugonin  de  Launaguet.  Après  avoir 
Wîi,  de  1781  a  1792,  comme  officier  d'artiUerie,  il  ëmigra,et,  l'uu 
<^  premiers,  entreprit  de  faire  connaître  aux  Français  la  liHe'ra- 
tufe  et  la  philosophie  allemandes  ;  il  publia  de  nombreux  écrit» 
•it»nt  les  j>lii>  connus  sont  la  Philosophie  de  Kant  et  VE^fsai  sav 
'^Euprit  t^t  l'Infnpnrc  ch*  la  réformaiion  de  Luther.  Le  roi  Jd- 
ï^nje  l'avait  nommé,  au  commencement  de  1811,  professeur  à 
ïlnirersité  de  Gœttingen.  M.  de  Villers  mourut  en  cette  ville  le 
^ifp'rrier  1815. — Voyez,  sur  cet  homme  remarquable,  la  Bio(jva- 
l'fiir  (k  bt  Moselle,  par  K.-A.  Bogin,  t.  IV,  p.  h\0-liOO. 

'  Le  l>aron  Louis  Bertrand  de  Boucheporn,   d'abord  prdfet  du 
palais  do  Jérôme  Bonaparte,   roi  de  W'estphalie,  puis  contrôleur 
fiénéral  de  la  liste  civile,  enfin,  après  181  A,  directeur  des  postes  à 
Metz.  11  e'tait  fils  de  Claude-François  Bertrand  de  Boucheporn,  né 
à  Metz  en  17/él,  avocat  général  au  Parlement  de  cette  ville  en  1708, 
attendant  de  la  Corse  en  1775,  de  Pau  et  de  Bayonne  en  1785,  guil- 
lotina^ i  Toulouse  en   179/»  :  homme  illustre  par  ses  vertus  non 
moins  que  i>ar  ses  talents.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Mosclley 
par  E.-A.  Bc^gin,  t.  P',  p.  118-128,  et  t.  IV,  p.  501-503. 
5  M.  Ferdinand  de  Jaubert,  frère  du  comte  Louis  de  Jaubert. 
*  Pierre-Joseph  Chedeaux,  né  à  Metz  le  31  août  1707.  11  avait 
fonii'i  un  grand  établissement  de  broderies  et  re'digd  plusieurs  më- 

L  11* 


108  CORRESPONDANCE. 

Napoloonsliœlie,  le  A'ersailles  de  la  Westphalic; 
i  ai  aiis&î  accepté  à  diner  chez  lui  et  partirai  à  sept 
lieiires  du  soir  j)our  dœttiiij^en,  à  dix  lieues  d'ici  ;  li 
je  trouverai  M.  de  Villers,  et  compte  me  reposerun 
ji»ur  et  luie  nuit. 

Au  moment  où  je  vous  ai  écrit  de  Francfort,  je 
partais  jmur  llombouri:,  où  j'ai  vu  Mii'ctte'  et  re- 
trouvé Euiiém'e.  Cette  dernière  a  vraiment  pour 
uioi  le  e<i»ur  d'une  amie,  et  je  vous  demande  de  la 
traiter  connue  telle.  Klle  ma  promis  de  vous  revoir 
à    son    retour.  A'ovez    souvent    la   bonne    M™'  d^ 
l'ourcelles.   Je  vous  ai  écrit  que  j'avais  été  tW^ 
content  de  lialtliasar  dans  toute  la  route.  Tous  trois 
ont  le  cu.*ur  trés-hien  placé.  Nous  avons  beaucoup 
jariionné  allemand  ensemble:  j'en  lis  toute  la  roui*- 
ft  conuncnce  à  m  y  remettiv.  Que  de  choses  j'ai  à 
rapj)rendre!  les  ln»iinnes,  la  lanaue!  Avec  tout  cela, 
j«*  iK-  sais  j)<)unpu>i  je  ur  metTraye  pas  de  la  besoûne 
ijue  j'ai  di*vant  les  mains.  Nous  vemnis.  Kn  atten- 
dant, iai  bien  |)revu  tous  les  avantages  de  ce  crami 
rlianuement:  je  n'ai  qu'une  incpiietude,  c'est  que  le 
pays  ei  le>  iiabiiants  ne  vous  plaident  pas  comme* 

lih'iri-  |>i:>iir  aiiiriiuriT  l'i-iat  Jii  roinnienv  cl  on  >i&iialer  lescfl- 
irai'.'^.  Apiifli-.fn  1>I3.  au  CV^n-^fil  ^i-in-raliliioniiiinercc  de  France* 
il  ix.'n::!,  pt'iulaiit  Io>  i  ont-Jour^,  U*s  foiK-iiiiiK  ilo  maire.  W  rcoHi 

•  Il  I^IS.  If  Im-vri  lie  roiisoilUT  «lu  Koi  au  i.oii->i'i!  crni-ml  île  roa- 

•  j..  r.-i'.  Maire  xW  Mciz.  j-our  la  >fCon.lf  !\iis,  eu  lK-îL>,  dt^jiuU:  ileU 
Mm^cHi*  t'u  ISîl,  il  mourut  à  Pari^  ilu  olioli-ra,   K-  Mi  a*ril  183111 
a^ail  .'iKM!*!*  la  M^iMirdu  Uirun  «le  iWnichf|K.»ru. —  \oyez  la  Bût^ro' 
/./.i.-././.i  .»/.«iW/.-.  par  E.-.\.  lUiiiii,  i.  l-r,  p.  i>I,8-i-i2,  et  Tarticle 
iu-^i-n-iKirU*  nuiu*- .laii^  la  /;i..;;r.»y,/,i.-  uiiH-»*r.<K'lh:  Michauil  ,uOU- 
*tllf  ••.IJiion,  i.  VI II.  ji.  OS. 

'  S.furde  M.  »l«j  baUliasar. 
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moi;  mais  j'ose  dire  que  le  passé  vous  est  garant  que 
jamais  vous  ne  vous  repentirez  des  sacrifices  que 
vous  m'aurez  faits.  Je  pensé  bien  un  peu  aussi  com- 
ment nous  nous  en  tirerons.  La  cherté  que  je  trouve 
sur  ma  route  m'annonce  celle  de  Hambourg,  mais 
eut.'ore  pour  cela  nous  verrons 

Après  une  huitaine  de  séjour  à  Hambourg,  je 
vous  donnerai,  sur  les  moyens  de  s'y  tirer  d'affaire, 
des  renseignements  détaillés.  D'ailleurs  je  ne  vous 
répète  rien  de  ce  que  nous  nous  sommes  dit,  sinon 
çue  notre  réunion  la  plus  prochaine  est  le  plus  in- 
stant de  mes  vœux. 

Voyez,  chère  maman,  M.  de  Gartempe,  M.  Col- 
chen,  ces  excellents  amis;  je  remets  à  leur  écrire 
que  j  aie  pris  langue  à  Hambourg. Voyez  MM.  de 
Jaubert  et  Chedeaux  ;  dites-leur  que  la  Westphalie 
fait  très-bien  à  M.  de  Boucheporn  :  il  y  est  gros,  gras 
et  content.  A'ovez  l'oncle  et  la  bonne  tante  Jaubert  ; 
iremerciez-les  encore  de  toute  l'amitié  qu'ils  m'ont 
témoignée  et  que  je  leur  rends  bien.  Ne  m'oubliez 
pas  pr{*s  des  Remy,  des  Lanty,  des  Noizet,  de  tous 
ceux  qui  m'ont  montré  tant  d'attachement  :  voilà 
Wn  de  Touvrage  que  je  vous  donne 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  âme,  vous, 
Annette  et  papa. 

X  oubliez  pas  de  m'envoyer  toutes  mes  lettres  à 
Hambourg,  les  intéressantes  s'entend. 
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87.  ^  M.  de  Serre  ft  sa  mère. 


Hambourg,  13  JU>ût  Idll. 

Je  suis  arrive*  ce  matin,  chère  maman;  débarqué 
à  raul)erge,  j'ai  écrit  un  mot  au  procureur  général*, 
qui  est  venu  me  clierclier  et  m'a  offert  un  appartement 
chez  hii  avec  une  cordialité  qui  m'a  décidé  d  accep- 
ter. Me  voih'i  donc  provisoirement  locé  et  fort  axsnêa- 
l)lement.  D'après  ce  (pi'il  m'a  dit,  il  me  sera  près-    \ 
que  impossible  d'obtenir  ini  logement;  tout  ce  que 
je  ])ourraîs  esp('*rer  serrait  une  indemnité.  Tout  est 
réellement  fort  cher.  Le  procureur  général  loue  une 
jolie  maison,  mais  simple,  dans  un  assez  beau  quar- 
tier, /i,5(M)  francs    La  discrétion  ne  me  jx^niiettra 
pas  de  rester  longtemps  ainsi  chez  lui  ;  d'ici  à  quel- 
ques jours  j'aurai  vu  à  j)eu  près  s'il  n'y  a  aucun 
moyen  de  me  faire  loger,  et  alors,  dans  la  nécessité 
de  mi»  louer  moi-niènie,  j'aurai  à  me  décider  entre 
un  établissement  provisoire  ou  un  établissement  Je» 
fînitif  j)()ur  nous  tous,  ({nî  ne  peut  pas  tanler,  si 
vous  devez  venir  avant  la  mauvaise  saison.  Je  n'a* 
])as  réuni  encon*  assez  de  données  pour  prendre  cett^ 
décision. 

M'""  r]i(*horn,  la  femme  du  procureur  général- 
parait  une  excellente  ménagère,  déjà  bien  au  coU'* 
rant  dr>  prix  de  ce  pays.  Ils  ont  déjà  mis  l,tX)0  lou»^ 

*  M.  Kichorn. 
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ihns  leur  ameublement  et  sont  fort  simplement.  Elle 
me  rend  grand  service  parlant  plus  volontiers  aile- 
mand  que  français;  douée  de  la  facilité  du  sexe,  elle 
m'en  communique  un  peu.  Le  mari  tient  tout  ce 
«luon  m'avait  promis  de  lui,  et  j'espère  que  nous 
aurons  contents  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  c'est  une 
machine  ([ui  demandera  du  mal  pour  la  mettre  en 
train.  Nous  avons  employé  la  journée  à  mon  emmé- 
nagement, à  voir  le  palais  de  justice,  où  les  constinic- 
tions  déjà  faites  ne  sont  pas  ti*op  à  mon  gré,  à  aller 
chez  le  conseiller  d'État  Faure,  que  nous  n'avons 
pas  trouvé,  et  enfin  à  faire  une  partie  du  tour  des 
remparts  de  la  ville  qui  sont  bien,  avec  les  environs, 
un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  spectacles 
qu'on  puisse  voir  au  monde.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  eu 
le  temps  de  faire;  j'ai  voulu,  le  jour  même  de  mon 
arrivée,  vous  Tannoncer. 

Je  vais  avoir  beaucoup  à  courir,  parler,  écrire, 
(iisposer  juscju'à  l'installation.  Je  vous  écrirai  quand 
[  je  le  pourrai.  Je  vous  le  répète,  ainsi  qu'à  Annctte  : 
à  cette  distance-là,  il  ne  faut  jamais  attendre  mes 
lettres  pour  m'écrire.  L'heui'e  du  courrier  sonne.  Je 
Kna  embrasse  de  tout  cœur,  vous,  Annette  et  mon 

Après-demain,  pour  la  fête,  je  suis  invité  à  un 
?nund bal  parle  prince  d'EckmUhl^ .  Jusqu'à  présent 
tout  me  plaît  assez  ici.  J'espère  que  cela  vous  plaira 

'  Louis-Nicolas  Davout,  cVune  ancienne  famille  de  Bourgogne, 
*tait  n^  à  Annotix  (Yonne)  le  10  mai  1770.  Admis  à  l'École  mili- 
^*i^  <fc  Pari»  en  qnalitë  de  cadet  gentilhomme  (1*785),  il  ftit 
'»oininé,  en  1788,  sous-lieutenant  au  rëgiment  de  Royal-Champa- 
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aussi.  Ne  m'oubliez  pas  près  des  Gartempe,  (ks 
Colchen,  des  Wendel,  des  Courcelles,  etc.,  etc. 


8S.  —  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa*. 


Hambourg,  [  15(7)  ]  août  1811. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Excellence  moû 
arrivée  à  Hambourg.  J'y  ai  reçu,  de  S.  E.  le  prince 
d'EckmUhl  et  de  MM.  les  conseillers  d'Etat,  mem- 
bres de  la  commission  de  gouvernement*,  le  meil- 
leur accueil.  Je  dois  particulièrement  à  M.  le  che- 
valier Faure  les  meilleurs  avis  et  toutes  les  données 

gne  fcavalerie) Il  fit,  comme  gënëral  de  brigade,  les  camptgpei 

de  17d3, 179J4  et  1795  aux  armëes  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Ilrsaiîit 
Bonaparte  en  Egypte  et  se  signala  surtout  au  combat  d'Abookif 
(1799).  Maréchal  de  l'Empire  le  19  mai  ISO/i,  il  prit  part  aux  Tio- 
toires  d'Ulm,  d'Austerlitz  (1805),  gagna  celle  d'Auerstœdt  (180Q  rf 
contribua  à  celle  d'EckmUhl  (1809).  Napolëon,  après  avoir  rëusllli 
villes  hansëatiques  à  la  France  (13  décembre  1810),  y  envoj»  1^ 
marëchal  Davout  comme  gouverneur  gênerai  et  le  chariot lli 
commandement  en  chef  de  toutes  les  places  de  guerre  sitoteli' 
la  Vistule,  sur  TOder,  jusqu'au  Rhin.  —  Voyez  VHisioire  âa  WÊf* 
réchcU  Davouty  par  M.  Gabriel  de  Chdnier,  p.  353.  Paris,  VMk 

^  Nous  possédons  les  minutes  des  lettres  de  M.  de  Serre  au  èit 
de  Massa. 

'  La  commission  chargée  de  l'administration  des  viUes  ham^ 
tiques  se  composait  de  trois  membres  :  M.  Faure,  M.  de  Chmbtftift 
le  maréchal  Davout,  président. 
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nécessaires.  M.  le  procureur  général  Eîchom,  que 

je  m'estime  heureux    d'avoir  pour  collaborateur, 

concourt  aussi  à  me  mettre  au  fait  des  localités. 

De  concert,   nous  préparons  l'installation,  qui  se 

fera  au  jour  fixé  et  avec  l'appareil  qu'exige  cet  acte 

important.  Nous  nous  occuperons  aussitôt  après  de 

installation   des  tribunaux  de  première  instance 

€t  de  toutes  les  mesures  qui  doivent  compléter  l'or- 

{^isation  intérieure  et  extérieure  de  la  Cour,  des 

tribunaux  et  de  leurs  dépendances. 

Je  suis,  avec  respect,  monseigneur 


80.  —  M .  d#  Serre  ft  sa  mère. 


Hambourg,  19  août  au  soir,  1811. 

C'est  demain  l'installation,  et  enfin,  grâce  à  Dieu, 
toit  est  préparé  et  ira  bien,  je  l'espère.  Je  vous  avais 
wit,  chère  maman,  le  13  au  soir,  jour  de  mon  arri- 
^^.  Vous  n'aurez  pas  été  étonnée  que,  malgré  la 
njeilleure  volonté,  je  n'aie  pas  repris  la  plume  plus 
^•.  présentations,  visites,  conférences,  dispositions 
^,  au  milieu  d'interruptions  continuelles,  un  dis- 
<îours  à  faire.  Vous  pensez  ce  que  me  coûtent  ces 
sortes  de  discours. 

J'ai  été  généralement  bien  reçu 

Le  prince  d'Eckmtihl  vit  ici  en  prince,  tient  une 
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véritable  cour  et  est  fort  au-dessus  de  toute  auUip 
autorité.  On  n'a  pu  me  donner  des  nouvelles  du 
général  Dunilte*,  pour  qui  M'"*"  la  générale  £^- 
gne  *  avait  i-emis  pour  moi  une  lettiv  au  premier 
président^.  Le  généi'al  de  division  Cari-a-Saint-C}?* 

^  Josopli-Fraiirois  I)iirult<\  in'  ù  Douai  \(i  l/«  jiiîllr*t  lT6i7.  VnloD- 
tainî  on  ITî^î,  i;i'i»'ral  «lo  ln'ii;a«lo  f»n  ITIX*.  iii'iM.*ral  ilo  ilivisMHi  €b 
1H<»3,  romlp  il«  TEmpiro  on  18i:J.  il  fut  Hinrps  r*n  181A,  <ie  U 
rlffl'oiiHO  (lo  yivAz  :  Ay^w^t'.  par  Zi(),(H)()  hoiiiiiins,  av(M*  une  gvûfli 
(Irpourviic  (h;  nini(*riel  al  qii'«iflail>lis>ai<mi  liw  maladies»  il  liât 
ItoM  (*(>iitrf'  loiiti's  attaques.  Louis  WIII  lo  ronfinua  <laii<  lo  coo- 
inanilcuMMit  tio  cotto  villo,  ot  lo  nomma  cliovalior  ilo  Saînt-Lonis 
et  îirand  olficirT  «1^  la  L<*i;ion  d'iionnour.  Lorsipi*»  Na|Ki|i*on  ivja- 
rut,  1«.*  ii<'tM*ral  n-iinnla  rot  ovo'noniout  romuio  nno  calainilf^,  mi^ 
il  rrut  <pio  lo  patriotisuio  lui  faisait  uu  <li*voir  île  rostrrau  sfiirioe; 
à  Waterloo,  uu  coup  dti  sabro  lui  akittit  lo  ]M)i}*net  droit.  Déjà  J 
«.'ouvert  ilo  )ilo-i*4uro«i,  il  obtint  sa  rotraite  au  rot<»ur  du  Ri»ii  't 
mourut  à  Ypn?-^  li*  18  août  18.' 17.  —  Voyoz  la  Biographie  um'itr- 
selle  I  Mioliaud  ,  uouvoUo  édition,  t.  XII,  p.  1^1. 

*  ViMivodu  iiïMK'ral  K^paf;uo,  tui'  àKs^linu,  il'un  lii«4raYon,coiniiif 
il  (*lian:oaii  à  la  irti*  do  tiualro  n'uiuiouts  de  <.*uira*»sier>  21  m** 
1H<)9;. 

•'  M.  do  (îartoiu]»o. 

*  Jean-François  C'arra-Saiut-Cvr,  no  eu  17r>6,  fit  d'abonlUcin- 
pacuo  d'Ani(>ri(pu>,  oouuui.'  offioior,  dans  le  roginionl  do  Bourboo- 
uais 'infant<*rioi.  Gonoral  il»*  hrisailo  f?n  179A,  il  servit  à  l'anBW 
doH  (  ote«i-du-Nord,  sous  AulM^rt  du  Havet,  et  le  suivit  à  Ghih!**' 
iiople,  lorsipie  oo  pMit'ral  y  fut  oiivt^yt*  oonuuf;  anibassaileur  'iTw- 
1797).  11  rourourul  aux  viotoiros  do  Marongo  et  de  II()lieDlin<kn< 
l'ut  uouuuo' iic'uf'ral  df  division  lo  JH  août  IHUI,  et  se  distinpUA 
Eylau -IHir;.   Il   di'vint,  ou   ISI;^,  rommandant  de  la  :)2*  diriiioi 

militaire   llamlifMirf: Au  retour  de  LcmÎA  XVHI,  il  re<;iil  letHr* 

do  oonito  ot  la  rroix  de  Saint -Louis.  Apn*s  avoir  éié  gpuvenM^ 
di^  la'Mi\auo   do  ISI7  à  ISIQ,  il  fut  ailmis  à  la  retraite  en  18SVU 
oM  uinri  à  Vaillv-snr-.\isno  li»  rijanvi«'r  ifeîli.  — Vovoi rartîda îi" 
s«'n'  par  M.   A.   Sau/ay  dans  la  Nouvelle  Biographie  génèffi^ 
(Didol;,  t.  VIIL  p.  8lid. 
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li  a  f4»rt  bien  reçu  et  fait  toutes  offres  de  services. 
lleiiK-iYiez-en  pour  moi  le  général  Cosson  ^ .  Il  four- 
oûUe  ici  de  géuéraux,  Hambourg  étant  le  quartier 
iiêuéral  de  Tarmée  de  terre  et  de  mer.  M.  Faure,  le 
i-oQdeiller  d'État  chargé  de  l'organisation  judiciaire, 
e»t  un  excellent  homme  tout  à  fait  patei*nel  (remer- 
ciez M.  le  {HTOCureur  général^  de  la  lettre  qu'il  lui 
avait  écrite),  mais  il  est  timide  et  n'a  pas  ici  la  liante 
mûii.  M.  de  Cliaban^,  au  contraire,  est  de  l'écono- 
mie  la  plus  sévère.  Tout  a  été  prodigué  au  militaire 
et  à  Tadministi-ation  ;  il  ne  reste  rien  pour  la  justice. 
Je  dêses(>ère  d'être  logé,  au  moins  tout  de  suite  et  par 
h  commission.  Resterait  à  solliciter  une  indemnité 
ifaifu^id  juge.  Vous  savez  oomme  j'aime  à  solliciter, 
^surtout  de  l'argent,  quoique  ce  soit  plutôt  pour  la 

'  AiiirMnf>^Ale3Uui<lre  de  Cosson,  né  i\  Lan^ac  (Gironde)  le  9  no- 
rmili^-  I70«i.  Soiir^-lieiitenantaureginienl  tlo  Royal-Auvergne  (in- 
fiiiî.  ri-  .11  178/<,  il  nVmiara  point,  servit  sous  la  Republique  et 
h"!-  ri.i-ij.ir»-,  ci  parvint,  en  18ri8,  au  fjrade  de  genr'ral  de  l)riaade 
a»-  11-  litr-  de  baron.  L'aïuiee  suivante,  il  reçut  A  Wagram  une 
W**Mip.-  :4«.«.ez  iirave.  Aprè^i  la  campagne  île  Russie,  il  lut  admis  à 
UMmrKv  II  mourut  à  Paris  le  9  juin  1839.  —  Voyez  les  Fastes 
*/n  Lgù>n  frhnnru^ur,  t.  V,  p.  13l).  Il   elait  commandeur  de  cet 

'  W.  I*«*riii  d'Auiinv. 

'  Fraiiç»)i>-L4>ui>-Ren<'  Mouchard  île  Ciiaban,  m;  le  18  août  1750, 

•*UJ:.  ;natu  la  lUnolutiou,  sous-aide-major  aux  gardes  françaises. 

•iprv*  b»  1*<  iiruniaire,  il  fut  ap[)el(5  successivement  à  la  sous-pn'- 
firtiir*- d*-  Vendôme,  à  la  j^refecture  de  llbin-et-Moselle  et  à  celle 
'Halhle.  l'iiis  il  devint  conseiller  d'Ktat  et  mend>re  de  la  com- 
mk«i<»fi  rbarg'^  d'organiser  la  Toscane.  Kn  1811,  il  exerçait  à 
Haud^Hiru  b—  fonctions  «l'intendant  g(^néral  des  Finances.— Voyez 
a  Biograpliie  universelle  des  Contemporains  y  \mh\\t^e  par  Rabbc 
i  Vieilli  de  lioiîyoslin,  t.  !•',  p.  857.  Paris,  1630. 


176  CORRESPONDANCE. 

place  que  i)our  moi.  Je  sonderai  là- dessus  M.  de 
CoUenel  à  son  retour  des  eaux.  On  m'a  déjà  parié 
de  Ix^aucoup  de  maisons,  mais  j'ajourne  toutes  albi- 
res  parCiculières  jusqu'après  notre  première  oi^iUK- 
sation  intérieure;  dans  huit  jours  nous  verrou 
En  attendant,  je  vois  et  écoute  toujours  un  peu,  fui 
déjà  quelcjucs  emplettes  de  ménage  par  M"*  Ëichort, 
qui  est  aussi  complaisante  qu'entendue,  et  recueilk 
(les  renseignements  que  je  vous  transmettrai  im 
grand  détail.  J'en  aurais  bien  davantage  à  tm 
écrire,  mais  je  suis  fatigué;  il  est  tard»  et  le  coufriff 
part  à  dix  heui-es.  Je  vous  embrasse  du  meilleure 
mon  cœur;  j'embrasse  de  même  Annette  et  papa. 

Aies  excuses,  mes  tendres  amitiés  aux  Gartempl; 
€olchcn,  Wendel,  Courcelles,  Kemy.  J'écrirai  à 
tout  le  monde  dès  que  j'aurai  un  peu  de  loisir. 

NotTO  installation  doit  se  faire  avec  grand  ap- 
panit  :  du  canon ,  des  cloclios,  de  la  cavalerie,  k 
prince,  les  généraux,  les  dames. 

M.  Hug  n'est  pas  ici,  mais  à  Schwerin. 


90.  —  M.  de  Serre  à  •«  mère. 


Ilainlioiirg,  97  août  1811. 


Je  n'écris  pas  souvent,  clièi-e  maman  ;  mais  \o» 
vous  figurez  ce  que  j'ai  à  faire  dans  un  pays  où  loat 
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T  r,  où  personne  n'est  au  courant  de  sa  beso- 
li'ii  OU  à  peu  près  rien  n'était  préparé  pour 
\r  une  Cour  impériale  :  architecte,  préfet^ 
.  iiiussiei*s,  greffiers,  il  faut  tout  pousser^ 
i  il  'soune  de  tous  sans  pouvoir  s'en  rapporter 
>..vi  •.  Malgré  la  presse  des  premiers  moments, 
;•  beaucoup  d'espérance  que  cela  ira  bien;  le 
-  i tommes  est  très-bon,  il  ne  s'agit  que  de  les 
?■  .  de  les  habituer  à  d'autres  formes  :  c'est 

•  'i'iue  chose. 

•  i'istiUlation  s'est  fort  bien  passée ^  Je  m'é- 
î  latîgué  que  j'étais  abîmé  ce  jour-là  et  avais 
.!'•  tête  fou.  Je  me  suis  retrouvé  pour  débiter 

M-.»  ii-s,  qui  a  fait  effet  et  m'a  valu  depuis  ex- 

iriîne  et  beaux  compliments.  Entre  autres  il 

Il  II  lis  avec  le  prince  ;  depuis  j'ai  dîné  chez  lui 

I  !  KU'faitement  accueilli  et  traité,  ainsi  que  la 

linn   avait  eu   lieu  le  30.   La  Cour  dtait   composée 
t  : 

•.  firemier  prè^ûlenl; 

Ml-.  Ilirtels,  (le  Ool(ll)f»rk,  présidents  de  chambre; 
•II,  lîniiiiiemaim.  Ciirtius,  Honi,  Ikclimor,  Degen,  de 
■t.  ni>s«'iithal,  Stackomann,  Schmidt,  Gramlierg,  de 
'.    I)ioIdr,   do   Harhnann,   de  Zesterfletli,    do   Pape, 
.'miUI«T,  Retenliaclior,  conseillers; 
-,   Marrard,  Oldenbourg,  Sclioltz,   conseillcrs-audi- 

.  procureur  général  ; 

kinanii-Schore,  Spangenberg,  avocais  généraux; 

m,  Ofdl,  substituts; 

'••  greffier  en  chef. 

on  «le  la  Coup  s'ctendait  sur  les  départements  des 

l'AltOy  lies  Bouches-du-Weser,  de  l'Ems  oriental  et  de 

iir. 

12 


! 
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princesse  \  avec  beaucoup  de  distinction.  Ne  jxw- 
vaut  rien  obtenir  des  auti-es  pour  mou  logement,  jr 
n'avais  plus  qu'à  m'adresser  à  lui.  Les  génénuu 
Saint-Cyr  et  Uadet^  ont  pris  la  chose  à  cœur  et  fai 
•en  ont  parlé  et  fait  parler.  Ilier  je  retournai  chezk 
prince,  où  était  une  réunion  nombreuse.  Il  merqnifa 
d'abord  de  mon  établissement,  et,  conmie  c  était b 
troisième  fois,  je  dis  le  mot.  Il  croyait  que  j'avik 
00,000  fiuncs  de  traitement  ;  il  se  récria  sur  Tiii-  ] 
possibilité  de  re})résenter  convenablement,  sur  la 
justice  de  me  faii'e  un  pi*emier  établissement,  M 
promit  d'en  écrire  à  l'Empereur  eu  son  nom  et  U  '\ 
nom  de  la  conuuission.  M.  Faure,  à  qui  j^en  ai  reak  ^ 
-compte,  m'a  promis  d'appuyer 


*  La  princesïie  <i'l>kniQlil  était  sœur  du  ç^ncfral  Lerlefe,  ait 
à  Saiiit-Doii) inique  en  18^)^»  lequel  avait  epousë  Psauliiie  Booiparth 
ilcpiiis  priiio«»*4s<»  ni)rt»li«'so. 

'  Etienne  Radet,  nr  à  Steiiay  iMcu^m?)  le  19  <K'cembrc  1781  Sol* 
liât  au  n'iîinicni  de  Sarro.  infantiTicyen  1780,  il  était,  en  ]£tK)i^ 
lierai  do  l>rii:ade  ei  inspi^rleur  gênerai  de  la  {iendanuerie.  U 
0  juillet  18ill^  à  trois  Jieuros  du  luatin,  il  envahit  ]«*  QiiirinilartC 
une  troupe  de  suliiat^f  arrêta  le  \tSL\Hi  Pie  VII  et  le  condui>it  jsi^'' 
Flon;iu*e.  C(>tt«'  niruie  anner,  il  reçut  le  titre  de  baron  et  uneM^ 
lion  di;  UMMi  franrs.  11  devint,  en  1813,  £.rand  prévôt  de  lagFttii 
annt*«'  ot  i;«*ntTal  de  division,  i^endant  les  Cent- Jours,  il  fut  chttp 
ôti  surveilltT  le  midi  thi  la  France.  Le  duc  d'An^ulènie  ayant  Cf 
piluli>,  lt>  i;rni'ral  Radft  n»nnnanda  l'escorte  qui  nrcompapab 
princ»'  d»*  l*i»iii-Saint-K<prii  à  Cette.  Le  dSjuin  1816,  un  conseil 4i 
fiuerrc  le  coniLinnuià  neuf  ans  de  di^tention  dans  la  fortcrem  ^ 
lt«.'<ani;on;  niai^  une  décision  royale  du  ^  décembre  1818  lui  ^ 
n'inisti  du  restant  de  sa  peine.  Il  mourut  d  Varenne^^  ^Meus^W 
^  si'pteuibre  18.15.  —  Voyez  VHiiioire  da  pape  Pie  VII^  |itfW 
clitii  alier  Artaud,  t  II,  p.  5^-238,  Paris,  1837,  et  V Histoire  d^Om- 
.lulat  et  de  l'Empire,  |iar  .M.  Tliiers,  t.  XI,  p.  XO-311. 
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'engage  M.  de  Gartempe  à  se  bien  ménager  ;  il 
précieux  à  l'Etat,  à  sa  famille  et  à  l'amour  filial 
je  lui  ai  voué. 

Tous  aurez  vu  ^lîUet^  je  suis  bien  impatient  de 
voir  le  pied  à  l'étrier,  et  pas  plus  inquiet  de  la 
ûière  dont  il  s'en  tirera  que  M.  de  Gartempe  ne 
*  de  moi ,  mais  c'est  avec  plus  de  raison .  Ces  pro- 
lures  allemandes  me  donneront  encore  bien  du 
1  :  mes  yeux  et  mes  oreilles  ne  sont  plus  faits  à 
te  langue,  qui  enfin  ne  fut  jamais  la  mienne;  ils 
iont  encore  bien  moins  aux  grimoires  de  ces  an- 
imes procédures.  A  cela  près,  je  préside  comme 
antre. 

^Toilà  une  lettre,  chère  maman,  où  il  n'y  a  pas,  je 
RS,  un  mot  de  tendresse  ;  je  vous  en  dois  bien  ce- 
odant  pour  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  bon ,  pour 
ite  la  raison  et  la  modération  qui  sont  dans  vos 
très  ;  mais  vous  savez  que  je  ne  pense  jamais  m'ac- 
itter  avec  vous  et  que  j'aime  à  reconnaître  com- 
en  vous  faites  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  vous 
ndre. 

An  revoir,  chère  et  l)onne  amie  ;  j'embrasse  cent 
œnt  fois  Annette.  J'embrasse  papa  de  tout  cœur, 
TOUS  aussi,  chère  maman,  et  vous  aime  plus  que 
M  puis  vous  le  dire. 

Voyez  ci-dessusi  p.  6B. 
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91.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hani)x)urg,  l**"  septembre  1811. 


\'oilà  un  grand  pas  fait  pour  notre  rapprode- 
nient,  clière  maman,  une  maison  louée;  déjà  ilnf 
semble  ([ue  je  ne  suis  plus  là  isolé,  esj)érant  bieatf 
j)as  y  passer  seul  Thiver.  Des  deux  maisons  dont  je 
vous  parlais  dans  ma  dernièiv  lettre,  c'est  la  ph» 
petite  et  la  plus  ]o\w  :  i)oint  de  jardin ,  mais  les  pro- 
menades sont  près,  et  aucune  ville  n'en  a  comme 
lIan]])ourf^.  La  maison  est  presque  neuve  au  dehon  \ 
et  au  dedans  :  3,000  francs,  sans  meubles* 

Tout  va  bien  pour  mon  affaire  à  moi ,  et  je  sutf 
bi(Mi  avec  presque  tout  le  monde  ;  mais  il  y  a  de 
rouvraxîe. 

J'ai  trouvé  ici  un  jeune  de  Castries*,  jK'tit-filsd» 

*  M.  <lo  Sorrft  bnbitait  la  maison  du  docteur  ScIiUtze.  ancien i^ 
n:il«'nr,  dan-*  \o.  Fu!doiitwv*t'*- 

*  Kdiiicnid-Kiiu^îK*-PIiiIipp«^-Horrulo  do  la  Troix,  niarquî»(p«* 
dur.  lie  Ca*ilrip-i,  né  à  Pari>*  le  10  octobre  1TH7.   S<Mis-li«MitMVUrt>' 
.*•*  n'iiinient  ilr.  clias«<enr**  à  cheval  en  18<)î*,  aide  d«»  camp  duiwrf* 
rlinl  Davoni  en  1811,  il  fil  la  campai;no  de  1H12»  ot  t4»mlia  entrfl* 
mains  ili»<  Uii»i*4<»s.  Il  n'vint  en  I8IJ4,  f'tfnt  admis,  r<»min«*  sou*-li**" 
li'ii.'nit,  aux  p'niiarnw's  dt*  la  iiardf  du  Roi  avec  rang  «le  lieuteniVl' 
l'i.loncl.  <*nl()n<d  des  diassenrs  A  clieval  d<.»  rArié{»e  en  1815,  il  if* 
;'i  la  u''U',  d«'  m  n*^inient  (alors  /***  df  cliassr>nrs\  la  (\iiij|>agne  iie  \9X 
et  •««•  rondui>it  l)rillamm«Mit  à  l'aflairo  dp  <  ampillo.  11  re<;ut,  00^ 
niônie  année.  In  connnandement  deschas>«enrs  à  cheval  de  lagiffe 
et,  en  182^,  le  i:rade  île  maréchal  de  camp.  Mis  en  disponibilMW 
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laréchal  de  France  ^  aide  de  camp  du  prince  d'Eck- 
lUlh,  qui  me  plaît  beaucoup;  un  jeune  Caraman'*, 
etit-fils  de  celui  que  vous  avez  connu  ^,  qui  me  pâ- 
lit fort  bien  et  qui  est  capitaine  d'artillerie  légère, 
t  M.  <le  Villeneuve,  qui  vous  loua  Pagny  pour  les 
a  liiH-he,  et  cpii  est  ici  directeur  d'artillerie.  On  se 
vtnnive  ici,  comme  à  Paris,  gens  de  toutes  nations 
•tde  toutes  couleurs.  M.  Fiévéè*,  auteur  de  la  Dot 

Banût  \B^y  il  mourut  le  \^  août  1866.  \\  dtait  chevalier  de  Saint- 
Loui*^,  chevalier  de  Saint-Ferdinand  et  commandeur  de  la  Légion 
Aonneur. 

•  Eugène-Gabriel  de  la  Croix,  marquis  de  Castries,  né  le  25  ic'- 
tri«r  1737,  fut,  à  l'âge  de  seice  ans,  lieutenant  au  rc^gimcnt  du 
toi  (infanterie^.  Maréchal  de  camp  en  1756,  lieutenant  g(^ncral 
«I  IT><,  il  remporta,  le  16  octobre  1700,  la  victoire  de  Klostercanip 
•vie  (hie  de  Brunswick.  Ministre  de  la  marine  en  1780,  maréchal 
de  France  en  1783,  il  c^migra  et  commanda  une  division  de  l'ar- 
■léed»»*  princes  (1 792 j.  Il  mourut  dWolfenbUttel  le  11  janvier  1801. 

*  Virior- Joseph-Louis,  vicomte  (puis  marquis)  de  Canaman,  n<' 
a  Pari>  Ir  t)  ix*tobre  ITBO.  11  devint  ollicier  d'ordonnance  (1*3  Napo- 
lec«n  «Ti  1S13.  et  prit  une  part  brillante  au  combat  de  Craoïiin; 
•?»iii.irs  181/* I.  H  fut,  sous  la  Restauration,  colonel  do  rarlilleri*? 
k  1.1  uard«»  royale.  Peu  de  teui])s  après  le  second  sioge  et  la  pris«' 
^  0«ii-^iaiitin*s  où  il  commandait  l'artillerie,  il  mourut  du  cliol(*ra 
(iîo<*iobr<*  1K37). 

'  Vi«:t«»r-Maurice<leRiquet,  comte  de Caraman,  nelo  10  juin  17:27, 
iait  rarrirre-pelil-fils  de  Pierre-Paul  de  Hiquei,  cr^^ateiir  du  canal 
€•  Lar^:iied(H'.  11  entra  aux  mousquetaires  dès  MhO.  11  lit  toiii<;s 
!*  ram|»a£;m.'S  de  Flandre  et  de  la  guerre  de  Sejit-Ans.  Lioutoiiant 
.•lierai  en  ITW,  il  fut  charge'  du  conunandenuMti  en  second  de  la 
XMTincir  des  Trois-Hvèches.  Il  èmigra,  revint  en  1801  cl  niourui  à 
LTÎ^  Jo  iîé  janvier  1807. 

*  Josrf'ph  Fî«'vee,  ne  à  Paris  le  8  avril  1767.  Il  exerça  pendant 
■«leurs  années  r<;tat  de  correcteur  d'imprimerie,  tout  eu  s'occu- 
ol  «le  litt^i'rature  et  de  {X)litique.  Frappi*,  après  le  18  fructidor, 
r  le  «l»^rei  de  déportation  rendu  contre  les  journalistes  antirevo- 
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(le  Siizcttr,  de  Frédéric^  etc.,  est  ici  maître  des 
requêtes  cluir^^é  de  la  liquidation,  et  M.  Guj*',  in- 
siKîCteur  des  forêts,  j)our  lequel  du  Teil  *  m'avait 
donné  une  lettre,  est  un  auteur  de  plusieurc  opéras 
estimés.  Joignez  à  cela  les  richesses  allemandes  ;  il  v 
a  des  ressources  \io\iT  la  société. 

Maintenant,  chère  maman,  cpie  vous  voyez  ce  que 
je  fais  et  fei-ai ,  voyons  ce  que  vous  allez  faire,  car 
vous  ne  manquez  pas  d'ouvrage  non  plus 

Au  n^voir,  chère  maman;  gràce  à  Dieu,  ce  sera 
bientôt.  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur:  j'embrasse 
aussi  mon  pèiv  et  Aimette. 

lut  ion  11.1  iro<,  il  riMi^-it  i\  >o  radier,  vt  composa,  <lan»  mi  refftitf. 
ilfiix  joli<  nimaii**  :  La  lH>t  d^  Sitzette  <*t  Frédéric.  En  1805,  flfi* 
noiiiiii*'  oen«*iMir.  et  rh.irtsf' [»nrNapol«^nde  lafliportioii  AuJowné 
tics  A*/'*»M,  t]iii  ilevint  alors  \n  Journal  de  V Empire.  Maitre  dti  w* 
ilui**io«»  ••Il  lï<07.  il  ^.*  reiiilÎT  a  HaniifOiirg  ver*  la  fin  de  1810,  \ott 
vi»ritîor  !•'*  oiH-ration-i  lU*  roriaiii-i  roiiiptaMes.  IN^btînt,  «-n  1^13.  1» 
pr»T«viurt'  «li-  la  Nièvrf.  .\pr»'*<  la  ••hiitf»  «li»  l'Empirp,  il  tMTÎTÎl  da» 
plii^itMir-^  ji»iiriiaux  :  «l'aUinl  îl  s»?  juîpiit  .i  l'oppitsition  ultn- 
rv^xali^li»  :  piii»*  ^oii  liiimrnr  ini!«'p»'iiilant»',  caprii*ieii*o.reiiiraiwi«te 
.îi^«'P<  oûw'K.  H  iiu-iirut  a  l*ari<  U.»  7  mat  ISC  —  Vo}ez  la  AiomnOi 
Bi'"jrt*pfiie  i/mt-rah   Di  !.»»  ,  t   WII.  p.  Où!*. 

'  J";;'.-Hrnri  (iuy.  i..-  t-:  l"i'»ri,  i\x  U.'s  paroi».**»  île  plii'î'i*»«r»  o^»- 
ri'»  -i  o|-r;i'*-*vMiiipi'*^  ;  il  .i.  nna  an  F ht'àtpe- Français  une  colU^■ 
■  iit?  '-n  i*i!:ij  ;u*ii''».  iii  ^er-*.  Mi>'f"'f  \f>jniai'jnt*  17,6}. 
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ga.  —  M.  dm  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Hambourg,  1*' septembre  1811. 

Vous  n'aurez  pas  été  étonné,  mon  cher  Wendel, 
le  ne  pas  recevoir  plus  tôt  de  mes  nouvelles  :  j'aor- 
rîvai  tard  ici  pour  l'œuvre  que  j'avais  à  faire.  Exîh 
fin  j'ai  un  peu  déblayé  le  plus  gros  ;  je  commence  à 
comprendre  mon  affaire;  mes  principales  disposi- 
tions sont  faites;  mes  rapports  les  plus  essentiels 
s'établissent,  et  j'espère  que  tout  ira  bien.  Il  m'en 
coûte  un  peu  pour  me  remettre  à  l'allemand,  no» 
pis  i  celui  de  la  conversation  ordinaire,  mais  au 
luimoire  de  toutes  ces  législations  et  procédures  an- 
ciennes et  diverses.  Pendant  ces  vacances,  je  vais 
m'occuper  particulièrement  de  monter  la  partie  cri- 
minelle; à  la  rentrée,  je  me  mettrai  au  civil.  Ce 
sont  cl  ailleurs  ici  de  fort  bonnes  gens;  la  composi- 
tion de  la  Cour  est  excellente;  et  lorsque,  dans  une 
couple  d'années,  j'aurai  appris  l'ancien  et  eux  le 
nouveau,  cette  Cour-ci  pourra,  j'esp(*re,  soutenir, 
sous  tous  les  rapports,  le  parallèle  avec  toutes  les 
Cours  de  TEmpire 

Le  plus  difficile  pour  moi  sera  encore  mon  petit 
irrangement  particulier  ;  tout  ce  qu'on  nous  avait 
dît  (le  la  clierté  est  exact  :  une  maison  comme  celle 
<piej  avais  à  Metz  existe  à  peine  à  Hambourg  ;  elle  y 
serait  louée  7  à  8,000  francs.  Pour  3  ou  h,000  francs 
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j'aurai  tout  juste  ce  qu'exige  la  décence,  et  sans 
meubles.  Puis  se  meubler  :  on  ne  connaît  rien  que 
l'acajou;  des  tapis  partout,  des  lustres  idem, etc.  Le 
chauffage  plus  du  double  de  Metz  et  le  fix)id  ideii 
pour  l'intensité  et  la  durée;  un  équipage  indispen- 
sable, et  chevaux  et  fourrages  comme  le  reste,  etc., etc. 
Point  de  logement  à  espérer,  la  commission  ne  veut 
rien  prendre  sur  elle;  on  demande  bien  à  Paris, 
mais...  Au  milieu  de  tout  cela,  comme  il  fautqw 
je  me  mette  en  ménage  ici,  que  le  plus  cher  est  d'ca 
avoir  deux,  je  suis  décidé  à  faire  venir  les  mi 
avant  rhiver 

Il  y  a  ici  un  directeur  d'artillerie,  M.  de  Ville-, 
neuve,  (lue  je  connais  de  longue  date  ;  rien  n'est 
core  organisé;  on  tire  jusqu'ici  tout  de  Magde 
ou  de  l'Elbe.  Je  tiens  toujours  votre  promesse 
venir  voir  ce  pays. 

Au  revoir,  mon  cher;  rappelez-moi  prés  de  votrt 
femme,  des  Balthasar,  A^ignolles,  la  Cottiére,  etc. 
Votre  ami, 

H.  DE  Serrb. 

Puymaigre^  est  ici. 

*  Le  comte  Jean-Fraiiçois-Alexandre  Boudet  de  Piiyniaigrei  fil- - 
du  gonoral  François-Gabriel  Boudet  de  Puyniaigrci,  naquit  à  llfllB 
le  5  octobre  1778.  En  1792,  il  quitta  la  France  avec  son  père,  qri 
commanda  la  quatrième  division  de  Tannée  deCond(^;'il  entra  < 
officier  aux  chevaliers  de  la  Couronne,  et  fît  toutes  les  cam] 
«Je  re'mi£»ration.  11  lut  noumie,  en  180/*,  contrôleur  des  droita 
nis  à  Briey,  puis  ;\  Spire.  11  devint,  on  1811,  inspecteur  de  cette 
administration  à  Hambourg.  En  181J4,  il  reprit  du  service  conuns 
(ra[)itaine  au  corps  des  grenadiers  royaux.  Internet  A  Nancy  durant 
les  Cent- Jours, il  fut,  sous  la  seconde  Restauration,  succoâsivemont 
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"  M.  de  ^w^re  au  premier  président  de  Gartempe. 


Hambourg,  S  septembre  1811. 

Mon  cher  collègue  et  respectable  ami , 

l'ai  appris  avec  une  vive  inquiétude  que  vous  aviez 
grièvement  indisposé.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
elui  qui  possède  tant  de  sagesses  différentes  coni- 
Q  de  motifs  d'intérêt  public  et  privé,  de  famille  et 
mitié  demandent  la  conservation  de  sa  santé.  Voilà 
î  vous  avez  atteint  les  vacances,  profitez-en  bien 
irvous  soigner,  et  même,  après  la  rentrée,  partagez 
peu  avec  M.  Colchen  les  fatigues  de  Taudience. 
us  allez  rire  de  me  voir  ainsi  changer  de  rôle,  don- 
*des  conseils  .au  lieu  ^l'en  recevoir;  mais,  avec  ma 
ne  expérience,  j'ai  vu  j)liis  d'un  homme  de  mérite 
)lier,  dans  l'action  de  l'àme  et  de  rintelligcnce, 

»edoiir  <l**s  roiilril»iitions  indirectes  A  Nantes,  directeur  ih'  la 
ne  Klminist ration  à  Niort,  puis  à  Metz,  préfet  du  Haut-Rliiii 
juillet  18-X)),  de  l'Oise  (3  septemljre  183Zi},  de  Saône-et-Loiro 
Bars  1828  .  Avant  donne  sa  démission  lors  de  la  révolution  do 
Oi  il  te  retira  dans  son  château  d'Inglange  (arroiu  lisse  ment  de 
«nrillei  et  v  mourut  le  19  mai  18/«.3.  Il  était  chevalier  de  Saint- 
M, officier  de  la  Légion  d'honnear,  et,  depuis  1825,  gentilhonmio 
toniire  de  la  chambre  du  Roi.  U  a  laisse  des  mémoires,  dont, 
iqoes  fragments  ont  éiè  publies  dans  la  Gazette  de  Metz  'ei 
i  V Écho  français.  —  Voyez  la  Biographie  universelle  (Mi- 
id},  nouvelle  édition,  t.  XXXIV,  p.  S63. 
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(r  pauvro  rorps  qu'elles  traînent  apivs  elles,  et  h* 
traiter  eoinnie  s'il  était  aussi  de  fn^nipe  immortelle: 
je  eraius  que  vous  ne  lassiez  un  peu  de  même. 

Jus(prà  ce  moment  j'ai  été  très- foulé  d'ouvrap*: 
|HTSonne  iw  connaissait  tn)p  ici  sa  hesoizne,  et  moi- 
même  ji'  ne  connaissais  la  mienne  cpi'à  moitié:  jVx- 
eejite  le  pi"ocui\nu'  lîénênU  qui  est  vniiment  un  nia- 
i;istrat  distiniiué,  ((ui  n'a  pas  tout  à  fait  les  doib 

extérieurs  (pii  font  impivssion  sur  la  multitude, mais 
qui  est  bien  au  niveau  de  Sii  place  et  avec  qui}* 

•omi)te  nrentt»ndre  toujours  sur  les  points  esseutiek 

nivmier  (*t  urand  avantage.  Dans  ce  moment  il  a 

asM'Z'à  faîiv  à  monter  son  paixpiet,  d*autant  cpiil 

n'a  jKis  éti*  maître  du  cIk^îx  de  ses  avocats  généraux 

(M    (|u'il  est  mal  secondé;  lieuiiMisement  i me  place 

d'avocat  i:énéral  ri  une  de  substitut  sont  vacantes. 

Nous  tâcherons  de  bî(»n  n*mplaciT.  i*t .  dans  ce  i[uî 

rxi>h',  je  vois  un  ou  di*ux  sujets  à  lormcr. 

\ini>  >onnnrs  ujii'ux  eu  pré>iilcuis.  I  >rux  sur  trois 

oui  éli*  à  la  létc  de  conipaimies  et  dii:ne>  iTv  étiv: 

I    •  •  ■ 

il  Ienrniain|ue  >euleiiieut.  (*t  c^'st  un  défaut  irénêral, 
Vliabitnde  de  I;i  jMiblicifé  de  la  justice,  du  maiutit'U 
ei  de  r;i>-nrance  tju'exifie  i-eiti'  publicitt*  :  mais  ik 
ont   la  ilifiiiité   intérieure,  iirand   aclu^miiirment  à 

Celle  thi  d«-||or>.  I/en>enil»le  «le>  c«>nseîllers  est  trhr 

bon:  ji»  le^  ai  iléjâvnsdans  trois <»uqualreassembKte 
ili-  clhinibre,  iléduisiuu  chacun  leur  ojuniuu,  avec 
onh-»-.  a\ec  caiuu^  plusieurs  avec  profondeur  et  d« 
viie>  étendues  :  unis  avet'  t'ette  défén^uce  iMivers  Ips 
«iiefsqui  e>t  naturelle  aux  Alh»mands  et  «juî  fiu^iUtv 
et  aduucii  tant  l'action  de  l'autorité.  La  couijKi^ilif 
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npte  beaucoup  dlicmnes  distingués,  elle  n'en 
npterait  pas  im  d'une  nullité  absolue,  encore 
nos  un  qui  eût  à  rougir  de  ses  mœurs  ou  d'un 
te  do  sa  vie  passée.  La  mesure  prise  par  TEmpe- 
ur  d'envoyer  dans  tous  les  tribunaux  des  prési- 
«ts  et  procureurs  impériaux  de  rintérieur  nous 
armet  de  nous  recruter  parmi  les  sujets  d'élite  du 
lys  que  la  commission  de  gouvernement  avait  pré- 
satés  pour  ces  places. 

Jusqu'à  ce  moment  je  n'ai  eu  qu*à  me  louer  des 
i^pports  que  j'ai  soutenus  tant  avec  ma  compagnie 
u'avec  les  autres  autorités. 

Le  général  de  division  Carra-Saint-Cyr  est  un 
flnuue  aimable  et  un  excellent  homme  ;  le  prince  m'a 
vt  bien  accueilli  ;  je  suis  au  mieux  avec  les  deux 
QDseillers  d'État  * ,  et  l'on  me  dit  que  je  ne  déplais 
as  aux  Hambourgeois.  Vous  allez  penser,  mon  res- 
ectable  ami,  que  je  vois  encore  tout  avec  le  prisme 
e  la  jeunesse.  Cela  peut  bien  être  ;  mais  il  n'est  pas 
lal  que  la  confiance  de  premiers  succès  soutienne 
'  jeune  homme  clans  sa  carrière  nouvelle  ;  les  épines 
e  feront  sentir  assez  tôt.  Déjà  je  comprends  com- 
»en,  de  toutes  parts,  il  y  a  de  ménagements  à  gar- 
I»,  combien,  malgn»  la  bonté  de  nos  éléments,  nous 
mrons  de  peine  à  marcher  :  beaucoup  d'aml)ages, 
d'hésitations  sur  les  choses  les  plus  simples,  une 
kaleur  qui  tient  au  sang  et  aux  habitudes,  des 

awwiés,  des  hommes  qui  ne  savent  pas  le  premier 

w*  de  procédure ,  des  avocats  qui  n'ont  pas  l'idée 

'  MM.  Fiure  et  de  Chaban. 
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<le  la  plaidoirie.  Nous  avons  deux  ou  trois  ans  i 
faire  bien  des  e;aucheries  ;  api-ès  cela  nous  ma^dl^ 
rons.  Il  nous  est  arrivé  et  nous  aiTÎvc  des  reiiforl! 
des  pai'ties  westphalîennes  réunies  à  notre  ressort, 
qui  déjà  sont  à  demi  francisées. 

Mes  occupations  pendant  ces  vacances,  notre  or- 
ganisation intérieure  étant  tenninée,  vont  être  de 
présider  allernativement  la  clianibiv  d'a<'cusation. 
celle  (rapi)els  correctionnels,  la  Cour  spéciale  «• 
Iniordinaîre,  les  assises  que  nous  ouvix)ns  ici  le  âOA" 
ce  mois,  et  le  ;3()  octobi-e  à  lîremen,  où  je  p)unrai 
bien  aller. 

Dans  les  moments  libres,  je  prendrai  une  idée  jîê- 
nénde  de  rancienne  léjiislation  et  des  piiKM-dures  ci- 
viles, et  suri  ont  je»  me  aermanise  de  toutes  mes  fondes. 

(v  pays  est  superbe*  :  l<*s  bords  des  riviên*s  sool 
couvcTts  de  conslructions  les  plus  aiiréables  et  cfcs 
])roduits  <1<»  la  végétation  la  ])lus  vîjzounnis*':  eelt« 
premiéiv  band(M*st  suivie*  d'un«*  si^conde  qui  rstutt 
bniyéi'i*  cultivée,  et  j)lus  loin  on  tnnive  la  bniyi*n 
inculti». 

Tous  sont  ici  étonnés  (h*  ers  grands  ('lianm^nients 
soullVant  des  eirconstanc«*s  jM>liti(|ui*s,  mais  n'*sîi:nr? 
et  finiront  j)ar  s'attacher  à  nous;  déjà  ]rs  rnvînMisclî 
.sircnt  ri  «•sj)érfnt  ilcvriiii-  rran<;ais.  I^a  ftu'tune  e 
<h'niiiniér:  la  clicrté  \\r  IVst  ]»as  «»n  pro|K)rtion:  l 
arrivages  moins  nombreux,  l'habitude  pristMlulu: 
<|ni  maniîe.Nes  capitaux  à  défaut  de  i-evenus,  la  pi 
seni-edu  (piartier  général.  Leju-ince  abiendeiuan 
jM)nr  moi  unr  indennn'té  de  premier  établisstanen 
d'ailleurs  la  connnission  n'eût  rien  voulu   pivnc 
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ir  elle,  et  il  ii^existe  pas  de  bâtiments  publics.  J'ai 

ris  mon  parti  et  loué  une  maison,  petite  comme 

lies  le  sont  toutes  à  Hambourg,  mais  parfaitement 

Kstrilmèe,  et  qui  pourra  me  servir  à  la  représenta- 

tîou.  si  on  me  la  rend  possible,  conune  à  la  vie  privée. 

J  (uibliais  de  vous  remercier  de  la  bonne  idée  qu'ont 

donniM»  ici  de  moi  vos  adieux  \  qui  avaient  été  mis 

dans  le  journal  avant  mon  arrivée  ;  mais  de  combien 

de  cluises  n'ai-je  pas  à  vous  remercier  !  Et  combien 

ne  repn*tté-je  pas  à  chaque  moment  de  ne  pouvoir 

r  (  Vt>iri  quelques  passages  du  discours  adressa  par  M.  de  Gar- 
Imp^  d  M.  «le  Serre,  qui  tenait  de  prendre  la  parole  pour  la  der- 
■Rfv  foiji  tlevant  U  Cour  de  Metz  : 

fc  Élevf*  à  une  j^^nde  dignité,  revêtu  d'une  importante  magis- 

tntnre  dans  Tâge  où  tant  d'autres  ont  encore  besoin  de  leçons  et 

ifitu]0is  |Kiur  amasser  les  titres  qui  doivent  les  conduire  à  cet  ho- 

^•loratlf»  but,  vous  réalisez  le  présage  que  j'osais  exprimer  lors  de 

ruaii|iurati<in  de  cette  compagnie 

•  In^tniit  «loja  des  principes  du  droit  allemand,  vous  saurez,  à 
rji.k*  H*'  l'esprit  d'analyse  que  vous  possédez  éminemment,  des- 
wwln*  «Ir-s  j)rinrif)08  gf^neraux  aux  lois  spéciales  et  aux  usages 
i.  luraui.  rtiiide  jKir  l'amour  de  la  justice,  vous  apprendrez  rapide- 
r  ueiiire  «lu'il  importe  de  savoir  pour  juf^er  les  contestations  ant<^- 
rftjr*-  à  la  miM»  en  activité  de  nos  Codes,  que  vous  ferez  observer 
^    rt  aiiiKT. 

•^  *  f^i  aîn-i,  monsieur,  que,  justifiant  votre  réputation,  hono- 
nnila  rMiii|)açnio  dont  vous  sortez,  vous  remplirez  les  brillantes 

«I^M  r».'«'x  ,|ui  v\>iivrent  devîint  vousl 

•  Heiii  d<*  l'rsprit  qui  anima  vos  illustres  ancêtres,  vous  ferez 
^«:\^.•  à  la  xùio  de  la  Cour  imp<^riale  de  Hambourg  les  vertus,  la 
*«H-!.i|..  les  nui'urs,  le  courage  et  l'(^quitd  dont  brillèrent,  dans  la 
t'Kir  vjuvrraine  de  Ix)rraine  et  dans  les  Conseils  des  sagcîs  princes 
'^ n'  ilmlie,  le^  Maud'Iuiy,  les  de  Serre,  vos  aïeux  paU'rneU  et 

•  Kuinîii^  par  mon  attachement,  par  des  sentiments  qui  ne  me 
|»T;u,-ii,.nt  plus  «le  uMMiurcr  toutes  mes  expressions,  votre  triom- 
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eiu'on»  proiulro  vos  leçons  !  J'ai  compté  sur  vo 
«'iniilir  pour  liiH?  tous  ces  détails.  Ayez  aussi  o 
<lo  in\»n  donner  sur  tout  ce  qui  vous  concerne: 
tiv  santé,  colle  de  M™*^  de  Gartempe,  ses  coucl 
vos  cMilants,  votive  loueinent,  votre  vovaac  de  IHi 
votre  axlresso  pour  que  je  vous  y  écrive.  Je  ne  le 
\K\^  à  mon  bon  président  Colchen,  ma  mère  m*ê 
<Itril  est  allé  aux  eaux  ;  mais,  s'il  est  à  Metz,  dites 
bien  connue  je  lui  suis  attaclié  :  vous  ête«  tous 
deux  mes  jM'res  en  magistrature. 

M .  Faure  avant  mis  son  discours  en  entier  ( 
le  piXK'ès-verlKil  dlnstallatiou,  a  désiiv  que  j'y  n 
le  niu*n.  CVtait  une  eomix>sition  bien  rapide] 
soutenir  rînipivssîon.  A\ms  pourrez  bien  me 
mer  iravtur  cédé.  Je  ne  veux  jkis  retarder  ( 
lettiv,  que  ilejà  j^eusse  voulu  vous  écrire  plus 
je  ^ous  envi-rrai  îles  prtKVS-verbaux  par  le  pro 
iHMUM'ier. 

\*euille/.  lîiY  jui>  df  la  eomp;u:nie  ei  de  cha 
de  s«\N  meuibi*es.  |KU'ueulim'ment  auprès  de  MM 
pnsiileuts  d'HannoneoIl«>'  et  Auelaire.  Tinterf 

y    '.  ■     ■-./  ^     .i-'.  1    *:.;r    :      '.x-.y'r  irr^Ti.exM  i  Yeo! 

-    '■    *       s  ..-.1.  ;'«•  t  *  -•.er.  "..*<  .•.■'■JL\  î».ti:    uven*  : 

-Va.'  y-i  V.   *  .'-.••.-X--  •.  :•.  i.tn-ri'Vi.  •***  !fc>  :  l-x  ."VOtt^îLWrdf 

■  •  ■  «^  •  .  ^.  ■  . 


«S7     9SS 


ANNÉE  1811.  Ifll 

e  tous  mes  sentîiiients  d'attachement  et  de  recon- 
aissaoce;  le  souvenir  de  la  Cour  de  Metz  est  un 
es  plus  agréables  [de  ma  vie;  j'aime  à  croire  que 
eu  suis  toujours  un  peu  membre,  et  qu'on  s'y  inté- 
essc  à  moi,  comme  je  prends  part  de  cœur  au  suc- 
es et  à  la  gloire  de  tous  et  de  chacun. 

Le  fils  de  M.  Dommanget^  m'a  fait  grand  plaisir 
a  venant  me  voir  ici  ;  et  j'ai  appris  avec  une  peine 
ien  vive  Thorrible  malheur  arrivé  à  l'estimable 
lie  de  M.  Lambert.  Je  me  réserve  d'écrire  au  pro- 
areur  général  en  lui  envoyant  im  exemplaire  de  nos 
rocès-verbaux. 

D'après  ce  que  m'écrit  ma  mère,  il  y  a  bien  de 

ndit  à  TAsscmblcfe  de  Manheim,  dont  il  fui  secrétaire.  De  retour 
B 1800,  il  devint,  en  1802,  magistrat  de  sûreté  à  Cologne,  en  1805 
i(e  à  la  Cour  d'appel  de  Metz,  en  1811  président  de  chambre  :ï 
iCour  inip<^riale.  Le  9  juillet  1830,  il  remplaça,  comme  pre- 
lier  pré^^ident,  M.  de  Maleville.  Officier  de  la  Lëgion  d'iionneur  le 
ttril  1838,  il  reçut  le  titre  de  baron  le  21  août  do  la  même  anne'e. 
1  se  démit  de  ses  fonctions  le  6  septembre  1830,  et  mourut  A  Metz 
s  3  mai  18J8.  Son  œu\Te  capitale,  Metz  ancien,  a  ete  publiée,  eu 
856,  jiar  ses  petits-fils ,  MM.  Tardif  de  Moidroy. 
'Jacques- Phi  lippe  DommangeUn^  àSainta-Menehould  le  15  août 
Î56,  était,  en  1780,  avocat  au  bailliage  de  cette  ville.  De  l'an  IV 
I*1D  Vni,  il  prësida,  à  plnsieors  reprises,  le  tribunal  civil  de 
brieville,  et  devint,  en  1800,  juge  au  tribunal  d'appel  de  Metz 
W  d'appel  en  I8OJ4,  Cour  impériale  en  1811);  en  I8I/1,  aprùa  la 
stauration,  il  quitta  son  si(^ge  avec  le  titre  de  conseiller  hono- 
ire  pour  remplir  les  fonctions  de  président  du  tribunal  de  pre- 
ière  instance  de  Sainte-Menehould.  11  fut  nommé,  après  les  Ccnt- 
nn»  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  dans  sa  ville 
fade  le  9  septembre  1835. 

Louis-Marie  Dommanget,  fils  du  précédent,  naquit  à  Sainte- 
nehould  le  21  juin  1791.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Metz,  il 
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rincortitiulo  sur  ce  que  je  désirais  tant^  mais  je 
pense  avec  vous  que  cela  ne  serait  que  retardé  pov 
une  autre  occasion. 

\\x  revoir,  mon  clier  coUèjçue;  car,  quelque  beiA 
que  soit  Hambourg,  j'aime  à  croiiv  que  nous  nous 
reverrons,  et  ce  ne  sera  pas  vous  qui  viendrez  me 
cliercher.  Au  revoir;  apprenez-moi  bientôt  que/ote 
santé  est  rétablie,  et  crovez  à  toute  ramitié,  ausen- 
tinient  filial  de  votre  dévoué  collègue, 

H.    DU    r>ERRB. 

Personne  n'a  pu  ici  me  donner  des  nouvelles  du 
général  Duruttc».  Je  n'en  ivmercie  pas  moins  et  vo» 
<*t  M"'"'  Espagne. 


M.  —  M.  de  Serre  à  M.  TéïaK 


Hainlx)urg,  .^>  .soptcmlire  I8I1. 

Monsieur  le  pivsident, 

l)rvant  j)résenl*T  inc<\ssannncnt  les  candidats  pour 
l4*s  emplois  jndiiiain^s  vacants.  j(»  vous  demande  de 

fut  pI.iiN.' .I.iiiN  rn.liuinistralion  il«'«i  vivnr>,  #•!  «Mivoyu  à  Hamlioai( 
(1^1 1  I.n  181*?,  il  suivit  la  i;raiitlf  :inii('<>  jiis(|irà  Miisrim.  l\  mon- 
nit  |nihiaijt  la  nMraiii',  sur  la  in'ii;i',  ciitn*  Siii...lriisk  cl  Wiiefadk. 
*  M.  .if  Som»  .l.'dirail  JK^aiicoiip  qno  son  ami,  M.  MiUot  «leCht- 
vcrs.  lui  Mi.ciMlàt  coimiie  pn-iiiii-r avocat  ç:f>iti'ral  prv»  I»  Coor  di 
MiMz. 

«  IVcMil.«nt  lin  trllmnal  il.»  prfiiii.r.f  iiiMaiicc  .1.»  Haii)U>ur^ 
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D^aiiresser  la  liste  des  sujets  que  vous  jugez  les  plus 
apables  de  remplir  : 

1  "  Les  places  de  juges  et  d'officiers  du  ministère 
public  vacantes  daus  voti*e  siège  ; 

i'  Ijes  places  déjuges  suppléants  auxquelles  il  n'a 
pts  encore  été  nommé,  et  ce  dans  la  proportion  fixée 
ptr  le  chapitre  II  du  titre  3  du  décret  du  /*  juillet 
iemier.  Je  vous  ferai  observer  que  ces  places  de 
JBges  suppléants  sont  compatibles  avec  la  profession 
lavtx'at,  de  notaire,  et  même  au  l^esoin  avec  la  place 
Ir  jujse  de  paix,  et  que  sans  doute  les  personnes  de 
m  diflFérentes  classes  se  trouveront  honorées  d'une 
inlité  qui  les  rattache  plus  intimement  à  Tordre 
■dif-iaire,  et  leur  fournit  l'occasion  de  prouver  leur 
lê\oueinent  à  la  chose  publique,  au  souverain,  et  leur 
éle  jKuir  l'administration  de  la  justice; 

•l*  Lt^s  plîices  de  juges  de  paix  vacantes,  ainsi  que 
cril«-s  de  suppléants  de  juges  de  paix,  en  vous  fai- 
Ant  «^bsi^i-Ncr  ([ue  j^our  ces  places  il  est  utile,  mais 
|loii  jHÛiit  itidispensable,  d'être  jurisconsulte;  qu'il 

iflit  d'une  ceitaine  expérience  des  affaires,  d'une 

U41ii:t'iu-e    assez  exercée  pour  faire  l'application 

au]R'tit  nombre  de  lois  simples,  mais  qu'une  ex- 
ente  monUité,  ime  n^putation  sans  tache,  un 
IHod  esprit  d'éx|uit<'î  et  de  conciliation  sont  les 
■dnditions  nécessaires  pour  être  porté  à  ces  fonc- 
tioDs  importantes; 

A*  Enfin  les  places  de  greffiers  de  juges  de  paix 
*^caiites  ;  et  vous  jugerez  utile  sans  doute  de  consul- 
^  chacun  de  MM.  les  juges  de  paix  sur  le  choix 
le  leurs  ^reffiers. 

l.  13 
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Vous  voudrez  bien,  monsieur  le  président,  afh 
poHor  à  co  travail  toute  Tattention  et  la  dilifEcm 
<iue  demandent  les  circonstances  et  que  vous  îd^n- 
i-ora  voti-e  amour  pour  la  justice. 

Ilecev'ez  l'assurance  de  toute  mon  estime  et  de 
mes  sentiments  affectueux. 

H.  DE  Serre. 

P,  S.  Je  vous  recommanderai  encore  de  ne  m'a- 
<lir[uer  que  des  personnes  qiu  accepteraient  les ph- 
ces  |K)ur  lesquelles  elles  seraient  proposées,  de  mÎH 
cliquer,  «autant  ([u'il  vous  sera  possible,  plusieos 
<\andidats  pour  la  même  place,  et  de  me  donner 
obsen-ations  succinctes  sur  chacun. 


95.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


nain}x)urg,  le  G  septembre  IHII. 

Je  ne  vous  écris  pas  souv(»ut,  chère  maman  ;  c'a 

(pie  j'ai  beaucoup  à  faire Vu  milieu  de  tOBi 

mou  aotiviU's  je  me  porte  bien.  Orâce  à  M™'  F.irJMw 
je  m'occupe  b(?aucoup  de  mon  ameublement 

J'ai  vu  M'"*  de  Mancourt  ;  elle  ma  paru  boout 
iiimable.  Sa  situation  ne  parait  pas  aisée.  Je  ii'«] 
iHicore  causer  beaucoup  avec  eUe,  ne  rayant  t 
qu'en  présence  de  Puymaigrc. 
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Hier  j'ai  été  à  Altona,  où  j'ai  vu  las  la  Brotle^  ; 
^  kar  a  fiiit  grand  plaisir.  La  femme  est  aimable. 
Ijes  maladies  ont  affaibli  les  forces  intellectuelles  du 
mari  et  sans  doute  aussi  son  amour-propre;  car  la 
femme  parle  très-franchemÊnt  devant  lui  de  son 
état  ;  lorsqu'il  lui  échappe  quelque  chose  d'aimable  : 
c'est  un  vieux  château  où  les  esprits  reviennent.  Elle 
se  réjouit  beaucoup  de  vous  revoir.  Elle  a  une  fille 
de  dix-huit  ans  fort  jolie. 

Je  vois  de  temps  à  autre  mon  oncle  Maud'huy;  il 
a  même  fait  deux  fois  Teffort  de  venir  me  voir,  et  il 
est  grand;  car  c'est  bien  loin,  et  je  suis  fort  mécon- 
tent de  son  état,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  se  croire 
sérieusement  malade. 

Tous  vos  détails  de  Nancy,  de  Bon-Secours*,  de 
Millet,  de  Wendel  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir; 
j'espère  que,  dans  six  semaines,  deux  mois  au  plus 
tard,  nous  causerons  à  loisir  de  tout  cela.  Annette 
m'a  aussi,  à  son  retour  de  Nancy,  écrit  une  lettre 
iharmante.  Je  vous  en  enverrai  bientôt  une  pour 
l'attendre  à  Metz. 

Au  revoir,  chère  maman;  prenez  bon  courage  et 
ne  vous  fatiguez  pas  trop. 


<  La  Cunille  la  Broile  de  Saint-Avit  avait  quitte  Metz  à  Tëpoquo 
dt  U  R^Toliiiion. 

*  Eo  reconnaissance  de  la  victoire  remportée  prés  de  Nancy, 
le  5  janvier  llè77,  par  René  H,  doc  de  Lorraine,  sur  Charles  le  Té- 
mtfraire,  duc  de  Ik>urgogne,  une  chapelle  fut  drigëe  et  nommë^ 
Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Le  roi  Stanislas  ëleva  IMglise  ac- 
tuelle de  1738  à  17J!il;  il  y  fut  inhume  en  1766.  —  Voyez  V Histoire 
de  Nancyt  par  Henri  Lepage,  p.  d6A-3»^.  Nancy,  1838. 
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Faites  bien  mes  amitiés  à  Noizet  :  c'est  un  excel- 
lent homme,  dont  je  voudrais  bien  avoir  le  second 
tome  ici. 


06.  —  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa. 


Hamboui^,  [8  (?)]  septembre  1811. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  le  conseiller  d'État: 
Faure  ampliation  d'un  arrêté  de  la  commission  déi 
gouvernement,  en  date  du  6  de  ce  mois,  d'après  lar^ 
quel  je  serai  privé  de  l'avantage  de  corres] 
sans  intermédiaire  avec  Votre  Excellence.  ConaOÈi 
les  communications  que  je  suis  dans  le  cas  de  ù 
à  Votre  Excellence  ne  m'appartiennent  pas  à 
seul,  qu'elles  appartiennent  essentiellement  à  voui-j 
même,  monseigneur,  je  crois  de  mon  devoir  devont^ 
envoyer  copie  de  l'arrêté  de  la  commission  et  d'at- 
tendre les  ordres  de  Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


■i 
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97.—  M.  de  Serre  à  ma  mère. 


Hambourg,  30  septembre  1811. 

Je  sors  de  ma  séance  des  assises,  chère  maman. 
ireta.it  une  jeune  fille  accusée   d'infanticide;  elle 
a  été   acquittée.  Hier  nous  avions  enregistré  des 
\ettres  de  grâce  entière  pour  un  patron  de  navire 
condamné  à  mort  à  raison  d'intelligence  avec  Ten- 
nemi.  C'est  débuter  d'une  manière  bien  gracieuse, 
^ous  avions  aujourd'hui  un  public  immense;  les 
débats,  les  plaidoiries,  tout  cela  s'est  passé  avec 
ordre,  dignité  et  sans  aucune  interruption.  Mon  al- 
Imand  ne  m'a  pas  abandonné;  mais  je  vous  assure 
qu'il  est  fatigant  d'avoir  ainsi  la  parole  presque 
toute  une  matinée  dans  une  langue  étrangère.  Nous 
<îomptîons  avoir  cinq  ou  six  affaires,  qui  toutes  ne 
5e  seraient  pas  passées  aussi  doucement  ;  plusieurs 
incidents,  la  surcharge  d'ouvrage  qu'a  le  procureiu* 
jrénéral  ont  empêché  qu'elles  ne  vinssent  pour  cette 
i?essîon,  et  je  m'en  console.  J'aurai  encore  assez 
rlouvnige  avec  la  Cour  spéciale  extraordinaire  et  la 
chambre  d'appel  de  police  correctionnelle  que  je 
veux  aussi  présider  dans  le  commencement,  l^es  in- 
fer\'alles  que  j'aurai,  je  vais  les  employer,  secondé 
de  M"""  Ki<-honi,  à  notre  ameublement  et  approvi- 
sionnement; car  voilà  le  temps. 


igS  CORRESPONDANCE. 

Tâchez  d'arriver  avant  le  15  octobre  ;  car,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  je  ne  pourrai  guère  me  dispenserez 
partir  à  ce  moment  pour  les  assises  de  Brème 

Au  revoir,  chèi'e  maman;  jo  vous  embrasse.  Mê- 
nai^oz-vous,  pîis  trop  de  fatigue.  Priez  Noizet  dr 
vous  aider  et  assurez-le  de  mon  attachement . 


06.  —  M.  de  Goltonel  à  M.  de  Serra. 


Paris,  âid  septembre  1811. 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

J'ai  re(;u  vos  deux  lettres  à  mon  retour  des  eaus- 
Je  vois  avec  plaisir  cjue  vous  êtes  apprécie  comm^ 
vous  méritez  de  Tètre  et  que  vous  justifierez  Li 
confiance  cpie  Son  Excellence  vous  a  témoignée. 

On  pense  comme  vous  sui*  la  pièce  (pie  vous  m  avrt 
Inuismise';  mais,  sans  l'approuver,  on  ne  croit  pa* 
devoir  s'élever  contre  son  exécution.  \'ous  agirez 
donc  dans  ce  sens  pour   le  bien  de  la  paix  et  la 
lK>nne  haniionie  à  maintenir,  surtout  dans  les  pre- 
miers moments  d'une  nouvelle  organisation.  Il  est 
très-important  (pie    vous    soyez  tn*s-agréable  m 
priiir(»;  vous  n'avez  qu'à  vous  en  louer  d'après  les 
détails  contenus  dans  vos  Lettres,   ^'ous  êtes  bien 
secondé  par  M.  le  jn-ocureur  général,  et  j'étais  bien 

'  Voyez  ci-destfus,  p.  190. 
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persuadé  que  vous  seriez  aussi  très-content  de  M.  le 
conseiller  d'État  Faure.  La^bonne  intelligence  entre 
toutes  les  autorités  et  le  concert  pour  rexécution 
des  intentions  de  l'Empereur,  voilà  le  point  fon- 
damental. Tout  ce  qui  tient  à  la  justice  et  aux 
connaissances  de  votre  état  n'a  pas  besoin  de  vous 
être  recommandé  :  vous  y  serez  supérieur. 

Adieu,  monsieur  et  cher  compatriote;  les  affaires 
que  j'ai  retrouvées  ici  ne  me  pemiettent  pas  de 
causer  plus  longtemps  avec  vous.  Agréez  le  nou- 
veau témoignage  de  mon  inviolable  attachement. 

C. 


00.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  30  septembre  1811. 

...     Encore  quelques  semaines  de  courage  et  de 

btigue,  chère  maman,  et  nous  serons  réunis  :  Ham- 

feoorg  alors  me  sera  la  France.  Il  y  a  ici  beaucoup 

de  bonnes  gens,  et  tout  ce  qui  est  société  parle  fran- 

(aîs. 

Prenez  bien  toutes    vos    précautions    pour    Ui 

Date Amenez-moi  à  bon  port  ma  mère  et  mon 

unie,  et  mon  Annette,  et  mon  père,  et  toute  la  barque 

,  juâcpi'ici,  vous  avez  si  bien  conduite. 
Je  vous  embrasse  et  papa  de  tout  mon  cœur. 


»0  CORRESPONDANCE. 


100.- M.  de  Serre  k  M. de  Wendel. 


Hambourg,  11  novcmbra  1811. 

J'ai  ima£iîné,  mon  cher  Weiulel,  que  vous  deviei, 
et  surtout  eu  ce  uioment,  avoir  une  gniiide  in- 
fluence sur  tous  h*s  Duquesnoy  du  inonde.  Le  »ort 
de  M.  IVnoit  Hc»niv  est  maintenant  clans  les  mains 
de  M.  r>U([uesnoy*  du  lycre.  Les  mesm-es  i-estricli- 
ves  de  l'IuivcTsitr  drtniiseut  lc*s  rcoles  si'condaîn-s. 
M.  IJfUoit  lîeuiy,  i)our  qui  vous  connaissez  iihmi 
amiticdVulauce  et  de  tout  ài:e.  n"a  plus  (rauf  iv  n*s- 
source  c|ue  d'obtenir  une  place  de  pi'ofessciir  au 
lycre.  Si's  si-nices  de  quinze  ans  dans  riiistruciioii, 
ceux  lie  (piarautt*  de  m)U  pèiv,  la  4*irc4»nstauce  4|Ui* 
le  iiouvrniruirul  an«*autii  auimird'hui,  j)ar  chaiijie- 
meut  de  plan,  une  institution  lonn<'<*  ^ou>  son  aiil«>- 
risation.  sur  s«-s  l'UcouniiifnuMits.  la  nionilitt*  et  la 
capatit*-  sont  les  titres  inconicsiables  de  mon  ami. 
11  ne  >'af:it  cpie  de  la  Ihuïu**  volonté  «le  AL  I>iu|ues- 
nov.  ri  je  vous  denuiUile  de  le  deterniiuerilf  tout  votre 

•  j\'^tj'!i  nnijii.-ii..\ .  ;i\.'.vi:  a  Iîri'\  avniii  l.i  R»'voluiît>ii,  t-niign 

•  n  \7\*'\  \  -.  :i  r- •..  ir  ÏN.»  \\  i.  .i:.:  j  .-.  :V— eur  .!••  h'ui^-laiiou  à 
1  ■  •  *•  •'■  ■•■..'"  i*  "  t  ^l  "•  .".•'.  î  :•-  pr«  \:^  ir  .i.i  !ji'»*r.«  •!•■  Metz»  €i 
.'■■v  r. .  •.   .-   i.    :  \o.ti:v.i.     î-   .-.  î;..    ,:i..     IS1«.»-IS17.    11    nKNimt 

•  •:    î^*i*,    i:  .  î.i::    -S  r*    i  \iri.n-!  mt'-ii  Ihi.ji:. -noj .  iir   à   Uricf- 

•  •  IT'j.  .jMi".  .,;:\  Lia:>  «ii'i;.  riux  '-r.  I75<».  niair»^  li»*  Naacy 
r".  l^.-î    I...    r-  :  -  .        K    ■;  :i  or   !îic>  _  V.  y  j    :.^   Bù^jrtif.hie  de 
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pouvoir.  D'ici  j'ai  soin  de  faire  appuyer  fortement  la 
^^anande  de  mon  ami  près  du  grand  maître ^  J'ai 
écrit  à  M.  Duquesnoy. 
Tous  les  miens ^  sont  arrivés  à  bon  port.  Il  en  est 
même  tle  mes  livres  et  vins  que  j'ai  fait  venir  par 
Potti2;eisser;  mais  tout  cela  est  diablement  cher  : 
francs  le  voyage,  1,500  francs  le  port  des 

\'otre  ami, 

H.  DE  Sebre. 


ICI.  —  M.  de  S«rre  au  duc  de  Massa. 

HAmbourg,  19  novembre  1811. 

Monseigneur, 

\\>tn.*  rixi-ellcnce  m'excusera  si  je  rappelle  à  sa 
lUicituiit'  la  Ictti-c  que  M.  le  procureur  général  et 
Un  einues  Thonneur  de  lui  écrire  le  27  août  dernier, 
dur  obtenir  une  exception  à  la  loi  du   22  ventôse 

I  L^  roiiilf*  «U'piiis  marquis)  Louis-Marcollin  de  Font.anes,  ué  à 
iort  \^  r»  mars  1757;  grand  luaitrc  de  l'Université  du  vao'is  d(5 
■Ufnbr».*  1SC»<  an  mois  de  Rcptenibre  1815;  président  du  Corps 
Bilfttif  #»l  M-nateur  sous  l'Empire;  pair  de  France  sous  la  Ues- 
■nuion  ;  iii«'»rt  à  Pari»  le  17  mars  1821.  Membre  de  l'Acadé- 
ie  fraJM"aî'*#»«  il  ^»t  pour  successeur  M.  Villemain.  —  Voyez  le 
muini   prononce-    par  celui-ci  dans  la  séance  du  28  juin  de  la 

fao**  anruL-e. 

•  Son  iièro,  *ja  mère  cl  sa  femme. 


90S  CORRESPONDANCE. 

im  XII  et  au  dôcrct  impc^rial  du  Ih  décembre  1Û18 
sur  Tordre  dos  avocats,  qui  exigent,  des  persoDM 
([iii  préteiulout  à  être  portées  sur  le  tableau  des 
cats,  des  lettres  de  licences  ou  diplômes  de  liœiciè, 
en  faveur  : 

I^  Des  personnes  qui  ont  ivmpli  des  fonctionsde 
juges  dans  les  anciennes  Cours  ou  tribunaux; 

:V  De  celles  (piî  exemiientpivs  des  mêmes 
et  tribunaux  le  mînistèrt»  d'avtx'at; 

IV  De  celles  qui  avaient  fait  les  études  et  sahi 
l(\s  exaiiu*ns  i)rescrits  \n\v  la  loi  du  pays  pour  ê 
habiles  à  exercer  c('  même  ministêiv. 

Les  motifs  de  cette  exception,  développi'S  dam 
notre  lettre,  consistaient  principalement  dansT 
f;énéral  (»t  constant,  en  Ilanovi-e  et  en  Prusse. 
n'admettrelcs  j«»iuies  jiens  ([uî  avaient  fait  leurdrai 
aux  em]>lois  judiciaîn^s,  ou  l)i«*u  au  ministère  d'i 
•  vocal,  qu'ai)rês  plusi(Mirs  c»xaniens  subis  d'époqiM: 
en  êpoijues  d(*vant  1rs  ancic^nnes  Cours,  siins  ê 
aux  cnules  qu'ils  avaient  pu  i)rendre  dans  les  Uni- 
versitcs,  ce  (jui  1(mu' avait  fait  conti-acter  Thabi 
(le  se  faire  craducr;  ers  motifs  consistaient 
les  exceptions  analoi:ucs  cpie  présentent  la  loi  di 
"i*î  vnitôsr  ;ui  Xll  vt  le  décn*!  même  du  '.  juilkt 
dernier  sur  Tori^anisation  des  départements  han* 
séatiqucîs. 

Ayant  ri*féiv  de  ces  objets  à  \'otn'  Mxcelleoce. 
nous  n'avons  pu  comprendre,  dans  le  tahb^ui  d« 
avocats  ([uv  nous  avons  provisoîn»nient  fonné,  qpt 
rrwx  pouiTusdr  diplômes.  Mais  nous  n*rt*vou» 
que  jour  les  réclamations  des  anciens  avocats 
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lés,  mais  reçus  près  des  anciens  tribunaux,  les 
iiations  d'anciens  magistrats  également  non 
lés  qui  veulent  suivre  la  carrière  du  barreau  ; 
s^appuient  sur  la  longue  profession  de  leur  état 
:  l'équité  évidente  de  la  leur  conserver. 
dois  dire  à  Votre  Excellence  que  non-seulement 
indécision  tient  en  souffrance  im  grand  nombre 
risconsultes  fort  estimables  et  prive  le  public 
urs  sen'îc^s,  mais  qu'elle  nuit  encore  à  l'expé- 
1  des  anciennes  affaires,  ces  mêmes  juriscon- 
$  attendant,  pour  les  réintroduire,  que  leur  sort 
lécidé. 

arrive  même  que,  n'ayant  pu  exiger  des  tribu- 
de  première  instance  situés  dans  les  pays  qui 
ent  autrefois  partie  du  Hanovre  ou  de  la  Prusse 
me  sévérité  dont  nous  avons  usé,  parce  qu'ils 
raient  trouvés  absolument  sans  avocats,  les 
its  non  gi-adués  jouissent  près  de  ces  tribunaux 
sort  d'un  droit  cpie  la  Cour  ne  leur  accorde  pas. 
i  motifs  pressants  m'obligent  à  supplier  de 
au  Votre  Excellence  de  nous  transmettre  une 
on  à  cet  égard . 

Je  suis,  monseigneur 


SOA  CORRESPONDANCE. 


102.  —  M.  de  Serra  au  premier  préeldent  dm  GarUmi 


1 


Hambourg,  23  novembre  1811 

Mon  cher  collègue  et  respectable  amî, 

J'attendais  de  jour  en  jour  la  nouvelle  de  v 
départ  pour  Paris;  le  faux  espoir  du  passs 
l'Empereur  à  Metz  aum  déranj^é  vos  calculs.  Je  tifllj 
toujours  à  la  i)romesse  (jue  vous  avez  bien  vaÉ| 
me  faire  de  m'instruire  du  moment  de  votre  déjtâ 
et  de  votre  adresse  à  Paris. 

Nous  n'avons  i)as  vu  l'Empereur  non  plus,  vm 
nous  n'y  avions  j)as  compté;  ([uoîque  notre  orgaM 
sation  se  dispose*  bien,  elle  est  encoiv  trop  imfMl 
faite  poui*  ses  regards. 

Notre  renti-«V  a  été  fort  brillante;  le  prince,  ni 
fouh*  de  généraux,  Tamiral,  1rs  conseillers  d*Eta 
maîtres  des  r(»(iuéles,  auditeurs,  et  toutes  les  ailll 
rites  onlinain\s  y  étaient  présents;  les  avocats  et  1 
militaires  juives  des  (  'ours  sj)éeial(»s  ont  étô  reçus  I 
s(*rm(»nt  :  j'ai  p(»nsé  devoir  don*  la  séance  jKir  l 
discours;  j'avais  choisi  pour  sujet  :  De  la  dcstinatii 
<les  Cours  impériales. 

Ce  sujet  \nr  louniissait  Toceasion,  en  développai 
nos  attnl)utions  (M  nos  (h^voirs,  de  tracer  aussi œi 
<les  afients  qui  doivent  concourir  à  notre  but  et  sa 
Umt  ne  pas  Tentraver,  de  marquer  fortement  d 
limites  et  des  suboniinations  que  les  institutio 
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ivelles  sont  trop  portées  à  méconnaître;  cette 
i*oe  (Je  profession  de  foi  publique  était  préparée 
'  La  conduite  que  nous  avions  tenue  dans  diffé- 
tes  circonstances  ;  ce  m'avait  semblé  nécessaire 
ir  fortifier  FefiFet.  Soit  conviction,  soit  politique, 
ie  m'a  fait  que  des  compliments. 
Intin  nous  marchons  en  bonne  harmonie  avec  les 
f>,  et  leurs  dispositions  annoncent  qu'elle  sera 
able,  malgré  les  délations  sourdes  de  quelques 
alternes,  qui,  n'ayant  d'importance  qu'autant 
ils  répandent  l'inquiétude,  la  méfiance,  haïssent 
ègle  qui  vient  remplacer  l'arbitraire  et  rappeler 
mfiance. 

îous  avons  un  grand  travail  dont  nous  ne  som- 
i  pas  encore  soilis  :  c'est  le  remplacement  pour 
ft  les  tribunaux,  les  justices  de  paix,  les  sup- 
iDts  et  même  les  notaires.  Quelques  milliers  do 
itions  nie  sont  passées  par  les  mains,  ayant  dû  me 
irarr  de  préparer  tout  ce  travail.  Les  affaires  cri- 
lelles  al>sorlx;nt  nôtre  procureur  i^énéral,  que 
Mide  imU  un  parquet  faible  ou  incomplet.  Cela 
is  a  amenés  à  ne  faire  qu'une  liste  commune  de 
sentations;  vu  notre  bonne  intelligence  et  comme 
nis  assez  tenace  pour  conserver  ma  part  de  la 
irerture,  je  n'ai  pas  rencontré  dans  ce  travail 
Binun  les  inconvénients  que  j'en  avais  craints. 
Le  jeune  avocat  Louis  m'est  arrivé;  le  parti  qu'il 
ris  est  bien  un  peu  aventureux  ;  s'il  ne  s'agissait 
B  du  nombre  des  avocats,  ce  serait  plutôt  à  nous 
'à  la  vieille  France  à  en  envoyer  des  colonies. 
ipn-s  ce  que  j'ai  vu,  il  est  peu  fort  dans  Tallemand; 
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mais  il  est  jeune,  a  du  zèle,  de  la  résolutioa:  çaai 
plée  à  bien  des  choses.  Je  Taî  à  peu  près  iiMta| 
chez  un  avoué  riche  et  honnête,  où  il  trouTera; 
vision  de  table,  un  logement  fort  décent,  pi 
points  essentiels  dans  un  pays  aussi  cher,  avec 
bourse,  je  crois,  mal  garnie;  il  y  trouvera 
damment  de  Touvrage,  le  reste  dépend  de  lui.FaH 
moi  le  plaisir,  mon  bien  cher  collègue,  d'en  û 
mer  occasionellement  M.  le  procureur  géi 
M.  Vaultrin^  qui  m'en  avaient  écrit  et  à  qui  ji 
pondrai  plus  tard. 

Mes  vieux  parents  et  ma  femme  ont  fort  bioij 
tenu  ce  pénible  voyage;  ils  ont  été  contents  des i 
positions  que  j'avais  faites  pour  les  recevoir,  etj 
qu'ici  se  plaisent  assez  à  Hambourg.   Ma 
ma  femme  se  rappellent  à  votre  bon  souvenir 
celui  de  M"^®  de  Gartempe,  à  qui  elles  disent 
choses  aimables. 

Vous  avez  permis  que  je  vous  adressasse 
nos  procès-verbaux  pour  mon  oncle  du 
Tout  vieux  que  cela  est,  j'ai  voulu  en  joii 
pour  notre  digne  président  Colchen. 

Si  vous  trouvez  un  moment  de  loisir, 
mon  respectable  ami,  en  revanche  de  mes 
quelques  détails  sur  votre  rentrée  à  Mets  :  y 

^  Joseph  Vaultrin,  ne  en  17/é7,  avait  é\à  reçu  arocaisa 
ment  de  Metz  en  1768.  Nommé,  en  1790,  suppléant  aa 
Jîstrict  de  cette  ville,  il  devint  plus  tard  magistrat  de  8Ûrel^{ 
conseiller  à  la  Cour  d'appel.  Il  est  mort  à  Metz  le  91  jan?ii 
avec  le  titre  de  conaeiUer  honoraire.  —  Voyez  la 
AfoseUe,  par  E.-A.  Bégin,  t  IV,  p.  365-388. 
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TOUS  fait  un  discours?  Si  cela  était,  je  vous  prierais 
bien  fort  de  m*en  envoyer  une  copie  ;  ainsi  je  serais 
toujours  un  peu  présent  parmi  vous ^  et  je  n'aurais 
pas  tout  à  fait  perdu  vos  exemples  et  vos  leçons. 
Je  suis  curieux  aussi  de  savoir  comment  s'en  sera 
tiré  mon  jeune  collègue  Crousse  ^ .  Tout  le  temps  que 
j'ai  été  avocat  général,  temps  trop  court,  ce  dis- 
€OErs  de  rentrée  m'avait  bien  trotté  dans  la  tête. 
Dites-moi  aussi  qui  m'a  remplacé  :  si  l'on  avait  bien 
connu  là-haut  la  valeur  de  mon  ami  de  Chevers,  on 
n'aurait  pas  balancé. 

Au  revoir,  mon  digne  collègue;  ménagez-vous 
bim.  Mes  souvenirs  les  plus  affectueux  à  tous  et  à 
Aacun  de  mes  anciens  collègues  de  Metz,  et  à  vous, 
woa  bien  cher  et  révéré  ami,  tout  ce  que  peut  éprou- 
ver de  reconnaissance  et  d'attachement  le  cœur  de 
totre  dévoué 

H.  DE  Serre. 

*  Secdhd  avocat  gënëral  prés  la  Cour  de  Metz. 

<»  M.  Crousse  entendait  sainement  les  textes  qii'il  avait  soi- 
foeusement  ëtiidiés,  mais  il  excellait  surtout  dans  la  disposition 
dift&its  et  dans  le  choix  du  jour  sous  lequel  iU  devaient  être  le 
fin  heureusement  mis  en  Uuniére.  Il  ëtait  à  la  fois  calme  et  grave, 
dur  et  om^,  et  savait,  quand  il  le  fallait,  communiquer  au  rai- 
Monement  la  précision  logique,  ou  aider  à  sa  force  par  des  déve- 
loppements oratoires.  »  (Discours  prononce  par  M.  Salmon,  avocat 
l/hénl  prés  la  Cour  de  Metz,  le  h  novembre  1856,  d  l'audience 
(olennelle  de  rentrée.) 
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103. — M.  de  GoUenel  à  M.  de  Serre. 


Paris,  3  décembre  181 L 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

Votre  dernier  travail  sur  la  Cour  impériale  et  k 
ressort  sera  soumis  demain  à  Sa  Majesté.  Tcwl 
ayant  été  arrêté  de  concert  avec  M.  le  conseiikr 
d'État,  etc.,  je  ne  présiune  pas  qu'il  y  aura  anca 
changement  dans  ce  qui  a  été  proposé  pour  le  faiei 
du  senîce,  notamment  en  ce  (jui  concerne  la ptaB 
de  premier  avocat  général  pour  M.  MuUer.  AusriM 
que  le  décret  sera  rendu,  il  vous  sei'a  adressé. 

Heccvez,  monsieur  et  cher  compatriote,  mes  îSt 
citations  sur  vos  succès  et  la  nouvelle  assuranceé 
mon  attîichement,  ainsi  ([ue  mes  sentiments  les  pta 
distini^ués. 

COLX.ENEL. 

P.  S.  Votre  ami  M.  Millet  est  proposé  pouraf» 
cat  général  à  Metz  ;  mais  il  faut  attendre  rarrWi 
du  décret  pour  l'en  féliciter. 
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104.  ~  M.  de  Serre  au  dac  de  Ifassa. 


Hambourg,  ^  décembre  1811. 

Monseigneur, 

ous'  avons  l'honneur  de  transmettre  à  Votre 
silence  nos  présentations  pour  les  places  de  juges 
aix  et  de  greffiers  de  juges  de  paix  vacantes  par 
Acceptation  ou  autrement  et  pour  celles  de  sup- 
Dts  des  juges  de  paix  auxquelles  il  n'a  pas  en- 
été  nommé  dans  les  trois  départements  hanséa- 

68. 

oas  avons  consulté  pour  ces  présentations,  con- 
lément  au  décret  d'organisation,  les  présidents 
■ocureurs  impériaux  des  tribunaux  de  première 
iDce. 

î  grand  nombre  des  démissions  prouve  à  Votre 
illencc  la  difficulté  des  remplacements.  Nous 
)ns  en  voir  la  cause  dans  l'extrême  modicité 
traitements  provisoirement  fixés  par  le  décret 
juillet  comparativement  à  la  cherté  du  pays,  où 
eureusement  presque  tous  les  anciens  magis- 
,  accoutumés  à  vivre  d'emplois  lucratifs,  sont 
^és  de  famille  et  dépourvus  de  patrimoine.  C'est 
î  justifiera,  aux  yeux  de  Votre  Excellence,  le  re- 
de  ces  présentations  et  l'impossibilité  dans  la- 
e  nous  nous  sommes  trouvés  de  présenter  plus 
candidat  pour  chaque  place.  Votre  Excellence 
•    I.  14 


v.^rra  mr-mr  •  fUr  ^nu*  phiàitnirs  jusneifS  de  paÛLi 
n  ivona  pu  l'Oliver  «pi  iin   •^andîilac.  et  pour 
«nies-anf^  mt>m^  p«)iiir  (hi  tontipiaat  anxpbeai 
^iipplKinrs.  Voilà  '^pTrons  bien,  eepcndant 
li-?i  onmplt-ftT.   ÎDrsfpi  on  ie    sera   feunilia 
It^  fiHiccÛHk»  «le  jutice  iLe  paix,  et  âortoot  si  un 
i*p>  toncrion^.  im  pen  mîéMix  réi 
aiix  àupplttanra  one  perspective  ai 


Hambourg  30cyceiiifare  18U. 

J'étais  dans  l'attente  de  voire  lettre, 
collègîie  et  respectable  ami  :  M.  de  CoUenel,  qoi 
à  tout  une  erâce  charmante,  m'avait  pné^reim 
pn^mtation  de  mon  ami  * ,  mais  enm^inqposanti 
jii.^^pi'à  la  nomination.  Enfin  la  voilà,  et  c'est  é' 
nouvelle  tentative  qu>Ue  est  due  ;  vous  seul 
rryvenir  à  la  charge,  et  y  revenir  cdmme  vtn»  V 
fait,  avec  ces  considérations  victorieuses  et 
ordre  supérieur  qtû  n'appartiennent  qu'an 
magistrat  :  avec  vous  je  bénis  la  Providence 
succès,  convaincu  qu'un  tel  choix  sert  la  ji 
honore  la  magistrature. 


«  M.  Millet  de  Cherers. 


^ 
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Je  ne  rabats  rien  di^  ce  que  je  vous  ai  dît  de  mon 
ami;  j'excuserais  cependant  auprès  de  tout  autre 
que  vous  un  peu  de  déshabîtude,  des  méprises  siu* 
cette  légion  de  lois  positives  qui  nous  ont  accablés 
dans  les  temps  intermédiaires;  mais,  quant  aux 
bases,  quant  aux  mœurs,  aux  principes  ifénéraux 
du  droit,  aux  opinions  religieuses  et  politiques,  aux 
idées  de  dignité  et  de  décence,  à  la  saine  littérature, 
au  j;oùt  du  travail,  tout  cela  est  solide  et  beau.  Les 
seotiments  que  vous  lui  poi*tez  pour  Tamour  de  moi, 
comme  la  vénération  et  l'attachement  qu'il  a  déjà 
pour  vous,  ne  feront  que  s'accroître  par  une  con- 
Bttssance  plus  intime,  et  c'est  pour  moi,  je  vous 
Tissure,  mon  digne  ami,  une  perspective  bien 
doQoe. 

Cependant,  ccMume  la  première  carrière  de  mon 
ani  avait  été  plus  courte  que  la  vôtre,  qu'il  n'est 
pas  d*ailleurs  donné  à  tout  le  monde  de  repai*aître 
aussi  ferme  après  vingt  ans  d'intervalle,  je  serais 
bien  aise  de  le  voir,  comme  il  paraît  que  cela  sera 
naturel ,  attaché  à  la  chambre  des  appels  de  police 
oorreetionnelle  pour  cette  année.  Bientôt  maître 
des  matières  simples  qui  s'y  traitent,  il  pourra  y 
acquérir  l'assurance  nécessaire  au  ministère  (le  la 
pvole,  s'exercer  même  à  parler  comme  je  croîs 
(p'il  faut  parler,  c'est-à-dire  sans  se  lire,  en  même 
taps  suivre  un  peu  la  marche  des  autres  chaiubi*es, 
ïofin  s'acclimater  au  Palais,  et  paraîti'e  l'année  pro- 
diaine  au  civil  avec  avautatge  ;  mais  pardonnez  à 
BûQ  amitié  ces  vaines  sollicitudes  ;  je  puis  bien  pour 
ï  direction  de  tout  cela  m'en  reposer  sur  vous. 
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Mon  ami  a  du  monde  et  le  don  de  se  faire  a 
Vos  dignes  présidents,  MM.  d'Hannoncelles  e< 
clien ,  le  verront  déjà  arriver  avec  plaisir.  1 
semble  même  que  M.  Périn,  d'après  le  cho 
M.  Cogniel,  ne  devait  plus  avoir  d'espérances 
son  fils;  ainsi,  mon  cher  Millet  n'arrivera  que 
de  lx)ns  auspices. 

(.'omme  je  ne  sais  trop  maintenant  où  le  pre 
de  Metz  ou  de  Nancy,  vous  permettez  bien  que, 
mon  impatience  de  lui  écrii'e,  je  joigne  ici  ui 
pour  lui. 

Je  vous  remercie  bien  des  détails  que  vou 
donnez  sur  votre  rentrée;  ce  que  j'ai  'l'u  de 
discours  dans  le  journal  m'a  donné  l'envie  di 
1(?  reste;  jVu  réclame  donc  une  copie  à  loisir.  . 
j)uis  ti-op  méditer  maintenant  sur  la  nature  et 
jxH'tanee  de  nos  fonctions,  je  ne  puis  trop  reconi 
la  lîiine  que  nous  devons  absolument  garder  et 
rien  au  monde  ne  doit  nous  faire  discéder, 
sommes  ici  dans  inu^  ]X>sition  qui  a  bien  ses 
cultes,  et  où  la  marche,  tout  en  demeurant  fi 
u(»  saurait  étiv  troj)  mesuive.  Avec  toute  lame 
il  (*st  ccpcMuhuitdes  cas  où,  surtout  dans  sesprei 
j)as,  ou  ne»  peut,  sans  perdre  toute  considéra 
éviter  (|u<*l(|ue  rollîsion.  Nous  ne  l'avons  pa 
uou  plus.  Mais  cvla  a  euj;agé  d'utiles  explicat 
Le  priK-unMir  jiénénd  et  moi  avons  été  parfaite 
d'airord,  et  i«*s  petits  chocs  nécessîiiivs  n'ai 
piTKluit  que  de  1k)Us  effets.  t'Vst  sous  ce  nippoi 
ce  voyage  de  Paris  c[ue  vous  m'aviez  saj^ement 
srillé  meut  été  fort  utile:  c'est  sous  ce  rap|)or 
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je  saisirais  volontiers  roccasion  d'en  faire  un  dans 
Taonée  où  nous  allons  entrer,  et  l'espoir  de  vous  y 
rencontrer  serait  un  puissant  motif  de  plus. 

Vous  nous  avez  fait  un  bien  grand  plaisir,  à  ma 
mère,  à  ma  femme  et  à  moi,  et  vous  rendez  bien 
justice  à  notre  amitié  par  les  détails  que  vous  nous 
ctonnez  sur  votre  aimable  famille.  Vous  et  M™*  de 
Gartempe  êtes  de  bien  bons  parents  ;  mais  je  crois 
Ken  aussi  que  vous  serez  récompensés  par  de  bien 
\  bons  enfants.  Je  l'avoue,  je  serais  bien  content  quand 
moi  aussi  je  pourrai  vous  entretenir  des  miens. 

Je  ne  sais  si  je  vous  avais  dit  que  le  prince,  de  lui- 
même  et  sans  provocation,  avait  demandé  pour  moi 
une  indemnité  de  voyage  et  de  premier  établissement. 
L^Empereur  m'en  a  accordé  une  de  13,000  francs. 
Test  utile  dans  une  ville  aussi  chère,  et  c'est  un  acte 
«le  bonté  qui  fait  plaisir. 

La  commission  de  gouvernement  est  dissoute.  Le 
prince  reste  gouverneur  par  prorogation  de  fait, 
sans  être  nommé,  ce  qui  fait  croire  à  la  guerre  et  à 
f    ^n  mouvement  jyossible  de   la  grande  armée,  qu'il 
(commande    et   dont  le  quartier  général    est    ici. 
if.  Faure  retourne  à  Paris.  M.   de  Chaban  reste 
îsous  le  seul  titre  d'intendant  général  et  président  de 
Ja  commission  de  liquidation  pour  le  passé.  Quant  à 
iHxis.nous  entrons  dans  nos  rapports  directs  et  indé- 
pendants avec  le  grand  juge;  mais  déjà  par  son  fait 
^t  par  la  natui-e  des  choses,  c'était  à  peu  prés  tout 
Comme. 

\'euillez  bien  vous  charger,  je  vous  prie,  mon  cher 
hmi,  de  mes  remercîments  les  plus  sincères  pour  le 
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général  Cosson,  qai  m'avait  doimé  une  lettre  poor  li 
général  Carra-Saint-Oyr,  qiii  est  ici  géttéraldi 
naire.  C'est  un  excellent  homme,  pl^  de 
d'esprit,  et  surtout  liant  et  mesuré;  homme  d'eieel-': 
lent  conseil  ;  j'ai  trouvé  en  lui  toutes  les  a 
d'une  véritable  amitié.  Il  est  maintenant  à  Paris, 
je  suis  sûr  que,  si  j'ai  besoin  de  bons  offîces,il  aie 
rendra. 

Dites  bien  au  bon  M.  Colcben  comme  Je  suis 
des  assauts  qu'éprouve  sa  santé.  Je  voudrais  fan 
à  lui  et  à  vous  des  corps  de  fer  ;  au  moins 
vous  bien  tous  les  deux. 

Nous  nous  portons  tous  bien  ici  ;  je  crois  le 
fort  sain. 

J'ai  pris  aussi  bien  part  à  la  maladie  de  M. 
trin.  Il  a  été  mon  premier  maître  et  je  lui  ai 
ment  beaucoup  d'obligation.  Assurez-le  de 
tachanent  ;  assurez-en  tous  mes  anciens 

Le  jeune  Louis  est  toujours  fort  bien  chex 
avoué.  Déjà  même  il  trouve  de  roocupation, 
que  vraiment,  et  pour  la  langue  et  pour  son 
je  ne  le  croie  pas  fort.  Mais  le  père,  qui  ■ 
paraît  un  brave  homme;  la  résolution  du 
homme  m'intéresse,  et  vous  pouvez  compta 
j'aurai  pour  lui  les  soins  et  la  surveillanee  qm 
désirez.  Il  aura  bientôt  de  nouveaux  co 
car,  au  moyen  du  dernier  décret,  notre 
être  porté  à  soixante  avocats  au  moîiis.  Nos 
civiles  tardent  encore  à  sortir  des  anciens 
le&  propriétaires  de  procès  n'ont  poiak 
pris  1»  routes  nouvelles.  A  peine  vingt  afiEnres  d^i|^-^ 
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pel  nous  sont  amvées  et  ont  été  expédiées  ;  mais 
<îela  a  suffi  avec  les  assises,  avec  une  affaire  coiTec- 
tionnelle  de  grand  éclat,  pcmr  nous  faire  déjà  ga- 
Jiner  beaucoup  dans  l'esprit  d'un  j)ublic  qui  ne 
<X)Dnaissait  ni  la  publicité  ni  la  dignité  de  la  jus- 
tice. Bientôt  l'ouvrage  nous  arrivera,  un  arriéré 
considérable,  des  causes  séculaires,  puis  tous  les 
procès  qui  naîtront  des  lofs  nouvelles.  Nous  aurons 
de  la  peine  à  suffire  avec  trente  membres. 

Je  n'ai  mx  qu'une  fois  le  fils  de  M.  Dommanget  et 
[ignore  s'il  est  encore  ici.  Il  paraît  bon  enfant,  mais 
\m  des  moyens  de  celui  que  vous  avez. 

Je  me  suis  tant  pressé  en  vous  écrivant  que  c'est 
tout  ce  que  vous  pourrez  faire  que  de  me  lire.  Mes 
bien  respectueux  hommages  à  M""^  de  Gartempe. 
lies  femmes  lui  font  et  à  vous  mille  amitiés.  Elles 
a'ooblient  pas  Clémence  ^ ,  à  laquelle  M"**'  Annette 
neiid  toutes  ses  charmantes  caresses.  Vous  connais- 
sez toute  l'amitié  et  la  reconnaissance  de 
Votre  dévoué 

H.  DE  Serre. 

P.  S.  Ma  mère  me  demande  si  je  vous  ai  sou- 
ttîté  et  aux  vôtres  une  bonne  année.  C'était  bien 
iqilicite.  Qu'y  a-t-il  de  bon  que  je  ne  vous  souhaite  ? 
bis  je  reprends  volontiers  la  plume  pour  vous  en 
ïohaiter  de  longues  et  heureuses. 

<  FOk  (k  M.  da  Otrtaoïpa» 


106.  —  M.  de  Serre  aa  premier  président  de  OerUofii 


Hambourg,  6  février  1811 

Jo  m'empresse  de  vous  assurer,  mon  bien  dw 
collèi^ue,  ((ue  M.  le  pix)cureur  général  et  moi  seooD- 
derons  de  tout  notre  pouvoir  vos  vœux  i)ourM.  Rh 
han  ainsi  (pie  ceux  de  M.  le  comte  Jaubert  * .  Voaf 
savez  comme  je  serai  toujours  heureux  de  vous  proi- 
ver  en  vous  et  en  vos  amis  tout  mon  dévouenMt. 
Aucunes  listes  de  présentations  ne  nous  sonteneon 
officiellement  demandées;  si  elles  doivent  rètre,elkl 
ne  le  seront  sûrement  qu'après  la  publication  (h 
décret  qui  étidjlini  la  nouvelle  Cour  piwôtale.  Xooi 
ne  lc»s  connaissons  pas  encoir.  Déj.-i  cejx'ndant  M.k 


*  Fraiirois  Jniil>fîrt,  ne  ù  Coiuloui  (Gers)  le  3  octobre  17ôH,Mb 
au  inoni«>nt  lie  la  Révolution,  aviX*at  au  Parlement  «le  Bordeuxtf 
professiMir  «lo  droit .  Tribun  en  1H02,  il  devint  succcs!«irefn«iit  i^ 
>|)ecteur  t^t*neral  des  É(*oles  do  droit,  conseiller  d'État  (lHO0},caflli 
d«»  rhuipin»,  jiouverneur  de  la  Banque  de  France  (11^07;.  Le6ji^ 
vi(*r  1S1.'>,  il  tut  noinnii' par  Louis  WU!  grauil  oflicier  «le  U L^ 
(ziou  d'honneur  «M,  le  IT»  ft'vrier  suivant,  conseillera  laCcar4i 
cassation.  yiiiU  ayant  accepté,  fiendant  les  Cent-Jours,  les 
tions  de  directeur  gémirai  des  contributions  indirectes,  il  pvA 
son  si«'<;e  de  conseiller  au  retour  des  Bourbons,  et  ne  ie 
«prou  1^:^18.  Il  mourut  à  Paris  le  17  mars  \S3SL 
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4^iUer  crËtat  Berlier*  nous  a  fait  recommander 
M.  X.,  jurisconsulte  à  Bordeaux,  ex-membre  du 
ps  lêi^islatif  ^  ancien  juge  de  la  Cour  d'appel  de 
fléaux,  poiur  la  place  de  procureur  général  près 
Jour  prévôtale,  ou  subsidiairement  pour  une  pré- 
ence  de  tribunal  des  douanes.  Je  vous  fais  tout 
détail  poui'  vous  prier  de  me  donner  quelques 
iseianeiueiits  sur  ce  monsieur,  si  vous  le  con- 
issez.  Je  me  suis  étonné  que,  ayant  été  membre 
la  Cour  d'appel,  il  ne  le  soit  pas  de  la  Cour  im- 
riale. 

Vos  lettres,  mon  respectable  ami,  me  feraient  en 
Bt  temi>s  un  grand  plaisir;  elles  m'en  font  parti- 
dièrement  en  ce  moment  où,  placé  comme  aux 
rut-postes  de  la  magistrature,  je  me  trouve  sou- 
■t  dans  des  positions  neuves,  sans  pouvoir  guère 
Kndre  conseil  d'autre  que  de  moi-même  ;  il  me 
nble  que  vos  lettres  m'apportent  un  peu  de  votre 
çrit,  (ju'elles  i-emplacent  en  quelque  chose  ces  con- 
ersations  <|ui  m'étaient  si  instructives  et  si  douces. 
'ai  pour  instructions  maintenant  de  grandes  expé- 
•Piioes  :  celles-là  sont  quelquefois  plus  pénibles. 
kn  total  cei)endant,  je  ne  puis  que  me  louer  de  l'état 

'  TMophile  Berlier,  ne  à  Dijon  en  1761,  citait,  en  1780,  avocat 
MKH^ment.  IVpiite  ile  la  Côte-d'Or  à  la  Convention,  il   vota  la 
J«  Louis  XVI  et  rejeta  Tappel  an  peuple  et  le  sursis.  Kn  179."» 
énini  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  après  le  18  brumaire, 
ailler  d'État  et  président  du  Conseil  dos  prises  ;  quelques  an- 
(Ausiard,  comte  de  r£mpire.  11  fut  exile  par  la  loi  du  l!2jan- 
W16,  comme  tous  les  r<^gicides  qui  avaient  accepte'  dos  foiic- 
[wniUm  les  Ont-Jours.  Il  revint  après  la  révolution  de  1830, 
f«»ra  «laiw  sa  ville  natale  et  mourut  vers  18/«0. 


! 


l 


âl8  rORRESPONDANCE. 

des  cliosos  dans  la  partie  qui  m'est  confiée:  le  twi 
est  relatif,  et  il  en  est  qu'il  faut  savoir  ajourner.  ït^ 
jM>re  que  la  Pmvîdence  béniiii  mes  efforts  pour  bm 
tout  le  bien  qui  est  ix)ssible  dans  les  eiitx>nstauoes,cl, 
s'il  entre  dans  ses  vues  bienfaisantes  de  nousrâiÉ 
un  jour  et  de  remplir  ainsi  un  de  mes  plus  chm 
désirs,  que  vous  retrouverez  votiv  élève  et  TOdt 
ami  plus  dif^ne  encore  de  vous  ! 

Tout  ce  que  vous  augunrz  de  notiv  nouvel  a\oal 
i^énéral,  de  mon  ancien  et  brave  anii\  me  remplit 
joie.  Je  me  persuade  (juc  vous  en  sei^ez  d'autant 
4'ontent  ([u'il  se  sera  mieux  fait  connaitn\  qu'il 
mis  à  profit  vos  dii'ections  et  vosexenij)les.  C'est 
qu'il  sei-a  tout  à  fait  votro  ouvnifie. 

L'annonce  des  copies  de  vos  deux  discours 
vit»nt  d'autant  2)lus  à  pn)pos  (lue  M.  de  Cberat 
n'avait  pas  enc^oro  votre  ivponse  lorsi|u'il  ma iaà 
et  n'a  pu  me  Tenvoyer. 

Mes  fennnes  ont  ici  beaucoup  de  ilisti*aotions  d 
de  plaisirs;  il  me  faut  bien,  à  cause*  d'elles,  vi^TVM 
]>eu  plus  répandu  <{ue  je  ne  voudrais.  Tout  càk 
finira  avec*  le  dé])arf  du  ({uai*tier  {Aéiiénil.  Cemomal 
(*t  la  belle  siiison  nous  ramèneront  diivantage  an 
dani(*s  dr  la  Cour,  qu<*  leur  peu  de  fortune  éloijme  di 
ijrand  niondi*.  (  Vtte  société  moins  brillante  aurae^ 
pendant  s(*s  aiiréments,  et  l'avantaize,  pour  moiidl 
multiplier  mes  rapports  avec  les  membres  de  ■ 
coni|)aunie. 

Ces  dames  vous  font,  ainsi  (ju'à  M"*  de  Garteinp 

•  .M.  Millf-i  de  Cherors. 


H.  BE  Serbe. 

>.  Mes  hommages  et  amitiés  à  MM.  les  pré- 
;  tl7Iannoiicelles  et  Coichèn.  Comment  va  la 
lu  dernier?  Et  M.  \'aultriii  est-il  bien  réta- 
V  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  le  fils  de  M.  Dom- 
t,  mais  je  sais  qu'il  se  porte  bien  et  qu'on  est 
t  de  lui  dans  son  administration. 


toi.—  M.  deGollMftAàX.  4»  ««m- 
(  povB  voaa  ikil.  } 


Paria,  12  m&rs  1812. 

ne  sais,  moasieur  et  cher  compatriote,  à  qui 
devez  les  reoseignetncnts  trananis  par  la  po- 
lénéralc  et  où.  Vaa  déclare  que  vos  sentiments 
ivenr  du  «Homeroe  sont  trop  prononcés  pour 
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votre  loyauté  pour  ne  pas  être  persuadé  que  tov  |^ 
n'avez  pas,  sur  les  intérêts  du  commerce  et  des  oqb- 
merçants,  de  quelque  pays  qu'ils  soient,  d'autre 
profession  de  foi  (jue  celle  du  gouvernement  et  à'» 
très  pensées  que  celles  du  système  continental,  sm 
aucun  égard  pour  les  intérêts  particuliers  et  povj 
les  regrets  des  marchands  qui  sont  encore  plus  tîI 
à  Hambourg  que  partout  ailleurs.  Ces  messieurs 
songent  qu'à  leur  lucre  présent  et  ne  s'ei 
guère  des  intérêts  politiques  qui  les  contrarient.  JÊÊi 
ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  inexorable  sorcA] 
point  comme  sur  tous  ceux  qui  excitent  TattentM^i 
du  gouvernement  et  que  vos  relations  publiques 
particulières,  même  les  plus  intimes,  ne  soient 
témoignages  perpétuels  de  vos  sentiments  sur  \\ 
jet  en  question.  Le  suffrage  du  prince  gouvt 
général  sur  votre  conduite  m'a  laissé  cette  opinioi 
en  confirmant  celle  (pie  j'ai  toujoui's  eue  de  votre  dé- 
vouement et  de  votre  franchise.  A'ous  voyez  a  quoi 
Ton  est  exposé  en  ne  négligeant  rien  pour  bien  rem- 
plir ses  devoirs.  J'ai  pensé  ([ue  je  vous  devais  cet 
avis. 

Au  suii)lus,  l'inculpation  dont  il  s'agit  n'a  eu,  i 
ce  ((u'il  paraît,  d'autre  objet  que  de  mettre  en  garde 
sur  vos  désignations  ;  elle  n'a  pas  d'autre  c^ractèn 
de  plaintes,  etc.,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  veuille T 
attacher  d'autre  effet  ou  donner  d'autre  siiito;  mait 
il  est  bon  cjue  vous  soyez  prévenu.  On  ne  peut  tnf 
nmltîj)lier  les  précautions  jwur  se  mettre  à  Tabridi 
moindre  soupçon,  surtout  en  matière  aussi  impor- 
tante. 


n  adressé  sur  la  même  inculpation  ;  et  vous 
ïûremeat,  avec  toute  discrétion ,  de  l'aver- 
it  d'un  ami  qui  vous  croit  aussi  loyalement 
[ue  lui  aux  devoirs  embrassés  par  tous  deux 
présume  pas  que  vous  ayez  quelques  rela- 
ème  de  simple  société,  avec  les  commer- 
>aDS  votre  place,  vous  le  savez,  il  ne  faut 
e  que  son  cabinet  et  le  Palais,  sauf  les  de- 
vers le  chef  et  quelques  relations  de  place 
collègues. 


■m.  de  Barre  et  dohom  an  dao  de  Massa*. 

Hambourg,  avril  181â. 

lonseïgneur, 
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]ihu*e  (Ir  r(»iiM:ilUT  àla  Cour  de  cassation. Nous pi>u- 
voiis  assuivr  \'otiv  Excrlleucc  que,  suivaot  ses»- 
(li'<*s,  nous  lui  avons  pr(*s<'nt(*  les ma£;ist nus qurnoocl; 
conviction,  (ratrord  avec  Topiniou  publique,  utNbil. 
lait  juf;rr  les  plus  diiAues  dans  h^  l'essor!  de  la  Haat. 
Nous  sommes  avec  res2)eet 


Liste  iirs  candidats, 

I  .M.  d\\veuianu(( ieorf:os-MaxîmiHen\  prêsi 
deelwuuhre  à  la  C'inir  impériale  deHambourc.â 
(iuarante-(|uati*i*  ans,  d'une  lionne  famille  de  l'ancî 

Ilanovn».  iouissant  iTune  fortune  suffisante. 

•* 

mmseiller  du  trilmnal  î?ui>«*rîeur  de  Hanovre,  a 
|KU'  raneiiM)  izonvi ornement  à  la  <'lianibre  irapè 
de\Ve!/lar  1  .a  n*putarion  inèrit<'i^  de  seîenct^  et 
ir^riir  lie  ce  inaui>trat  lavait  taîi  ehoîsir.  d.HB5 
pa\N  K\\\i  couipîai:  Uancuup  di- ma;^i>lnits  et  ilfjl- 
riM\»n>ul'«^  iîi^'.i::.^:irs .  jKtur  ik*cuj»«t  lUif  platt 
daiî^  \k'  pp  î'.ii^  i"  ::-::»';p.,i!  kI-  ranci'-n  Kmpin*  ç^ray 
\\'u\\u\k:  ^rv:l>'.  ■  !•::  ax.'ir  iiianjue  iTavaiuv  u* 
{>l;u'v  ^i«u:s  L.i  pr  :l;;i  n  (  \ii:r  dr  riîiupirf  fraii(ttf> 
:  •:  vi     \\    >'..•'!.'.  il  ::ir  pp-sidi-nt  ilu  tri- 
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lie  ces  ilei-nières  foncticms,  il  a  soutenu  sa  ré- 
Hi  et  montré  une  connussance  profonde  du 
t>tiiatu  et  du  droit  allemand,  une  étude  réflé- 
î3  lois  frsuiçaises,  on  esprit  juste  et  analy- 

un  caractère  fei-me  et  noble,  l'amour  de  ses 
s  et  un  attachement  marqué  au  gouvernement 

personne  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 
l.  de  Spilker,  conseiller  d  la  Cour  impériale  de 
ourtz,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  fîls  du  prési- 
t's  Cours  de  justice  de  Stade,  y  devint  conseil- 

1781  et  fut  chargé  de  missions  importantes.  11 
suite  premier  bailli  A  Harbourg,  et,  sous  l'or- 
ition  westphalienne,  président  du  tribunal  de 
en-  in:>tance  qui  y  fut  établi.  A  la  réunion,  il 
mmé  conseiller  en  la  Cour  ini]X'riale.  Ilimime 
V.  rempli  de  connaissnnces  et  de  talents,  trd- 
iir  infatigable,  possédant  bien  la  législation 
uie  et  nouvelle,  pénétré  d'admiration  et  il'at- 
ment  envers  Sa  Majesté  :  il  s'est  jusqu'ici  dis- 
é  dans  toutes  ses  fonctions,  et  particulièrement 
la  pri-sidence  deâ  assises,  par  une  conduite  sage 
iouppuse,  par  la  clartt*,  la  précision  et  l'impai*- 
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sident  du  tribunal  de  première  iustaiice  de  RrEne, 
âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  ancien  sénateur  à  Ors; 
ayant  de  la  fortune  ;  il  a  des  connaissances  profooda, 
en  jurisprudence,  et  s'est  particulièrement  applifrfl 
aux  lois  nouvelles.  Il  est  ti*ès-estimépour  sa  capadiij 
sa  probité  et  son  désintéressement.  La  commisaoïj 
de  ^gouvernement  l'avait  proposé  i>our  présidai  i 
tribunal  de  première  instance  de  Brème  ;  il  la  Jt^wp 
sidé  de  fait  en  Fabsence  du  titulaire,  et  a  C0DStM*j 
ment  donné  des  preuves  de  talent,  de  dévoi 
à  ses  devoirs  et  à  son  nouveau  souverain. 

Ces   trois  candidats  possèdent   la  langue  fnn- 
vaiseV 


109.  -  M.  de  Serre  à  If.  ***,  Juge  *• 


IIanilx>ura,  8  niai  1SH 

M.  le  pn)cureur  iiénénil  pivs  la  t  our  me  tram* 
met,  moii^irur,  une  letti-e  en  date  du  22  avril  dif' 
iii(T  sii^inv  :  les  juives  au  tribunal  île  pi-emière  îr 
sianee  séani  à  NienlK)uri:,  X.et  Z..  eladivsstvâ  M.li 
prélVt  tIfs  l>ouclies-ihi-\VestT^. 

'  M.  «l'Avriii.iiiii  fut  HOiiinK*  ooii-i<»illor  à  la  t 'our  de  cassatkMili 
•N  mai  ^ui\;4iit.  —  V.»y«./  l'AjiptMulio'  h®  111. 
-  PnM.laiiî  II-  iriLiinal  <!i»  {m'iniêre  instaiioc  île  Nicnbourc 

'  Lr  i.\.ni!.'  .iArbiT-ç:,  cli.'uiil  cUan  du  rEuip«?r*/iir. 


te  fausse  application  et  cette  violation  sont 
ment  manifestes  et  très-répréhensibles  dans 
latière  aussi  importante  que  celle  des  lois  re- 
5  à  la  conscription  militaire.  11  est  bien  A,  ces 
?tirs  de  reconnaître  leur  erreur  et  de  se  propo- 
■  n'y  plus  retomber. 

is  jp  dois  les  blâmer  d'avoir  fait  du  bien  ou 
!£;<■  de  leurs  jugements  l'objet  d'une  lettre  à, 
prt'fet  des  Douches-du-Weser;  je  dois  les  blà- 
'avoir  demandé  grâce  à  ce  fonctionnaire.  Cette 
-che  est  contraire  à  l'indépendance  réciproque 
itorités  administratives  et  judiciaires  garantie 
i-s  constitutions  de  l'Empire;  elle  blesse,  au 
et  dans  sa  forme,  la  dignité  de  la  magistra- 

î  tribunaux  doivent  s'efforcer  d'appliquer,  sui- 
leur  véritable  esprit,  les  lois  et  les  décrets  de 
ajosté;  mais  une  fois  que  leurs  sentences  sont 
es,  ils  doivent  s'en  rapporter  aux  autorités  sib- 
ures  pour  rectifier  les  erreurs  qui  peuvent  s'y 
mirer.  Si  même,  par  malheur,  leur  conduite 
lail  une  censure  particulière,  ils  devraient  l'at- 
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Vous  voudrez  bien  donner  coninmnication  de  la 
présente  aux  juges  signataires  de  la  lettre  dont  il  s'a- 
git, et  vous  veillerez  soigneusement  à  ce  que  dej»- 
miles  inconvenances  ne  se  reproduisent  plus. 


Recevez  l'assurance. 


110.  —  IL  de  Serre  au  duc  de 


iUmboarg,  15  juin  1811 

Monsi*iuueur, 

Je  nie  lais  un  tlevoir  de  rendi-e  tout  de  suîl» 
compte*  à  \'oln»  Kx<-ellence  de  rinstallatiou  de  h 
(.OUI-  prévôtale*  île  IIanilxnu*g,  i[ui  a  eu  lieu  aujoiu^ 
iTliui  à  uni*  li<*uiv  île  nîli'vée,  conforiurment  au  dé- 
vwt  (le  Sa  Majesté  (jui  iik*  eoniiiiet  yHywv  cette  insuir 
lation.  Klle  s'est  laile  en  prêsiMice  de  toutes  fc» 
autorités  de  cette  ville  convmpiées  à  cet  effet,  avec 
toute  la  soleiuiité  qui  doit  aceonip;igner  rétablisse* 
meut  d'une  i\n\v  souveraiut*. 

Lue  diflieulié  s'esl  jirésiMiti'e  cejxMidant  :  sur  Itt 
huit  assesseui's  nommés  à  la  (?our  prévôtale  park 
•  léen't  du  'ÏJ  avril  dernier,  «aiauv,  les  sieurs  Roàâéet 


'  Li's  { \nirs  pn'vôialtî-*  coiiiiai<isaieiit  *l.i  tous  les  crimes  ei 
•  !'•  roiun-Lan.!»'.  EUf^  m^  aniipcisaitMit  il'un  grand  pré%-ôt.  juce  m 
htnirf'.  |»ré5ii«l«'!it  ;  •l'a'4«ii»««Mirs,  jnco<  ch-îl*;  .run  procureur 
rai  .'t  .l'un  ^ro'Ti.r.  —  \\^\*£  1...  ,l,:cr..-i  .iii  1*<  octobre  1810. 


iictoire  de  ta  déclarer  légalement  constituée 
sous  de  ce  nombre,  et  cependant  nous  avions 
l'nt  à  cœur  de  ranplir  ponctuellement  les 
<le  Sa  Majesté. 

t  dnns  cette  circonstance  que,  de  l'avis  de 
zrand  prévôt,  de  M.  le  procureur  général  de 
r  prévôtale  et  des  assesseurs  présents,  j'ai  cru 
r  appeler,  pour  compléter  le  nombre  de  six, 

ancien  avocat  présent,  suivant  l'ordre  du 
1  dv  la  Cour  impériale.  C'est  de  cette  manière 
ai   installé  la  Cour  prévôtale.  Tout  en   me 

les  objections  tirées  de  la  spécialité  de  cetti* 

-François- Ignace  Riialier'Duniafl,  dont  lo  pcro  diait  pro- 
a  pràiidial  de  Valence,  et  l'onclo  conseiller  au  mëmo  prt^~ 
rerieur  «le  rUniversitd  de  colle  ville,  iiainiit  ù  Valence  le 
ier  178S.    AsKessour  i  1»  Cour  pr^râtale  île  Hainbourt; 

il  (Icf  înl  conseiller  â  U  Cour  royale  d'Ajaccio  en  I8IJ1,  A 
lie  Riom  en  1819,  procureur  g^n^ral  prés  la  Cour  d'Alger 

et  préA  celle  de  Bastia  en  18%.  Il  fut  d|iput|i  de  la  Draine 
11837.  niiiourutiI.iTron{Drûme)leS3JuinISiiO.  Il  avait 
Uimoire  aar  la  Cône,  Paris,  1819(r  <<diti(in,  Paris,  1838) 
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institution,  il  m'a  semblé  que  Tusage  général  et  de 
tous  les  temps  des  tribunaux  civils  et  criminels  es 
France  de  se  compléter  en  minorité  par  des  avocats, 
usage  récemment  consacré  par  plusieurs  lois,  de^'ait, 
dans  le  silence  des  décrets  constitutifs  des  Cours 
prévôtales,  décider  en  faveur  de  la  même  mesure.  Je 
désire  ne  m'étre  pas  trompé  et  (|ue  Votre  Excel- 
lence approuve  ma  conduite,  comme  j'ose  croire, 
avec  une  respectueuse  confiance,  qu'elle  rendra  jus- 
tice aux  motifs  qui  m'ont  dirigé. 

Le  procès-verbal  même  de  l'installation  sera  aa 
surplus  incessamment  transmis  à  Votre  Ëxcelleooe. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


111.  —  M.  de  Serre  à  M.  ***,  président^ 


Hambourg,  35  juin  1811 

Monsieur  le  président, 

M.  1(»  procureur  général  (*t  moi  pensons  (|u'il«* 
temps,  coiiforménienl  aux  arlicl(»s  îiî)  et  103  du  dis- 
cret cr()ri;ani5>ation  du  !i  juillet  dernier,  de  trans- 
niettre  à  S.  K.  Ir*  i^rand  juiic  (lc»s  listes  de  pivsen- 
latîoii  cl(\s  avoués  et  huissiers  des  tribunaux  à  nom- 
UHT  par  S.  M.  rKiiip(*nMU\  etje  vous  consulte  à  cfl 
rlVri,  suivant  itf  v(i*u  de  ces  mêmes  articles. 

•  ('i'{\r  \i'\\i'ii  iloii  Cire  ruiisidcriMiCoiniiH*  une  circulaire  aiires» 
à  i<m-  !«•-  |»r. -l«!«.*iii-  «l<.-  iriliunanx  «le  première  instance  lUirwsOft 
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J'ai  retardé  à  dessein,  tant  pour  laisser  aux  can- 
didats le  loisir  de  se  vouer,  en  connaissance  de  cause, 
àces  fonctions  ou  à  d'autres  analogues,  qu'ils  eussent 
pu  préférer,  que  pour  vous  mettre  à  même  de  con- 
naîtn^  mieux  la  capacité  et  les  mœurs  des  avoués  et 
huissiers  provisoires  qui  exerceraient  sous  vos  yerux, 
et  de  vous  assurer  du  nombre  qu'exigeait  rigoureu- 
sement le  service  public. 

Vous  voudi-ez  donc  bien  m'envoyer  incessamment 
la  liste  des  individus  que  vous  jugerez  dignes  d'être 
portés  sur  ces  listes,  en  m'îndiquant  leurs  noms, 
prénoms,  âge,  leurs  anciennes  fonctions,  leur  état 
actuel,  leur  fortune,  leur  capacité  et  leur  moralité. 
Vous  comprendrez,  monsieur  le  président,  que  la 
bonté  de  ces  choix  doit  influer  beaucoup  sur  la  di- 
minution des  procès  et  sur  la  bonne  administration 
de  la  justice;  vous  vous  souviendrez  que  la  plupart 
des  abus  dont  elle  a  eu  à  gémir  dans  tous  les  temps 
ont  été,  ajuste  titre,  imputés  aux  mauvaises  prati- 
ques des  officiers  ministériels  ;  vous  vous  armerez 
donc  de  sévérité,  et,  pensant  que  vous  êtes  respon- 
sable, avec  nous,  de  toutes  les  suites  d'un  mauvais 
choix,  vous  rejetterez  inexorablement  de  vos  listes 
tout  homme  qui  ne  présenterait  point  au  public  un 
mandataire  fidèle  et  désintéressé,   instruit  et  di- 
ligent. 

\'ous  ne  présenterez  également  que  des  hommes 
qui,  par  leurs  actions  et  leurs  paroles,  se  montrent 
sujets  fidèles  et  attachés  de  Sa  Majesté  et  peuvent 
inspirer  les  mêmes  sentiments  aux  peuples. 

\'ous  voudrez  bien  vous  expliquer  aussi  sur  le 
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ii()ml)rc  des  avoués  et  des  huissiers  nécessaires  an 
service  de  votre  tribunal,  et  vous  restreindre!  » 
nombre  de  manière  que  chacun  d'eux  puisse  étif 
exclusivement  et  suffisamment  occupé  de  son  état, 
sans  y  en  joindre  d'autre,  qu'il  puisse  en  vivre  cb 
Texeroant  honnêtement  et  ne  soit  jamais  tenté  d'em- 
ployer des  moyens  illicites  ou  indélicats. 

Enfin  vous  no  m'indiquerez  que  des  sujets  de 
Tacceptation  desquels  vous  soyez  suret  qui  aient  b 
lacultô  de  fournir  le  cautionnement  exigi*  pour  cha- 
que place. 

Recevez,  monsieur  le  président,  Tassurance  de 
ma  jKirfaite  considération. 

II.  DE  Serre. 


112.  —  M.  de  Serre  au  premier  président  de  Gartenvt' 


Hambourg,  i  juillet  1812. 

Jo  i\r  >aî>  i  onmioni,  mon  n*S|>vt;J)le  ami  et  diji* 
o.»lIri;rii ,  iiui-iiu'  ohai[uo  jour  d*occupatioii5  en 
iHVîîPaîi»;;-.  :•  :\i::r:s  K-  plaisir  dr  voii>  i*crire.  Au 
nunii>.  a  ùi  ^aai  vK»  vos  Kinvs.  les  journaux m*oot 
Jouiu  ii^  A^s  iiv>uvi'IIos.  1  •abord  j'ai  lu  ipielqu* 
ira^uunî>  kU'  \oii\-  ili>*.\Mirs  a  5>a  Majesté,  où  j'*î 
r.xv^iir..:  o^  ur  aiuo  qui  vous  înspirv  ce  qni  conviirt 
K'  mil  u\  a  i  Itaiiuo  oinvustauce  et  vous  porte  Mtu- 


extrêmement  aimable  et  gracieuse  à  Metz;  c'est 
-ai  une  de  ses  bonnes  villes  qui  en  mérite  le 
L  le  titre;  vous  le  re\-errez  dans  peu  de  mois, 
Joute,  charïîé  do  nouveaux  lauriers  ;  quant  A 

on  ne  pensera  pas  que  notre  francisation,  et 
it  notre  route  d'ici  à.  Wesel  soient  assez  avan- 
►oiu"  ([ue  l'Empereur  nous  visite  à  son  retour. 

va  cependant  aussi  bien  parmi  nous  qu'on 
le  di*sircr  :  assez  d'union  dans  les  premières 
ités ,  du  zèle  dans  toutes^,  de  la  soumission  dans 
liiiîaistn's;  enfin  il  ne  faudra  que  du  temps  et 
bimcliésàrindustrie.etees  départements  (Kïur- 
■tre  mis  au  rang  des  meilleurs  de  l'Kmpirc. 
dministration  de  ta  justice  marche  générale- 
bien.  Xous  irions  mieux  encore  si,  eu  nous 
anl  di*s  présidents  et  des  proeui-eurs  impériaux 
a&  Français,  on  eût  eu  plus  de  latitude  dans  le 
.  Mais  notre  France  est  si  épuisée  eu  anciens 
i  de  l'ordre  judiciaire ,  il  est  si  difficile  de  ti"ou- 
lCs  hommes  qui  veulent  courii*  aussi  loin  {xtui' 
[tintements  aussi  modiques ,  i[ue  vous  jugez 
mit  ccHument  cette  mesure,  si  bonne  en  elle- 


} 
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devraient  diriger.  Ceux-ci  sont  généralement  îd- 
slruits ,  doux  et  complaisants,  mais  en  même  teiq» 
mous  et  faibles. 

Un   relâchement  généml  des  maximes  est  plas 
sensible  encore  dans  ce  pays  qu'en  France  :  tootês 
les  lois  avaient  vieilli  ;  la  jurisprudence,  ou,  comme 
ils  rappelaient,  la  pratique,  réglait  tout,  ou,  pour 
mieux  diiv,  il  n'y  avait  plus  de  ri^gle  ;  car  les  sou- 
verains s'en  inquiétaient  peu.  Il  n'y  avait  pas  de 
gnmds  corps  judiciaires  dépositaires  des  traditioiu; 
les  savants,  les  l'niversités  exerçaient  une  intlueoee 
d*autant  plus   grande   ([ue    souvent    elles   étaieol 
prises  pour  juges,   (pi'elles  formaient   pi-esijue  la 
seuls  i*orps  jouissant  dune  gninde  considêi'atioi 
en  Allemagne,  et  cette  influence,  afTninchie  de  tous 
liens  ivligieux,  de  toute  censure,  était,  i*n  n'^ultal, 
celle  lies  idées  philosophiques  cpii  tour  à  tour  ob- 
tenaient la  vogue.   Connue  ces  idées    n'ont  encore 
fait  ivviUuiiiHî  qur  ilan>  les  esprits,  sans  bouleverstf 
toutes  les  classes  de  la  siviete,   on  nVsi  p4)iut  en- 
eoi\'  iK'>abuse  iln  charlaianisnu'  des  noms  {XMupeiU 
dont  lUes  SA.nu ivvéuu-s:  on  n'a |)«>ini compris. coaxat 
eu  Knuh'r.    la  ntvi<>îir   liu   ri'iour  aux  anciennes 
ina\iiuo<.   Nos  Kn>  iiou\fllf<.  ipii.  dans  plus  d'ni 
jvùuî.  aurait  ut  paru  ivhuhtt'S  a  ni»s  |x-ivs.  ft  cju'il 
faudraî!   a!  'î>  !">ii:'oiver  ili-  M-vi-ritc.  U-ur  Si*mblefit 
îI^^p  ri^.  r.iv  iî>.  >.  \  \>:  alors  qu'il  faut  luiit-r.  Comme 
:N  -mv:   .AiM-it  îAioi'.x  ^r  «.inis<.tiuenis  au  fond,  ib 
wi  v!v  :;:  1.  :^î::\^:î  li  ur  a  n.oiiin-  Ir  vnù  sens  de  la  loi; 
'.•.a>    v"    '^:  s.n;\i:it   v.iu-  laîi^ue.  surtout   dans  iiitf 
ia!:^;u  l'.rai.^iiv.  c:  vja  lur    rappt.llc  celles  ipie  je 
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d  vu  soutenir  dans  nos  assemblées  de  chani- 
lVcc  tout  cela  ma  santé  est  assez  bonne;  c'est 
e  cjue  je  demande,  et  je  vous  la  souhaite  de 

cœur  pareille. 

is  voyez,  mon  cher  monsieur  le  premier  présî- 
tjue  ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manque  de 

avec  vous,  et  comme  je  compte  toujoiu's 
»ment  sur  votre  indulgente  amitié.  Dans  le 
e  donnerais  beaucoup  pour  être  à  même  de 

maintenant  avec  vous,  et  je  suis  bien  sûr 
n  tirerais  grand  fruit.  Si  vous  avez  quelques 
its  de  loisir,  indemnisez  -  moi  par  quelques 
,  car  je  ne  prévois  pas  encore  quand  nous 
rejoindrons.  Je  demande  bien  de  vos  iiou- 

à  toutes  les  personnes  de  Metz  à  qui  j'é- 
lais  ce  n'est  pas  comme  si  j'en  avais  de  vous- 

cle  M™*  de  Gartempe,  de  vos  bons  enfants. 
Cour,    du   barreau  de  Metz;  tous  mes  sou- 

sout  encore  tellement  là  que  ça  me  sem]3le 
Mcn  plus  partie  de  mon  existence  que  tout  ce 
environne  à  Hambourg.  Nous  ne  sonnnes  pas 
1  de  jeu;  je  connais  toutes  les  personnes  dont 
ne  p^u-lerez.  Je  désire  bien  apprendre  de  vous 
ous  es|x*rez  toujours  autant  de  mon  ami  M.  de* 
^rs,  pour  lequel  je  vous  demande  la  perniissiou 
indre  ici  une  lettre.  C'est  au  bout  d'une  couph? 
k-es  que  je  crois  qu'il  paraîtra  tout  ce  ({u'il  vaut. 
i  l)ieu  longtemps  que  je  n'ai  de  ses  nouvelh^s. 
(?s  femmes  se  rappellent  à  votre  souvenir  et  font 
s  tendres  compliments  à  M'"^  de  Gartempe*,  à 
j'offre  mon  respectueux  hommage.  Veuillez  ne 
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m'oublier  auprès  d'aucun  de  mes  anciens  collècmei, 
et  croire  toujours  aux  sentiments  de  reconnaissant 
et  d'amitié  de 

A'otre  dévoué 

H.  DE  Sbrre. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  dire  que,  M. 
général  bai'on  Durutte  étant  passé  par  ici,  j'ai 
cette  occasion  pour  le  voir  et  lui  remettre  la  I 
de  M""**  la  comtesse  Espagne,  à  qui  je  vous  prie  (T 
réitérer  mes  remercîments.  Ce  général  m'a  para 
homme  bien  estimable  que  j'ai  regretté  de  ne 
voir  cultiver.  Nous  en  avons  connu  ici  beauccxç 
((»ls,  el  cela  ajoute  au  giTind  intérêt  qui  tient  en 
moment  tous  les  Fi'an^^ais  en  suspens  '. 

^Vu  revoir  encore,  mon  diiinc  et  bien-aime 
lèiiue. 


'  Napoli'on  viMiait  dr?  franchir  le  Niémen:  J!.00,000  hommes  1*1 
conipaiinairnt  ;  ^H>,<"KX)  honime<  se  <lisp<><aient  à  le  •«unTi».  Il 
rhait    vers   l'intr'riour  «lo  la  Russie»  prétendant  soumettre  ii 
volontés  Teniporenr  Alcxamlre,  comme  «Irjà  il  y  avait  sonflUfl 
autn*^  prince-^  tlu  conlinent.  —  Voyez  VllUtoirc  duComnioi^i 
VEmpire,  t.  XIII,  p.  571  et  siiivanios. 
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113.  —  M.  de  Sarre  à  M.  Renierai 


Hambourg,  30  juillet  1819, 

fe  viens  de  recevoir,  monsieur,  une  requête  des 
yués  provisoires  près  le  tribunal  que  vous  prési- 
t,  par  laquelle  ils  se  plaignent  de  ce  que  le  tribu- 
1  leur  interdit  toute  plaidoirie,  même  dans  les 
Bses  sonunaires,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  licenciés 
I  droit .  Tous  demandent  qu'il  leur  soit  permis  de 
bider  dans  ces  causes  sommaires  ;  et  cinq  d'entre 
IX,  anciens  magistrats  ou  avocats,  demandent  la 
lême  j>ermission  dans  toutes  les  causes  indistincte- 
lent. 

Comme  les  requérants  ne  disent  point  si  le  tribu- 
•1  a  pris  une  décision  positive  et  écrite  à  cet  égard , 
iità  d'autant  moins  pensé  devoir  soumettre  en  ce  mo- 
lent  leur  recjuéte  à  la  Cour  que  le  tribunal  demeiu'e 
hijours  maître,  en  modifiant  ses  résolutions  à  cet 
^ard  ,  de  faire  cesser  les  réclamations,  et  j'ai  pensé , 
iDnsieui%  dc*\'oir  vous  en  écrire. 

Quant  aux  matières  sommaires,  je  pense  que  l'ar- 
tnneiit  tiré,  parles  avoués,  du  paragraphe  de  Tar- 
de til  du  décret  portant  règlement  sur  le  tarif  des 
Epens,  du  10  février  1807,  qui  n'alloue  aux  avocats 
icuns  honoraires  dans  ces  sortes  de  causes ,  est  dé- 

»  Pré^ulent  du  tribunal  de  première  instance  de  Qusekenbriick 
•partement  de  rEms-Supe'rieur}. 
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cîsîf  ;  le  décret  laisse  évidemment  par  là  aux 
le  droit  d'employer  ou  non  le  ministère  des  av< 
et  l'extrême  simplicité  de  ces  affaires ,  cette  pi 
dure  économique  justifient  cette  faculté. 

A  l'égard  des  causes  ordinaires,  les  avoués 
licenciés  sont  exclus  de  la  plaidoirie ,  à  moins 
pour  l'absence  ou  le  refus  des  avocats,  le  tri! 
n'autorise  l'avoué  non  licencié  à  plaider  la 
(articles  2Ji  et  32  de  la  loi  de  ventôse  an  XII  surj 
Écoles  de  droit). 

Cependant  il  y  aurait  inconvénient  et  inji 
à  appliquer  indistinctement  cette  dispositicHi 
le  ressort  de  la  Cour. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'installation,  BL] 
procureur  général  et  moi  avons  senti  combien 
fâcheuse  la  position  des  anciens  avocats  du 
parce  (ju'un  grand  nombre  n'étaient  pas  licencia 
que  les  lois  françaises  n'avaient  pas  prévu  leur 
tion.  Nos  représentations  à  ce  sujet  ont  provi 
décret  du  9  décembre  dernier,    qui   a   détei 
quelles  personnes  pouvaient  être  admises  sur 
tableau  des  avocats  sans  représenter  de  dipl< 
Mais ,  contre  nos  vœux ,  ce  décret  ne  parle  que 
tableau  des  avocats  de  la  Cour  impériale  et 
des  tableaux  des  avocats  près  les  tribunaux;  et, 
qu'il  y  ait  parité  de  raison ,  c'est  une  exception 
ne  doit  pas  s'étendre.  Il  résulte  de  cet  état  de 
que  les  anciens  avocats  non  licenciés ,  établis 
des  tribunaux ,  qui  ont  voulu  conserver  légali 
ce  titre ,  ont  dû  se  faire  porter  sur  le  tableau 
avocats  de  la  Cour  impériale. 


ai,  pourquoi  le  rctuserait-oa,  dans  les  causes 
iccupent,  aux  anciens  avocats  devenus  avoués? 
ompte  référer  de  ces  difficultés  à.  S.  E.  le 
juge  et  lui  demander  une  décision;  mais  jus- 
.  monsieur,  il  me  paraît  sage  et  éqiutable  de 
'nir  les  anciens  avocats  ou  fonctionnaires  ju- 
es.  qu'ils  soient  avoués  ou  non,  dans  le  droit 
Ider  toutes  les  causes,  et  tous  les  avoués  dans 
le  plaider  les  causes  sommaires.  Vous  vou- 
ien  communiquer  ces  réflexions  au  tribunal 
us  présidez  et  me  mander  quelle  aura  été  sa 
ion. 
voz,  monsieur..  .. 


114.  —  M.  de  Sen«  ft  M.  Mangin. 

Hambourg,  7  août  1812. 
e  >Iancourt ,  qui  se  rend  à  Metz ,  désii-erait, 
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pour  que  je  pense  devoir  vous  recommander  < 
dame,  mère  de  famille  fort  intéressante. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasioD 
vous  remercier  de  l'envoi  de  mémoires  de  votre 
ture.  Ne  doutez  jamais,  monsieur,  de  Tintérpt 
je  mets  à  vos  succès  et  au  développement  crois: 
<le  vos  talents,  non  plus  que  de  ma  haute  estin 
<le  mon  sincère  attachement^ 

H.  DE  Serre. 

^  M  M.  de  SciTo  a  fait  ëcole  dans  ce  barreau  ''celui  de  Meti':  1 
et  les  succès,  qui  ne  lui  avaient  plus  laisse  d'ëmule,  lui  ameiiëf 
disciples.  Il  leur  communiqua  ses  formes  heureuses,  l'cxactitad 
sa  m(^tIio<lc  et  co  rigoureux  esprit  de  déduction  qu'il  iniplanli 
pour  le  fairo  pc^nc^tror  dans  la  sc've  du  talent  comme  le  goût  da 
roir.  N'est-ce  ]>oint  là  le  cachet  que  M.  Mangin  attachav  p>M 
quinze  ans,  devant  vous  à  ses  plaidoiries,  et  qu'il  impriani  à 
la  suitOf  à  tous  sos  oiivmizcs?  Chacun  de  ses  li\Tcs>,  ixrâceàriiri 
lit;f*nto  distrilnition  do  la  nïatièro,  au  clair  et  net  exj>os«f  dcupi 
cipes,  à  ratloiitivo  r'tuilo  des  textes  dans  leur  esprit  comme  à 
loiir  K'ttro,  à  un  scrupuleux  exanion  des  monuments  de  la  jtf 
prudence,  au  merveilleux  enrlialnenicnt  dr^s  parties  entre  tl 
pour  fornu>r  un  tout  complet»  mais  <j;râre  surtout  à  l'hahileltf  dl 
metliudo»  à  la  vigueur  de  la  dialectique,  à  la  justesse  et  à  laiiit 
des  solutions,  approche  de  bien  pnis  <le  la  |>erfection,  b'iln'yi 
tnint,  et  s'est  fait  dans  la  science  une  place  qui  n'appartient  f 
lui.  n  (Discours  prononce  par  M.  Salmon,  avocat  f;eneral  prél 
Cour  de  Metz,  le  h  novembre  1Kj6,  à  l'audience  solennelle  den 
tnfe.) 


qu'ici,  chère  mamaa,  mes  courses  vont  fort 
UD  peu  de  fatigue,  mais  pas  trop. 

été  fort  bien  accueilli  à  Lubeck;  toutes  les 
tés  civiles  m'ont  prévenu.  A  peine  ai-je  eu  le 

d'aller  voir  une  personne.  M.  Curtius'  m'a 
Sdèle  comijagnîe  et  a  été  fort  aimable  pour 

1  m'a  accompagné  hier  ici La  mer  est  sup- 

>le,  rpioique  un  peu  froide  ;  îl  n'y  a  plus  que 

u  six  baigneurs,  dont  deux  ou  trois  femmes 

mbke'  et  une  dame  qui  est  avec  lui  restent 
!  une  huitaine  de  jours.  Si  le  temps  demeure 
je  pourrai  bien  en  faire  autant.  Lembkc  et 
rtius  ont  formé  le  projet  de  réunir  ici  lundi  les 
pes  du  Uibunal  de  Lubeck,  que  je  n'ai  vus 
passant.  Aie  voilà  donc  engagé  jusque-là. 
TOUS  ennuyez  pas  trop,  clièrc  maman.  J'espère 
on  séjour  ici  me  fera  du  bien  ;  que  ne  pouvez- 
(■  être  avec  moi  pour  en  prendre  votre  jïart  ! 
is  recommande  bien  aux  bons  soins  de  mon 
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rèse,  si  elle  est  arrivée;  mais  je  calcule  que  tw 
ne  raurez<jue  dimanche.  Deux  ou  trois  jours  aprèi 
je  vous  reviendrai. 

Je  vous  embrasse  et  vous  aime 


116.  —  M.  de  Serre  à  samëra. 


Bains  de  Travemunde,  6  septemlM'e  181^ 

Le  beau  temps  continue,  cîière  maman,  à  fato 
rîsermon  séjour  ici.  La  vie  que  j'y  mène  ne  pe| 
être  que  fort  saine  :  je  me  baigne  deux  fois  par  j< 
le  matin  et  le  soir;  le  reste  du  jour  je  me  promi 
pied,  achevai,  en  voiture.  L'air  est  ici  extrême 
pur  et  vif.  Il  me  semble  que  je  me  trouve  fort 
de  ce  régime  ;  et  l'on  assure  que  c'est  surtout  4 
suite  que  le  bon  effet  des  bains  de  mer  est  senî 

1  .a  société  est  peu  nombreuse  ;  aucune  femme 
marque  par  la  figure,  aucun  homme  par  l\ 
mais  nous  sommes  tous   bonnes  gens.   On  est 
moi  très-prévenant  et  très-attentif.  Presque  touji 
j'ai  compagnie  pour  la  promenade;  lorsque  je 
ai  pas,  j'ai  Virgile  en  poche.  Le  soir  seulement,'! 
huit  à  dix,  je  lis  mon  Histoire  de  Suisse:  cari 
deux  volumes  font  ici  ma  bibliothèque.  Après,  je 
couche.  Je  n'ai  encore  touché  plume  que  pour  é 
à  vous  et  un  mot  à  AL  Eicliorn.  Mou  occupatkl 
est  de  ne  rien  faire. 
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Pourtant,  et  même  en  supposant  que  je  con- 

er\o  le  Ix'au  temps,  mou  séjour  ici  ne^eut  guère 
lun-r  au  delà  de  quatre  ou  cinq  jours  encore.  J'en- 
oie  Ferdiiiaud  à  Lubeck;  j'espère  qu'il  m'en  rap- 
>ortèi-a  votre  ivponse  à  ma  première  lettre  ;  je  me 
ij< »iu>  de  la  recevoir 

Au  n*voîr,  chère  maman  et  excellente  amie.  Je  vous 
tiilii-asse  de  tout  mon  cœur.  J'embrasse  aussi  papa, 
mon  oi]<-le  et  Tlu'*rèse,  si  elle  est  avec  vous. 


117.—  M.  de  Serre  à  M.  Fels  < 


21  novembre  181^. 

Je  (lois   vous   prévenir,    monsieur   le  présîdoul, 
Tabus  anives  en  matière  de  tiuix  et  dépens  ([ui  se 
it  întn>duits  dans  le  tril)unal  ({uo  vous  préside/. 

A  «•onibieu  de  parties  déjà  ces  a])us  n'ont-ils  pas 
l'Ortè  préjudice,  hn^lupart  des  causes  c^l  toutes  celles 
^1  ronuuerce  étant  sonnuaires,  et  coniljien  sont-ils 
^ipres  à  décn'-diter,  dans  l'esprit  des  jx^uples,  Tad- 
Unisti-atiou  de  la  justice!  Ces  fâcheux  résultats 
Mondxnjt  sur  la  conscience  des  niaiz;isti'ats  ([ui  n'ont 
oint  i-xé-i-uté  la  loi;  et,  comme  la  mienne  ne  me  pei'- 
«^ttrait  pas  de  n\ster  dans  l'inaction,  j(*  vous  i^vil(^ 

'   I*r«'-i.1«.-nt  «lu  irilmnal  «le  première  instance  «1<'  HainijiMirs. 
i.  10 
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monsieur  le  président ,  à  donner  connaissance  de  nui 
letti-e  à  tous  MM.  les  juges  du  tribunal  de  Ham- 
l)Ourj;  chargés  de  la  liquidation  des  dépens,  et  à 
prendi-e,  tant  auprès  des  avoués  qu'ailleurs,  toutes 
les  mesures  qui  réprimeront  promptement  et  sans 
ivtour  des  contraventions  aussi  criantes. 
Recevez  l'assumnce 


Ï5* 


•ïCài 


•  I 

«Il 


4.    ■»  . 


±±S.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 

Hambourg,  2  fevn'or  18 1.*^. 

^lonseignour, 

riionneur  de  transmettre  à  Votre  Excellonce^ 
*lîLH'*ration  de  la  Cour  impériale  par  laquelle 
eut  d'arrêter  de  faire  à  S.  AI.  l'Empereur  une 
11*  dix  chevaux ^ 

te  offre  eût  été  plus  considéi'able  si  les  mem- 
le  la  Cour  eussent  pu  ne  consulter  que  leur 
Lii  l>onté  de  Votre  Excellence  comprendra 
i  f«i.lki  consulter  aussi  les  faibles  ressources  do 
ui-s  ihius  luie  ville  aussi  riche. 
-i*M*z ,  1 1  ionseif^neur 

é*  avoir  vaincu  les  Russes  en  plusieurs  rencontres,  après 
•II* 'in'  jii«iqii'à  Moscou  (\h  septembre),  Naj)oleon  avait  subi 
tr^  1o  pi  IIS  complet,  le  plus  épouvantable.  Laissant  les  Aé- 
y^%ti  aririf^e  sous  les  ordres  de  Murât,  il  avait  quitte  Smor- 
[i-i  la.  nuit  du  5  au  G  décembre  ;  il  dtait  arrive' aux  Tuileries- 
ii<>îr«'e  <li«  18.    De  toutes  parts  on  se   préparait  à  de  nou- 
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119.  ~  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


HainlK>urg,  2o  février  1813. 

Monsriiiiunir, 

\'()liv  Kxc(»llence  connaît  les  rvênemtMits   qui  >*• 
sont  passrs  ici  avant-liîer  et  hier  par  le  compte  qm* 
lui  en  a  rendu  M.  le  prmMireuri^ênéral  près  la  Cour. 
Va\  ce  moment  la  tranquillité  est  apparemniont  réta- 
blie, au  moyen  surtout  (le  deux  escadrons  danois  ipii 
se  sont  joints  au  j)etit  nombre  de  soldats   français 
restés  dans  la  ville.  Il  s\*st  organisé  une  fiarde  bour- 
i:roîs(»  d'fMiviron  quatorze  cents  hommes  de  pirti  et 
soixante  chevaux.  On   attendait  enfin  un  bataillon 
iVaneais  d(*  Lidx'ck.  Mais  il  est  douteux  encoiXMjuc, 
ménK*  av«r  ces  inovens.  on  réussiss(*à  rétablir  Tau* 
îorité  sur  le  j)ir(l   où    clh»  était  il  y  a  trois  jouiï, 
(•'(*st-à-(lir<*  les  j)nstcsrt  liizucs  d(»s  douaur's .  ([uiont 
})res(jnt*  tous  été   forcés  ou    rejdit's.    Tcxeivice  dos 
driiits  n'unis.  susjM'udu.  l'activité  de  la  police,  fi>r- 
tcment  ])ai'aly><''c:  il    est    douteux  même   (pion  t 
■  <iiîo.  Car  on  ne  peut  <'oni])ter  sur  les  troupes  ('traiH 
.:.  r.'s  oii  >nr  loiiabitants  arnn's  (pu*  jMiur  dissiliff 
!i-<attn>u|)fiijeiii>on  re|)ou>ser  l(»s  voies  de  lait,  niais 
peu  ou  j)oint  pnur  appnyt»r,  avec  la  vijiueur  ni'Ctv 
saire,  le  rétablissement  des  institutions  répi-essîves 
attaqué(»s,  la  punition  (h»s  délits  conmiis.  Aussi, 
bien  (pie  M.  h*  procureur  jiénejal  ait  onlonné  (U*s 
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IHHivsnites  contre  les  auteurs  des  dévastations  et  at- 
teiitiits  commis  dans  la  journée  d'avant-hier,  le  ré- 
sultat n'en  sera  pas,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
14^*1  qu'il  devrait  être.  D'un  autre  côté,  le  mouve- 
ment qui  a  éclaté  ici  s'est  propagé  hier  dans  plu- 
sieurs lieux  des  environs,  et  la  force  publique,  de- 
vaut  se  jmrtager  pour  prévenir  le  trouble,  pourra 
moins  soutenir  les  recherches  relatives  au  passé. 

\'otre  Excellence  sait  que  ce  tumulte  a  été  causé 
par  le  bniit  de  l'entrée  des  Russes  dans  Berlin  et  de 
leur  arrivée  prochaine  dans  ce  pays.  Le  bas  peuple, 
les  fjens  qui  n'ont  rien  à  perdre  au  désordre  y  ont 
seuls  pris  part.  Il  n'a  point  paru  qu'il  y  eût  aucun 
chef  ni  meneurs.  Tous  les  autres  habitants  se  sont 
UK)Qtrés    affligés  de  ces  désordres  et  ont  offert  et 
prêté  leurs  services  pour  le  faire  cesser.  Tous  les 
inembres  de  la  Cour  que  j'ai   l'honneur  de  jprési- 
iler  ont  montré   beaucoup  de  calme  et  un  excel- 
li*ntesi)rit.  Personne  n'a  manqué  à  son  poste,  et  le 
1     fours  de  la  justice  n'a  pas  été  interrompu  un  seul 
l     instant. 

l       Cependant,  monseigneur,   dans  l'incertitude  des 

I     *liiipositions  militaires  des  deux  armées,  dans  ma 

I     conviction  c[ue  la  prévoyance  même  d'un  cas  impro- 

_  I     *>able  n'est  point  de  la  timidité,  dans  notre  désir 

I      ^-'nfin  d'avoir  une  régie  certaine  que  nous  suivrons 

I      invariablement,  j'ose  demander  à  Votre  Excellence, 

^  à     |XMir  le  cas  d'une  invasion  momentanée  du  territoire 

J[      par  lennemi,  de  l'évacuation  par  nos  troupes  de  la 

Ê      riw  droite  de  l'Elbe,  qui  pourrait  s'ensuivre,  ses 

f       ordres  tant  à  l'égard  des  greffes  et  dépôts  judiciaires 
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iiu'â  l'égard  thi  siège  de  la  Cour,  qui  se  tpouv 

séparée  de  la  plus  grande  partie  de  son  ressort,  ( 

vt  partiadièrement  sur  le  parti  que  doivent  pre 

les  maaisti'ats  français  d^oriaine. 
«  >  ». 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


120.  -H.  de  Serre  à  H.  Gelliflr'. 


Hambourg,  \^^  mars  181 

Monsieur  le  directeur. 

J'apprends  à  l'instant  de  Lulxîck  que  le  reoc 
<\e  reni-egistrement  en  est  parti,  que  son  ])ures 
trouve  fermé  et  ses  ivgistres  déposés  à  la  inairi* 
le  tribunal,  dans  l'alternative  de  susi)endre  le  c 
de  la  justice  ou  (renfreindn*  la  ri*gle  qui  ne  lui 
met  (l'admet tn*  que  des  actes  timl)n\s  et  enregîsl 
a  j)ris  le  parti  de  faire  annoter,  sur  les  actes  qui 
sont  présentés  :  timbre  et  enrer/istremrnt  résen 
I.e  tribunal  demandi*  mon  opinion  sur  cette  mesi 
et  j'ai  pensé,  avant  de  Témettir,  devoir  vous  l 
part  de  ces  faits,  avec  prière  de  m'instruîre  s\^ 
])renez  d<»s  m(»sures  pour  faiix*  l'ouvrir  le  bureai 
l'enregistrcMnent  à  Lubeck  et  de  me  donner  t 
avis  sur  la  mesure  provisoire  adoptée  par  ce 
l)unal. 

*  Directeur  de  renregistrcment  et  des  domaines. 
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Kecevez,  monsieur 

Je  vous  serais  obligé  de  me  répondre  le  plus  tôt 
M>ssible. 


121.  ^  H.  d«  S«rre  à  M.  Rapp^ 


Hambourg,  le  S  mars  1813. 

Monsieur  le  président, 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  du  28  du  mois 
dernier.  J'en  ai  parlé  à  M.  le  général  Carra-Saint- 
Cyr,  commandant  la  division.  Il  s'occupe  avec  la 
plus  grande  activité  de  rétablir  la  tranquillité  par- 
tout, et  no  tardera  pas  à  prendre  des  moyens  pour  la 
rétablir  à  Stade.  Mais,  comme  ses  opérations  doivent 
embi-asser  plusieurs  points,  vous  pourrez  bien  en- 
core attendre  quelques  jours  l'arrivée  des  troupes. 
Jus(jue-là  le  général  vous  exhorte,  ainsi  que   moi, 
vous,  les  maubres  du  tribunal  et  les  braves  habi- 
tants (le  Stade,  à  continuer  vos   efforts   pour   le 
lûaintien  de  Tordre  et  de  la  paix.  Dès  (juc  les  hon- 
nêtes cens  sont    une   fois  réunis  et  qu'ils    ont  à 
<ipfeiidre  tout  ce  qui  lem*  est  le  plus  cher,  leur 
force  est  bien  suf>érieure  à  celle  de  brigands  c]u'a- 
iiime  le  seul  désir  du  pillage.  D'ailleurs  les  nouvelles 

'  PrënîdeDt  du  tribuiuil  de  fnremiére  instance  de  Stade  (dëpar- 
teinent  des  Bouciies-de-l'Elbe). 
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sont  bonnes  :  rcnnemi  s'éloigne  du  territoire  et  t 
rapassc  l'Oder;  les  troupes  françaises  arrivent  di 
toutes  pai'ts,  et  notre  armée  grossit  tous  les  joun. 

Vous  avez  pris,  monsieur  le  président,  le  ma 
parti  (jui  convenait  à  un  magistrat  qui  doit  braver 
le  trouble  et  la  sédition,  bien  loin  d'abandonner  aoa 
poste  au  moment  du  péril.  Votre  conduite,  celle  desj 
membi'es  du  trilranal,  des  avocats  qui  vous  ont 
condé,  est  digne  de  tous  éloges,  et  je  me  ferai 
do'oir  d'en  i-endre  compte  au  gouvernement. 

Quant  à  l'absence  du  receveur  de  l'enregistremeiCki 
je  veiTai  tout  de  suite  M.  le  directeur  des  di 
pour  y  apporter  remède.  En  attendant,  je  pense  qv^ 
vous  pouvez  fort  bien  autoriser  le  greffier  du 
ïial  à  viser  les  actes  et  à  réserver  le  timbre  et  l\ 
registrement,  en  faisant  mention  de  cette 
dans  les  jugements. 

Recevez,  monsieur 


122.  —  M.  de  Serre  à  M.  Klndler*. 


Hambourg»  le  9  mars  1813. 

Je  suis  étonné ,  monsieur,  de  ce  que  vous  me 
dez  de  Tal^sence  subite  de  M.  le  président  du  tribu- 
nal de  Lubeck,et  surtout  dans  ces  circonstances.  Je 


*  Proinicr  jiigo  du  tribunal  de  première  insUnee  de  Lnbeck  ((tf- 

partcmeut  des  lîouclio^-de-rKllHs). 


i  fait  part  au  directeur  des  domaines  et  de  l'eo- 
trement  du  départ  du  receveur  de  Lubeck.  Il 
it  «ju'il  l'a  fortement  blâmé  et  qu'il  a  envoyé  ub 
ratcur  pour  tenir  sa  place  jusqu'il  sonprochaiu 
r,  de  sorte  que  je  compte  tpie  le  bureau  est  main- 
t  rouvert.  Cependant  M.  le  directeur  trouve 
ment  sage  et  prudent  le  parti  pris  par  le  tribii- 
s  réserver  les  droits  de  timbre  et  d'enregistrc- 
Je  ne  puis  qu'eiprimer  la  même  opinion.  Je 
^ncls,  au  surplus,  rien  que  de  semblable  du  bon. 
,  du  tribunal  de  Lubeck  et  du  caractère  de  cha- 
e  ses  membres. 

cevez.  inonsiciu',   l'assurance  de  ma  parfaite 
[lé  ration. 

H.  DE  Serre:. 
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123.— Le  général  Bmsrèire*  à  M.  d«  Swr». 


Mavonce,  le  S  mars  IbKl 

J'ai  riioimeur  de  vous  faire  passer,  mon 
monsieur  de  Serre ,  une  lettre  de  ma  feimne  ] 
jyfnie  yQij^  mère.  Cette  commission  m'est  d'aï 
plus  agréable  que  ma  femme,  en  s'aeqiiittanl 
devoirs  que  lui  imposent  les  bontés  de  M" 
Serre  pour  elle ,  me  procure  le  plaisir  de  m'ent 
nir  avec  vous. 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'ordre  ici ,  comme  je  m\  a 
dais,  et  j'ai  écrit  à  Paris  jx)ur  en  avoir,  n^ayan 
osé  aller  les  chei'cher  moi-même,  ce  qu'on 
Ix'ancoup  de  mes  camarades  ;  mais  j'ai  appris 
jeune  à  ser\'ir  exactement,  et  je  ne  m'écarte  jî 
de  mou  devoir  avec  connaissance  de  cause. 

Tontes  l(\s  nnites  sont  couvertes  de  tnnipes 
faut  esj)éri*r  ([ue  la  canipafine  qui  va  s'ouvri 

*  J<*:in-Pii»rn.'-Jt)«ioph  i\o  Rriiyôro,  in.*  à  SoininitTc-i  G 
rVîjiiiii  1772.  ('lia«i«^onr  ilaiis  la  ir>*  i]omi-briîia«l«»  d'infaiil 
î;*'t«*  \o  ^)  pliiviÔM'  ail  II,  rlief  il'<?>ca<lron  aprv'*  Man*ngo, 
i\o  l.riiia»  II' après  Ii-'na,  il  ileviiit,  on  18i.J8,  baronik*  TEnipin 
lutmnif'  c«Mi(*ral  tli*  ilivi^ioii  apn^s  Wapram  et  donna  de  IK 
pri'iiv('>;  (K'  sa  Iirillante  valeur  aux  batailles  de  Sniolensk  • 
Mosktma.  Il  fui  ompliivr,  en  1813,  au  r*' ror|>s  de  ravaler 
urand»'  arui«'t»,  s«»  trouva  aux  l>ataiIIos  •!«.•  IVaulzen  cl  île  Wi 
('i»  «n  'îl  mai),  et  oui  les  deux  cuisses  emportées  par  un  bc 
:î'î  suivant;  au  coml>at  de  Rcichenbach.  H  mourut  à  Go 
5  juin. 
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leureuse  que  la  dernière.  Je  vous  assure  très- 
lement  que,  quoique  je  doive  y  figurer  sans 
d*une  manière  très-active,  je  serais  fâché 
^  nV^ùt  pas  lieu,  car  je  voudrais  voir  humilier 
memis  et  leur  appreodre  surtout  que  le  lion 
pas  mort. 

titMis  aussi  beaucoup  à  faire  taire  ces  Aile* 
;  qui  voudraient  nous  voir  anéantis  et  qui  ne 
t  de  répandre  sur  nos  événements  les  bruits  les 
bsurdes.  Sous  ce  rapport,  vos  Hambourgeois 
'Huent  bien  une  petite  leçon, 
eu,  mon  cher  monsieur  de  Serre;  je  vous 
sse  de  tout  mon  cœur  et  vous  prie  d'iigréer 
ance  de  tous  les  sentiments  que  vous  m'avez 
*s. 

Le  comte  de  Bruyère. 

>.  Mes  resjx^cts,  je  vous  prie,  à  madame  et  à 
1*  jK-re. 


124.  —  M.  Eichom  à  H.  de  Serre. 


Hambourg,  le  8  mars  1813. 

'honneur  de  présenter  mes  compliments  les 
ipressés  à  M.  le  premier  pi^ésident,  et  le 
vouloir  bien  me  faire  savoir  s'il  ne  pense 
nous  devons  donner  connaissance  à  MM.  les 
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conseillers  et  membres  du  parquet  de  notre  dêttr- 
minatioii  de  quitter,  en  cas  d'événeuieut ,  la  riw 
droite  de  TElbe,  et  les  sommer  de  prendre  égale- 
ment une  détemiination.  Il  est  à  prévoir  qu'ils  ae 
nous  suivront  pas.  Mais  alors  notre  responsabililè 
sera  à  couvert,  et  M.  le  premier  président  [KNiin 
en  faire  part  au  ministi-e. 

Son  tout  dévoué 

E. 


125.  —  H.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 

ilamhiourg,  8  mars  1813. 

Monseigneur, 

Par  ma  lettivdu  5<>  du  mois  dernier,  j'ai  eurhoo- 
neur  de  rendre  à  \^otre  Excellence  un  compte  som- 
main»  de  la  situation  des  choses  en  ce  pîiys  et  de 
demander  ses  ordres. 

La  scène  tumultueuse  ({ui  avait  eu  lieu  à  Ham- 
l>ouri;  le  ih  s'est  réjn^tée  les  jours  suivants  à  Lune- 
lx>uriz,  Lubeck  et  Stade,  et  dans  ces  arrondisse- 
ments. Un  moment,  toutes  les  autorités  françaises» 
sont  retirées  de  Lubeck:  à  Stade  et  dcins  rarrondis- 
si*ment.  la  sédition  a  été  plus  iiénérale  et  jJtt* 
furieuse  :  une  partie  des  caisses  et  magasins  ont  été 
pillés:  l«*s  axients  des  douanes  et  des  droits  réunis, 
un  détachement  de  la  cohorte,  les  fonetionnaim 
français  ont  été  expulsés.  Les  tribunaux  ontfaft 
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>niR*  contenance.  Celui  de  Stade  mérite  d'être  cité 
rcc  élofre.  Au  milieu  du  désordre,  le  président, 
-  Rapp,  seul  Français  resté  à  Stade,  les  juges,  avo- 
its,  avoués ,  huissiers  se  sont  mis  à  la  tête  des  bons 
Mrs:eois  et  sont  parvenus  à  dissiper  les  attroupe- 
ents  t*i  à  repousser  les  paysans  qui  arrivaient,  se 
triaient  au  bas  peuple  et  prenaient  part  au  pillage. 
'mrrouilissement  de  Stade  a  été  mis  en  état  de 
6pe,  mais  il  a  fallu,  à  défaut  de  forces,  abandon- 
m  aux  li;il>itants  mêmes  l'exécution  de  cette  mesure, 
■i  iVrit  à  ce  tribunal,  ainsi  qu'à  celui  de  Lubeck, 
encourajzé  leurs  efforts  pour  ramener  la  tranquil- 
le cl  continuer  à  rendre  la  justice. 
Ll*  l\  lie  ce  mois,  au  soir,  j'ai  reçu,  du  général 
irra-Saînt-Cyr,  commandant  la  division,  la  lettre 
iBt  j'envoie  copie  à  Votre  Excellence,  et  par  la- 
■rilt*  il  m'invite,  ainsi  que  les  autorités  qui  relèvent 
B  la  (.'uur,  à  nous  retirer,  avec  nos  familles,  dans 
^Holstc'in,  ne  iK)uvant  protéger  notre  retraite.  J'ai 
■BSt*  ccjHMulant  devoir  encore  user  de  cette  lettre 
fciec  lx*aucoup  de  ménagement,  reconunandant  aux 
lBCtioim;nn*s  français,  à  qui  j'en  fis  part,  de  se  con- 
Intâ-r  d«-  prendre  des  mesures  pour  la  sùn^é  de 
Inrs  fainîllrs  et  de  rester  eux-mêmes  fennes  à  leur 
tete.  J\'.sjM*raîs  d'ailleurs  toujoui'S  avoir  le  temps 
k  ri-<rvoîr  Ifs  ordres  de  Votre  Exec»llenc(%  à  qui 
Va/ai,  le  'iti.  écrit  par  l'estafette.  Mais  hier  soir, 
H^iiént-nil  Carra-Saint-Cyr  m'a,  en  exécution  des 
rth*s  de  M.  le  comte  de  Laurîston^  général  eu  chef 

/j«nj/»M-AI#*xan«lre-Bomard  Law  de  Lauriston,  potil-ncvou  du 
*•€•  fifiaiu-i'T,  était  ne*  A  Pondichery  le    l®*"  février  1708.  Kléve 
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(le  rai-méo  (robsiM'vation  de  TEllns  comraunîqw  l« 
lettres  de  ce  dernier  qui  lui  onlonncnit  de  tout  pré- 
parer jx)ur  évacuer,  an  j>remier  moment,  HamboiU{; 
et  ha  rive  droite  de  TElbe  avec  toutes  les  autorités 
civiles.  Nous  avons  unanimement  pensé  que  cet 
mots  ne  devaient  s'entendre  que  des  IbnctionimiRi 
finançais  d'origine. 

Imî  c<*  nionient,  l'évacuation  se  pix^psire  lentemrat; 
le  trésor  et  la  cavalerie  si>nt  {)ai'tis  ce  matin.  L» 
vitation  de  M.  de  Lauriston  n'étant  cependant  pv 
encon^  ix)sitive  pour  le  déjMirt  actuel  des  autorilél, 
devant  ainsi  attendi*e  au  dernier  moment,  j'ai  dl 
ajouter  aux  motifs  exprimés  dans  la  lettre  dugêa^ 
rai  Saint-(.'yr  qu'il  sei-ait  impossible,  dans  ce  ■!>- 
ment  même  de  l'évacuation,  de  se  procui-er  des mojnai 
de  transport  (*t  de  m'assurer  d'une  retirai  te  provisoiit 
sur  le  Ilolstein.  J'ai  pensé  ix)uvoir  le  faire  d'autaik 
mieux  que  le  comte  de  Lauriston  charge  le  aéniri 
Sa  in  t-Cvr  de  remettre»  Hambourg  aux  Danois,  ce  qui 
nous  assure  la  bonne  intelligence  qui   ri-gne  eotie 

:i  ri->(ilo  royale  (l'artilloriiï  <mi  178/i,  $;f.'ii(.*nil  do  brigade  eii  lâÛl 
i;(*ii('ral  do  dî\  i>»ii>ti  <>ii  18<)>\  il  roiitrihiia,  fii  IHifO,  an  j^iin  lie  h 
kitaillf  il«'  WaiAram,  où  il  comninndail  l'art illf?rir;  do  la  garde  Ei 
IHI1,  il  <i>roiiilit  HSaîii(-Pf.*t«rsU>iirgroniiiin  am  laissai  lotir.  En  IWL 
il  fut  l'ait  )>risoiiiiior  à  Loip«>i|j.  A  la  |iroiniérn  Uestauration,  il  d^ 
vint  caiiitaiiii'  dr»-^  mousquetaires  gris,  f.>t  deineiiia  lidèle  durant k» 
CYMit-itMir-^.  Du  1"'  iMJVoiidin'  18â0  an /i  août  l^if*,  il  exerçai» 
fonctions  ilf>  niirii^tro  do  la  inaifon  du  Roi.  Uno  ordonaaner'' 
6  juin  1853  lui  couff-ra  lo  iKitnii  do  maréchal  et  le  conii 
en  clH'f  du  3"*  corps  tlo  resorve  do  l'arme'o  française  en 
il  ninnnit  à  Paris  If*  11  juin  IHJtB.  D«'|>nis  tpi'il  avait  quitta  le  aî- 
iiisttîro,  il  |>os><Mlail  la  char);*»  do  ^ra^d  voncur.  Napoléon  rv** 
cn^e  c<.uitc  on  1WJ8  o|  Louis  XVHI  marquis  on  1817. 
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et  ces  alliés  ;  qu'ainsi  je  pourrais  être  à  portée 
vmnfinuer  mes  fonctions  sous  leur  protection,  ce 
■i  pourrait  être  possible  et  que  Votre  Excellence 
tgen  sous  doute  convenable,  ou  au  moins  de  les 
^irenclrp  au  premier  succès  de  nos  armées  qui  nous 
RMbra  la  possession  de  ce  pays  ;  qu'enfin  plusieurs 
tortionnaires  civils,  et  notamment  M.  le  conseil- 
ir  d*Êtat  comte  de  Chaban,   prennent  ce  même 

'il  faut  m'absenter ,  je  recommanderai  à  la  Cour 
-ialede  continuer,  autant  que  les  circonstances 
ettront,  Tadministration  de  la  justice,  et  j'in- 
û  timtes  les  mesures  nécessaires  pour  la  con- 
ition  (Ic^  içreffes  et  des  dépôts. 
[DaiKs  le  regret  où  je  serais  de  n'avoir  point  d'or- 
df  \'otre  Excellence,  j'espère  qu'elle  voudra 
apj trouver  ma  conduite. 
^Jesuis  avec  respect,  monseigneur 


126.  —  M.  Eickom  àH.  de  Serre. 


Altona,  ce  9  mars  1813. 


^Monsieur  le  ju-emier  président, 

^*après  la  conversation  que  j'avais  eue  avec  M.  le 
•rai  de  division,  j'avais  pris  la  résolution  de 
ir  hier  pour  Osnabrttck;  j'allai  deux  fois  chez; 
»  Tjour  vous  en  faire  part,  mais  je  n'ai  pas  eu  le 
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l3onheur  de  vous  trouver.  Je  partis  donc  de  Ha 
bourg,  après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  p 
faire  marcher  le  sei*vice  du  parquet.  Arrivé  ici, 
me  conseilla  d'attendre  parce  que  le  passage 
l'Elbe  était  trop  dangereux  à  cause  du  vent, 
réaliserai  donc  aujourd'hui  mon  projet  et  j'attenc 
à  Osnabrack  l'issue  des  événements  qui  ont  u» 
grande  influence  sur  le  sort  de  la  Cour  impéria 
J'aurais  infiniment  désiré  de  causer  avec  \ 
avant  mon  départ  et  d'apprendre  votre  détermi 
lion.  Si  elle  reste  constante,  nous  nous  reven 
liientôt  à  Paris,  où  je  vous  renouvellerai  de  ba 
l'assurance  des  sentiments  éternels  d'amitié  et  d 
plus  haute  considération  avec  lesquels  je  suis  v 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

A. -H.  EicHORx. 

Mille  respects  à  M"*'^  de  Serre. 


127.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Altona,  12  mars  18K 


Je  viens  de  faire  ma  retraite  ici,  mon  cher  ; 
on  même  temps  que  nos  troupes  la  font  de  H 


iDourg. 


Votre  dernière  lettre,  avec  les  projets  d^aim 
ment,  m'est  arrivée  dans  la  bagarre.  Je  crois  m 


dirais  j>ourvous. 
Votre  ami 

H.  DE  S. 

crîvez-moi  sous  le  couvert  de  M.  Beneke,  né- 
a.nt,  Theerhof,  à  Hambourg. 


128.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Brème,  le  IS  mars  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

le  ne  puis  encore  songer  à  partir  d'ici,  car  les  se- 
isses  du  voyage  ont  beaucoup  empiré  l'état  de  ma 

ité 

Pour  comble  de  malheur,  je  me  trouve  sous  le 

intt  mip  Iftfi  Hphrîs  dp  In.  rjfiiir  nrovntnln.    miî 
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En  tout  cas,  avez  la  bonté  de  me  dernier  de  t» 
nouvelles,  en  les  adressant  à  M.  Creil,  pmcureur 
impérial  criminel. 

Veuillez  agréer  la  nouvelle  assurance  du  piib 
I>rofond  dévouement  et  de  la  plus  haute  oonsidê* 
ration  de  votre  très-humble  serviteur  et  ami 

A.-H.  ElCHOBN. 


129.  »  M.  de  8«rre  à  M.  da  WandaL 


OsnabrQck,  18  mars  18ia 

(^hanfîoment  (h»  route,  mon  cher  ami.  Le  roi  de 
Danemark^  ayant  voulu  nous  envoyer  à  Rend»- 
hourii,  et  n'ayant  point  de  i^oût  pour  les  forteresses, 
nie  voici  sur  la  route  de  Paris.  J'ai  abandonné  meo- , 
blés  et  eflFets.  Je  vous  écrirai  de  là.  Ecrivez-moi  si 
vous  y  avez  quelques  intérêts  que  je  puisse  soigner. 

Votre  ami 

H.  DE  Serbe. 


*  Frédéric  VI,  m»  on  I7t)8,  «'tait  roi  tlcpuis  1606.  Utlemeun 
aux  Français  jiis<[u'à  ce  que  leurs  (léfaitcs  le  forcèrent  à  les 
<Ionner,  et  mêuic  cette  fidéliti^  lui  coilta  la  Norw^gc.  Il 
^iu  18,'Jl». 


ais  eu  l'honneur  de  prévenir  Votre  Excellence, 
X  dernière  lettre  du  36  de  ce  mois,  des  avis 
des  généraux  comte  de  Lauriston  et  baron 
-Saint-Cyr  de  me  tenir  prêt  à  partir  de  Ham- 
.  Le  12  au  matin,  le  général  Carra-Saint-CjT 
onça  que  le  jour  môme  il  évacuait  la  ville 
jutesles  troupes  et  administrations  françaises, 
sait  l'Elbe.  Après  avoir  mis  en  règle  tout  a; 
ipendait  de  moi,  avoir  piis  congé  de  ma  corn- 
e,  avoir  remis  mes  fonctions  au  plus  ancien 
lent  de  chambre,  M.  Jochmus,  les  avoir  tous 
lés  à  continuer  avec  fermeté  à  administrer  la 
;,  leur  avoir  donné  toutes  les  instructions  que 
^éroyance  a  pu  me  suggérer  dans  des  circon- 
s  aussi  difficiles,  je  me  suis  retiré  d'abord  à 
%,  où  les  autorités  danoises  nous  avaient  of- 
sïle.  Elles  m'y  firent  part  d'un  ordre  du  Roi 
►yer  les  Français  à  la  forteresse  de  Rcnds- 
-sur-l'Eyder,  sous  la  surveillance  du  comman- 
militaire*.  Une  telle  retraite  me  parut  peu 
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convenable;  je  passai  tout  de  suite  l'Elbe  et  me 
rendis  à  Brème.  N'y  trouvant  plus  aucun  des  fonc- 
tionnaires français  partis  de  Hambourg,  je  suis  venu 
ici,  où  j'apprends  également  qu'ils  ont  continué  leur 
retraite  sur  les  i-outes  de  l'ancienne  France. 

Il  n'est  pas  encore  cei*tain  que  l'ennemi  ait  occupi* 
Hambourg,  mais  il  le  paraît  cjue  nos  tit>upes  oot 
passé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Elles  forment  un 
(•oi*ps  peu  considérable,  et  la  sédition  ga^ne  jour- 
nellement sur  leurs  denûéres.  Elle  a  éclaté  à  Brp- 
merlelie,  iiNicnbourg;  des  mouvements  ont  eu  lin  j 
à  Brème,  où  le  généitil  Carra-Saint-Cyr  se  porte, 
d'autres  à  Diepenau,  on  prètend  môme  à  Munster. 
Tout  le  pays  que  j'ai  traversé  jusqu'ici  est  agité,  d 
nous  n'y  avons  aucun  moyen  de  répression. 

Dans  cette  situation  des  choses,  séparé  pour  m 
assez  long  temps  de  ma  compagnie,  je  ne  vois  guèit 
quels  senices  je  puis,  en  ce  moment,  rendre  ici, et.  j 
malgré  mon  extrême  regret  de  quitter  le  ressort  saitt 
vos  ordres,  après  les  avoir  inutilement  attendus, 
j'ose  espén*r  (jue  A'otre  Ex(*ellence  m'approuveras 
je  prends  le  parti  d'aller  à  Paris,  où  je  lui  rendrri 
m\  compte  i)his  circonstancié  de  ce  (jui  s'est  passé 
(*1  recevrai  ses  ordres. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


JINNÉË   IÇia  ât}J 


de  Serre  au  premier  président  de  Gartempe. 


Osnabrttck,  18  mars  1813. 

Mon  bien  cher  et  digne  collègue, 

*  Chevers,  mon  ami,  vous  aura  fait  part, 
je  Ten  avais  prié,  de  ma  retraite  de  Hain- 
ur  Altona.  J'y  trouvai  un  ordre  du  roi  de  Da- 
li tous  les  Français  arrivant  de  se  rendre  à 
ourg,  forteresse  de  TEyder.  La  physionomie 
sîle  me  déplut  souverainement,  et,  trouvant  à 
ux  pai-ents  le  courage  de  me  suivre,  je  passai 
B  1:î  au  soir,  abandonnant  et  mes  meubles  et 
'  tous  mes  effets,  et,  par  une  marche  de  nuit, 
Liznànies  heureusement  Brème.  Mais  la  sédî- 
rn>nihî  dans  les  lîouches-de-rElbe  a  j;af»iié 
lu  Weser  et  prend  même  déjà  dans  TEnis- 
iir.  Séparé  de  ma  compagnie,  ne  voyant  plus 
je  j>uis  faire  ici,  n'ayant  plus  de  domicile,  je 
Is  à  Paris,  où  je  rendrai  compte,  et  recevrai 
•c  des  ordr(*s  (jue  j'ai  inutilement  demandés 

1. 

|KMivez  fîicilement  penser  quelles  pertes  et 
u-onvi'*nients  nous  amène  tout  ceci.  Qiuind 
me  le  i;aîn  de  quehpies  batailles  remettrait 
ires,  notiv  ouvrage  est  à  recommencer  en 
lartie,  et  il  sera  beaucouj)  plus  difficile,  la 
e  iV*ei]>rociue  étant  détruite. 
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Je  regrette  que  ma  direction  m'ait  jeté  trop  loin  de 
Metz.  A^ous  m'aviez  dans  le  temps  offert  des  lettres 
I)our  Paris,  ix)ur  quel(|ues-uns  de  vos  amis  que  vou» 
vouliez  bien  me  faire  connaître.  Je  vous  prie  de  me 
l(»s  V  adresser  :  hôicl  de  Suède,  rue  de  Richelieu. 
Je  puis  dans  ces  cii-constances  en  avoir  besoin. 

De  Paris  je  vous  écrirai  avec  plus  de  détails.  Je 
suis  très-pressé,  et  j'ai  seulement  voulu  vous  ôter  ks 
inquiétudes  que  de  tels  événements  pouvaient  donner 
à  votre  amitié  pour  moi. 

Respects  et  compliments  de  notre  part,  à  M^  d» 
Gartempe.  Mille  choses  à  tous  nos  messieurs. 

Tout  à  vous,  mon  resi>ectable  collègue. 

\'otre  dévoué 

H.  DE  Sbrbe. 


132.  —  M.  de  Serre  à  M.  JochzniiB*. 


OsnabrUck,  18  mars  I8K1L 

Je  m'empresse,  mon  cher  pivsident,  de  vous  ùûie 
part  (1(^  mon  arrivée  ici  sans  îiccident.  J'y  ai  trouvé 
M.  de  Kielmanse^i^e^,  (jue  jechargenii  di*  iviiouveler 
mes  iulieux  à  tous  mes  coUèi^ues. 

Au  moment  d(?  quitter  le  ressort  de  la  Cour,  je 
balance  :  il  me  semble  (jue  je  me  sépare  une  secouile 

*  I*n'-i.li'nt  .le  rliambro  à  la  (?oiir  iinp<'rialc  de  Hambourg. 

*  Coii<i,'illor  à  la  iii^nicCour. 


>i>  iks  hommes  estimables  auxquels,  j'ose  le  dire, 
'tais  et  demeure  à  jamais  lié  par  le  lien  commun 
jn  ardent  amour  de  la  justice.  Je  vous  regrette 
Ls;  je  refçrettcde  ne  pouvoir  partager  avec  vous  les 
i-imstimces  difficiles  dans  lesquelles  vous  vous  trou- 
:.  Au  moins  ai-je  la  certitude  que  vous  vous  en 
rez  avec  hoiuieur.  J'ai  laissé  à  la  Cour  le  plus 
Eie  chef  qu'elle  pût  avoir  :  sous  aes  auspices,  elle 
lerdra  jamais  de  vue  quels  services  elle  rend  aux 
[>les  en  leur  conservant  jme administration  légale 
ifsjiUère  de  la  justice^  combien  elle  évite  par  là 
bitraire  et  de  désordres. 

e  voyant  plus  de  quelle  utilité  peut  êtremapré- 
L'  dans  le  ressort,  je  présume  que  je  vais  me 
n*  à  Paris.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  y  êtiv 
à  tous.  De  iouie  manière,  écrivez-moi  :  hôtel 
'^uvdcy  rue  de  Richelieu^  à  Paris, 
tiint^  et  attachement  inviolable,  en  mon  nom, 
>  nos  (.lignes  présidents  et  conseillers.  Je  nVni 
ijf  aucun,  parce  qu'il  me  faudrait  les  nommer 

vous  l'cnouvelle,  mon  cher  président,  les  assu- 
s  <lt*  ma  haute  considération  et  de  mon  aflec- 

H.  DE  Serre. 


JXUi 
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133.  —  Le  duo  de  Massa  à  M.  Eidunn. 


Parîf,  le  95  mars  1813. 

S.  M.  l'Empereur  et  Roi  a  daigné  me  faire  «■• 
naître,  monsieui*  le  procureur  général,  qu'il  est  en- 
venable  que  la  Cour  impériale  séant  à  Hambodil 
se  porte  à  Brème  juscju'à  nouvel  ordre*. 

Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  M 
lettre  et  vous  confonner,  sans  retard,  aux  ordres dt 
Ka  Majesté. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  les 

velles  av^sumnces 

Signé  le  dlx  de  Massa. 
Pour  copie  confoniie  : 

A. -H.     ElCHORN, 

Trivureur  gênerai. 


134.  ^  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Pari*,  !iG  mars  ISH*. 


M*»n>iiTir  K*  j»i\iuîfr  jm->id«'ni. 

\.:  ir.oîiMH  k\k^  iiiiuut  r  t-n   voituiv    jKHir  quitta 
P;i:i^.  jt-nvoi^  îa  Itîrn*  «piwiuis  lu'avi-z  fait  Tlioa- 
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ncur  de  m'écrîre  de  Bruxelles.  Je  m'empresse  de 
Vous  répondre  que  vous  avez  très-bien  fait  de  ne 
pas  venir  ici  :  ce  voyage  aurait  eu  pour  tout  résul- 
tat (le  vous  apprendre  qu'on  ne  veut  pas  voir  des 
fugitifs  à  Paris  ^ 

Quant  à  moi,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  récep- 
tion de  S.  E.  le  grand  juge  et  des  autres  personnes 
'^e  j'ai  \Ties  incognito.  Mais  il  s'agit  d'exécuter 
Iw  CMidres  de  l'Empereur,  qui  veut  que  la  Cour  de 
Hambourg  se  porte  à  Brème  JusquUi  nouvel 
^irdre.  J'ai  la  lettre  du  grand  juge  à  cet  égard,  et 
4'ëcrîrai  en  conséquence  à  MM.  les  officiers  du  par- 
'quet,  rpioique  je  sois  certain,  comme  je  l'ai  dit  au 
^ninistre.  qqe  les  magistrats  du  pays  n'y  auront  pas 
é|rard,  j>arce  qu'ils  n'ont,  pour  voyager,  ni  les 
£  iiK>yeiis,  ni...  la  volonté.  Je  vous  prie  d'écrire,  de 
'  votre  côXv,  à  MM.  les  conseillers  pour  les  engager  à 
\    exécuter  ces  ordres. 

J'ai  prévenu  Son  Excellence  que  j'irai  jusqu'où 
g  je  jïoiirrai  ;  car  je  ne  veux  m'exposer  ni  à  être  ih- 
^  suit/'  parles  insurgés,  ni  à  être  pris  par  rennemi. 
*  Il  paraît  que  le  principal  but  est  de  ne  pas  trop 
\  aoii>^  t'ioiiiner  du  coips  qui  a  opéré  sa  retraite.  On 
'  sait  bien  que  nous  ne  ferons  rien  à  Brème,  ni  en  tel 
^  autre  endroit  du  ressort  où  l'on  pourrait  se  rendre, 
si  lîiVMne  n'offre  pas  assez  de  sûreté  ;  mais,  comme 
on  eaipère  rentrer  bientôt  dans  le  pays,  on  fiût  dé- 
pendre nos  mouvements  de  ceux  des  troupes. 

Ayez  la  bonté  de  prévenir  aussi  M.  de  Beckmann  ; 

«  Voyex  la  Correspondance  de  Napoléon  /<•»•,  t.  XXV,  p.  137. 
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je  ne  puis  lui  donner  ces  détails,  je  suis  trop  preiit 
J'irai  d'ici  à  Wesel  jmr  Trêves;  làj'eq>èaiBavaîrài 
nouvelles  positives  de  la  situation  du  pays  oh  nm 
<levons  rentrer.  Je  désirerais  beaucoup  de  TOiiif 
trouver  pour  nous  concei*ter  sur  différents  obgelL 

Le  ministi*e  in'a  dit  aussi  ffu'il  avait  lûeii  iqi 
nos  lettres,  mais  qu'il  n'avait  pu  y  répondre  ;  qpA 
nous  avait  abandonné  le  soin  de  prendre  les  im 
gementâ  convenables,  —  sauf  à  être  désaj^iraBvk 
ai- je  dit,  si  nos  mesures  n'avaient  pas  été  tnmri 
conibnues  aux  intentions  du  f^ouvemement.  —  Ak! 
quand  sortirons-nous  de  ce  labyrinthe! 

Adieu  pour  aujouixl'hui  ;  le  temps  presse.  Race- 
vez  de  nouveau  les  assurxmoes  sincères  de  nM 
attachement  inviolable  ainsi  que  de  ma  plus  kuÉt 
considéi-atiou. 

A'otro  tivs-lumible  et  tnVs-dévoué 

A. -H.  ElCHORN. 


135.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


nruxeUeft,  31  ix]arsl813i 


Par  nia  dtTnière  lettn»,  mon  cher  ami,  vous  ave 
vu  (pic  j(»  nrarrêtais  ici;  j'y  avais  trouvé  de  fort 
indices  d<^  rinutilité  d'une  marche  ulU'rieure  so 
]*aris.  J'îippnMids  en  ce  moment  qu'on  ne  s«»  sou 
<i(*  point  eirectivcment  de  nous  y  voir;  que  TEmpe 
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reur  a  onkmné  que  la  Cour  impériale  de  Hambourg 
se  portât  sur  Brème  jusqu'à  mnivel  ordre.  Dans  oe 
moment  on  annonce  ici  que  nos  troupes  ont  repris 
roffensive  et  que  même  l'ennemi  a  évacué  Ham- 
bourg. Je  vais  donc  me  porter  sur  Wesel  et  de  là 
|4us  loin,  suivant  les  circonstances  ;  j'arrête  toujours 
^Ms  lettres  à  Wesel.  Je  vous  préviens  de  tout  ceci 
^ians  le  cas  où  vous  m'auriez  adressé  à  Paris  quel- 
que chose  qui  presserait.  Écrivez-moi  désormais  à 
\f'eselj  poste  restante.  Je  vous  écrirai  à  mon  départ 
<le  Wesel. 

Votre  ami 

H.  DE  Serre. 


d36.— Le  comte  de  Chahan  à  M.  de  8erre. 


Brème,  7  avril  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  suis  arrivé  à  Brème  aussi  bien  portant  que  je 
pouvais  le  désirer;  j'y  suis  depuis  le...  du  courant; 
n'ayant  reçu  aucune  instruction  à  Wesel ,  j 'espérais 
en  trouver  ici,  mais  il  n'y  en  a  pas  encore. 

On  attend  S  A.  M»'  le  prince  d'EckmUhl  iciV  je 
m'en  félicite  pour  les  affaires  et  pour  moi  :  il  coopé- 

*  Après  Mwoir  eomzoandté  le  I*''  corps  de  la  grande  année  durant 
la  campagne  de  Russie,  le  prince  d'£ckmUbl  était  revenu  dans  son 
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rera  fiux  mesures  heureuses  qu'a  drjA  prises  S.  L 
M.  le  comte  ^'andamme^ 

Ik)isrieliar(l  à  déjà  écrit  à  M.  de  Beckmann:je 
«rois  ([ue  les  ordi'es  de  votre  ministre  doiveni  tÎM 
la  conduite  et  la  marche  que  vous  suivrez. 

Mes  honnnages  respectueux  à  M""*  votre  nièw, 

amitiés  à  IVckniann,  etafi:réez,  monsieur  le pn*imer 

pn'siilent ,  Tassurance  de  ma  haute  considération  d 

de  mon  sineèa*  attachement. 

Chaban. 


137.  —  M.  ESichom  à  M.  de  Sttrre. 

Wes^l,  le  7  arril  1811 

Miuisifur  lopivuiitT  pivsident. 

Jaîirais  Uauit'up  dl•^i^•   vmu>  ti-ouver  iei.  Ja- 
Um\1  pai\*<*  ^lu'on  >i!'iiîHr-  vinUnir  qm*  imis  !••>  foiK*- 
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îonnaiivs  des  départements  lianséatiques  restent 
ur  la  rive  droite  du  Rhin,  puis  pour  pouvoir  me 
oncerter  avec  vous  sur  les  mesures  à  prendre  dans 
1.  pi'uible  situation  où  nous  sommes.  J'ai  dit  au 
Tand  juge  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  Tétablis- 
ement  provisoire  de  la  Cour  à  Brème  ;  je  ne  lui  ai 
as  caeh<*  l'impossibilité  d'exécuter  les  ordres  de  Sa 
fajesté,  tant  à  cause  de  la  cessation  de  toute  com- 
anuiication  avec  Hambourg  qu'à  raison  des  cir- 
lonstances  particulières  où  se  tix)uvent  les  magis- 
rit>  indigènes.  Il  a  reconnu  ces  difficultés;  mais  il 
n'a  tléclare  qu'il  ne  pouvait  rien  changer  aux  ordres 
«çiiâ,  qu'il  fallait  faire  comme  on  pourrait.  Mais, 
m  attendant,  que  deviendra  la  justice?  Telle  est  la 
fiiestion  que  je  ne  cesse  de  me  faire.  Nous  aurions 
Eait  noti-e  travail  ensemble  et  écrit  des  lettres  com- 
munes à  Son  Excellence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné 
le  développement  nécessaire  à  la  mesure  qu'il  pres- 
crit. Je  ne  cesserai  cependant  de  lui  écrire  dans  ce 
aetîs.  A'euillez  aussi  lui  exposer  les  mêmes  diffi- 
cultés. 

Si  je  ne  reçois  pas  bientôt  de  vos  nouvelles,  je 
jartii-ai  pour  lîréme,  quoique  ma  présence  y  soit 
tout  à  fait  inutile.  On  veut  soumission  aveugle;  eh 
l»eii!  il  faut  s'y  conformer.  Quant  à  la  sécurité  des 
•  ^tes,  je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  bien  positives  ; 
A  faudra  donc  hasarder. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  ma  tristesse  de  cet 
**at  de  choses  ;  éloigné  de  ma  famille,  errant  dans 
^Iç»  pî^ys  étrangers,  sans  but  et  même  sans  occupa- 
tion, exposé  à  des  périls,  encourant  peut-être  des 
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reproches  d'autant  plus  afiBigeants  qalls  an 
mal  fondés,  j'ai  le  oœur  navré  de  chagrin,  et  ji 
rais  bien  étonné  que  ma  santé,  déjà  fart  A 
n'en  souffrît  pas  davantage. 

J'écrirai,  pour  remplir  vos  intentions,  enoon 
jourd'hui  à  M.  Jochmus;  mais  oe  ne  aéra  pas 
plus  de  succès 

Je  joins  à  la  présente  copie  de  la  lettre  de 
Excellence,  pour  que  vous  puissiez  *aussi  fun 
mêmes  sommations  à  MM.  les  conseillers  et  àl 
président  qui  vous  remplace. 

Mille  compliments  et  respects  à  M**  de  San 

Agréez  Tassurance  de  mon  attachement  et  d 
plus  haute  considération. 

Tout  à  vous. 

Â.-H.  ElCBCUDf 


138.  —  M.  d'Avemann*  à  M.  de  Sainra. 


*i8»  le  15  «rrfl 

Monsieur  le  premier  président, 

La  joie  que  j'ai  éprouvée  en  recevant  une 
précieuse  de  votre  souvenir  aurait  pu  me 
d'une  vaine  attente  qui,  depuis  si  longtempa, 
vait  douloureusement  affecté,  si  les  ciroonali 


*  CqpaaiUer àUGoiirdecMntk».— Vojwcî 


vous,  qui  ne  me  fut  accorda  qu'Hier, 
ti  remis  votre  lettre,  et  je  lui  fis  toutes  les 
tiOBa  que  tous  m'aviez  indiquées.  Il  me  ré- 
]ne  TOUS  ne  poavîez  vous  dispenser  de  vous 
A.  Brème  ou  dans  les  eavifc»is;  que  le  comte 
tMUi  s'y  trouvait  déjÂ;  que  les  intentions  de 
je^  étaient  sans  doute  que  les  fonction- 
rançais  se  trouvassent  a  leur  poste  et  ren- 
.  en  fonction  iminédiatement  a|»rès  l'évncua- 
piiys  par  l'ennemi.  J'essayai  de  ctanbattre 
nioa  à  l'aide  des  moti&  que  vous  m'aviez 
Je  voulus  rengager  à  parler  au  ministre  ; 
iai  de  vous  donner  un  conseil  conforme  ù. 
ftoel  des  événements.  Mais  il  me  refusa  net- 
et  son  refrain  fut  toujours  qu'il  fallait  sui- 
ordres  de  l'En^terenr- autant  que  les  cir- 
ces  le  pem^traient  et  surtout  ne  pas  venir 
I.  Je  lui  témoignai  l'intention  de  demander 
iience  àS.  £.  le  grand  juge.  Mais  il  me  pro- 
ie ce  serait  ahsohunent  inutile;  que  le  mi- 
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(ju'il  fallait,  dans  ce  cas,  n'en  prendre  que  de  soi- 
même,  et  (jue,  par  la  même  raison,  il  ne  pêpondnûi 
pas  à  votre  lettre. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui,  c'est  lapio- 
messe  de  m'infonuer  sans  retard  de  ce  que  vons 
pourriez  avoir  intérêt  à  connaître,  pour  que  je  tow 
en  rende  compte. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  monsieur,  c^Hulnai 
je  suis  désespéré  de  devoir  être  Tinterprète  d'une 
repoiise  qui  vous  contrariera  beaucoup,  et  qui  d'ail- 
leui's  me  ravit  Tespérance  de  vous  voir  ici. 

Je  serais  heureux  si,  dans  la  suite,  j'avais  l'oc- 
casion de  vous  être  utile  :  je  la  saisirais  avec  tout 
rempressement  d'un  attachement  inviolable  et  d'unf 
reconnaissance  éternelle. 

Depuis  la  malheureuse  catastix>phe  (|ui  a  eu  Ufli 
dans  ma  |>atrie.  je  sens  plus  que  jamais  combieD 
votre  amitié  bienveillante  maéjKircné  de  cliaiîriii$; 
i*t  je  suis  aussi  heinvux  que  je  puis  Tétiv  en  f:émi>- 
saiit  ilu  malheur  de  mes  amis.  Je  ne  doute  nulle- 
nu*nt  que  les  armes  vietnritnises  de  Na|)oléon  ne  leur 
rendent  hitMUôt  la  tranquillité.  Mais,  hélas!  combien 
ih*  saniZ  sora  vei^sé!  combien  de  larmes  piveédeiwil 
ci*ttt*  r|>«H|ue! 

Ma  tViiiim»  ainsi  i\\w  mes  lx^Hes-filU*s  sont  trés- 
srnsiblrs  â  vi>trr  SiUivonir.  rt  vous  prient,  vous  et 
M"*"  do  Si-nv,  d'airnvr  ra.-îsurance  île  tous  leurs 
sentiments. 

Ji*  vtuis  prie  île  voiUoir  bien  aussi  présenter  mes 
h4Mnmaf*f^<  n^sjHvtueux  à  ces  dames,  et  de  me  coo- 
^ener  vtUiv  SiUivenir  bienveillant. 


ANNÉE  1813.  27o 

Veuillez,  je  vous  supplie,  mon  digne  ami,  disposer 
lie  nïoi  en  toute  occasion.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire 
IM)ur  vous  sera  toujours  bien  au-dessous  de  mes  dé- 
sirs. Mais  j'ose  me  flatter  que  le  zèle  que  je  mettrai 
H  faire  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable  me 
Vaudra  votre  suffi-age,  et  que  vous  recevrez  avec 
Ijonté  les  vœux  bien  sincères  que  je  forme  pour  votre 
bonheur,  ainsi  que  les  sentiments  de  dévouement 
*>espectueux  avec  lesquels  j'ai  Tlionneur  d'être, 
Monsieur  le  premier  président, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Georges  d'Avemann. 

Ijb  Moniteur  vient  de  paraître  et  nous  annonce 
les  tristes  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Lunebourg. 
Ah!  mon  malheureux  pays!  Plût  à  Dieu  que  l'empe- 
reur Napoléon,  cjui  est- parti  cette  nuit,  terminât 
bientôt  les  maux  terribles  sous  lesquels  ma  patrie 
succomberait  nécessairement,  s'ils  devaient  durer  ! 


139.  —M.  de  Serre  à  sa  mère*. 

Wesel,  16  avril  181  ;J. 

Nous  avons  fait  bonne   route  juscju^ici,    chère 
snaiiian,  à  un  essieu  près  cassé. 

•  Il  rav.nit  larsseo  à  nnixoUos.  Quant  à  M"™®  de  Serre,  elle  s'e- 
taii  reniliiechcz  sa  mère,  au  château  de  la  Sauvage,  antérieurement 
a  Ton  vert  lire  (lc«  hostilités. 

I.  18 


37/1  CORRESPONDANCE. 

Nous  avons  été  parfaitement  accueillis ,  à  UégCf 
chez  la  sœur  de  mon  compagnon  de  voyage^ .  Ce  mît 
encore,  nous  partons  d'ici  pour  OsnahrOck  etBremoL 
M.  Ëichom  était  parti  d'ici  il  y  a  cinq  ou  six  j 
En  général  les  revenants  n'ont  fait  que  passer.  Nous 
sommes  pas  des  premiers,  mais  non  plus  des  de: 
Tout  doit  être  fort  tranquille  et  sûr  d'ici  à  Bi 
(Hi  il  faut  m'écrire  désormais.  Notre  ancien  êèi 
n'est  point  encore  évacué  ;  jusque-là  rien  à  fyin 
nous  ;  mais  nous  faisons  acte  de  présence ,  c'est 
ce  qu'il  faut.  Je  ne  serais  pas  étonné  quand  œt 
de  choses  durerait  encore  six  semaines,  deux 
Enfin,  si  je  n'ai  pas  d'occupations,  je  tâchoni 
m'en  faire  et  de  passer  le  moins  mal  possible  ce 
temps.  Faites  de  même,  chère  maman  et  tendre 
ne  vous  laissez  aller  ni  au  chagrin,  ni  à  Tim 
qui  vous  détruiraient.  Nous  sommes  sous  V 
(le  circonstances  sur  lesquelles  nous  ne  pouvMS 
fluer.  La  résignation  est  notre  seul  mérite. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  j'ei 
aussi  mon  père.  Toujours  votre  tendre  et  meil 
ami. 


^  M.  de  Bdckmann,  avocat  gëndral. 


•I 
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d»  SoRtt  an  pinmiar  président  d0  OavteBipe. 


Wesel,  16  arril  1813. 

Je  tardais  à  vous  écrire»  mon  digne  ami  et  respec- 
flj^le  collègue,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  quelque  certî- 
ade  sur  ma  position;  mais  je  tarderais  trop.  J'ai  Jngé 
le  pas  devoir  aller  jusqu'à  Paris,  et  me  suis  arrêté 
{uelques  semaines  à  Bruxelles.  Par  l'événement  j'ai 
bien  fait.  Le  grand  juge  nous  a  transmis  la  volonté 
de  l'Empereur  pour  que  la  Cour  se  porte  provisoi- 
rement à  Brème.  Je  m'y  rends  et  vous  prie  de  m'y 
donner  de  vos  nouvelles.  Malheureusement  ces  ordres 
sont  an-ivés  trop  tard,  et  tout  notre  matériel  et  per- 
^iiuel  est  enfermé  à  Hambourg.  Ce  n'est  pas  ma 
faute:  j'avais  sollicité  des  ordres  à  temps.  Jusqu'au 
dégagement  de  cette  ville  je  ferai  donc  acte  de  pré- 
sence, mais  je  n'aurai  pas  grande  occupation.  Vous 
connaissez  d'ailleurs,  par  les  papiers  publies,  toutes 
les  mesures  prises  à  l'égai^d  des  départements  han- 
âéatiques;  elles  vous  font  juger  de.  l'état  des  choses. 
Le  chemin  est  cependant  sûr  d'ici  à  Brème. 

Mon  existence,  mon  digne  ami,  est  devenue  bien 
différente  de  celle  si  douce  et  si  calme  que  je  goû- 
tais près  de  vous.  J'ai  rempli  ma  destinée,  je  ne  puis 
avoir  de  regrets.  Après  de  grandes  et  belles  expé- 
riences, il  faut  savoir  ^e  résigner  aux  pénibles. 


arc  CORRESPONDANCE. 

VeuîUez  donner  de  nos  nouvelles  à  M.  de  Chevere, 
mon  ami;  au  bon  président  Colchen,  que  je  m'étais 
un  instant  llatté  de  voir  à  Paris:  aux  pn^idents 
d'Hannoncelles  et  Auclaire;  à  MM.  Fabert*  etautra 
collègues,  au  souvenir  desquels  je  me  rappelle,  saos 
oublier  M.  le  procureur  génénil. 

Mon  bien  ivspectueux  hommage  à  M"*'  de  Gv- 
t(Mnpe.  J'ai  laissé  à  Rnixelles  mon  père  et  ma  mèrf, 
cette  dernière,  comme  vous  pensez  bien ,  affligée  de 
notre  séparation. 

Au  rc'voir,  mon  digne  ami  ;  aimez  toujours  vot» 


bien  dévoué  collègue 


H.  DE  Serre. 


141 .  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OMîaljriiik,  l^  avril  IM::. 

Nous  sommets  arrivés  liirr  soir  ici,  ••Iièn*  ;\vAh\ 
Wim  ])(>rtnn!s.  Nous  y  avons  tni!ivé  tons  «vm\  i\rïf 
lions  pouvions  désin'i*  nMicontrci'  :  M.  Kiclumi.  ijiiî, 
;il)n's  inoir  ])onss<*  qnrl([urs  post(*s  plus  loin,  iiaîl 
icvrnn:  M.  (1«*  lîoisricliîin!  et  son  coni]>ni:noii  dt-re- 
:i»nr(lr  lîiVnn*.  Nous  avions n*ncont ré  M.  (îranilpn*, 
i[\\\  îill.'ïit  ;'i  Mnnstcr.  Pcul-étrc  suivrons-nous  bii-ii- 
i<*?î  cr  nio'ivcnn'nt-là.  ^'ous  voyez  que  vous  n'avei 


*  M.  Fabprl  «-laii  ron-ï^-illor  A  la  Conr  <1p  Metz, 
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S  jusqu'ici  à  vous  repentir  du  parti  que  vous  avez 
»«  et  peut-être  dans  quelques  semaines  nous  re- 
Toos-nous.  Cependant,  tout  inutile  que  cela  est 
ant  à  la  chose,  j'aurai  fait  acte  de  bonne  volonté 
venant  ici. 

(e  ut*  vous  donne  pas  plus  de  détails,  et  pour  cause. 
rous  suffit  c{ue  je  sois  prudent,  que  rien  ne  m'o^ 
ce  à  ne  pas  l'être,  que  je  me  porte  bien,  et,  par- 
:»us  tout,  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
tes  de  même  pour  moi,  et  prenons  le  temps  avec 
rai?e  et  patience  jusqu'à  ce  que  la  Providence  eu 
•ne  un  meilleur.  J'ai  été  d'ailleui*s  fort  accueilli 
nibi-assi*  par  des  gens  qui  courent  même  chance. 
cige  avec  mon  compagnon  de  voyage,  avec  lequel 
iViitc*nds  bien. 

M  n*voir;  je  vous  embrasse  et  vous  aime.  Ecri- 
iui»î  ici. 

Tout  à  vous. 


1A2.  —  Le  comte  de  Chaban  à  M.  de  Serre. 


OsnabrUck,  19  avril  1813. 


Monsieur  le  premier  président, 

ai   rhonneur  de  vous  informer  ([ue  M.  le  lieute- 

t  aênéi-al    comte  Vandamme  vient  de  m'écrire 

tous  les  fonctionnaires  et  agents  supérieurs  des 


V8  C0RRE8P0nDAlffi& 

différantes  administratioiiB  étnag/trcB  à.  la.  vtHeli 
Brème,  qui  ont  qnittë  œtte  demièn?  lille,  d'  ^_ 
rinvitation  qui  leur  en  &  été  fidte,  pour  bb  portn 
OsnabrOck,  doivent  se  rendre  à  Mniist«r. 

Je  vous  invite  donc,  monsieur  li.-  prpnri*r 
dent,  an  nom  de  M.  le  lieutenant  pêoéral 
Vandannne,  à  voulmr  bien  suivn  t-eite 
destination;  et  je  tous  jnie  d^avinr  la  bonté  de  Fn- 
diqner  à  tous  les  fonctîonnûres  de  lu  Cnir 
riale  que  cette  disposition  conoerno.  afin  cpi'Hk 
puisse  recevoir  son  exécution  sans  numn  rotai4. 

Agréez,  monsieur  le  premier  jN^iitent,  tm 
ranoe  de  ma  haute  ocnsidératiiHi. 

Le  conseiller  d'État,  intendant  gëflénl  ' 
des  finances,  comte  de  l'Empire, 
Gbabaiv. 


143.  —  U-  de  SeiTa  4  sa  mère- 


Nous  n'avons  couché  ([ue  deux  nuits  àOsnabrtA 
chère  amie  ;  le  géuCTal  \'andan)mc  a  reconnu,  ( 
raison,  que  nous  embarrassions  sans  pouvcûr  tti* 
d'aucune  utilité;  it  nous  a  renvoj'és  ici,  douze 
en  arrière.  Nous  y  eommes,  comme  à  OsnabrlMfct' 
force.  I^  ville  est  d'ailleurs  de  i^s  de  ram 
J'y  ai  trouvé  M.  de  Gonrey,  qui  y  «st  diîfaili 
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ànita  làuiii.  M.  de  Ghaban  m'a  proposé  do  dîner 
habitaellement  chez  lui,  oioi  et  mon  compagnon. 
J'ai  accepté  son  offre;  cela  me  sera  fort  agréable.  Il 
est  (1  ailleurs  plein  d'amitié  et  de  bonté  pour  moi, 
jusqu'à  m'offrir  de  partager  sa  bourse. 

J  avais  vu  Puym.aigre  à  OsnabrUck  ;  je  l'attends 

•  • 

Kl. 

C'est  quelques  semaines  à  patienter.  L'Empereur 
est  à  Tarmée;  il  décidera  bientôt  nos  destinées. 

Ecrivez-moi  ici.  J'espère  y  rester  assez  longtemps 
pour  que  vos  lettres  m'y  parviennent:  les  autres 
pourront  bien  courir.  Je  vous  répète  de  ne  pas 
vous  inquiéter,  s'il  ne  vous  en  arrivait  pas  des 
miennes  ;  je  suis  très-exact  à  écrire  ;  mais  tous  ces 
mouvements  dérangent  le  service  des  postes  A  votn^ 
écard. 

Je  me  porte  bien;  je  suis  armé  de  résignation. 
Faites    de  même,    chère    amie  :    quelques  peines 
<pi éprouvent  deux  personnes  qui  s'aiment  bien, 
I    <*ette  amitié  seule  est  une  consolation  assez  forte. 
Embra.ssez  mon  père  pour  moi Je  vous  em- 
brasse et  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Votre  tendre  ami . 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  le  prince  de 
Reuss'  s'est  dernièrement  distingué  dans  une  action 
<?t  ([u'en  tout  il  sert  parfaitement. 

'  Il  fut  tu^  rl'un  coup  (le  canon,  prés  do  Hollemlorf,  le  S9  août 
Mirant.  «•  Ce  jeune  prince»  dit  M.  Tiiiers,  emporta  les  regrets  do 
toute  l'armde;  car,  au  mërite  d'être  un  officier  trés-bri liant,  il  joi- 
gnait celui  d  être  trés-attachë  aux  Français.  »  (Histoire  da  Consu- 
lat et  de  r Empire,  t.  XVI,  p.  330.; 
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Nos  Ilamliouraeois  font  beaucoup  de  sotti 

elles  leur  coûteront  cher. 


144.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Munster,  35  arril  U 

\'oîci  ma  quatrième  lettre,  chère  amie  :  1; 
niièiv  était  tle  \\>sel,  la  deuxième  crOsnabHl 
troisième  d'ici. 

Aujourd'hui  est  panenue  une  lettre  du  ] 
d'Eckmtlhl  portant  cjuc  les  autorités  constitw 
département  des  IJouches-de-rEllx*  doivent  n 
ner  si  Brème.  M.  deCha])an  part  demain  ;  il  att 
à  ()snal)rack  de  nouveaux  ordres  du  prince:  n 
eompte  attendre»  qu'il  m'en  prévienne.  Lesnou 
paraissent  l)onn<»s  et  la  retraite*  de  l'ennemi  cerl 
Ci^piMidant,  (*omme  les  ordres  de  rEmjK*reur 
cnvoirnt  à  Brème,  je*  iw  crois  pas,  à  tout  événei 
dépasser  (-(^ttr  ville. 

Dans  nos  mésav(»ntures,  je  compte  p<mr  un  i 
avaiitaur  mon  rapproclienu*nt  de  M.  de  Chab 
les  manjn<»s  d'amitié  toujours  plus  arandes  qi 
donne  cet  homme  n\spectable. 

Pouiipioi  faut-il,  chère  ;miie,  que  tout  ceci 
cause  tant  de  chaarins  !  Pour  moi,  je  nie  consol 
du  reste,  mais  vous  aviez  besoin  de  cousolatio 
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rei>os  et  non  d'un  surcroît  de  peines.  Encore  un  acto 
de  patience  et  de  vertu,  bonne  amie,  et  vous  aussi, 
vous  aurez  dans  notre  réunion  cette  récompense  que 
souvent  vous  m'avez  proposée  comme  encourage- 
ment. Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  toute  mon 
â  me  -  J 'embrasse  votre  compagnon . 


145.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


i 


.^ 


Munster  (Lippe),  28  avril  1813. 

J'ai  i-eçu,  chère  maman,  votre  lettre  du  19.  C'est 
la  première  qui  me  parvient,  et  j'étais  bien  impa- 
tient. Votre  précédente,  contenant  celles  de  MM.  de 
Cliaban,  Cunin  et  Lambert,  ne  m'est  point  arrivée. 
Il  faut  s'attendre  que  d'ici  à  quelque  temps  beau- 
coup de  nos  lettres  se  perdront.  Aussi  fallait-il  faire 
comme  je  vous  avais  priée:  lire  mes  lettres  et  me 
mander  ce  qu'elles  contenaient  d'intéressant.  Enfin, 
vous  trouvez  patience,  résignation;  c'est  ce  que  vous 
pouviez  m'écrire  de  meilleur.  Je  veux  de  toutes  mes 
forces  faiiv  comme  vous:  i'en  aurais  bon  besoin. 
Pour  le  moment  notre  plus  grande  peine  est  l'incer- 
titude de  notre  position.  V'ous  en  pouvez  juger  par 
Dos  lettres,  dont  celle-ci  est  la  cinquième.  Ma  der- 
nière vous  annonçait  le  départ  de  M.  de  Chaban 
\m\Y  (  )snabrnck  et  l'ordre  du  prince  d'KckniUhl  pour 
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le  retour  à  Brème.  Cet  oitlre  vîeut  d'être  interpivu:, 
«t  les  membres  des  tribunaux  et  diverses  autres  ad- 
ministrations en  sont  encore  exceptés.  M.  de  Cha- 

ban  Tétait  aussi,  mais  il  reste  à  Osnabrdck Par 

la  même  raison,  nous  ivstons  ici,  et  ce  pouirait  bit!u 
être  ix)ur  quelque  temps. 

'  J'ai  eej>endant  lait  un  dîner  assez  cai  rhez 

le  préfet^,  homme  de  (pialîté  et  émîjzrê. 

Wendel  nrécrit  :  «  \'ous  ne  me  dites  pas  un  mol 
•de  voti'e  père  ni  de  votre  méi-e  ;  où  sont-ils?  Si  vous 
voulez  leiH*  faire  passer  ces  temps  oraûciix  en  paix 
et  que  le  séjour  de  la  Quint ^  puisse  leur  convenir, 
je  vous  lolTiv  avec  bien  du  plaisir.  » 

Je  partaiie  mon  temps  vnive  qut4<jues  livres  in- 
structifs ou  amusants  que  je  me  j>rix*ure  de  droite 
^t  de  gauclu\  et  des  promenades  que  le  temps  favo- 
rise  J'ai  vu  un  moment  ici  un  M.  de  Fonteiit4Ie. 

frère  de  la  demoiselle  de  ce  nom 

Wnis  devriez  employer  votre  si-jour  à  Hnixellfs 
jx)ur  avoir  des  nouvelles  de  vos  vieux  amis.  M**  dr 
la  Varenne  et  M.  Taixlif. 

Au  revoir,  clièiv  maman  et  meilleure  aniie.  quand 
il  plaira  à  1  >i«ni  et  aux  événements  qu'il  conduit,  i^ 
vous  emi)rass«*  de  tout  mon  cceur  ainsi  c(ue  papa. 

Nous  nous  entendtms  toujours  bien  M.  de  Ber^- 
manu  et  moi. 


'  Cf'iie  l»*nre  t?t  quf lifuf^s  aiiiros  ont  bcaiirrkiip  ssoufTert  •!«  IV»- 

un«liu>  :  |)lu>i»Mir<  p;i>saui*<  sont  «levonus  illUililes. 

'  U-  roiiiif  .lu  S.iillain,  chainlicllan  Je  i'ETii|>orciir,  prvfet  de  la 
Lipp*^. 

•  Les  rorcp<  tin  U  Qiiînt,  prè*  •!•?  Tivv#»«. 
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146.^  Le  comte  de  Chahan  à  M.  de  Serre. 


Osnabrack,  fS  avril  1813. 

^lon  courrier  est  perdu,  ou  plutôt  M.  le  dî- 
Tecteiir  de  Munster  m'a  donné  un  imbécile,  qui, 
ne  trouvant  pas  S.  A.  M^  le  prince  d'Eckmtihl  à 
Brème,  n'a  su  quel  parti  prendre. 

Heureusement,  monsieur  le  premier  président, 
BOUS  avons  reçu  la  lettre  de  M.  d'Aubignos\  qui 
BDOiitre  que  M.  le  maréchal  approuve  qu'on  reste  à 
Manster  ;  pour  moi,  j'étais  tenté  d'y  retourner,  mais 
J^attends  la  réponse  à  ma  lettre,  et  vous  en  ferai  part 
sur-le-champ. 

Je  regrette  bien  sincèrement  que- notre  chambrée 
soit  dispersée;  je  désire  bien  que  nous  puissions 
nous  réunir,  mais  je  pense  qu'il  faut  attendi'c  cette 
réponse,  et,  en  attendant,  rester  in  statu  quo. 

Pardonnez,  monsieur  le  président,  si  je  vous 
écris  ainsi  sans  cérémonie;  excusez  un  camarade 
de  chambrée  qui  serait  flatté  d'acquérir  des  droits  à 
%'Otre  amitié. 

Chaban. 

Veuillez  faire  compliments  à  M.  Eichorn,  amitiés 
à  Beckmann.  Faites  part,  s'il  vous  plait,  du  contenu 

I  M.   d'AubignoB  étiàt  oommnBsàre  général  de  police  à  Ham- 
bourg. 
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de  cette  lettre  à  ceux  qui  sont  intéressés  à  connaître 
la  réponse  de  M.  le  maréchal. 


147.  —  Le  comte  de  Chaban  à  M.  de  Serre. 


OsnabrQck,  ^  a%Til  ISia 

Monsieur  le  premier  président, 

\'ous  avez  connaissance  de  la  lettre  de  M.  d'An- 
bignos;  il  pai'aît  qu'elle  est  la  n'*iK)nse,  ou  qifdle 
senira  de  ivponse  à  la  lettiv  que  j'ai  écrite  à  S.  A. 
M"^  le  maréchal  prince  d'Eckmtlhl.  Mon  courrier 
a  été  peu  dilîaeiit,  il  a  ivmis  ma  lettre  aux  avant- 
postes:  deux  jours  se  sont  passés  sans  c[u'il  reçût 
de  réj)onsf;  on  Ta  fait  rej)artir. 

J'en  conclus  (pfil  faut  nous  arrêter  à,  la  lettre  Je 
M.  d'Auhijznos,  écrite»  au  nom  du  prince. 

Ainsi  chacun  peut  rester*  connue  il  était,  soit  i 
Munster,  soit  à  Osnabrfkk,  soit  à  Brème.  J'aurais 
désin*  n'avoir  pas  ([uitté  Munster,  paire  ipie  noos 
ferions  encore  ordînaiiv  ensemble;  mais  je  reste  i 
(  )snabilïck,  où  aiTÎve  auiouixl'hui  le  uénéral  Cain- 

Saint-Cvr,   connue  commandant    la   lii''  division^ 

« 

M.  (le  Kevt»rsberji-  m'a  pressé  d'une  maniéi-e  si  ai- 
mable ([ur  j'ai  accei)tê  louement  chez  lui. 


^  La  'Aïir  «livi>ion  militaire  comprenail  les  ilf'partPmenU  de* 
cIies-iliî-lLIbe.  «les  Bouclies-ilu-Weser  et  tle  rEn»-Suporieiir. 
*  Prelet  Je  rEins-Superieur,  résidant  a  OsnabrUrk. 


«1  ;  mais,  comme  on  est  autorise,  je  pense  qu'on 
ra  (les  ordres,  et  il  est  clair  que  l'ordre  donné, 
ici,  ne  concerne  que  RI.  le  préfet  et  MM.  les 
tréfets. 

don  de  vous  en  écrire  si  long,  monsieur  le 
?r président.  Veuillez  communiquer  à.  MM.  Cel- 
]>eschesnes  et  Schepper  mon  avis  et  mes  ré- 
is;  d'ailleurs,  comme  le  ministre,  je  m'en  rap- 
i  leurpnidence. 

is  savez  peut-être  que  M.  Beyts^  est  lieute- 
ténéral  de  justice,  M.  le  comte  Real*  me  l'é- 
1.  Tîeyts  a  écrit  à  M.  de  Keversberg,  mais  ne 
core  rien  de  son  arrivée. 


ipli-François  fici-ts,  ni!  à  Briigas,  fui  il'abord  sulisiiiul  ilii 
iir  ^iii^ral  pnîs  lu  Conseil  rie  la  Flanriro  autricliionne,  puis 
pour  le  iliiparlpmenl  rie  la  Lyn,  au  Conseil  (les  Cinq-Cents 
1  derinl,en  1610,  procureur  général  pnjs  la  Cour  ini)y-'rinlo 
lye,  et,  en  11*11,  pr9iiiier  pnjsiilonl  ilo  la  CuuriMi|>crialo  ifo 
».  Cliai^,  en  1813,  de  présider  la  Cour  cxlraordinairi; 
dans  le  resitort  do  Hambourg ,  il  pnrilit  tnutcs  roncliontt 
Il  fut  iinnelJ.  en  1830,  an  Conan'â  Iwilar'.  vola  Ve.wlasion 
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Mille  compliments  à  M.  Eichorn»  amitiés  à  Bcck- 
mann  ;  Boisrichard  vous  fait  ses  compliments. 

Agréez,  monsieur  le  premier  président,  ïêmr 
rance  de  ma  haute  considération,  de  mon  sincm 
attachement  et  du  désir  que  vous  m'acc^xtliez  lé- 

ciprocité. 

Chaban. 


148.*1I.  de  S«rra  À  m 


Mui»ter,  30  arril  18131 

Je  ivoois  de  vous  trois  lettres  à  la  fois,  cbcte 
amit» 

1a»  nirme  courrier  m'a  apjX)rté  deux  lettres  d» 
M.  de  (  liaban,  qui  ivste  à  OsnabrUck.  KUe^  iOBi 
pl<*ines  daniitit',  mais  il  pense  tiinjoui^s  <pir  iuw> 
jH)uvons  n\ster  iri  siins  inconvénient,  et  i-'e>t  ce  qot 
disiiit  la  lettre  écrite  par  Tordre  du  prince  dTA-  j 
mtlhl.  Nous,  dailleurs,  ne  piHLVOUsrieu  faire  jus4{UJ0 
déx:;u!ement  de  Hambourg  et  de\Tions  ainsi  êov 
appelés  les  derniers.  M.  de  Chalxm  attendait  legrtP" 
l'ai  Carra-S;uut-Cyr,qui  vient  à  C)snabr(Vck  comoe 
eiHumandant  la  lii^  division,  dont  le  t{uartier  féir- 
ml  paniit  transféré  là.  Il  doit  causer  avechiieiat  ] 
mander  son  avis. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  fassiez  quelques  ooQ- 
naissances Je  suis  bien  l'ecounaissaat  de  UMltf 


un  a  un,  lursqu  lis  suiit  rasseiouies  ec  sur- 
table  ils  ont  encore  de  la  gaieté,  moi  parfois- 
un  autre,  et  M.  Eichom,  tout  triste  et  aouf- 
u'il  est,  plus  qu'un  autre.  Nous  avons  fait 
le  Tacquisition  d'un  jeu  d'échecs.  Enfin  mon 
est  qu'aux  vacances  tout  sera  décidé  pour 

is  me  rejoigniez  ou  que  je  vous  rejoigne 

e\'oir.  Je  vous  embrasse  ainsi  que  mon  père,, 
je  fais  mille  respectueuses  amitiés. 


me  mnereie,  monsienr  le  [^«mier  président,. 
pet  que  vous  avez  bien  voulu  avoir  de  mon  dé- 
D  Toua  assure  que  les  miens  sont  bien  sincè- 
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Ijouriç,  rîivaut-i;arcle  à  Harljouri;  ;  ou  assure  i\\xv  It 
i;énéral  Si'bastiani  '  est  àLunel30urg. 

Lo  prince  a  écrit  à  M.  de  Breteuil*  d'êtn»  prêt, 
sous  viuiit-ciiialre  heures,  à  partir  pour  aller  rlablir 
Sii  résidence  on  à  Stade  ou  à  Bremervuitle,  M.  Je 
Breteuil  nie  marque  qu'il  va  envoyer  les  sous-pivfete 
de  Stade  et  deLunebourg  à  leurs  postes  res])ectifà. 

Vous  voyez  que  nous  avançons  ;  eu  const*quenci\ 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  éeniv  à  M.  Cellier  el 
à  M.  Deschesnes,  ainsi  qu'à  M.  Schepper,  t{ue  jeles 
engage  à  se  rendre  ici,  où  ils  seront  plus  à  jx>rtêede 
i'ec(îV()ir  d(*s  ordres  de  M.  le  préfet. 

Pour  vous,  monsieur  le  premier  présiilent,  j'au- 
rais bien  du  plaisir  à  vous  voir,  mais  vous  ixmvez, 
je  crois,  éizalement  venir  ou  rester.  M.  lîovts  arrive, 
dit-on;  vous  le  verrez  avant  nous;  je  iH*n>e  qu'il 
s'arrêtera  p(Mi  ici. 


*  Ui)Viu:r.  S<'lia<liani,  lu*  à  la  Porta,  pn'-*  Bn-^tin,  Ip  10  iioï-t^rii- 
)»ro  1773;  sou-i-liriUi-nani  d'infanfi'rio  <mi  17SÎ^  f;j*iiï*rnl  i|o  hnjA^ie 
m  18(I.M,  LW'iw'ral  «lo  «livisi«>ii  on  lHiO>  aiiibas^iadiMir  à  CcuiMantin(>* 
plo  i\r  \^n)  à  1S()7,  comlf  do.  rEiiipire  on  1808,  «If-piili*  #!#•  In  Oii^e 
«Ml  ISpJ,  <1«'  rAi>ni»  l'ii  IS^»,  inini^tn.*  i\o  la  Mariiwr  I«;  11  miûl  ISW, 
lU's  Anaiiv**  i'irani:«''r<\'i<lii  17  iiovi'iiiiin»  >iiivaiitaM  11  «ii'idbiv  ISfi^ 
aiiil)ass:iil«*iir  à  I.urhlri^s  ilii  7  janvier  1835  an  7  nctulirt'  18l'.^3.  niar^ 
«*lial  t\o  Frairi:  le  ;^1  nctithre  <lo  la  niènn'  ann^o  ;  mort  à  Pnris  le 
:l\  jnilli'l  ItSTij. — Voy»'/  la  \ouvclie  Biuijraphit*  fjéiirrale  ^Didjù, 

t.  XLiii,  p.  i",r,>. 

■ 

'  Ai'liilb- -(  li.irlc-  Siani^Ia-.-Knii]«' II' TnniwliiT  ilr  I»r«niMiîI,  liiCl 
!••  prn-  riait  niartM'Iial  •!«•  i-aiiip,  naipiii  à  l'ari**  !*•  !!.'  m:ir*  IT^I.  H 
pa<-«a  par  riirnlr  polytiM'lniiqnc  ,  iN.n>-lSU3;.  AnilitiMir  au  Coiwol 
«l'Ktal  on  iNH.i,  il  ilrvinl,  en  Isl.'î,  prrf«*i  do.è  VHiUv\u->-*\o'\'Eih/'* 
Son-*  la  Ili'stanraiinn,  il  rM.'onpa  «liir«*r«'nl<'s  pn*r«»rniri»s  vl  t»l»lint  U 
pairie  i-n  l.'^'l'l.  U  aillu-ra  an  f:i»nv<.*rnfnn.'nl  Ao  jnilN't,  fin  ap|ielt:  M 
S'-nal  tMi  l.<>2,  al  ninnrut  à  Paris  au  mois  <1«.*  juin  18v^. 
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Le  géaéral  Saint-Cyr  est  ici,  bien  portant  *  je  lui 
fait  vos  compliments,  il  me  charge  de  vous  remer- 
r  etde  tous  dire  mille  choses  obligeantes. 
ifes  respects,  je  vous  prie,  à  M**  votre  mère; 
apliments  à  M.  Eichom  :  j^espère  qu'il  est  plus 
(tent  de  sa  santé  ;  amitiés  à  Beckmann  ;  Boîsri- 
rd  vous  offre  respects,  compliments  et  amitiés, 
e  serai  bien  aise  quand  nous  nous  retrouverons 
emble,  et  je  serai  toujours  empressé  de  vous 
over  Testime,  la  liante  considération  et  Tatta- 
ment  tpie  vous  m^avez  inspirés. 

Chaban. 


150.— M.  de  Hartmami*  à  M.  de  Serre. 

OspabrOck,  le  1^  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président. 

L'incertitude  où  j'ai  été  jusqu'à  présent  à  l'rgard 
séjour  (jue  vous  aviez  choisi  a  retardé  le  rapport 
e  je  devais  vous  adresser  sur  les  démarches  que  la 
or  d'assises  de  Brème  a  cru  devoir  faire  dans  les 
constances  extraonlinaires  où  elle  se  trouvait 
lors  de  son  ouverture.  Les  invasions  de  l'en- 
i,  qui  avait  occupé  la  rive  droite  du  Weser,  et  les 
sares  prises  pour  mettre  la  ville  de  Brème  en  état 

M-  de  Hartmann,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Hambourg, 
t  été  iiélé^é  pour  présider  les  assises  de  Brème. 
I.  19 
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de  défense  avaient  intercepté  toute  communicatioD 
avec  les  environs.  Comme  il  en  résultait  une  impossi- 
bilité absolue  de  réunir  les  témoins  pour  les  affaires 
renvoyées  à  la  Cour,  elle  se  détermina  à  suspendre 
ses  séances  par  arrêt  du  !30  avril,  dont  j*ai  eu  rhoo- 
neur  de  communiquer  copie  à  M.  le  procureur  géné- 
ral. J'ajoute  que  M.  le  lieutenant  général  Vaodamme, 
par  une  lettre  adressée  à  M.  CrelP,  demandait  la 
suspension  des  assises,  en  vertu  du  décret  impérial di 
10  avril  (qui,  du  reste,  selon  mon  opinion,  ne  SDp* 
prime  les  assises  que  du  moment  où  rinstallatioD  de 
la  Cour  extraordinaire  a  eu  lieu).  , 

Étant  dés  lors  paralysé  dans  mes  fonctions,  je  ne  | 
suis  replié  sur  Osnabrttck,  où  j'attends  vos  ordres. 

Au  cas  que  vous  ne  me  chargeriez  de  rien  en  ce 
moment,  je  vous  demanderais  la  permission  de  quit- 
ter OsnabrUck  pour  quelque  temps,  et  de  rejoindit 
ma  femme,  qui  s'est  retirée  dans  une  terre  de  mes 
parents  à  vingt  lieues  d'ici. 

Je  suis,  avec  respect,  monsieur  le  pi-emier  prêsi- 
(leiit,  votre  trés-huml)le  et  très-obéissant  seniteur 

Dk  Hartmann 

M.  Lelizen^  vient  do  me  conmiuniquer  la  uouveBf 
affligeante  ([uïi  Brème  MM.  (jondela^  et  Hheinbold^ 
ont  été  arrêtés. 

^  ProriirrMir  iiniKîri.il   près   In   tribunal  de  première  înslaim  d» 
BnMrio. 

*  Virf?-pn's*nlont  du  triLninal  de  première  instance  d'Osnalirâ^ 
^  Vi(v-pn;?iident  du  tribunal  de  preniièro  instaiico  «le  Bivme. 

*  Sidistitut  près  le  même  tribunal. 
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IM.  —M.  do  8«rro  à  sa  mère. 


Munster,  3  mai  1813. 

>tre  dernière  lettre,  chère  amie,  est  du  36,  et  j'y 
pondu.  D'après  celle  de  M.  de  Chaban,  qui  me 

très  au  courant  de  tout,  d'OsnabrUck,  nous 
pons  bien  ne  plus  faire  long  séjour  ici.  Il  en- 

drjà  le  rece\'eur  général,  les  directeurs  des 
lines  et  des  contributions  à  se  rapprocher  en 
t  à  Osnabrttck.  Nous  voulons  cependant  atten- 
?ncorc  ici  M.  Beyts,  qui,  nous  le  supposons, 
^bera  à  nous  voir  à  son  passage.  Bien  que, 
rès  son  titre,  il  n'ait  de  pouvoirs  que  pour  la 
w  iTiuiinelle,  je  suppose  qu'il  doit  avoir  des 
net  ions  tn*s-générales,  et  peut-être  sora-t-il 
bli^  de  concerter  quelque  chose  avec  lui;  car 

ne  pouvons,  dans  l'état  des  choses,  rien  faire 
Tau  dégoiîement  de  Hambourg,  où  se  tournent 

nos  yeux Mais  quelle  aura  été  la  conduite 

ijsieurs?  On  nous  raconte  d'étranges  choses. 
>b;ibleirient,    après  le  passage  de  M.  Beyts, 
irons  à  Osnabi'tlck,  où  je  serai  bien   aise  de 
•  M.  de  Chaban  et  lo  général  Saint-Cyr^ 

Sn  de  cette  lettre  est  devenue  illisible. 
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152. —M.  de  Sarre  à «amère. 

Munster,  5  mai  1813- 

Je  n'ai  pas  de  nouvelles  depuis  le  36,  co  cjui  t-si 
assez  long  pour  vous,  chère  amie,  qui  êtes  sî  exacte. 
Je  suppose  que  vous  avez  remis  vos  lettres  à  M.  Beyts: 
mais  j'apprends  qu'il  est  arrivé  à  Brème  :  il  sert 
par  consécjuent  passé  sans  nous  voir.  Je  n'ai  pu  em- 
pêcher M.  de  Chaban  de  partir,  et  il  Ta  regretté.  Je 
ne  puis  arrêter  non  plus  M.  Eîchom,  qui  part  demain; 
il  s'en  repentira  peut-être.  M.  de  Beckmann  ne 
presse  de  partir  après-demain  ou  un  jour  plus  taitL 
Je  partirai  sans  doute  aussi  i>our  Osnabmck  saaf 
autre  motif  que  de  ne  pas  m'isoler,  c;ir  je  ne  prévoîi 
point  (juand  je  sortirai  de  Tinutilité  à  laquelle  jt 
suis  condamné. 

Point  de  vos  nouvelles  encore  ;  cela  nie  tourmente. 
M.  (le  lîeyfs  est  depuis  le  3  à  Brème;  il  ne  nous  a  pu 
donné  et  ne  nous  donnera  pn)bal)lement  aucun  signe 
de  vie.  Je  ne  le  préviendrai  pas;  je  n'ai  rien  àhn 
demander.  M.  Eichorn  va  partir  après-ilemain;  je 
pense  ([ue  nous  le  suivrons  à  Osnabmck.  Nous  y 
trouverons  le  cénéral  (*arni-Saint-Cvr.  J'v  serai  itt 
peu  plus  au  courant,  et  je  ne  vous  écrii-ai  probable- 
m(»nt  plus  que  de  là.  Aujourd'hui  nous  devons  aller 
dîner  à  la  ciunpiigne  avec  M.  Grandpn*. 

Le  temps  est  max^nifique;  il  ne  faudrait  qu'avoir 
le  cœur  pour  en  jouir. 
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Au  revoir,  chère  amie;  je  pense  cependant  qu'il 
ne  vous  est  rien  arrivé  de  mauvais^  car  Max  aiu*ait 
des  nouvelles  au  moins,  et  il  n'en  a  pas  plus  que 
moi .  Je  vous  embrasse  du  meilleiu*  de  mon  cœur. 


153.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Munstery  7  mai  1813. 

Nous  venons  de  recevoir  et  vous  aurez  déjà  la 
nouvelle  de  la  grande  bataille  gagnée  par  l'Empe- 
reur'.  Elle  paraît  décisive,  car  l'empereur  de  Russie 
el  le  roi  de  Prusse  y  étaient  avec  toutes  leurs  forces, 
ft-spt're  rjue  ce  grand  coup  terminera  la  guerre  ou 
^  moins  en  approchera  beaucoup  le  terme;  pour 
premier  effet,  il  va  dégager  Hambourg  :  c'est  ce 
nioment  cpie  j'attends  pour  aller  a  Brème  y  réunir  ce 
({ne  je  pourrai  de  ma  compagnie  et  nous  occuper  des 
parties  de  juridiction  qui  nous  sont  laissées,  si  tou- 
Uîfois  la  faveur  des  circonstances  ne  décide  pas  que 
Oous  pouvons  retourner  à  Hambourg  même.  J'es- 
père aussi  que  ces  succès  empêcheront  d'étendre  les 
ïliesures  extraordinaires  prises   pour  nos  départe- 
tiients,   enfin  qu'ils  nous    donneront   une  assiette 
^lide. 

Ou  je  conserverai  ma  place,  et  nous  aurons 

dans  peu,  je  pense,  assez  de  sécurité  pour  pouvoir 

I  Le  2  mai,  prés  de  Latzen. 
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nous  réunir;  ou,  dans  le  cas  contraire,  nous  trouve- 
rons bien  un  coin  où  nous  retirer  et  vivre  ensembk, 
petitement,  mais  sans  tourment  ni  dépendance.  Dans 
peu  de  mois  sûrement  notre  sort  sera  décidé 

Max  me  tourmentait  ces  jours-ci  pour  nous  ren- 
dre à  Osnabrtick.  Je  Tai  laissé  libre  :  je  ne  sais  ptf 
exiger,  mais  n'aime  pas  qu'on  me  violente.  Il  attend. 
Cependant  je  voudrais  éviter  un  second  établisâ^ 
ment  à  Osnabrttck  et  aller  droit  à  Brème;  mais  je 
pense  qu'il  est  consé<iuent  et  convenable  d'atteoèe 
(jue  nos  troupes  soient  a  Hambourg,  ce  que  nousap- 
pnnidrons,  j'espère,  sous  peu  de  jours. 

Tâchez,  chère  amie,  de  vous  bien  loger,  davair 
bien  soin  de  vous  et  de  votre  compagnon,  sans  faÎR 
de  petites  épargnes,  vous  donnant  au  contraire  kl 
petites  satisfactions  que  vous  trouverez  sur  volit 
route. 

Hier  j'ai  fait  une  partie  de  campagne  av« 
MM.  (Vrandpré,  Dcnois  et  autres,  ix>ur  laplupartds 
la  marine,  braves  et  bonnes  gens  tout  à  fait.  No« 
avons  passé  notre  journée  dans  les  bois  et  fait  m 
fort  joli  dîner.  Cette  espèce  d'exil  me  fait  eounaitie 
bien  des  gens  que  m(*s  occupations  et  mes  goûts  i* 
me  permettaient  que  d'entrevoir  à  Hambourg 

Au  revoir,  chère  et  bonne  îunîe Je  vous  €©• 

brasse  de  tout  mon  cœur. 


ANNEE  1813.  9d5 


154.  ~  lia  baron  B«ft9  à  M.  de  Barre. 


Bromen,  le  7  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  désire  que  vous  ayez  la  complaisance  de  me 
iBUsnettre,  en  conformité  des  intentions  de  S.  E. 
pL  le  maréchal,  prince  d'Ekmtlhl,  une  liste  de  la 

position  générale  de  la  Cour  impériale  de  Ham- 
et  des  personnes  assermentées  qui  étaient  à 

service,  telles  que  greffiers,  commis  et  huissiers; 

vous  veuilliez  marqua,  à  coté  du  nom  de  cha- 

d'eux,  les  renseignements  qui  vous  sont  par- 
Nbdus,  sc)it  officiellement  ou  de  toute  autre  manière, 
P^f  leur  conduite  respective,  à  partir  de  Tévacua- 
Pbo  de  la  ville  de  Hambourg  par  les  armées  de  Sa 
febjesté  jusqu'à  ce  jour. 

lu  Je  vous  prie  surtout  d'y  joindre  la  note  indicative 
P»  ceux  d'entre  eux  qui,  à  votre  connaissance,  ont 
^Ktè  serment  de  fidélité  à  l'empereur  de  Russie  ou 
A  toute  autre  puissance  ou  corjioration  qui  s'est 
■mstituée  elle-même,  et  commet  des  liostilités 
ttmtrt'  l'Empire  français  ;  de  distinguer  principale- 
Bent  ceux  desdits  membres  ou  personnes  asser- 
■lent^^L^s  qui  se  seraient  fait  remarquer,  soit  par  des 
proclamations,  soit  en  levant  des  légions  ou  autres 
5ractions  de  force  armée  destinées  à  coml)attre  les 
troupes  de  l'Empire,  soit  en  siégeant  dans  les  co- 


996  CORRESPONDANCE. 

mités  qui  dirigent  ces  forces  contre  nos  frontièreSt 
soit  enfin  par  tout  autre  acte  de  révolte,  caractéri»j 
et  prévu  par  Tun  des  articles  de  notre  Code  péi 

Je  vous  serait  obligé,  monsieur  le  premier  prési- 
dent, si  vous  vouliez  bien  mettre,  dans  la  trans 
sion  des  renseignements  demandés,  toute  la  céléril 
qui  dépendra  de  vous  et  que  conunande  le  sei 
de  notre  auguste  souverain. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  premier  président,  ài 
gréer  les  assurances  de  ma  haute  considération. 

Baron  Bbyts. 


155.  --Le  baron  de  Bswlaiill  à  M.  àmUi 


Bremenrôrde,  le  9  mai  18UL 

Monsieur, 

Les  arrondissements  de  Stade  et  Lunebourg 
aujourd'hui  entièrement  occupés  par  nos 
radministi*ation  de  la  justice  doit  y  reprendre 
coui's  ordinaire  :  telles  sont  les  instructions  de  iL\ 
général  comte  Vandamme.  Je  désire  en 
monsieur,  que  les  membres  des  tribunaux  de 
deux  arrondissements  reviennent  à  leur  poste.  V 
lez  bien,  je  vous  prie,  donner  des  ordres  à œt 

Agréez,  monsieur,  Tassurance  de  ma  plus 

considération. 

Bbbteuxl. 
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156.  —  Xae  prince  d^EdknMû  an  cèmte  de  Ghaban. 


Bremen,  le  10  mai  1813. 


Alonsieur  le  comte, 

Le  bien  du  service  de  l'Empereur  me  fait  désirer 
le  vous  voir  â.  Bremen.  Je  sais  que  je  ne  pourrai  pas 
FOUS  y  donner  plus  d'occupations  qu'à  OsnabrUck, 
nais  nous  travaillerons  ensemble.  Vos  connaissances 
?t  voti-e  expérience  seraient  encore  utilisées  pour  le 
icrvîce  de  l^Empereur,  et  cela  me  procurerait  Tocca- 
sion  de  vous  réitérer  de  vive  voix  l'estîme  et  ratta- 
chement que  vos  qualités  m'ont  inspirés. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur  le  comte,  l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

maréchal  duc  d'Auersta^dt. 

Signé  prince  d'EcKMUHL. 
Pour  copie  conforme  : 
conseiller  d'Etat,  intendant  général  des 
finances,  comte  de  l'Empire. 
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157.  —  Le  eonâm  âm  Chaban  à  M.  da 


OsnabrOck,  le  11  mai  18ia 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  copie  de  la  let- 
tre de  S.  A.  le  prince  d'Eckmtlhl  que  je  reçois  i 
rinstant.  Vous  remarquerez,  monsieur,  que  rinri- 
tation  de  me  rendre  à  Bremen  me  concerne  seul  ;  3 
n'y  a  rien  de  changé  aux  dispositions  précédenmieflt 
prises. 

Je  vais  partir  ce  matin  pour  Bremen;  s'il  y  aTaît 
quelque  chose  de  nouveau,  je  me  ferais  un  vrai  plai- 
sir de  vous  en  informer. 

Je  vous  prie  île  garder  pour  vous  la  lettre  de 
Son  Altesse.  Connue  il  n'y  a  rien  que  d'obligeaat 
jHmr  moi,  je  ne  voudrais  i>as  qu'elle  courût. 

AgitVz,  monsieur  le  premier  président.  Tassa- 
nince  de  ma  considération. 

Leconstùller  d'Etat,  intendant  général  des  tinan- 
ces,  conue  de  rEmpin\ 

Ai;iwz  estime  et  amitié. 


Chaban 
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Mille  choses  à  lUvkmann'. 
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*  Los  irvU'i  iltTiiiôros  li^no<  <i>ni  de  1  écriture  de  M.  de  ChafaiAt     '' 
le  re$te  do  la  K*ttr\*  ost  d'une  main  étrangère.  ■(îv 
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168.  —M.  Am  9mm  |i  0a  mère. 


OsnabrUck,  Il  mai  1813. 

>•  ous  voici  à  Osnabrttck,  chère  amie.  Nous  avons 

le  guignon  d'arriver  ici  une  heure  après  le  départ 

1^1.  de  Chaban  pour  Brème;  j'en  ai  été  fort  con- 

,    car  mon  rapprochement  de  lui  était  ce  qui 

pla.isait  le  plus  en  venant  ici.  Enfin  le  maréchal 

r&  a.ppelé  par  une  lettre  fort  aimable,  et,  sous  plus 

dl^tin   rsipport,  je  suis  fort  aise  que  ce  brave  homme 

•oit  lÀ.  Je  lui  écris  par  quelqu'un  qui  va  demain  à 

Srème ,  pour  me  mettre  en  mesure  envers  qui  de  droit. 

Pour  notre  consolation,  j'ai  trouvé  ici  le  général  Saint- 

Cyr,  c{ui  est  fort  aimable,  d'autant  qu'il  y  a  aussi  peu 

A  fa.ire  que  moi  et  que  nous  aurons  tout  le  temps  de 

causer.  Il  a  cependant  monté  une  espèce  de  maison ,  et 

j'v  dîne  demain.  11  vous  fait  ses  compliments. 

Je  n'ai  plus  trouvé  M.  Eichorn  ici:  il  est  depuis 
trois  jours  à  Brème;  je  compte  qu'il  m'écrira  bientôt 
comme*  il  me  l'a  promis,  si  toutefois  il  y  a  matière. 
r>*aprî*s  les  nouvelles  reçues  ici,  le  lieutenant  général 
ne  vent  placer,  dans  la  Cour  criminelle  extraordi- 
naire qu'il  organise,  aucun  des  anciens  fonction- 
naires de  ce  pays-ci;  il  veut,  dit-il,  leur  épargner 
des  actes  de  sévérit<\  Je  trouve  cela  fort  sage. 

Je  vous  recommande  encore  de  vous  mieux  loger. 
Moi ,  je  vais  demain  occuper  un  appartement  chez 
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une  clame  qui  paraît  fort  aimable;  j'y  succède i 
M.  Eiehorn.  J'attends  ici,  au  moins  c'est  mon  in- 
tention, le  dégagement  de  Hambourg,  que  nous  poo- 
vons,  au  vi-ai,  apprendre  d'un  moment  à  Tautre. 

Au  iwoir,  chère  amie.  J'oubliais  de  vous  dire  qv 
M.  de  Coninck'  doit  être  xiuêri  ;  il  est  en  Danemaii. 
Le  prince  de  Reuss  est  fait  adjudant-commandant, 
avec  rappel  d*api)ointements  pour  1812;  c'cit  k 
gi-ade  entre  colonel  et  général  de  brigade. 

Je  vous  embi'asse  et  mon  père  du  meilleur  de 
cœur.  Bonsoir. 


159.  —  M.  de  Serre  au  baron  Beyts. 

OsnabrUck,  la  13  nui  ISll 

Monsieur  le  lieutenant  cénéral, 

Je  n'ai  rei;u  ([uliier  votre  lettit?  du  7  de  ce iDûiii 
par  laquelle  vous  me  demandez,  en  conrormilé  des 
intentions  de  M.  le  maiik^lial  prince  d'EckmUlil,  <k 
vous  transnietm*,  en  l'onnede  liste  généi-ale,  lesitn- 
seifineincnts  qui  nu*  sont  pai'xenus,  soit  officielle- 
ment,  soit  de  toute  autiv  manici-e,  sur  la  cuiMluik 
ivs|Rrtive  de  chacune  des  i)ersonnes  qui  composaiefll 
la  (À)uriiu]>4*rLaIe  de  1  lamboarg  ou  étaient  assenneA- 
tées  près  d'cll**,  depuis  leviicuatiou  de  liamboQIS 
par  les  ti\>ujK's  île  Sa  Majesté  jusrju'à  ce  jour»  et  30^ 

*  Lt*  Itaron  de  Conînck  avait  ote  pi^fet  de  Hambourg  aranlX.^ 
Dreteuil. 


ANNÉE   1813.  au 

d'indiquer  ceUes  qui  se  seraient  rendues  coupa- 
IcB  d'actes  de  revente  désignés  dans  votre  lettre  ou 
m  tofat  antre  acte  prévu  par  le  Code  pénal. 

La  disette  presque  absolue  où  je  suis  de  rensei- 
■ements  de  ce  genre,  monsieur  le  lieutenant  gêné- 
il,  me  met  hors  d'état  de  former  la  liste  que  vous 
hirez,  et  les  di>servations  suivantes,  en  vous  en 
DDoant  la  conviction,  renfermeront  en  même  teihps 
Blés  les  notions  que  j'ai  pu  acquérir  à  cet  égard. 
f  La  Cour  impériale  de  Hambourg  et  le  parquet  ne 
■optaient,  parmi  leurs  membres,  que  quatre  an- 
iens  Français  :  le  juremier  président,  le  procureul* 
jhiéral,  l'avocat  général  de  Beckmann,  le  greffier 
i  dief  Demeuré.  Ces  quatre  fonctionnaires  ont  éva- 
sé Hambourg  avec  les  troupes  françaises,  et  depuis 
Mmdent  le  moment  de  reprendre  leurs  fonctions. 
Eoss  les  autres  présidents,  conseillers,  conseillers- 
■diteurs,  avocats  généraux  et  substituts  se  trou- 
sient  à  Hamlx)urg  au  moment  de  Tévacuation,  à 
hsception  de  'trois  conseillers  délégués  pour  la 
Résidence  des  assises  dans  le  ressort. 
'  Ces  derniers  sont  les  seuls  dont  j'aie  eu  des  nou- 
riles. 

L'un,  M.  de  Hartmann,  venait  de  présider  les  assi- 
ii  d'Aurich*  pour  le  premier  trimestre  de  cette  an- 
ie.  Il  était  nommé  pour  la  présidence  de  celles  du 
IDOod  trimestre  à  Bremen,  où  il  s'était  effectivement 
Bodu.  Afais  l'époque  de  leur  ouverture  concou- 
Bt  avec  celle  où  cette  ville  se  trouvait  en  état  de 

t  Cbef.iîeu  da  ck^pariexnent  de  l'Ems-Oriental. 
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siège  :  un  ordre  de  M.  le  général  Vandamme 
empêché  la  tenue.  M.  de  Hartmann  s*est  en 
quence  replié  sur  Osnabrttck,  où  je  viens  de  le 

Le  second,  M.  de  Kielmansegge,  a  tenu  les 
du  premier  trimestre  à  OsnabrUck,  qui  n'ont 
closes  que  le  19  mars  dernier.  Je  le  vis  ce  même  j 
à  OsnabrUck.  Je  sais  que  depuis  il  s'est  retiré 
sa  famille  à  Hanovre,  attendant  le  moment 
pourrait  retourner  à  son  poste.  D'après  tout  œ 
m*est  connu,  la  conduite  de  ces  deux  coi 
dans  tout  ce  temps,  a  été  irréprochable. 

Le  troisième,  M.  de  Zesterfleth,  avait  présidé 
assises  tenues  à  Bremen  pour  le  premier 
En  m'annonçant  la  clôture,  vers  la  fin  de  février, 
me  demanda  un  congé  pour  ses  affaires  qui  T; 
laient  dans  TEms-Supérieur.  Dans  les  premiers) 
de  mars  et  peu  avant  l'évacuation,  je  reçus  une 
conde  lettre  de  lui  datée  de  Minden,  où  il  med 
dait  une  prolongation,  voulant  aller  voir  sa  fi 
qui  venait  de  faire  ses  couches  chez  ses  parents^ 
Ton  me  dît  effectivement,  à  mon  premier  passage 
qu'il  s'y  était  rendu.  Cependant  il  y  a  trois 
nés  qu'il  me  fut  assuré  par  des  personnes 
de  foi  que  ce  même  M.  de  Zesterfleth  avait 
et  répandu  une  proclamation  dans   laquelle, 
l'autorisation  du  colonel  russe  Te ttenbom,  il  exci 
les  habitants  de  l'ancien  duché  de  Bremen  et  V< 
à  entrer  dans  une  légion  qu'il  levait  pour  le 
des  ennemis  de  la  France.  M.  de  Zesterfleth  n'a 
mais  couru  la  carrière  militaire  ;  il  a  été  traité  Kté 
faveur,  vu  son  âge  et  ses  précédents  emplois,  en  f^ 
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la  place  de  conseiller  en  la  Cour  impériale. 
re  est  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel 
le*  au  service  de  Westphalie;  sa  femme,  ré- 
tnt  accouchée,  esten  Westphalie  avec  plusieurs 
s  en  bas  âge.  Que  ce  M.  de  Zesterfleth  soit 
ir  de  cette  proclamation,  cette  criminelle  ex- 
ance  m'est  inconcevable.  Il  m'a  bien  été  dit, 
kvec  moins  de  certitude,  que  le  signataire  de 
clamation  était  un  M.  de  Zesterfleth,  ancien 
1  prussien.  Ceci  peut  ne  pas  être  vrai,  quoique 
raisemblable. 

le  procureur  général  a  reçu  des  nouvelles  de 
ux  substituts  du  parquet,  MM.  Rumann,  fils 
«lier  président  de  la  Cour  westphalienne  de 

et  FiUke,  qui  se  sont  retirés  en  Westphalie 
^urs  parents. 

is  les  autres  membres  de  la  Cour  et  du  par- 
biveiit  ùti-e  restés  à  Hambourg;  et,  comme  je 
«serve  aucune  communication  directe  ou  indî- 
tvec  cett4?  ville,  que  je  n'ai  vu  ni  les  journaux 
psiraissent,  ni  personne  qui  en  vînt,  qu'enfin 
îs  toujours  resté  assez  éloif^né,  je  n'ai  pu  rece- 
leuns  ixMiseignements  sur  leur  conduite  depuis 
lation,  et  je  j)ense  cju^il  faut  absolument  at- 

uotre  rentrée  à  Hambourg,  qui  ne  peut  être 
tk*,  jiour  asseoir  une  opinion  quelcon(|ue. 
scjui»  je  vis  ici,  il  y  a  trois  semaines,  M.  le 
•ur  de  jx)lice  de  Hambourg,  il  manquait  éga- 

d'instructions  sur  cette  ville.  Je  ne  pus  même 


>ii. 
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savoir  de  lui  quelles  étaient  les  personnes  ipii  se 
trouvaient  à  la  tète  de  Tadministration  actaelle.  D 
me  dit  seulement  que  M.- Bartels,  président  de 
chambre  à  la  Cour,  ancien  sénateur,  avait  VK 
grande  part  à  la  conduite  des  affaires  de  Hamboai|, 
depuis  que  nous  Tavicms  quitté,  mais  sans  poi- 
voir  indiquer  aucun  des  actes  auxquels  il  mnà 
concouru. 

Dernièrement,  j'ai  eu  l'occasion  de  causer  avec  k 
f:énéral  Carra-Saînt-Gyr,  commandant  la  tiT  dîrî- 
sîon,  <[uî,  par  son  long  séjour  à  Hambourc,  en  coo- 
nait  bien  le  personnel,  et  qui,  étant  presque  anx 
a^-ant-postes  depuis  l'évacuation,  aurait  pu  reaieîllîr 
quelques  faits  :  je  Tai  ti-ouvé  tout  aussi  peu  instruit 
que  moi. 

Je  ne  croîs  pas  devoir  vous  parler  de  MM.  I«« 
procureurs  impériaux  do  Bremen,  Osiiabrflck  rî 
Aurich,  qui  sont  restés  à  leur  poste  et  auxqiiel*?  3 
n'y  a  aucun  l'eproclie  à  faire.   Les  deux  premier?- 

MM.  Crell  et  Simons,  sont  d'anciens  Français. 

» 

Enfin,  monsieur  le  lieutenant  cénéral,  je  nevou- 
dniis  point  terminer  les  explications  que  je  suis  en 
état  (le  donner  à  un  maaistrat  qui  réunît  autant  de 
caractères  (»t  de  pouvoirs  respectables  sur  lt*s  roem- 
bivs  (le  la  Cour  (pi(î  j'ai  eu  riionneur  de  présider 
depuis  son  installation,  sans  ajouter  que  constaflH 
ra(*nt  je  les  ai  tous  vus  ch(»rcheri\m(*rîter  la  confiance 
(lu  çouv(»mement  et  Testime  publirpie;  cprainsi  ib 
ont  établi  dans  mon  esprit  une  forte  pn^somptionde 
leur  loyauté  ({uî  ne  C('*(lera  (pi  avec  douleur  à  révî- 
dene<»  des  preuves  contraii^es. 


>ourg  et  conduits  par  raerà  Embden. 

TOUS  prie,   monsieur  le  lieutenant  général , 


100.— M.  de  Sarre  A  sa  mAr«. 


OsDabrUck,  U  mai  1813. 

ï  reçu  hier,  chère  maman,  trois  lettres  de  vous 
fois 

de  Puymaigre,  dont  vous  désirez  ries  uou- 
s,  a  passé  trois  semaines  avec  moi  à  Munster; 
;  maiutenant  à  Brème.  Il  m'avait  écrit  avant  de 

ir  d'ici 

.  de  Chaban  m'avait  écrit  avant  de  partir  d'ici , 
mrs  d'une  très-bonue  manière;  il  me  promet  des 
rdles  de  Brème.  M.  Eichom  nous  a  écrit  qu'il 
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jo  me  reinh-aî  à  Bivine  comme  je  Tavais  écrit  à  M.  «1»- 
riiahan 

J'ai  iv<;u  du  bon  M.  de  Oartempe  une  lettiv  que 
je  voudrais  bien  vous  laii^e  lire  tout  eutièiv,  mais 
qui  est  trop  lonÂ];ue;  une  pivcédente,  qu'il  m'avait 
iKU'ite  à  Paris,  est  éi»aive  sans  doute.  Il  mVuvoie 
des  ivflexions  Ibrt  saf^es  sur  le  ]>assé  et  sur  ma  situa- 
lion  actuelle  comme  homme  public.  Il  voit  de  toutr» 
mauièivs  mon  avenir  brillant  :  c'est  qu'il  le  voit  au 

ti-avtTs  de  ses  vœux Sans  doute  la  situation  où 

nous  ont  mis  tous  ces  laclieux  événements  qu'il  ap- 
pelU»  (jrahu{/(\  <»t  (jui  se  prolonjîera  nécessairement. 
serait  bien  proi)re  à  me  faiiv  désiivr  mon  chance- 
ment,  mais  je  le  crois  très-difficile  de  longtemps  el 
ne  vois  fiuéiv  quand  je  ]X)un*ai  convenablement  le 
demander 

\\i  revoir,  clièiY»  maman:  louez-vous  bien.  Je  re- 
aivtterai,  moi.  ici  mon  U>ircment,unbcau  jardin. avir 

jKnit  l)ois,  riu'ite  et  l'hôtesse.  Soii^nez-vous  bien 

(  *onsolez-vous  avec  ma  devise  :  la  plii/Mirt  cfeu  mams 
quon  mtint  n'arrii  yvi/  pfts,  ou  plutôt  consolez-TOUS 
avec  toute  la  tendn'sst\  tout  le  c^œur  de  votre 
tant. 

.\r  vous  <»mbrasse  et  mon  péiv. 


A 


m* 
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401.  —  BS.  de  Serre  an  premier  président  de  Gartempe. 


OsnahrUck,  lii  mai  1813. 

Je  n'^a.i  reçu  qu'kiei\  mou  respectable  ami  et  coUè-r 
gue,  votre  lettre  du  âA  du  mois  deruier;  je  vous  en 
remercie.  Vos  précédentes  dépêches,  envoyées  àriu>- 
tel  de  Suède,  ne  m'ont  point  été  renvoyées,  quoique 
j'aie  réclamé  toutes  mes  Lettres  dirigées  à  cette 
adresse  et  que  j'en  aie  reçu  plusieurs.  J'étais  aussi 
inquiet  de  vous,  d'autant  que  je  n'ai  point  reçu  de 
réponse  de  mon  ami  de  Chevers.  Mais  les  contre-mar- 
ches et  les  circonstances  ont  jeté  un  grand  désordre 
dans  toutes  les  correspondances. 

L>es  circonstances  très-compliquées,  et  que  je  vous 
expliquerai  lorsque  nous  nous  reverrons,  ont  em- 
pêché ce  parti  de  retraite  générale  que  vous  aviez 
trouvé  remarquable.  Je  vous  dirai  seulement  que  nous 
sonunes  sans  reproche  à  cet  égard  et  (pi'on  ne  nous 
en  fait  jxis.  Si  seulement  on  n'en  pouvait  faire  à  au- 
cuxi  d.e  ceux  que  nous  avons  laissés  là  !  JVIais  les  cri- 
ses politiques  sont  des  épreuves  ti'op  fortes  pour  la 
plupajrt  des  hommes,  et  il  paraît  trop  certain  que 
plusieurs  des  nôtres  sont  devenus  coupables  :  voilà 
ce  c|ui  me  donnera  de  véritables  chagrins,  car  ma 
destinée  personnelle  ne  me  cause  point  de  sollici- 
t  ude.  Aussi  prêt  au  repos  qu'au  travail,  marchant  iua 
l'embarras  nombreux,  à  travers  maintes  épi* 
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nés  et  maintes  douleurs  ,  je  ne  me  plaindrai  de  rien, 
]X)ur\'u  que  je  n'aie  rien  fait  d'indigne  d'un  homme 
d'honneur,  d'un  Français,  d'un  magistrat. 

Rien  n'est  plus  sage  que  vos  réflexions  sur  masi 
(nation  domestique,  mes  mesures  et  projets  poo 
l'avenir  quant  à  moi  et  à  ma  famille 

Mes  vieux  parents  restent  à  Bruxelles  parce  qu'il 
s'y  trouvent,  mais  ils  y  restent  n'aspirant  qu'à  n 
rejoindre,  et  ne  pouvant  être  heureux  loin  de  mo 
Je  voudrais  bien,  mon  cher  et  excellent  ami,  qi 
quelque  occasion,  les  vacances  ou  autre,  nousrh 
nît  à  Paris  cette  année  encore,  car  je  suis  parfo 
fatigué  d'être  à  moi  seul  tout  mon  conseil,  etu 
foule  de  choses  ne  peuvent  s'écrire. 

On  nous  annonce  en  ce  moment  Hambourg  rea 
eupé  par  nos  troupes,  Berlin  même,  dît-on.  Des  ip 
ces  nouvelles  seront  certaines,  je  meivndraiàDrw» 
ce  (jui  s(*ra  sans  doute  demain  ou  aprt*s.  Bien  cp 
cette  ville  ait  (l<\s  avantafies  comme  plus  central 
nn'eux  couverte,  moins  frontière,  je  pense  cepeiidai 
que  Tordre  tardif  de  nous  y  porter,  et  qui  u  a  ] 
être  exécuté,  sera  regardé  connue  de  cîn*onstanc 
rt  que  nous  di^vons  nous  rendn»  à  Hanibonri:,  sir 
lécal,  el  où  les  choses  et  les  pei*sonne>  sont  dispoât 
à  cet  eflet.  Vous  s.ivez  que  notre  lieutenant  fiéiiéi 
(It*  justice*  est  M.  le  premier  président  de  Biiixell 
Notre  procureur  jiénénd,  qui  m'a  pnVédé  â  Bren 
l'a  vu  et  ou  a  été  content.  La  Cour  extniordina 
n'est  pas  encoi'e  nommée:  mais  il  paniit  quVni 
appellera  aucun  d«\s  fonctionnaîi-es  cî-ch-vant  c 
ployés  dans  ces  déi)artements.  ce  fpie  je  trouve  1 


ANNÉE  1813.  309 

sage.  Le  lieutenant  général  a  amené  avec  lui  le  fonds 
de  sa  Cour  de  Bruxelles. 

Mon  désir  est  que,  après  les  exemples  que  demande 
l'expiation,  une  amnistie  termine  tout;  et  nous  pou- 
vons espérer  de  notre  souverain  la  clémence  dans 
la  victoire  ;  le  prince  gouverneur  général  y  mettra 
sans  doute  aussi  sa  gloire.  Il  a  appelé  près  de  lui  le 
conseiller  d'État  comte  de  Chaban,  qui  est  bien 
Thomme  le  meilleur  et  le  plus  droit.  Je  m'honore 
d'avoir  obtenu  son  amitié. 

De  cette  sorte  et  en  poussant  tous  à  la  roue, 
tout,  dans  les  trois  mois  de  la  suspension  décrétée, 
pouirait  être  i-entré  dans  Tordre  habituel. 

Je  fais  des  vœux  pour  M.  votre  fils  aîné^  Je  se- 
rais charmé  si  nous  nous  rencontrions,  et  plus  en- 
core s'il  vous  revient  bientôt. 

Mes  respectueux  hommages  à  M""*"  de  Gartempe. 
Amitiés  et  compliments  à  mes  anciens  collègues,  et 
particulièrement  à  qui  bien  savez.  Tout  à  vous,  mou 
ï^Pspectable  ami  et  collègue,  du  meilleur  de  mon 
cn»ur. 

H.  DE  Serre. 

*  Fhilîppe-Aristîde  Voysin  de  Gartempe,  né  A  Gu^et  le  1®'  no- 

vonbfB  1791.  n  sortit  de  l'École  polytechnique  en  1811.  Capitaine 

(Tirtillerie  en  1813,  il  fut  laissa  pour  mort  à  Kulm,  sur  le  champ  do 

lafaiile  (30  août),  et  resta  un  an  prisonnier  de  guerre.  Il  obtint  en 

18331e  grade  de  chef  d'escadron  et  mourut  à  Paris  cette  même 

umée,  \eté  novembre,  des  suites  de  ses  blessures.  11  c'tait  chevalier 

de  la  Légion  d'honneur. 
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162.  —  M.  Eiohom  àM.  te  Bmm, 


Bremen,  le  l/i  nui  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

M.  rauditeur  Deschesues  m'a  fait  part  de  votit 
arrivée  à  OsnabrUck.  Je  vous  engagerais  à  venir  à 
Brème,  si  je  ne  consultais  que  le  plaisir  inexprintt- 

ble  que  me  causerait  votre  présence Mais  il  faut 

être  muni  de  beaucoup  de  patience  et  d'une  parfais 
abnégation  de  soi-même  pour  pouvoir  supporter  b 
presque  nullité  à  laquelle  on  semble  vouloir  nous 
réduire.  Ce  sera  encore  pis  loi'sque  la  Cour  extrwr- 
dinaire  sera  en  fonction  :  on  voudia  sans  doute noitf 
offusquer  entièrement:  car  le  lieutenant  jiénéral'dil 
partout  que  Ton  verra  l'exemple  rai'c  d'une  Cour 
toute  composée  de  membres  décorés.  Le  motif  quia 
dicté  les  choix  n'est  plus  seulement  la  crainte  iW 
laisser  des  souv(»nirs  fâcheux  dans  l'esprit  des  ha- 
bitants de  ce  pays  contre  des  magistitits  obligés  d'j 
rester;  mais,  et  l'on  n'en  fait  plus  mysti-n*,  le  pe« 
de  confiance  ({u'on  a  dans  tous  les  fonctionnaires  àt 
l'ordre  judiciaire   y   a  essentiellement  influé.  Oa 
prétend  que,  si  même  nous  pouvions  en  ce  momeni 
rassembler  un  nombre  suffisant  de  conseillers  pov 
former  une  chambre  civile,  on  devrait  encore  atteo- 

I  M.  BeytSi  lieutenant  gffn<fr.il  de  justice. 
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Ire,  av.aiit  de  les  laisser  rentrer  en  fonction,  qu'on  eût 
les  données  positives  sur  leur  conduite  politique.  On 
)arle  des  remplacements  à  faire  comme  si  nous  n'a- 
rions  pas  à  nous  en  mêler  et  que  le  décret  du 

10  avril  eût  encore  quelques  articles  secrets 

Peut-être  ces  considérations  vous  guideront-elles 

lans  la  détermination  que  vous  prendrez  relativement 
i  la  continuation  de  votre  voyage  et  aux  démarches 
L faire  auprès  de  S.  E.  le  ministre  de  la  Justice  pour 
le  maintien  de  notre  diji^nité  et  de  notre  indépen-^ 
iance. 

On  pai-le  de  la  prochaine  rentrée  de  nos  troupes 
à  Hambourg.  Il  parait  que  les  habitants  sont  dans 
laplus  grande  consternation,  que  les  Russes,  apn^s 
Icnr  avoir  fait  faire  tant  de  sottises,  les  abandon- 
K8t  maintenant  à  leur  sort.  MM.  les  marchands 
n'oDtpas  bien  calculé  cette  fois-ci. 

Agréez,  monsieur  le  premier  président,  la  non- 
^^  assurance  du  dévouement  le  plus  pariait  et  de 

11  plus  haute  considération  de  votre  très-humble 

E 
Le  prince*  est  parti  d'ici  avant-hier. 

^  Le  prinoe  d'GckinUhl. 


M*ia*««Ma^k.*i 
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163.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  le  18  nui  1813. 

Je  ne  sais  pourquoi  votre  lettre  du  /*  a  été  ren- 
voyée à  Brème,  ce  qui  Ta  fort  retardée.  Je  répondaii 
j)ar  ma  dernière  à  celle  des  9  et  1 1  ;  je  n'en  ai  pas  nçi 
de  plus  fraîche  date. 

Comme  je  n'ai  rien  à  faire  à  Brème  tant  que 

Hambourg  n'est  pas  réoccupé,  je  me  tiens  ici.  J'y 
vis  à  peu  près  en  chailreux,  face  à  face  de  silen- 
cieuses pièces.  Je  lis,  j'écris,  je  me  promène  altenn- 
tivement.  Mon  jaixlin  m'est  de  telle  ressource  que  je 
n'ai  i>as  encore  cherclié  la  campafine  hors  le  jour 
démon  arrivée.  Cependant  il  me  vient  quelques  vi- 
sites qui  rompent  la  journée.  L<*  soir  je  suis  liabi- 
tiiellement  chez  le  Carra  \  où  je  tnnive  assez  de 
monde  et  bataille  aux  échecs.  Le  Cari-a  est  de  res- 
sources :  il  a  beaucoup  vu  d'hommes  et  de  pays,  et 
bien  vu;  il  a  une  jiaieté  connuunicative;  noui  n'a- 
vons pas  j)Ius  à  faiiv  Tun  que  l'auti-e  ;  nous  uous 
visitons  réciproquement,  et,  (piand  nous  nous  trou- 
vons, nous  jasons  comme  des  fenmies  :  vous  corapif- 
n«v..  J'v  ai  diné  hier.  Demain  je  suis  d'un  dînerde 
rauii)aiiut*  que  donne  le  receveur  généi-al  d'ici.  U 
Carra,  qui  vient  <l«*  Brème  et  a  vu  de  près  cequisy 


'  Le  :;i'neral  Carra-Saiiit-C'vr 
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psb^*.  m'encourage  bien  dans  mon  plan  de  tenir 
IVnne  ici.  11  est,  lui,  enchanté  d'y  être. 

A  Munster,  j'ai  lu  Un  voyage  en  France,  par  ua 
Allemand,  Y  Histoire  cV  Amérique,  Y  Histoire  dePo- 
U>ifur,  J'y  ai  acheté  Montesquieu,  que  je  lis  ici.  Je 
lisais  Y  Esprit  des  lois  à  Pagny^  avant  d'entrer 
lus  la  carrière;  il  est  curieux  et  instructif  de  le  re- 
lire aprt*s  l'avoir  parcourue.  Je  prends  un  traiteur 

M  manfie  chez  moi  ;  ça  n'est  pas  très-gai  seul 

,    Vous  voyez  là,  chère  amie,  un  détail  assez  exact 

ma  vie.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  trouvé 
»i  seul  ;  à  mon  anîvée  à  Hambourg  j'avais  beau- 

ip  d'ouvrage,  de  choses  et  de  personnes  nouvelles 
connaitre  et  une  autre  perspective 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie;  je  vous  ém- 
ise de  tout  mon  cœur  et  mon  père  aussi. 


104.  —  M.  de  Beckmann  à  M.  de  Serre. 

Brème,  18  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  eu  Tennui  de  n'arriver  ici  cp'hier  matin  it 
kuit  heures  ;  la  route  est  longue  et  mauvaise. 

Brème  est  fort  animé  par  les  mouvements  mîlî- 
tain^s.  Les  issues  de  la  ville  sont  bien  palissadées; 
et  quelques  parapets,  élevés  aux  angles  de  la  cliar- 
mante  j)romenade  cpii  formait  les  anciens  remparts, 

•  Votez  ci-tlessii5,  p.  5. 
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sont  fortement  gardés  chaque  nuit,  par  mesure 
précaution,  contre  un  parti  ennemi  qui  vient  tfi 
lever  à  Soltau  un  corps  nombreux  de  douanien; 
avait  passé  l'Elbe,  ce  semble,  dans  les  iû' 
non  occupés  par  nos  diverses  divisions. 

Nous  avons  îcî  plusieurs  centaines  de  pri 
hansèates,  mecklembourgeois,  russes,  anglais, 
nois,  saisis  dans  les  îles  de  l'Elbe  que  nous 
pons.  Il  paraît  que  le   sort  de  Hambourg  d 
tout  entier  de  l'issue  des  conférences  ouvertes 
le  général  Vandamme  et  le  président  Blûcher  d* 
tona  ou  autres  députés  danois,  sur  les  négocia 
desquels  on  répand  ici  divers  bruits. 

M .  le  comte  de  Chaban  est  changé  ;  la  durée  et 
l>osîtion  l'affecte  d'une  manière  alarmante  pour 
.amis 

J'ai  eu  l'honneur  de  passer  la  soirée  d'hier 
M.  Crell\  avec  M.  Eîchorn,  M.  le  lieutenant 
néral  de  justice  et  un  des  membres  de  la  nouvi 
Cour.  La  partie  était  fort  gaie,  car  ces  messieuri 
sont  d'aimable  société.  M.  Beyts  s'est  enquis  avrt 
intérêt  de  vos  projets  d'arrivée.  J'ai  dit  que  je  Ifll 
croyais  subordonnés  à  la  réoocupation  de  Ha» 
bourg. 

Je  crois  l'époque  de  l'installation  de  la  nouvdl 
Cour  bien  prochaine.  Elle  sera  loin  d'être  compoiéi 
^n  entier  de  personnes  décorées 

Il  me  semble,  monsieur  le  premier  présidirat,  ^ 


^  Procureur  impérial  prés  le  tribunal  de  première  iostmot  i 
Brème. 
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iirs  cpiestions  importantes  sur  les  attributious 
implicitement  à  notre  compagnie  demen- 
eocm^e  indécises,  et  qu'elles  doivent  Têtre  même 
Tesprit  de  M.  le  lieutenant  général  de  justice, 
|ttin'apu  les  prévoir  toutes.  Il  me  semble  q[ue  notre 
Iproîr  est  de  ne  pas  nous  en  laisser  dépouiller  par 
inaction.  Mon  opinion,  relativement  à  votre 
du  centre  de  convention  où  nous  sommes, 
la  même  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
T  il  y  a  déjà  longtemps.  Elle  est  à  l'unisson 
le  désir  personnel  que  j'ai  de  jouir  encore  de 
société  et  de  votre  amité.  J'ai  cru  que  vous  ne 
désapprouveriez  pas  de  l'exprimer  encore  dans 
lettre. 
!  Veuillez,  monsieur  le  premier  président,  me  conti- 
rotre  bienveillance  et  disposer  de  mon  dévoué- 
respectueux,  dont  je  vous  prie  d'agréer  l'ex- 
ision  avec  celle  de  ma  haute  considération. 

Max  de  Beckmann-Sciiore. 


40S.  *-  M*  d6  801T6  il  sa  jûiét^. 


OsnabrUck,  90  mai  1813. 

Votrinlouziéme,  du  IG,  n'estpas  plus  gaie  quecelle  à 
liquellevous  répondiez,  chère amie>  et,  au  vrai,  nous 
WùRs  Tnn  et  l'autre  trop  de  tristes  moments  pour 
pie  nos  lettres  ne  s'en  ressentent  pas.  La  joie  ren- 
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trerait  dans  votre  cœur  cependant  si  les  noi 
que  vient  de  m'apporter  le  général  Carra-Saînl 
sont  des  présages  aussi  certains  qu'ils  sont 
des  plénipotentiaires  envoyés  par  l'empereur  à\ 
triche  tant  au  quartier  général  de  notre  £m] 
qu'à  celui  de  l'empereur  de  Russie  ;  notre  mil 
des  affaires  étrangères  ^ ,  négociateur  en  titre, 
pelé  de  Paris  à  l'armée.  La  paix,  que  nous 
maintenant  en  situation  de  faire  honorable, 
pour  nous,  chère  amie,  et  pour  le  monde  le 
grand  bonheur. 

Vous  auriez  aussi  été  égayée  si  vous  eussiei 
de  notre  partie  de  campagne  d'hier.  Nous  él 
près  de  quarante,  tous  fonctionnaires  et  pi 
tous  Français  d'origine.  Une  maison  élevée  sutj 
perron,  au  milieu  des  bois  plantés,  avec  beat 
de  grandeur,  par  les  propriétaires  successifs  d( 
plus  d'un  siècle  ;  une  vaste  salle  pour  le  festin^ 
était  abondant  ;  les  vins  de  choix  et  vins  de  Fj 


*  Hugues-Bernard  Maret.  Fils  et  petit-fils  de  médecins  du 
il  naquit  à  Dijon  le  !•'  mars  I7d3.  Il  se  fit  recevoir  ayocal 
lement  de  Bourgogne.  En  1789,  il  vint  à  VersaiUes  eiy  fosi^l 
et  Panckoucke,  le  Moniteur  universel.  Après  le  18 
devint  secrétaire  gëne'ral  des  consuls  et,  en  180ii,  ministre 
taire  d'État.  Au  mois  d'avril  1811,  il  fut  crëë  duc  de 
appelé  au  ministère  des  Relations  extérieures  ;  il  y  resta  ji 
mois  de  novembre  1813,  et  reprit  la  secrëtairerio  d'État» 
qu'il  occupa  de  nouveau  pendant  les  Cent- Jours.  Exile  lors  Ji^ 
seconde  Restauration,  il  obtint,  en  1819,  l'autorisaiioa do  revdd 
France.  Le  portefeuille  de  l'Intérieur  et  la  présidence  do  Cttm 
lui  furent  confiés  par  Louis-Philippe  du  10  an  18  noTembfe  M 
11  mourut  à  Paris  le  13  mai  1839.— Voyez  la  Nouvelle  BhgM^ 
générale  (Oidot),  t.  XXXIII,  p.  535. 
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rwsou  quatre  femmes  seulement  et  des  plus  coura- 
;;  les  autres  sont  sur  les  derrières.  J'avais  pour 
ine  la  présidente  du  tribunal,  jeune  Alsacienne, 
\  vive  et  piquante.  Le  voisinage  est  assez  es- 
Eiel  en  un  dîner  qui  dure  au  moins  trois  heures. 
I^Nous  nous  étions  beaucoup  promenés  avant  le 
dans  les  bois,  qui  sont  parfaitement  percés  et 
les  allées  aboutissent  presque  toutes  ou  à  de 
points  de  vue,  villages  ou  montagnes,  ou  bien  à 
bruyères  libres  au  milieu  desquelles  l'industrie 

ce  parc. 

iprès  le  dîner  le  général  m'a  emmené,  et  nous 

parcouru  la  nuit  toutes  ces  belles  allées  ;  le 

;,  le  bon  vin  le  rendaient  causeur  et  ça  allait 

idance.  Ce  qui  m'amuse  souvent,  c'est  que, 

ces  moments  d'entraînement,  d'abandon,   je 

été  presque  toujours  en  moi-même  et  j'observe. 

nVtîons  à  la  ville  qu'à  onze  heures;  on  se  réu- 

it  t'ucore  à  un  tlié;  mais  c'était  trop  de  plaisir 

moi,  et  j'ai  reG;agnémon  gîte. 

Je  vois  peu  mon  hôtesse;  je  la  crois  triste»;  puis, 

s  CVS  instants,  la  différence  de  nation  à  nation  se 

fcpliis  sentir  encore;  tout  ce  qui  est  Allemand  seni- 

^comme  par  un  mouvement  de  crainte,  s'éIoîi;ner 

Oous:  oïl  ne  se  communique  qu'avec  une  extrême 

e. 

\lsix  m'a  écrit  de  Brème  ;  il  insiste  toujours  pour 
•  faiiv  arriver,  mais  en  son  nom  seul,  et  d'ai)rès 
r  anciens  motifs  que  je  ne  partac^e  pas  :  ce  (ju'il 
'  dit  sur  la  situation  de  ceux  qui  s'y  trouvent  me 
ifîmie  au  coiitniii'e  dans  mon  intention  d'attendre 
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ici  la  réoecupation  de  Hambourg,  que  Ton  avait  a» 
plus  prochaine  ;  mais  TElbe  est  uu  ruisseau  qu*4 
ne  passe  piis  incliiTéi*emment.  Nous  devous  oqM^I 
dant  rapprendre  d'un  jour  à  l'autre.  Alors  je  vemLl 

Max  me  dit  bien  qu'il  a  ti'ouvé  M.  de  CJ 
chau^i^  do  manière  à  alarmer  ses  omis,  touj< 
plus  a(TiH.'té  de  la  prolonfi;ation  de  sa  nullité.  Au 
uni*  heure  apivs  s<m  arrivée  à  Brème,  le  prinoei 
(\sl  parti  ;  et  là  ses  autivs  entours  ne  doivent  pas 
de  son  août.  Ilem'eusement  Max  voit   et 
peint  fort  en  noir. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  vous  aimez  les  es 
ai  j<*  vous  en  fais.  Joignez-y  mes  tendresses; 
que  je  dise,  j'en  ai  toujoui'S  i)Our  vous,  et  le 
n  a  point  d'ameilumes  que  vous  n'adoucissiez.... 
revoir  encoiv;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
creur. 

Lr  ii<»ncral  Saint-Cyr  vous  fait  si*s  ivs|iecti 
4*onii)linients. 

J'ombrasse*  mon  père. 


166.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Osnabrilck,  le  S3  mai  1813. 


Vu  nombiv  des  cluuices  est  lieureusementli 

paix,  au  moins  continent;de:  c*est,  sui^^aut  moi.  b 
plus    pi'obable;    cette  chance  nous  dauuerail«  t 


uutres.  Ça  i-etarde  noti-e  entrée,  et  nous  faî- 
lème  les  apprêts  d'une  espèce  de  borabai-de- 
Jugez  de  tout  le  désordre,  et  qui  se  prolongera 
u'ils  aunHit  quelque  espoir  du  retour  de  l'ea- 
Puis,  appi's  cela,  les  mesures  de  sûreté,  de 
lent. 

[ie;-ts  ne  s'explique  pas  sur  la  Cour  impériale  ; 
i-tr-on  imputer  au  corps  les  fautes  de  qucl- 
icmbres?  Il  y  a  bien  quelques  obscuriu-s  en- 
ans  cet  avenir. 

iens  d'un  Te  Dciini  pour  la  victoîi-e,  et,  en 
articulier,  j'en  ai  remercié  Dieu  de  tout  mon 
car  jamais  victoire  ne  fut  plus  nécessaire. 
■n  avez  sûrement  lu  le  récit;  vous  y  aurez  vu 
itre  cavalerie  est  restée  en  lii^ne  derrière  et 
9  pris  part  A  l'action.  Voilà  pourquoi  il  n'est 
eaticHi  du  général  Bruyère,  quoique  sa  femme 
qu'il  commande  une  fort  belle  division  de  ca- 
!  légère.  Mais,  comme  cette  cavalerie  est  toute 
le,  ou  n'a  pas  voulu  la  eonunettre  avtni  celle 
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commande  le  parc  du  premier  corps M.  deLar- 

minât  fils,  dont  vous  avez  eu  la  sœur  à  la  maison,! 
été  tué  devant  Magdel)oui'g.  M.  Ouvrier  n'avait pv 
de  nouvelles  du  jeune  Saiut-Blaise,  mais  on  ne  gtéI 

pas  qu'il  lui  soit  arrivé  malheur Le  colonel  cA 

ou  paraît  un  fort  bon  enfant,  manières  franches  d^i| 
fcrave  militaire. 

Nous  avons   ici,   comme  vous  à  Bruxelles,  ddl 
averses  continuelles  ;  mais  aussi  je  profite  de  tous  laj 
intervalles  de  soleil  pour  descendre  au  jardin, 
est  sous  mes  fenêtres.  Si  le  temps  changeait  «  j'îi 
faire  des  courses  dans  les  environs. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie. 


167.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Hreinen,  le  SJ4  mai  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  riionneur  de  vous  transmettre  une  lettre  dl 
M.  le  président  dit  Stade*, ([ue  celui-ci  m'a  adresâte 
l)()ur  vous  la  faire  i)ai'>enir. 

La  Cour  extraordinaire  sei*a  installée  deroau. 
M.  le  lieutenant  cénénd  on  fait  les  frais  tant  puor 
1(^  discours  cjuc  pour  le  dîner.  Il  m'a  fait  l'houneur 


«  M.  Mil 


pp. 


de  Kielmanscgge,  liumaon  etFalkc'  sont 
L  de  l'Elbe  chez  leurs  parents;  ils  n'attendent 
Doment  favorablepourse  rendre  d.  Hambourg, 
■dire  le  moment  où  ils  pourront  rendre  quel- 
nices.  Si  nous  pouvions  former  une  chambre 
nous  aurions,  il  me  semble,  gagné  noti-e 
contre  ceux  rpii  ont  envie  de  nous  desservir 
orter  atteinte  A  notre  autorité  et  à  notre  in- 
ance.  Mais  la  possibilité  ? 
reçu  des  nouvelles  de  Lunebourg.  Là  le  ti-i- 
■st  entièrement  décompose.  Le  président  eut 
i.  Une  des  places  de  juge  est  encore  vacant»'. 
Bobers*  a  quitté  la  ville.  M.  Kuster^,  qui  est 
ivait  momentanément  repris  ses  ancicnnei^ 
na  par  ordre  du  commandant  russe;  mais  il 
lavé  de  cette  tache  politique,  puisque,  jkis- 
ïment,  il  a  rempli  des  fonctions  dans  l'atlmi- 
oo  provisoire  établie  par  les  généraux  fraii- 
ïreffier,    commis   greffier,    tout  a   quittt'-. 
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Comment  remplacer   provisoirement  ce  fonetiaM] 
naire?  Lindemann^  a  pris  du  service  dans  la  U 
anglaise  :  c'est  aussi  une  victime  de 
Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  du  degré 
folie  dont  cet  homme  paraît  avoir  été  atteint  et 
l'influence  qu'il  a  exercée;  tant  il  est  vrai  que  V< 
fronterie  peut  souvent  suppléer  aux  talents. 
M.  de  BeckmaYm  vous  présente  ses  honunagi 
On  a  envoyé  quelques  boulets  rouges  à  Hi 
mais  il  paraît  que  cela  n*a  pas  encore  rendu  ses 
bitants  parfaitement  dociles*. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  premier 
dent,  l'assurance  de  la  plus  haute  consîdératioft' 
du  plus  parfait  dévouement  de  votre  très-hi 
sénateur 

A. -H.  EicifORK. 


168.  —  M.  de  Beokmann  à  M.  de  Serre. 


Bremen»  S5  àHd  lOS. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  connaître  par 
lettres  du  18  et  du  22  courant  tout  ce  qui  m*a  p 
devoir  vous  prc^senter  de  l'intérêt. 


*  Juge  suppMant. 

*  Voyez  la  Correspondance  de  Napoléon  /«»•,  U  ZXV^p. 
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Hier  s'est  faite,  par  M.  le  lieutenant  général  de 
stice,  au  palais  de  la  Cour  d'assises,  rinstallation 
i  la  C!our  extraordinaire,  en  robes  rouges. 
Dans  un  discours  étendu,  M.  Tinstallateur  a  ex- 
mé  Tobjet  de  sa  mission.  Elle  a  pour  but  de  réta-^ 
ir  la  paix  et  Tordre  public  dans  un  pays  déchire 
ms  quelques  parties,  menacé  dans  toutes,  par  les 
ovulsions  de  la  révolte  et  de  Tanarchie.  Il  a  peint 
I  malheurs  que  voulait  appeler  sur  ces  belles 
Btrées  régarement  de  quelques  furieux  :  ici  uu 
ince  impuissant  proclamé  sur  les  débris  des  ai- 
es de  r£!mpire;  là  les  bannières  décolorées  de  la 
idalité  rétablies  et  promenées  avec  enthousiasme  ; 
leurs  Tanarchie  et  le  pillage  organisés  et  prenant 
i  caractère  légal;  partout  les  devoirs  du  magis- 
it  et  du  citoyen  oubliés,  violés;  le  parjure,  la  ré- 
UioQ,  l'ivresse  du  désordre  prêches  et  établis  en 
Btème.  Effleurant  le  souvenir  des  longs  et  affreux 
ilbeurs  auxquels  la  France  avait  été  livrée  en 
oie  par  l'oubli  du  frein  sacré  des  lois,  il  a  fait  res- 
rtîr  la  nécessité  d'une  magistrature  forte  et  impas- 
ble,  <[ui  pn'servàt  d'un  sort  semblable  les  départe- 
mts  delaSît  division  militaire  ;  et,  peignant,  dans 
plus  grand  détail,  la  honte  et  les  crimes  de  plii- 
nirs  des  magistrats  de  ces  contrées,  les  uns  trans- 
ies, armés  contre  leur  patrie,  provocateurs  mani- 
lles de  rébellion,  s'abaissant  au  vil  métier  de 
sniteur,  les  autres  tournant  contre  leur  souverain 
otorité  qu'ils  avaient  reçue  en  son  nom,  ou  organi- 
it,  dans  leur  patrie,  des  gouvernements  ennemis, 
%  exposé  la  nécessité,  vu  l'état  de  dispersion  de  la 


S9U  CORRESPONDANCE. 

Cour  impériale,  d'élire  de  nouveaux  magistrats  dav 
une  compagnie  célèbre  à  plus  d'un  titre  et  panri 
des  hommes  qui  présentent  des  droits  si  nombraui 
Festime  et  à  la  confiance  publiques.  Il  a  annoncé  qie 
cette  nouvelle  Cour,  qui  remplace  provisoirement b 
Cour  impériale,  mais  qui  ne  peut,  comme  die,  bm 
dépendre,  dan^ces  circonstances  difficiles,  sacoDiie- 
tion  de  l'opinion  d'un  jury,  cpie  cette  Cour  se  plai- 
rait à  ne  voir  de  coupables  que  dans  les  auteurs 
faits  positifs ,  mais  que,  inexorable  envers  oeax4i| 
elle  ne  souffrirait  pas  que  la  rigoureuse  exécu 
de  la  loi  fût  tempérée  par  d'autre  moyen  que  le 
cours  à  la  clémence  de  l'Empereur,  recours 
l'emploi  est  réservé  au  gënéml  en  chef  et  au  li 
nant  général  de  justice.  Enfin,  faisant  des  vœux 
jiour  le  prompt  retour  d'ini  oixh-e  de  choses  plus  pro- 
pre à  rendre  ces  pays  au  l>onheur,  il  a  annoncé 
(ju'il  était  pouiTu  aux  moyens  d'y  j>ar\-enir  par  h 
ivinise  en  activité  des  tribunaux  convctionnels 
des  douanes  i:)artout  où  l'état  actuel  dos  choses 
mettait  à  ces  institutions  de  suivi^e  leur  cours. 

M.  le  président  et  M.  le  procureur  iîénéral 
répondu  i)ar  d'autres  discours,  la  Cour  a  étédéclarit 
en  activité. 

Un  dîner  chez  M.  le  lieutenant  général  a  rèori! 
les  chefs  des  principaux  coq)s,  M.  Eichom,  fll< 
m'avait  annoncé  positivement  vouloir  s'y  rendre» 
s'en  est  trouvé  empêché  par  l'état  de  sa  santé. 

Cette  ville,  monsieur  le  premier  président,  est  iort 
l)aisible;  on  y  attend  des  nouvelles  de  la  redditiflt 
de  Hamlx)urg  avec  l'impatience  que  cet  événenMfc 


>a  oevouemcni. 

M.  DE  Bfckhann. 

S.  J'oubliais  d'ajouter  que  M.lîeyts  a  positi- 
it  annoncé,  dans  son  discours,  que  Brème  est 
«lirement  et  pouiTait  bien  définitivement  de- 
r  le  clief-lieii  et  le  sîége  de  tous  les  corps  de 
division  militaire. 


100.  —  H.  da  Serre  ft  sa  mère. 


OsnabrUck,  37  mai  1813. 


Hambourjieois  amassent  des  charbons  sui- 
êtes.  Nous  leur  avons  envoyé  des  sommations, 
lUS,  des  boulets  i-ouges  :  ça  n'a  rien  opéi*é.  Il 
u'îl  y  ait  toujours  des  troupes  ennemies  ;  mais 
B  peut  durer  longtemps  ;  deux  nouvelles  vie- 
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■ 

alors  me  rendre  à  lîreme  pour  voir  ce  qu'il  sera  pos- 
sible de  faire. 

M.  Eîchora  m'a  écrit.  Il  est  j>révenu  queleeoBfr 
qu'il  demandait  lui  a  été  aoconlé 

J'ai  eu  aussi  de  fort  tristes  détails  sur  ks  pm 
que  nous  avons  nouvellement  réoccupéfl^  Stade  ci 
Lunebourg,  tout  y  est  dans  une  désorganiantinn  cf- 
pléte;  tout  est  boule\ersé  au  dedans  et  au  dehon: 
triste  pi-ésaf^e  de  ce  que  nous  trouverons  de  Taobv 
côté  de  FElbe  !  Quand  le  moment  d'agir  sera  \m 
pour  moi,  si  M.  Eichorn  profite  de  son  confê,  jei 
trouverai  bien  seul  et  dans  des  circonstances  1mi< 
<lifficîles.  Enfin,  je  tacherai  d'y  mettre  couFajge.pip 
tience  et  ce  que  je  puis  avoir  de  mieux  :. Dieu  bé- 
nira peut-être  le  résultat. 

Je  pense  toujours  que  pour  les  vacances  je  po^l^ 
rai  vous  rejoindi^e  ;  car,  de  vous  faii-e  venir  a^'ant, 
(Taprés  tout  ce  ({ue  je  vois  et  entends,  je  ne  roserai. 
ù  moins  de  la  paix,  dont  les  appai-ences  s'éloigoent 

Au  revoir,   chère  oi  bonne   maman,  excellenif 

u\mie Je  vous  embj'astje  de  tout  mon  cœur:  j'fll-; 

Ijrasse  aussi  mon  père. 


170.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


OsnabrUck,  31  nui  IB& 

J'ai  reçu,  hier,  chèi*e  amie,  votre  bonne  fH^ 
lettre  du  25. 


ANNÉE  1818.  aa? 

Vous  aurez  vu  les  offres  de  TËmpereur  pour  un 
Congrès  général  à  Prague.  Ses  intentions  pacifiques 
sont  bien  certaines.  Les  victoires  qu'il  a  remportées 
coup  sur  coup  les  seconderont  merveilleusement;. 
Pour  prendre  patience,  il  faut  cependant  se  dire  que 
loettre  tgat  de  gens  d'accord  est  une  œuvre  très- 
difficile  et  qui  ne  peut  être  bien  prompte. 

J'avais  toujours  espéré  que  nos  victoires  feraient 
tomber  Hambourg  de  lui-même.  Les  sommations 
faites  il  y  a  quelques  jours  n'ayant  rien  produit, 
'  des  Suédois  ayant  au  contraiixî  été  reçus  dans  la 
ville,  il  paraît  que  nos  généraux  se  sont  impatientés 
'et  déterminés  à  passer  l'Elbe  de  vive  force.  D'après 
les  nouvelles  du  29,  on  avait  attaqué  à  deux  heures 
du  matin,  sur  tous  les  points  :  déjà  plusieurs  posi- 
tions étaient  enlevées,  de  rartillerie  prise,  des  pri- 
sonniers faits,  le  passage  forcé;  une  division  et 
demie  sur  la  rive  droite  ;  le  reste  devait  passer  le 
lendemain  pour  cerner  la  ville  de  tous  côtés.  J'es- 
père que  demain  ou  après-demain  nous  apprendrons 
qu'ils  se  sont  rendus.  Dieu  veuille  qu^ils  obtiennent 
plus  de  miséricorde  qu'ils  n'en  ont  mérité  ! 

l'ne  promenade  que  j'ai  faite  hier  soir  a  la  cam- 
pagne avec  une  couple  de  personnes,  et  dont  je  ne 
suis  revenu  qu'à  dix  heures,  m'a  empêché  d'aller 
<îhez  le  général  Carra  et  d'y  voir  M,  de  Conînck  qui 
y  a  passé.  Son  malheur  me  l'aurait  fait  rechercher; 
ïUais  il  n'aura  peut-être  pas  eu  le  désir  de  me  voir. 
^6  suppose  qu'il  est  bien  rétabli. 

Si  j'en  croyais  le  général  Carra,  je  ne  partirais 


'4 
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[)oînt  encore  pour  Brème,  même  après  avoir  su  la 
prise  de  Hambourg.  Je  le  ferai  cependant,  putir 
qu'enfin  je  ne  cherche  point  ma  propre  tranquillité 
ou  satisfaction,  dès  que  j'ai  seulement  Tespoir  d'étif 
utile. 

Au  revoir,  chùre  maman  et  excellente  amie 

Aujourd'hui  je  ne  suis  point  sorti  du  tout  et  t»- 
mine  ma  journée  en  vous  écrivant.  Voulez-vous  m? 
mander  de  bonnes  nouvelles,  mandez-moi  que  to» 
êtes  pleine  de  courage,  que  vous  vous  tranquillise!. 
vous  affermissez 

J'embrasse  papa  et  vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 


171.  —  Le  comte  de  Ghaban  à  M.  de  Serre. 


Hrùme,  :)1  mai  1813. 

^Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  riionnenr  do  vous  înfonner  que  les  trnup»  . 
de  S.  M.  rKiiiperenr  sont  entrées  hier  à  Ilambourc'i 
«•t  que  S.  A.  AP  le  i)rince  d'Eekmtlhl  me  oliarcf 
(riuvît(M'  les  autorités  constituées  à  s'v  itMidre  siir-I^ 
rhanij),  ainsi  ([ui*  l<'s  employés  des  domaines. 

*  **  Davoit  a  Bbrtiiier. 

u  Harlioiiri»,  30  mai  181.*i,  qnatro  lieuros  apn?*  midi' 
i.  MoiiMiurieur.  j'ai  riinnncur  <lo  rcmire  complp  a  Votre  Ail*** 
S'Tt'iiiîibiiue  que  lupTatioii  iriiier  «lu  {iencral  Vaiidainmestf'»*' 


''?« 
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Je  compte  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  embras* 

MT»  et  de  vous  réitérer  Tassurance  de  l'estime,  de 

rattachement  et  de  la  considération  que  je  vous  ai. 

iroués. 

Chaban. 

Je  pars  pour  Hambourg  et  y  serai  demain. 
M.  de  Boisrichard  a  l'honneur  de  se  rappeler  ît 
irotre  souvenir. 


172.  —  M.  de  8wre  à  sa  mère. 

Osnabrllck»  !•' juin  1813. 

Nos  troupes  sont  entrées  à  Hambourg  avant- hier, 
dimanche  IW,  chère  amie.  Le  prince  y  appelle  tous 

dTOrli^eRwapnler  et  la  n^imion  «ics  troupes  danoises  à  Altona  et 
IKT^iid^tierk  ont  eu  leur  efTet.  Les  Russes,  voyant  qu'ils  allaient 
^tretournesy  ont  dracue  Hambourg  cette  nuit  on  prenant  la  direc- 

tion«le  Dergdarf.  Nous  orrnpons  mmnitoiunit  cette  ville Je  dois 

"«ou  prier,  monseigneur,  de  dire  à  Sa  Majesté  que  ce  re'sultat  est 

eRtiènMuent  dû  aux   bonnos  disiKysitions  du  gt^iM^ral  Vandamme, 

^Mout  en  agissant  aver  vigueur,  avait  pris  des  mesures  telles 

r €)ii'il  n'avait  pas  d*<»chaufrouree  A  craindre.  ^  (Le   Général   Van^ 

damme  et  ta  Correspondance ^  par  A.  du  (\asse,  t.  Il,  p.  !S3-iSk.) 

u   L'MnPBKEt'R  NaPOLÉ(»N  AU  MARKCIIAL  DavOUT. 

a  Bunzlau,  7  juin  1813. 
*  Mon  cousin,  témoignez  ma  satisfaction  au  go'neral  Vandamme 

""rrorciipation  de  Hambourg Je  veux  conserver  Hambourg  non- 

'**'ïl*"njent  contre  les  liabitqnts,  contre  les  troupes  tle  ligTi«»  mais 

•"^^'i^  contre  un  ëquipaiie  de  siège VoîlA  le  système  ile  (Mfenso 

*P*^jViailopt«?  pour  Haudjourg.  Je  donm^  l'ordre  au  i»eneral  Haxo 
•**!« tracer,  de  Icx^fcuter  o\  i\o  1  étudier,  w  (  Correspondance  de 

•^'"Mfon  /'^  t.  wv,  p.  /«a:î-.'i:r».  ) 


:390  CORRESPONDANCE. 

les  membres  de  la  Cour  impériale,  et  je  par«  ilaib 
rpiclqiies  heures.  Je  ne  m'arrêterai  que  peu  à  Un» 
•et  tâcherai  d'y  voir  le  lieutenant  général. 

J'ai  d'ailleurs  reçu  des  ordres  du  grand  juge  i|ii 
supposent  la  continuation  de  rexîstencc  de  la  Cour 
impériale,  sauf  les  changements  qui  auront  puHiv 
mérités,  et  qui  nécessitent  ma  prompte  préseuce  sur 
les  lieux.  Écrivez-moi  donc  désormais  à  Hambour};. 

Il  paraît  qu'on  y  est  entré  sans  coup  férir. 

Hier  je  vous  ai  écrit  une  longue  lettre;  jei 

vous  en  écrirai  pas  davantage  pour  cette  fois,  êtartj 
fatigué  d'avoir  fait  visites  de  congé,  paquets  et  cwr-l 
ses  pour  dîsjx)ser  mon  voyage.  Je  pivnds  pourco»- 
pagnon  le  procureur  impérial  de  Lubeck  * .  J*ai  euooR 
aussi  quelques  lettres  à  écrire.  Je  Uichcrai  de  tM 
envoyer  un  mot  de  Bivme,  et  puis  ce  sera  de  Has^ 
bourg  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme;  il  me  seaàk 
^jue  ce  voyage-ci,  tout  en  nous  éloignant  iKHir  k 
moment,  nous  i*approche.  J'embi'asse  mou  père. 

Bonsoir.  Je  vais  tâcher  de  dormir  une  ccifk 
d'heures. 

«  M.  Vautrey. 
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173.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Brème,  3  juin  1813. 

Monseigneur, 

'aï  reçu  la  lettre  de  Votre  Excellence  en  date  du 
lu  mois  dernier,  par  laquelle  elle  m'ordonne  de 
aquérir'des  principes  et  de  la  conduite  de  cha- 
des  membres  de  la  Cour  impériale  de  Ilamboui^, 
tribunaux  et  des  justices  de  paix  de  son  ressort, 
ni  transmettre  les  résultats  de  mes  informations, 
e  lui  présenter  des  candidats  dignes  de  rempla- 
les  sujets  qui  auraient  mérité  la  destitution. 
5  vais  m'occuper  d'exécuter  les  ordres  de  Votre 
ellence  ;  et,  d'après  Tinvitation  que  je  reçois  en 
ic  temps  de  la  part  de  M.  le  maréchal  prince"» 
ïkmûhl,  je  me  rends  tout  de  suite  à  Hambourg, 
5  serai  plus  à  même  de  recueillir  tous  les  rensei- 
nents  nécessaires.  Votre  Excellence  peut  comp- 
[ue  j'apporterai,  dans  Texécution  de  ses  ordres, 
»  la  diligence,  l'attention  et  la  sévérité  qu'ils 
rat. 
î  suis  avec  respect,  monseigneur,.... 
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174.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  6  juin  181dL 

Je  suis  arrivé  ici  hier  soir  bien  portant,  dièi 
amie:  j'y  ai  trouvé  mon  oncle  en  bonne  santé, 
quel  vous  embrasse  et  désire  vous  revoir: 
les  bonnes  nouvelles.  Voici  maintenant  les  mau* 
ses  :  tous  nos  effets  ont  été  vendus  par  les  R 
ceux  même  laissés  à  Altona  et  la  voiture.  M. 
avait  tout  ramené  à  Hambourg  et  dans  ma 
rien  donc  n'a  échappé  ;  je  ne  retrouve  pas  uo 
pas  un  papier.  11  me  reste  seulement  à  payer 
propriétaire  pour  son  loyer  ;  nos  portraits  de  fi 
sont  les  seules  choses  sauvées.  M.  L.  et  sa 
sont    désolés  ;    ils    ont   été    fort    tourmentés. 
M.  Eichorn  aussi  a  presque  tout  perdu 

Nous  ne  savons  encore  quand  nous  repren 
nos  fonctions,  pas  même  encore  si  ce  sera  ici 
Bi'ême.  Beaucoup  de  nuages  planent  sur  la 
et  sur  les  individus.  J'ai  vu  le  prince  un  însi 
m'a  assez  bien  reçu  ;  il  était  instruit  de  mes 
et  m'en  a  parlé.  J'ai  dit  que  ce  n'étaient  que  desfi 
tes  privées,  et  montré,  comme  je  le  sens,  que  les  M 
heurs  de  ma  compagnie  m'affectaient  bien  davi 
tage.  Il  m'a  répondu  qu'il  comprenait  qu'il  061 
convînt  pas  de  poursuivre  la  réparation  de  ce  <| 
j'avais  perdu,  mais  que  c'était  à  lui  iV  en  faire  i 
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iistice  militaire.  Je  ne  doute  pas  de  sa  bonne 
t)lonté;  mais  ce  sont  les  Russes  qui  ont  vendu,  et 
OQtrequi  recourir? 

Ayez  du  courage,  chère  amie,  nous  en  avons  bon 
tiesoin.  Il  m'est  venu  tant  de  gens,  comme  vous  le 
pcDst*z  bien,  que  je  n'ai  pu  qu'écrire  ce  peu  de  mots 
à  la  hâte  avant  le  courrier.  Je  vois  bien  des  gens 
Ins  l'embarras  et  la  peine  ;  j'y  suis  peut-être  plus 
ht  tous.  Mais  vous  sentez  tout  cela;  je  remets  les 
Mails  au  moment  où  nous  nous  reverrons.  D'ici  là 
Menez  toute  votre  patience.  Je  vous  embrasse  du 
feflleur  de  mon  cœur;  j'embrasse  aussi  mon  père. 

Vous  savez  la  mort  du  général  Bruyère  :  les  deux 

nbes  emport4>es Pauvre  malheureuse  petite 

f 


H.  de  Beaumont^  aide  de  camp  du  maréchal,  m'a 

ikque  M.  de  Caraman'  s'était  bien  tiré  de  la  cam- 

Igné  et  était  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur. 

Tous  ceux  que  je  connaissais  ici  se  montrent  bien 

*  Ottave  «le  la  Bonaînîére,  comte  de  Beaumont,  né  au  château 
>  Beaumont-la-RoDce  (Indre-et-Loire)  le  !Ui  août  178J!i,  dtait  le 
e  enfant  d'Anne-Claude  de  la  Bonniniére,  comte  do  Beau- 
la-Rooee,  marquis  de  la  Chartre-sur-Loirc,  etc.,  et  de  Mar- 
ite  le  Pellerin  de  Gauville.  Il  fit  les  campagnes  de  l'Empire» 
■oCamment  celle  de  Russie  comme  chef  d'escadron,  aide  de  camp 
t  marchai  Darout;  il  reçut  plusieurs  blessures.  Il  prit  part  à  la. 
mpm§pe  de  18S3  comme  colonel  du  18*  rdgiment  de  chasseurs. 
|BiUa  le  service  après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  le 
ptmî  ISÙhf  au  château  du  Plessis,  prés  Nogent  (Maine-et-Loire). 
ïiAjt  clievalîer  de  Saint-Louis,  commandeur  de  la  Ldgion  d'hon- 
ir,  etr. 
Vcn'es  ci-dessus,  p.  181. 
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mécontents  des  Russes,  qui  les  ont  indignemat 
traités.  Leur  général  s'était  entouré  de  la  plus  vile 

canaille. 


175.  — }M.  de  Bmnm  à  sa  mère. 


Hambourg,  10  juin  1813. 

Dieu  soit  loué  !  chèi*e  amie,  nous  avons  une  sUr 
pension  d'armes  conclue  entre  les  deux  armées  la 
h  de  ce  mois  ^ .  Elle  doit  durer  deux  mois.  Xow 
Empereur  n'en  a  jamais  fait  qui  n'ait  été  suivie  de 
la  paix,  et,  comme  il  mène  les  choses  bon  train,  wm 
pouvons  l'espérer  sous  peu.  Un  officier  françsusetVl 
officier  nisse  sont  arrivés  hier  et  ont  annoncé  oelll 
suspension  aux  avant-postes  qui  se  fusillaient  àquir- 
tre  lieues  d'ici.  Vous  voyez  (jue  nous  étions  prèsdv 
théâtre  de  la  guerre.  Ayez  donc  espt?rance  et  coe- 
i-age,  bien  bonne  amie;  nos  peines  ne  j^euvent  pi» 
être  longues. 

Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  trouvé  ici  beM-! 
coup  de  besogne  et  de  pénible.  Il  faut  bien,  qorf 
qu'il  en  coûte,  sacrifier,  dans  ces  circonstances,  lef 
individus  à  la  chose,  et  j'ai  bon  espoir  pour  celte  der- 
nière. An  moins  je  lui  consacre  toutes  mes  penaéfli^ 
et  ne  veux  écouter  aucune  considération  personneDe. 

Beaucoup  de  gens  m'ont  demandé  de  vos  DOQ- 

*  A  Plciswitz. 
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cUos;  mais  bien  des  visages  sont  changés  ici.  11 
auit  quelque  temps  et  surtout  la  paix  pour  les  re- 
lettre. 

Je  TOUS  embrasse  et  mon  père  du  meilleur  de  mon 
wur. 


M.  ^  lOf .  de  Serre  et  Eiohom  an  prince  d'Eckmùhl  ' 


I9jainl813. 

Monseigneur, 

En  nous  conformant  aux  intentions  de  Votre  Ex-^ 
■Dence,  nous  avons  ITionneur  de  lui  présenter  : 

!•  La  liste  des  membres  de  la  Cour  impériale  de 
lunbourg  contre  lesquels  nous  n'avons  découvert 
Mcun  fait  qui  s'oppose  à  leur  rentrée  en  fonctions  ; 

*•  La  liste  de  ceux  des  membres  de  la  même  Cour 
diargés  de  reproches  qui  ne  nous  paraissent  pas 
permettre  qu'ils  soient,  en  c^  moment  et  jusqu'à 
ifcision  nouvelle,  rappelés  à  l'exercice  de  leurs 
loQctions. 

Nous  vous  prions,  monsieur  le  maréchal,  de  vou- 
hir  bien  nous  faire  part  de  vos  intentions  ulté- 
'*ures. 

Nous  sommes  avec  respect ,  monseigneur 

^  La  ininule  de  ceUe  lettre  est  de  la  main  de  M.  de  Serre. 
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Liste  (IcH  nicnibres  de  la  Cour  impériale  conln 
lesquels  il  n'existe^  à  la  connaissance  de*  «hm- 
siynéSy  aucun  fait  qui  s'oppose  à  ce  quiU  rr- 
prennent  tout  de  suite  Vexerciccde  leurs  fonr- 
tions. 

Observation  préliminaire.  —  Lors^iue  le  terri- 
toire fut  menaœ  d'une  invasion  et  qu'on  put  crain- 
dre la  retraite  des  troupes  françaises,  les  soussifoés 
demandèrent,  à  différentes  reprises,  les  ordres  di 
gouvernement  sur  le  paili  que  devaient  prendre  dais 
•ce  cas  les  membres  de  la  Cour  impériale:  ils  uob» 
tinrent  aucune  réponse;  et,  en  pi*enant  eux-mémiii! 
comme  Finançais  d'origine  et  suivant  rinvitataoft' 
.particulière  du  général  conunandant  en  chef,  k 
parti  de  suivre  les  troupes  françaises,  ils  ue 
donner  d'auti*e  direction  aux  autres  membres  de 
Cour  que  celle  de  l'ester  à  leur  poste  et  de- 
nuer  à  y  rendre  la  justice  aussi  longtemps  qu 
pourraient  la  rendre  au  nom  de  TEmpei-eur.  Ce*: 
ce  que  firent  ceux-ci,  croyant  en  cela  remplir  lar 
devoir.  La  lettre  du  grand  juge  contenant  Tonlit 
de  Sa  Majesté  à  la  Cour  de  se  porter  à  lirême  n  eÉ^ 
datée  que  du  2/*  mai^s.  Toute  communication  étaiÉ; 
di^à  intcrn)mpuo  avec  Hambourg,  il  n'était  phll 
jX)ssible  de  k*  mettiv  à  exécution. 

COUR. 

PRI^:SI  DENTS  DE  CHAMBRB. 

M.  dr  (}oldl}crk,  ancien  diivcteur  de  la  régen» 
•de  Lingen,est  rattaché  à  la  France  par  sa  famille, 
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îte  la  rîve  gauche  du  Rhin.  Son  père  réside 
1res  et  est  pensionné.  Les  Russes,  dès  leurar- 
aéconniirent  toute  administration  française. 
ioldbeck  fut  exposé  à  des  vexations,  et,  pour 
îtrtiire,  il  se  retira,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
i  Alloua,  d'où  il  revint  à  Hambourg;  au  re- 
s  Français  dans  cette  ville. 

CONSEILLERS. 

^orrij  ancien  sénateur  de  Brème;  aussitôt 
'éviicuation  de  Hambourg,  s'est  tout  de  suite 
avec  femme  et  enfants,  dans  la  terre  de  son 
>re,  à  Silk  en  Holstein;  homme  d'ailleurs 
;e  ;  il  a  écrit  qu'il  est  prêt  à,  revenir. 

'Jbcrt,  ancien  bailli  du  Hartz  en  Westphalie, 
riè>'ement  malade  lors  de  l'évacuation  de 
urg  |)ar  les  Français.  Cette  circonstance,  une 
^use  famille,  un  dénûment  presque  absolu  de 
;  pc'cuniaires  l'ont  fait  rester  à  Hambourg,  où 
emeuré  parfaitement  tranquille. 

Roscnthal,  ancien  président  du  tribunal 
aliende  Werden,  très-pauvre,  chargé  de  fa- 
d'a  quitté  Hambourg  qu'au  moment  du  bom- 
lent.  11  ne  s'est  immiscé  dans  aucun  acte 
re  à  ses  devoirs. 

'tackcmanny  ancien  avocat  à  Hanovre;  pour 
»r  aux  vexations,  s'est  retiré  à  Altona  avec 
ne  et  ses  enfants.  Il  s'est  trouvé  dans  une 
fort  embarrassante,  sa  femme  étant  accou- 
is  ce  temps  même. 


4>fi) 


338  CORRESPONDANCE. 

M.  SchnUdt,  originaire  du  Hanovre,  n*a  m 
aucunes  fonctions,  fait  aucune  démarche  vép 
sible.  Il  a  beaucoup  8ou£Fert  :  sa  maison  à  Hasil 
située  près  du  Brockthor,  ^ant  été  occupée  d 
renient  par  les  Danois,  tous  ses  meubles  ayi 
abîmés,  et  lui  contraint  de  se  retirer,  avec  fia 
enfants,  chez  le  pasteur  Iken,  qui  lui  a  dooné 

M.  Grambcrg,  ancien  assesseur  de  la  n 
d'Oldenbourg,  s'est  retiré  d'abord  à  Altona^ 
Eutin,  chez  son  frère.  Caractère  des  plus  psi 
il  n'a  prêté  à  aucun  reproche. 

M.  de  Kielmansegge^  ancien  conseiller  de, 
à  Hano\'Te,  présidait,  dans  le  courant  de  mai 
nier,  les  assises  d'OsnabrQck.  Il  se  rendit  d*a 
Bremen,  et  ensuite  à  Hanovre  dans  sa  familk 
a  été  longtemps  dangereusement  malade. 
maintenant  aux  eaux  de  Simmer,  près  Haoo 
a  souvent  écrit,  et  tout  récemment,  sous  la  d 
10  de  ce  mois  ;  il  est  prêt  à  revenir  à  Hambo 
moment  où  il  pourra  reprendre  ses  fonctions. 

M.  Dieide,  ancien  secrétsdre  de  bailliage  el 
nistrateur  à  Werden,  beau-frère  du  conseilk 
tat  westphalien  de  Leise,  n'est  pas  retourna 
anciennes  fonctions,  et  est  continuellement  ; 
Ilanibourc:.  Il  souffre  beaucoup  des  suita 
rhute;  ilestdim  caractère  fort  tranquille. 

3/.  de  Hartnumn ,  ancien  juge  à  Osnafamè 
sidait  les  assises  d'Aurich  lors  de  Te 
Hambourg;  il  devait  ensuite  piésider  les 
Bremen,  où  il  s*êtait  rendu.  Le  g^oénl 


i  II  j  a,  iiucuii  njpruum;  a  lui  iturv 

ŒlricIiSy  ancien  avocat  à  Brème,  a  Sf^-journé 
obourg,  puis  à.  Altona.  Ayant  su  tardivement 
•n  frère,  qui  est  à  Brème,  que  la  Cour  impériale 
t  s'y  rendre,  il  fit  plusieurs  tentatives,  mais 
es;  il  avait  essayé  de  passer  iV  Blankeuese  :  il 
rêté  et  obligé  de  n'trograder. 
DorfmUller,  originaire  d'Osnabruck,  profes- 
a  religion  catholique,  ancien  procureur  géué- 
I  la  Cour  criminelle  westphalienuc  de  Herford, 
stamment  montré  beaucoup  de  dévouement  au 
u-nemcnt  français  et  ne  s'est  pas  démenti  pen- 
l'occupation  de   Hambourg,  qu'il    n'a  point 

Retenbacfier,  originaire  de  Munster,  profes- 
la  religion  catholique,  ancien  président  de 
ur  d'appel  du  duché  d'Aremberg  à  Iteckling- 
n.  Nous  avons  été  récemment  informés  <[uc,  le 
m  dernier,  il  avait  écrit  au  duc  d'Areiubcrg  ' , 


jx'iiéti-aicnt  ;  qu'il  peut  importer  au  duc  d'e: 
:>truit  pour  lui  faire  connaître  ce  qu'il  poun 
à  obsei'\'er  là-dessus.  M.  Retenbacher,  intei 
cette  letti*e,  à  laquelle  il  n'a  pas  été  rèpondi 
qu'il  a  seulement  voulu,  par  égard  pour  so 
prince,  le  tenir  au  courant  d'événements  q 
raient  l'intéresser  comme  possesseur  encor 
niaines  considérables  dans  le  ci-devant  dw 
i-omberget  comme  attaché  à  ses  anciens  servit 
I>ouvaient  se  trouver  compromis  dans  les  cîr 
ces  ;  il  ajoute  (ju'on  ne  peut  admettre  qu'il  8 
il  rien  proposer  de  contraire  à  la  France  d  a 
cfu'il  sait  être  colonel  au  ser>'ice  de  F'rance  c 
allié  de  la  famille  n'gnante.  Quant  à  nous, 
geons  qu'il  y  a  Imprudence  dans  cette  dé 
faiblesse  de  consulter  une  personne  à  lac 
n'avait  point  à  s'adresser;  mais,  comme  d 
clans  les  temps  antérieurs .  et  dans  ces  < 
temps,  la  conduite  et  les  sentiments  de  M.  H 
cher  ont  été  im-prochables,  nous  estimons 
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ettre  doit  être  interprétée  dans  un  sens  favorable  et 
16  peut  être,  sous  aucun  rapport,  considérée  comme 
m  manquement  de  foi. 

M.  Keitlcr,  ancien  conseiller  de  la  régence 
rOstfrise,  a  dû  quitter  Hambourg  pour  se  retirer  à 
Altona  avec  femme  et  enfants.  Il  s'est  constamment 
montré  fidèle  à  la  France. 

M.  de  Halem,  ancien  directeur  de  la  régence  à 
CHdenboiu*g,  se  trouvant  sans  fortune  et  chargé  d'une 
bmille  considérable,  à  dû  se  retirer  chez  ses  parents, 
lOQ  beau-frère  et  ses  deux  sœurs,  à  Eu  tin,  dans  le 
Ifolstein.  Il  a  produit  des  attestations  qui  en  justi- 
fient, et  vient  de  se  rendre  à  son  poste. 

M.  de  Klenckej  ancien  bailli  à  Bremervorde,  a 
dû  quitter  Hambourg,  et  s'est  retiré  avec  sa  femme 
4i  ses  enfants  à  Sinneberg,  dans  le  Holstein. 

M.  Meyer,  ancien  procureur  général  près  le  tribu- 
nal westphalien  de  Werden,  a  dû  se  retirer  momen- 
tanément à  la  campagne  ;  homme  grave  et  prudent 
qui  s'est  toujours  fort  bien  comporté. 

CONSEILLERS- AUDITEURS . 

M.  LûdcT,  ancien  juge  de  paix  Avestphalîen, 
ayant  éU';  arrêté  et  obligé  de  travailler  aux  fortifica- 
tions, s'est  sauvé  de  Hambourg  et  s'est  retiré  chez  sa 
^oeur,  à  Eutîn,  dans  le  Holstein. 

M.Marcard,  natif  de  PynnontenWestphalie,  est 
^'abord  resté  à  Hambourg,  puis  s'est  retiré  à  Altona. 
On  lui  reproche  quelques  propos,  des  chansons; 
^is  on  n'a  encore  obtenu  aucune  preuve  de  ces  re- 
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proches,  et  nous  particulièreiiNnit  n*aT0O8  rioi  |i 
découvrir  à  cet  égard.  Ce  jeune  honmie  a  ecutaÊr 
ment  travaillé  sous  M.  le  conseiller  d^ÉtatdievaEff 
Faure,  et  avait  d'ailleurs  montré  du  zèle  et  un  bs 
esprit. 

M.  Scfudtz,  natif  d'Oldenboui^,  s'est,  pcndot 
Toccupation,  retiré  dans  le  Holstein.  D  s*e8k  taajaM 
montré  dévoué. 

M.  Kneisen,  fils  du  conseiller  de  préf ectane.  El 
constamment  demeuré  avec  son  père  ;  faible  wult% 
jeune  homme  très-attaché  à.  ses  devoirs  ;  n*a  ïoèêlk 
aucun  reproche. 

PARQUET. 

AVOCATS   GÉNÉRAUX. 

M.  Maller^  ancien  officier  de  justice  à 
(Ems-Orîental),  forcé  de  quitter  Hambourg, 
retiré  à  la  campagne  avec  sa  femme. 

M.  Sfxingenberg^  ancien  juge  au  tribunal 
phalîen  de  Werden,  s'est  aussi  retiré  à  la 
pagne. 

Ces  deux  avocats  généraux  ont  constammentmi^ 
que  par  leur  dévouement. 

suBsrmTTs  du  parquet. 

M.  Rumnnn,  fils  du  premier  président  de  laC* 
d'appel  de  Celle,  s'est,  quelques  jours  après  Toeci' 
pation  de  Hambourg  par  les  Russes,  retiré  dM  i<* 
père;  il  a  souvent  écrit  au  procureur  génénl^t  t 
demandé  où  il  devait  se  rendre  pour 
fonctions. 
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M.  Falke,  ancien  conseiller  à  Hanovre,  s'y  est 
rendu  tout  de  suite  dans  sa  famille,  et  a  écrit  dans 
les  mêmes  termes  que  le  précédent;  il  vient  de  se 
rendre  ici. 

Certifié  conforme  aux  renseignements  les  plus 
exacts  que  nous  avons  pu  nous  procurer. 

Le  premier  président 

Le  procureur  général 

Liite  des  membres  de  la  Cour  im.périale  de  Ham- 
bourg qui  ne  paraissent  pas  devoir  être,  en  ce 
moment^  rappelés  à  Vexercice  de  leurs  fonc- 
tions  d'après  les  reproc/iùs  dont  ils  sont  chargés, 

PRÉSmENTS  DE  CHAMBRE. 

M.  Jochmus  s'est,  sur  l'ordre  du  général  russe, 
rendu  à  Lnnen,  près  Lunebourg,  où  il  avait  été 
bailli,  pour  y  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions; 
il  a  ensuite  éU*  nommé  par  le  général  Walmoden  et 
l'ancien  ministre  hanovrien  de  Decken,  membre  de 
lacommision  par  eux  établie  pour  la  principauté  de 
Lunel)ourg. 

-V.  Bartcls,  l'un  des  députés  de  la  municipalité 
de  Hambourg  au  général  Tettenborn  ;  après  avoir, 
^vec  cette  municipalité,  abdiqué  les  pouvoirs  reçus 
de  la  France,  a  provoqué  le  rétablissement  de  l'an- 
^en  Sénat,  y  est  entré  en  sa  qualité  d'ancien  séna- 
^,  et  a,  entre  autres  actes,  marqué  par  sa  lettre 
*^ien  connue  au  général  Tettenborn. 

i/.  de  Spilker,  ancien  bailli  hanovrien  à  Har- 
bourg,  s'y  est  rendu,  sur  les  ordres  des  généraux 
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lusses  et  du  ministre  hanovrîen,  et  v  a  exercé  dilfc- 
rents  actes  en  cette  qualité  de  bailli. 

CONSEII.I.KRS. 

M.  Jivnisch,  ancien  sénateur  de  Hambourc,  i 
ix^pris  Texercice  de  cette  charge. 

M.  Brunnemann ,  ancien  sénateur  de  HambouiCi 
a  repris  Texercice  de  cette  charge. 

M.  Curtius,  ancien  svndic  du  Sénat  de  Lubed^, 
est  ivntiv  dans  les  fonctions  de  cette  place,  et  doit 
avoir  été  député  à  Sti*alsund  pour  demander  k 
secoui's  lies  îSui*dois. 

M,  l)otjon^  ancien  syndic  de  Lunebourj: ,  s"yesl 
rendu  sur  Toiilre  reçu  de  MM.  de  Waliueden  et  de 
IVcken  d^aller  y  reprendre  ses  anciennes  fonctioDS. 
Il  pivtouil  n'en  avoir  exercé  aucune  et  n'avoir  pas 
même  éti*  installé. 

.1/.  liuhmer.  ancien  bailli  de  lîatzelxmr:: .  v  es! 

■  »     • 

aile,  sur  les  mêmes  in\lres,  n*pn*ndiv  st*s  ancirnih'S 
t\MU'tion>. 

M.  '/••  Z\<t''rtl*th  a  tait  des  Kvt-t-s  d«*  tn>n|)tst< 
r.  ;\uKÎu  vK  s  pi\vlamatii»;:s  îuL-i-ndiaiivs  contre  la 

M.  lî'-  >   *,*';.:<••;•.  aiiv'iiii  i»n->id«*ut  de  la  p*g«i* 

iU*  >:;ul-v .  >\  '.s:  ivnii:i.  <iîr  K-s  *>nlrfs  des  aient* 

«  ». 


>    ::^ 


^!    n  •f  ^  ,   aiîoir;:  >*-iui:riir  de   Haml»oui?,  * 
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CONSEILLERS-AUDITEURS. 

'.  de  Decken  s'est  reûré  avec  son  père,  Tancien 
stre  hanovrien  de  Decken. 

'.  Oldenbourg  doit  avoir  servi  dans  là  soi- 
it  garde  nationale  de  Hambourg  ;  il  est  absent 
a  point  encore  donné  de  ses  nouvelles. 

s  reproches  sont  articulés,  sans  entendre  rien 
iger  sur  les  moyens  d'excuse  ou  de  recours  à  la 
ence  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  que  quelques- 
<le  ces  personnes  peuvent  avoir. 

Certifié  par  le  premier  président  et  le  procureur 
général  de  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg  


177.  —M.  de  Serre  à  M.  ***,  président 


Hambourg,  1!2  juin  1813. 

ms  voudr(*z  bien,  monsieur  le  président,  me 

connaître  si,  parmi  les  membres  du  tribunal 

roiis  pivsidez,  du  ministère  public  qui  y  est  at- 

%   ou  des  justices  de  paix  de  vos  arrondisse- 

tte  lettre  est  une  circulaire  adressée  aux  présidents  <les  Irî- 
K  de  flambourg,  de  Lubcck,  de  Lunebourg,  de  Stade,  do 
,  de  Breinerlehe,  d'Oldenbourg  et  de  Nienbourg. 
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ments,  il  en  est  qui,  pendant  ces  derniers  troubks, 
se  soient  rendus  coupables  d^actes  de  tnhiflottct 
de  révolte,  ou  aient  accepté  des  empkis  ou  eooM^ 
sions  des  ennemis  de  la  France,  ou  mamfertèài 
sentiments  et  des  principSes  contraires  à  la  fidtfH 
qu'ils  doivent  à  S.  M.  TEmpereur  et  JRoi. 

Vous  prendrez  à  cet  effet  les  informations  les  pb 
exactes  et  m*en  transmettrez  le  résultat  en  jrior 
santles  faits  et  les  circonstances. 

Vous  m'indiquerez  en  même  temps  des 
dats  propres  à  remplir  les  places  de  ceux  qui 
raient  mérité  la  destitution. 

Les  renseignements  que  je  vous  demande 
former  les  principaux  éléments  d'un  traTail  qui  aV 
ordonné  par  S.  E.  le  grand  juge,  vous  met 
tant  de  diligence  que  de  sévérité  à  les  recueillir^ 
à  me  les  adresser.  Vous  vous  pénétrerez  de  h 
cessité  de  repousser  de  Tordre  judiciaire  des  saji 
infidèles  ;  vous  penserez  constanunent  que  xooè 
pourriez,  sans  trahir  vos  devoirs  envers  le  goov^j 
nement,  vous  penuettre,  par  fausse  pitié  ou  vM 
motif,  aucune  réticence,  aucune  dissimulation. 

Après  m  avoir  transmis  ce  premier  travail,  tM 
voudrez  bien  m'en  transmettre  un  semblable  sorh 
conduite  des  avocats,  avoués  et  huissiers  ezergtfi 
prt's  votre  tribunal  ou  dans  vos  arrondissements. 

Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance 
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178.  *-M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  15  juin  1813. 

reçu,  chère  maman,  à  peu  de  distance,  vos 
lemîères  lettres  adressées  à  Osnabrûck  et  les 
premières  adressées  ici.  Je  vous  en  ai  écrit 
depuis  mon  arrivée,  qui  vous  auront  appris 
en  notre  nid  est  dérangé,  ou  plutôt  détruit, 
i*îl  ne  nous  reste  pas  un  fétu.  M"^  Gauvin  ra- 
de singulières  choses;  mais  je  n'aime  pas  à 

>nner  les  gens  en  qui  j'ai  placé  ma  confiance 

rêté  nous  invite  à  faire  nos  déclarations  pour 
idemnisés  de  ce  que  Ton  ne  peut  pas  nous  faire 
\  C'est  une  chose  bien  désagréable,  et  je  n'ai 

»  su  comment  m'y  mettre Mais  on  sera  bieu 

IX  de  ne  perdre  que  partie. 

séjour  est  vraiment  désormais  un  des  plus  pé- 

.  On  n'est  entouré  que  de  plaintes,  et,  au  mi- 

î  tout  cela,  on  doit  êti'c  sévère. 

is  ne  savons  pas  encore  quand  nous  repren- 

Texercice  d'une  partie  de  nos  attributions.  Il 

las  question  d'appointements  non  phis. 

D'ailleurs,  voilà  un  armistice  de  deux  mois 
nis  laisse  les  ennemis  à  peu  de  lieues  d'ici.  Il 
ir  qu'on  ne  peut  prendre  aucun  parti  tant 
iiirera.  J'espc^re  bien  qu'il  nous  amènera  la 
mais  enfin  il  pourrait  être  rompu.  Il  n'y  a 
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donc  aucun  parti  à  arrêter  jusqu'à  œ  que  mi 
connaissions  Tissue  de  ces  grands  événements.  Çi 
nous  conduira  bien  près  des  vacances,  et  alors  f» 
père  avoir  la  liberté  de  vous  rejoindre,  et  je  VM 
ramènerais,  ce  qui  serait  le  mieux. 

J'ai  vu  la  famille  Mancourt.  Ils  ne  parient  wm 
cpie  de  partir  ;  ils  comptent,  dans  quelques  semsiMik 
quitter  Hambourg  définitivement;  ils  vendent è^ 
leurs  meubles.  Comme  ils  comptent passerparlkmd» 
les,  je  les  engagerai  à  vous  voir  :  une  heure  de 
^sation  vous  donnei-ait  une  idée  plus  juste  de  la  âtUr 
tion  des  choses  que  toutes  mes  lettres. 

Mon  vieil  ami  est  toujours  bon  pour  moi,iDiii 

nécessairement  bien  circonspect  ;  au  reste,  en  ceb 
même  il  m'est  utile,  car  j'ai  toute  Tassuranoe  d'i 
homme  qui  n'a  d'autre  ambition  que  celle  du  bifli 
D'ailleurs  les  circonstances  le  peinent  extrêmemeiL 

Je  suis  fort  content  de  notre  nouveau  préfet,  M.  «Il 
Breteuil;  c'est  encore  un  jeune  honune;  il  arrivf 
dans  un  moment  bien  difficile,  mais  je  crois  qsl 
s'en  tirera  à  son  honneur. 

Au  revoir,  chèi'c  amie  ;  je  dine  aujourd'hui  iM 
M.  Ëichorn,  que  je  ne  veux  pas  faire  attendre. J)ilfll 
à  mon  père  que  je  l'embi'asse  et  désire  bien  le  revoif 
et  en  bonne  santé.  Je  vous  embi'asse  aussi,  cbèrsA 
bonne  maman,  dix  fois  pour  une  et  de  tout  mon  caSÊt» 

\'ous  aî-je  écrit  qu'Auguste*  n'a  pas  quitté  B»* 

*  Auguste- Henri -Vinconl,  baron  d'Huart  (de  VUlemoolJydr 
valier  du  Saint -Empire,  né  à  Mon»  lo  17  juin  1780,  élmà 
germain  lio  M"^*  do  Serre.  Sous-in^)ecteur  des  foréto  le  11 
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men,  qu'on  est  très-oontent  de  lui;  que  le  conserva- 
teur étant  en  déroute,  comme  tant  d'autres,  M.  de 
Vergennes^  qui  Taime  beaucoup  (Auguste),  a  été 
nommé  conservateur  provisoire,  et  que,  avec  un  peu 
de  bonheur,  Auguste  pourrait  bien  arriver  à  une 
sous-inspection  ? 

M"**  de  Neuilly  s'est  beaucoup  enquîse  de  vous  ;. 

elle  est  souffrante 11  y  en  a,  et  sans  nombre,  qui 

Mot  plus  à  plaindre  que  nous.  Les  Russes  la  vou- 
laient déporter. 


170.—  M.  de  Serre  an  baron  de  Bretenil. 


16  juin  1813. 

Monsieur  le  préfet, 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  les  noms  des  mem- 
bn*s  de  la  Cour  impériale  de  Hambourg  qui  sont 
iinposc*s  pour   la    contribution   extraordinaire    de 

bre  1813,  officier  d'ordonnance  du  gënc'ral  Pc^cheux  pendant  le  siëge* 
<le  Hamiiourg,  nfint^grë  dans  ftes  fonctions  de  sous- inspecteur  le 
53  novembre  I8II1,  il  les  conserva  jusqu'au  18  juillet  18:18.  Après 
^▼oir  «fte  membre  de  la  commission  provinciale  de  la  province  de 
^xcmliourg  et  deux  fois  gouverneur  par  intërim  de  cette  pro- 
vince, membre  du  conseil  supérieur  d'agriculture  de  Belgique,  in- 
•|>ectear  prorincial  des  haras,  etc.,  il  mourut  au  château  de  Ville- 
**»m  le  30  août  1868.  Il  était  commandeur  de  l'ordre  de  Lëopold 
^  avait  reçu  la  médmille  de  Sainte-Hélène. 

'  M.  de  Vcrgennes  était  inspecteur  des  forêts  à  Brème. 
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LH  millions  ^  bien  qu'ils  soient  étrangers  à  la  vilk 
(le  Hambourg,  où  ils  ne  se  sont  rendus  qu'en oonsé- 
quence  des  ordres  du  gouvernement  impérial  pov 
y  ivmplir  les  fonctions  qu'il  leur  a  assignées. 

Ce  sont  :  MM.  les  conseillers  Diehle,  de  I^pe, 
(ÏSlrichs,  Dorfmttller,  Retenbacher,  de  Kleucke,  le 
prtMuier  avocat  général  MttUer,  le  oonunis  gref&r 
(iossel. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  préfet,  de  vouloir 
bien  ordonner  ([u'il  soit  sursis  à  toute  pouisuiii 
dirigée  contre  eux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  îur 
ItMir  ivclamation  définitive. 

Avivez 


180.  —  M.  de  Serre  an  prince  d'Echmûhl. 


Monseiizneur, 

.^aî  nyn  liîer  la  K'ttn^  jvir  laquelle  Votre  Exod* 
!«ivr  ir/iiivitt^  a  lain*  n-pn-iidn'  le  plus  tôt  possibk 
a:i\  ir.onibn  <  dr  la  i'oiir  iîiîpTÎale  dont  elle  mVnvoÎP 
la  Ii>:t\  I«i;i>  t\HK:ioii>  ilaii>  lonlredes  attributÎM 


•  t 


■J»     .  *>      1  ■-„■! 


•  ■  ■  *       —  - 
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ifiTT^'aî  d*«a  tirer 
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181 — H.  de  Sarr*  mdno  de  MaWB. 

Hambourg,  33  juin  1813. 

Moûseigneur, 

non  arrivée  à.  Hambourg,  je  me  suis  occupé 
herches  sur  la  conduite  des  membi'es  de  la 
npériale  de  Hambourg  et  des  tribunaux  de 
sort  qui  m'étaient  ordonnées  par  la  lettre 
ne  Excellence  du  2A  mai  dernier. 
Lot  S.  E.  le  maréchal  princo  d'Eckmtlhl.gou- 
r  général,  s'est  également  occupé  de  cet  objet 
int  sous  les  raf^rts  de  Tordre  public  et  de 
e  police  qui  lui  î4>partiennent  spécialement 
k  Sa"  division  militaire.  Mon  premier  soin  a 
lui  donner  connaissance  des  lettres  de  Votre 
nce,  des  'Hh  mars  et  fih  mai  derniers,  dont  la 
te  me  transmet  l'ordre  de  S.  M.  l'Empereur 
i  la  Cour  impériale  de  Hambourg  de  se  por- 
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ban  et  M.  le  lieutenant  général  de  justice  baron  Beyti 

Le  résultat  de  cette  conférence  a  été,  pour  le 
prince  i^ourverneur  général,  ropinion  que  Foiài 
de  tninslation  à  Brème  du  â/i  mars  dernier  êliil 
purement  de  circonstance,  et  que,  les  circonstaoai 
ayant  changé,  la  Cour  impériale  de\"ait  rester  à 
Hambourg,  son  siège  habituel.  Il  s'est  convaiiMi 
en  outre  de  la  nécessité  de  rétablir  le  cours  de  la 
justice  civile,  et  il  a  dû  faire  part  alors  a  Votre 
Kxcellence  de  son  opinion  sur  ces  deux  points. 

En  môme  temps  le  prince  gouverneur  général  noai  ^ 
a  demandé  des  renseignements  tant  sur  la  conduite 
des  membres  de  la  Cour  impériale  que  nous  pen- 
sions ne  pouvoir  éti^e,  en  ce  moment  et  jusqpAj 
décision  ultérieure,  rappelés  à  rexercice  de  Icvi^ 
fonctions,  que  sur  ceux  (fuenous  estimions  être stti 
repixx*hes.  M.  le  procureur  général  et  moi  les  kâ 
avons  transmis. 

Hier  j'ai  ivçu,  de  M.  le  maréchal  prince  d^Eck- 
mdhl.  une  lettiv,  datée  du  :30  de  ce  mois,  qui  m'n- 
vite  à  remettiv  le  plus  tôt  ])ossible  en  activité  dt 
^eniro  les  membivs  de  la  Cour  impériale  dont  i{ 
m'adin^sse  la  liste  comme  étant  ceux  cjuî  lui  oit 
paru  iirépnx'hables.  J'envoie  à  Votre  ExcelleiMt 
copie  de  cette  letti-e  et  de  la  liste  y  jointe. 

Je  piMisr,  monseigneur,  devoir  déférer  a  Tiinri- 
latûui  (hi  prince  gouverneur  généi-al.  Aux  motib 
coniiiiuns  à  la  :)T  division  militaire  se  joignent 
<c\i\  ivlatil's  à  rKms-(  )riental *  où   le  cours  de  h 

•  «  .'  i-i.:irit'iiioni  .•uli  compris  dans  U  31*  «lîvÎMon  mUiUiic 


aerneot  sur  tous  les  membres  de  la  Cour  plus 
ns  grièvement  inculpés  et  leur  remplacement 
i  sujets  venus  d'au  delà  du  Rhin,  on  ne  pou- 
iter  un  retard  considérable.  Si,  au  coatraire, 
ipèce  de  l'égénération  provisoire  adoptée  par 
œ  gouverneur  général  est  d'une  régularité 
ibsolue,  elle  pourvoit  tout  de  suite  au  service  ; 
ttrait  même  en  situation  de  le  reprendre  sui' 
i  points,  si  la  Cour  criminelle  extraordinaire 
cesser  ses  fonctions  à  l'expiration  des  trois 
9  suspension  de  la  Constitution  ;  elle  donnt; 
!  temps  pour  juger  quels  sont  les  membres 
abies,  plus  de  temps  pour  leur  trouver  des 

QMltS. 

samment  j'adresserai  à  Votre  Excellenci' 
^port  sur  tous  les  membres  de  la  Cour  im- 
et  des  tribunaux  de  son  ressort  sur  la 
e  desquels  il  peut  y  avoir  lieu  d'appeler  une 
I  du  gouvernement, 
is  avec  respect,  monseigneur 
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182.  — M.  de  Serre  au  premier  président  de  GerttaiiL 


Hambourg,  5Ui  juin  IM. 

Me  voici  à  Hambourg  depuis  trois  semaines,  iM 
ivspectnble  eollèjîue  et  bien  cher  ami.  Ce  temps  a  ce 
omployr  à  iaiit*,  de  concert  avec  le  prince  ^ouTer- 
nour  arncTal.  un  tria^xe  dans  notre  Cour.  Deux  |M^ 
sidents  do  chambiw  neuf  conseillers,  trois  conseiUen- 
auditeurs  siuu  suspendus  juscpf  à  décision  ultêrietf 
du  liouvornonient. 

Avrr  11*  ivsie,  nous  formons  encore,  mais  iM 
iusti\  doux  chambivs  civiles  et  une  chambre  JiO* 
rus;uiini  l>ou^^Kln^-Orieutal  iv>ié  dans  la  CiHistili- 
liou.  ot  luuis  ii^pivnous  tout  de  suite  notre  service. 
Coiunii-  ii:*r>»ju'  tnus  nos  >us|x*uilus  soixint  dans  kl 
tonuos  ilu  vi  oivi  ilu  lî^  tle  ot*  mois  tpii  les  dècltff 
nbsont>,  ils  ne  iKnu'iMUt  iniore  es|>i'n*r  rentrer ibii 
la  (  OUI*,  i  H\  no\\<  inviie  à  piv>onter  ties  ri'mpla^afli 
d\»urrr-lîlniK  «^t  voîis  juiioz  de  mon  cnibamis:.  Jef 
>ji«.  «.;  !  ^::>:.  !  ;îîC'  >"«■>!  au>si  adivssi*  a  vous;  «lli* 
ît»i>  !■  -  I  :i-  ^..'•.*>  uio  n.-uih*ifZ  s<*niot*  en  m'iuiliqtttrt 
l  :'':>  •  •  .  :  •  ^  «is  iwiiTiv/  iK>  >uifis  oonvenalA»' 
ii.a'.:.  :•'•  -  :.  :.:  îa  o- ':uKi:ss;iiio»-  dr  la  hmcuealk' 
r.",:r'..".  -'.  '•.  v  'iiilhioii  îiiilis|vns;ibK-.  Je  ne  peosf 
p  >*  ■'  .  »  ::  I.'  ::aîi:r  allcriiaudr-  Km^îi^se  iirand- 
o;.v^>..  .  :..à!-  >  !'.  I  :a;:  Jaiis  vos  îoivts  queUpieboiil^ 
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too  de  Tessence  des  Fabert  et  des  Tliom  ^ ,  vous  nous 
indriez  un  merveilleux  service.  M.  le  président 
Hannoncelles  fournira  peut-être  quelque  chose, 
'allez  pas  vous  mettre  en  défense  et  me  traiter  de 
lilard;  il  faut  bien  que  nous  volions  :  la  nécessité 
it  notre  excuse,  d'autant  que  le  malheur  veut  que 
)  soient  les  plus  habiles  pour  la  plupart  qui  aient 
illi.  Je  ne  sais  comment  la  médiocrité  et  la  nul- 
fcé  se  sauvent  toujours  dans  les  circonstances  péril- 
uses. 

Croyez-vous  que  la  perspective  d'une  présidence 
nierait  M.'Thom?  Je  l'ai  peu  vu,  mais  je  lui  croiiB 
le  bonne  tête  et  du  caractère  ;  le  reste  ne  m'est 
is  connu.  Indépendamment  des  deux  présidents 
upendus,  un  troisième  branle  au  manche.  Il  n'est 
is  sans  péché  politique,  et,  qui  pis  est,  il  a  une 
pèce  d'hydropisie   de  poitrine  mal  guérie.  Je  ne 
Mis  parle  pas  du  brave  Fabert;  d'après  ses  xjoûls 
anquilles...   et  puis,  je    vous   entends  jeter   les 
nts  cris  :  «  Voyez  la  rapacité  de  ce  jeune  liommc»; 
ien  n'est  tn^p  bon  pour  lui  !  » 
Sérieusement,  mon  digne  collègue,  c'est  une  car- 
lère  à  courir  pour  l'ambition  :  un  procureur  gè- 
lerai d'une  santé  fort  altérée,  très-dégoûté  et  qui 
le  demiuideniit  qu'à  déguerpir;    dirai-je  im  pre- 
lier  président   qui  ne  dit  rien,  mais    (jui  a  un 
urieux  amour   pour  Tordre  constitutionnel,  qui, 
pès  s'être  essayé,  peut  se  croire  capable?  de  renth'c 
[Mlques  ser\'ices,  mais  uniquement  dans  cet  ordre, 

<.10L  Fabert  et  Tboni  ëtaîent  conseillers  à  la  Cour  de  Meiz. 


366  CORRESPONDANCE. 

la  place  étant  presque  neutralisée  dans  un  autn- 
ordre? 

Je  compte  demander  instamment  au  cirand  juçr 
des  avantages  spéciaux  pour  les  magistrats  de  TiD- 
térieur  qui  donneraient  au  gouvernement  une  preavr 
de  dévouement  et  se  rendi-aient  dans  ces  pays,  tek 
que  frais  de  voyage  et  d'établissement,  pensions  sup- 
plémentaires pour  ceux  qui  n'auraient  jias  de  for 
tune.  Je  compte  aussi  faire  appuyer  ma  demandr 
par  le  gouverneur  général. 

Je  ne  vous  donne  point  de  détails  sur  notre  position 
générale  ;  vous  vous  en  faites  facilement  une  idée. 
J'ai»  en  mou  paiiiiculiër,  tout  peixlu,  meuUe& 
effets  de  moi  et  des  miens,  livres,  {lapiers.  Il  est 
beaucoup  de  choses  que  je  regi-etterai  toujours. 
()n  a  pris  des  mesui-es  pour  le  l'ecouvi'cment  ;  elles 
ont  peu  opéré  jus<[u'ici.  On  a  i>arlé  d'indemnih's: 
mais  dans  ces  moments  Tattention  est  naturelle- 
ment partagée  entre  une  nndtitude  d'objets. 

La  paix  seule  iiourrait  amener  du  soulagement 
pour  ces  pays.  Moi-même,  jusqu'à  c<îtte  éjïoque,  je 
jie  compte  que  camper.  Je  suis  bien  emprt*ssé  de  sa- 
voir (jue  vous  avez  de  bonnes  nouvelles  de  M.  votre 
fils  Tofficier  crartillerie.  S'il  a  été  a  toutes  ces  af- 
faires, il  aura  eu  un  brillant  début  :  peu  de  jours 
auront  sufli  i)our  lui  donner  une  grande  expérience 
dans  son  terrible  métier. 

J'espère  que  d'ailleurs  vous  et  M"**  de  (  lartempe 
n'avez  que  la  joie  et  le  contentement  que  je  vous 
désire  de  tout  cœur. 

Ma  santé  à  moi  s'est  assez  bien  trouvée  de  mes 
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je  vais  rentrer  dans  mon  cercle  tranquille, 
ent  des  affaires  civiles,  qui  ne  sera  poussé 
ement,  tant  de  gens  ayant  maintenant  de 
;sants  intérêts;  ma  situation  serait  donc 
si  j'avais  pu  vivre  et  travailler  avec  les 
que  nous  perdons  sans  m'y  être  attaché  ; 
les  condamnant  comme  magistrat,  je  les 
imme  homme  :  ce  sont  presque  tous  des 
lombreuses  familles,  sans  autre  fortune  que 
c>es,  qui,  jusqu'à  ce  fatal  jour,  avaient  vécu 
x)che.  Puis,  dans  ces  fautes  et  ces  chàti- 
llectifs  que  la  raison  politique  commande, 
rcément  toujours  plus  de  malheureux  que 
blés.  Je  l'avoue,  j'espère  souvent  que,  après 
de  sévérité  qu'exigeait  la  vigueur  de  son 
ment,  notre  Empereur,  vainqueur  et  pacî- 
relèvera  ces  peuples  par  un  grand  acte  de 
• 

prociu^ur  général  avait  obtenu  un  congé, 
suspendu  à  la  nouvelle  de  la  reprise  de 
•g;  s'il  revient  pour  les  vacances,  j'es- 
voir  m'absenter  à  mon  tour,  car  j'ai  peu 
que  nous  soyons  encore  rentrés  alors  sous 
itution.  Le  premier  terme  fixé  expii^e  le 
chain,  et  cela  ne  suffirait  pas  pour  ac- 
les  mesures  commencées;  la  paix  aussi 
cilement  faite  alors  ;  et,  si  nous  avons  ime 
tion,  elle  ira  à  peu  près  à  la  fin  de  l'année, 
le  civil  dormant  pendant  les  vacations,  je 
u  nécessaire  ici. 
•ubliez  pas,  mon  excellent  ami,  près  des  vô- 
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très,  près  des  présidents  Colchen,  d'HaiinonoeUesei 
Auclaii*e,  près  du  couseiller  Fafaert  et  de  tous  dw 
anciens  collègues.  Je  vous  souhaite  constammeat 
autant  de  calme  ([ue  nous  avons  eu  d'orages  etvoui 
embrasse  avec  une  tendre  et  respectueuse  amitîr. 

H.  D£  Skrbs. 

Permettez-vous  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour 
M.  de  Chevers? 

Tachez  de  me  faire  bien  honnête  auprès  de  toIw 
pmcureur  i:('^néral.  Je  sens  bien  que  je  devrais  hiî 
écrire:  mais  vous  ne  sauriez  croire,  et  j'en  sois 
honteux,  ce  (pi'il  m'en  coûte  parfois  de  prendre  II 
plume. 


183.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg»  ^  juin  1813. 

\'ous  tmuverez,  chère  amie,  que  j'tHrrîs  moi* 

• 

souvent:  mais  les  cxxîupations  commencent  à  arri- 
ver, et  j'ai  parfois  plus  à  écrire  que  je  ne  veux. 

J'ai  reçu  voti-e  lettre  du  15.  Je  comprends  q* 
vous  senti<*z  vivement  la  perte  de  nos  effets  et  h 
manièiv  dont  elle  a  eu  lieu.  Je  suis  en  règle:]» 
fait  de  mémoire  ma  déclaration  :  TestimatMi  ^ 
notre  pertes  passe  /»0,0(K)  francs,  et  je  me  nqppdk 
encore  bien  des  choses  oubliées.  Mes  livres  et«* 
papiers  sont  ce  que  je  regrette  le  plus»  Il  est  utnffl 
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rrectionnelle  qui,  d'après  le  décret  du  10  avril 
écité,  se  trouvent  sans  fonctions  dans,  les  trois- 

très  chambres,  où  le  nombre  des  membMtese  trou- 

•  •• 

it  réduit  de  manière  à  ne  pouvoir  subvenir  au 

rvice. 

Je  suis  avec  respect,  monseigileur 


185.  —  M.  d0  Serre  an  duc  de  Maiea. 


Hambourg,  !28  juin  1813. 

Monseigneur, 

Vai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  liste  des  mem- 
is  actuellement  en  service  dans  la  Cour  impériale 
près  la  désignation  de  S.  E.  le  maréchal  prince 
IckmOhl,  et  celle  des  commis  greffiers  conservés 
s  la  Cour,  en  vous  priant  d'envoyer  à  M.  le  pré- 
des  Bouches-de-l'Elbe  vos  ordres  pour  le  paye- 
nt des  traitements  amérés  d'avril  et  mai,  et  pour 
ai  du  mois  de  juin  courant.  Les  événements  qui 
sont  passés  dans  ce  pays  ont  forcé  la  plupart  des 
mbres  demeurés  fidèles  à  se  retirer  de  Hambourg, 
leur  ont  occasionné  des  dépenses  et  des  pertes  qui 
ndent  urgent  le  payement  de  leurs  traitements. 
Je  suis  avec  respect,  monseigneur 
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186.— MM.  de  Serre  etEloboniaiiiiriaoecl'SfikHikL 

ijuiii?;bu 

Monsoiiincnir. 

^^ul^  avez  bien  voulu  nous  pennettivdenrlamrr 
(11»  votiv  hontr  une  nouvelle  décision  à  ri-;:anl  ilr 
MM.  netiMilKirluM-,  C()n<eiIIerà  la  Coiu' îniprriaK'.rt 
.Mananl.eonseîller-auditeur  à  la  nirnie  Cour. 

M.  lunenbaehrr  est  celui  qui  a  «'crîl  m  niar> der- 
nier au  duc  iTAivuiberi:,  j)rî>onnit*r  l'U  Anelrtent. 
Nous  pfn>ons  qu«^  le  meilleur  nmyen  ili*  faire  coiuui- 
ire  ;i  ^\»^v  l\\ei*lli-nce  les  sentiments  et  les  iutrt- 
lions  vi'riiablfS  de  ce  conseiller  est  de  mettre  son 
ses  yeux  le  mémoire  qu'il  lui  adii'sst*  hii-nK'ine,4 
nous  !••  joiuMikus  îri.  Nous  devons  ajouter  :  l  «f* 
M.  lîeieubailur  e>i.  jà;ir  sa  jXK'^ition,  un  des  hikir 
tants  d»»  e«  >  départements  les  plus  attai'lies  a  II 
Fniner.  11  f>i  cadiolique.  et.  conmif  tel,  ne]X>unift 
«•uv  plao-  dans  la  pluiiart  des  ancîi-us  iiouvent* 
uie:u>  pn  Mjîir  :.•;:>  jivu^îant^.  Aneit  ii  Mijei  Jud» 
il'Aii  hiUr^.  tj;ii  ^^:  maintenant  lie  a  la  France^ 
toii:i  >  Ir>  i:.a;.i.  rr>.  il  iu-  jn.-ut  uieUie  ivver  le  nf»- 
bliv-i  nii  ;.!  »:•  -..:i  aiuim  .'H.»u\i-r:iin  ;  il  Jevi-ait  crt*' 
-:t .  iiar.>  i,ii:î  ehaui:.  nient,  la  jn-rte  de  sa  pli* 
ai  :  :  "■  .  r;:  .  -:  pri>4iue  s^»n  >eul  moyen  de  sesool^ 
r.;:\  lu:  i:  sa  :;■.::::;'.':  "^  q-,ir  dans  t^»i;s  les  moment*, 
nu  îiîi-  ii*j\  vui  i\«::  ><.•  montre  a  iKvouvi-n.  M.  Kftrt- 
kulur  a  co:i>:a:;.iiit:iî,  da:is  sa  conduite.  î<-stfi- 
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5  et  ses  discours»  professé  les  sentiments  d'un 
,  fidèle. 

est  pourquoi^  monsieur  le  maréchal,  aujour- 
î  que  l'espèce  de  suspension  momentanée  éprou- 
[>ar  ce  magistrat  peut  être  regardée  comme  un 
tîssement  suffisant  pour  le  rendre  plus  prudent 
venir,  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  Votre 
silence  que,  en  permettant  qu*îl  reprenne  l'exer- 
de  ses  fonctions,  elle  ne  fera  qu'une  chose  utile 
îr\'ice  de  Sa  Majesté. 

.  Marcard  était  soupçonné  de  propos  et  de 
isoDs  antifrançaises.  D'après  les  éclaircisse- 
te  recueillis,  ces  soupçons  doivent  être  absolu- 
t  dissipés,  et  la  conduite  de  ce  jeune  conseiller 
ibri  de  tout  reproche.  Sans  rien  prévoir  do 
il,  il  s'est  trouvé  inviU''^  dans  une  miuson  où  ces 
fiOQs  ont  été  chantées;  mais  il  n'y  a  pris  au- 
f  p£irt,  non  plus  qu'à  l'égarement  de  la  plupart 
jeaues  gens  de  son  âge.  Il  s'est  même  retiré  à 
na  ixniv  n'être  contraint  à  aucune  démarche 
raire  à  son  caractère  de  magistiut  français. 
s  supplions  Votre  Excellence  de  faire  vérifier 
jûts,  dont  nous  pensons  que  M.  le  directeur 
frai  de  police  jx)urra  lui  rendre  compte.  Nous 
18  rhonneur  de  lui  répéter  que  le  jeune  Marcard 
ivaillé  ici  sous  M.  le  conseiller  d'État  chevalier 
re  et  avait  mérité  sa  bienveillance,  et  que  nous 
irons  toujours  reconnu  l'esprit  de  son  état  et  l'ar- 
r  de  ses  devoirs 
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187.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Hambourg,  !•' juillet  1811 

Les  Mancourt  doivent  partir  dans  quelqna 

jours  ;  je  leur  donnerai  un  mot  pour  vons.  Ib  m'oà 
bien  promis  de  vous  voira  leur  passage.  Ça  tM 
metti*a  bien  au  courant  de  ma  situation.il  yaoepet* 
dant  quelques  adoucissements,  cpielques  espérauoo. 
Le  prince  a  le  j)ouvoir  de  mitiger,  et  il  en  useane 
Ix^aucoup  de  Iwnté.  La  ville  a  envoyé  une  dèpt- 
tation  à  TEmpereur:  elle  ne  peut  avoir  qu'un  bol 
résultat. 

Kntin   nous  {x>uvons  toujours  attendre  la  pÛL 
Nous  nou<  sonnnes  remis  à  nos  fonctions:  mais  kl 
atTaiivs  }>articulîért^s   ne   marchent    iiuére  eno«: 
chacun  c>i   trop   »xvujv  d'ailleurs.   Les  fonds 
nos  ti-aiteiiu*nts  s<nu  aussi  annouivs. 

Vous  :\\rz  vu  dans  Irs  ::az»-tîes  h-  concé  aecofdè< 
au  :.:nuul  iu..:e.  qui  rsr  allt-  aux  eaux.  <  >u  a  dit  iâ 
qu'il  avai:  r*:i  unr-  aîtaqu-.-.    JVn  s«Tais  trés-fàchfH 
mais  cr-la  ucs:  jvis  ot>icirl:  au  moins  ne  s«*rait-<» 
{<i<  :I^s-^r:l^r  .  car  U-  con^r  r.-st  du  13.  et  j*ai  doliri 
î'Iusi'-.-.î-s  l-*:rr>s  ;'«>s:c-rir:un-s. 

M.  V'.K  ::  *:•::  :.  a  i«^::::  rp.ci'^n.^  s«>n  c«.^ni:t-.  J'en  ?ui5 

•  w'\  -,  .  .■:•    :"a\a;s  :• 'UJ«>:.:r^  ojciptr   iju'il  serait  de 

a:   M.*   :..::'  [.s  va^'ancn^   t*;  iju  ;Uors   je  pounaÎ5 

.::     v  :::  .iVs'.iivr.  V.  ivirai:  .;U'/  la  susj*tasiou  Je  il 

<  oii>:::u::o:i  <<'m  j^rLÙoc^i-^-  Je  m>L>  uioLs  danses 


sais  si  je  vous  ai  dit  que  j'avais  vu  ici  M.  de 
1.  B  a  fort  bien  soutenu  la  cani|)àgne  de 
il  n'est  pas  retourné  en  Franee  depuis.  Il 
tenant  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur; 
pas  encore  un  grade,  mais  c'est  la  grande 

is  ai  dit  aussi,  je  pense,  que  le  prince  était 
npagne;  cela  fait  que  les  visites  sont  des 
Le  vieil  ami  y  est  aussi.  Hier  il  est  venu 
dre  pour  me  mener  dîner  avec  lui  ;  il  est 
très-bon  pour  moi.  Il  a  bien  de  la  besogne 
lénible.  Il  se  souhaite  toujours  loin  d'ici,  et 
ême  souhait  pour  moi. 
voir,  chère  maman;  nous  y  arriverons  avec 
Bige  et  de  la  persévérance.  Je  vous  aime  et 
ibrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'em- 
oissi  mon  père. 


Moasei£;aeur, 

Conformément  aux  lettres  de  Votre  I 
des  11  février  et  18  mai  derniers,  j'ai  rh( 
loi  indiquer  comme  candidats  pour  la  pla 
de  paix  du  canton  rural  d'Osnabrttck  \i 
la  non-acceptation  du  sieur  Dttrrfeld  : 

1**  Le  sieur  Jean-Égide  Kloentnipp, 
actuellement  à  Menslage,  âgé  de  cinquani 
docteur  en  droit,  ancien  avocat  à  Osna) 
puis  notaire  westphalien  à  Menslage:  de! 
des  connaissances  et  une  bonne  roputatio 

2^  Le  sieur  Koch,  avocat  à  OsnabrCkc 
moral  et  instruit  ; 

3""  Le  sieur  Brinckmann,  avoioé  :  brav 
de  la  fortune. 

Ij'évacuation  de  Hambourg  et  les  évén 
l'ont  pi'écédée  et  suivie  m'avaient  seuls 
monseigneur,  de  satisfaire  plus  tôt  au: 
Votre  Excellence. 


AftCUAULO/UA  J^y     «CiJUlllCb     XKJXU» 


eçu,  monsieur,  votre  lettre  du  30  juin, 
lu  justice  à  vos  talents  et  à  votre  conduite^ 
évacuation  de  Lubeck  et  de  Hambourg. 
i  croire  que  depuis  vos  intentions  sont  en- 
leurées  bonnes;  elles  n'ont  point  enipeclu^ 
s  n'ayez  grandement  erré.  Hambourg  et 
sous  l'autorité  de  leurs  anciens  Sénats,  se 
;és  en  état  de  révolte  et  de  gueiTC  contre  la 
Qui  pourrait  s'étonner  que  la  France  trai- 
nemis  les  membres  de  ces  Sénats?  Vous  vous 
donc,  monsieur,  dans  les  dispositions  des 
2  et  /*  du  décret  du  18  juin  dernier. 
dant  la  clémence  de  Sa  Majesté  a  autorisé 
[naréchal  prince  d'EckmUhl  à  niyer  de  cette 
ibsents  les  personnes  qui  n'auraient  été 
inéespar  les  circonstances,  et  dont  les  prin- 
mus,  le  caractère  sage  ne  permettent  pas  de 
rder  comme  les  véritables  chefs  de  la 
Déjà  Son  Excellence  a  fait  usage  de  ce  pou- 


T  T 
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donc  à  vous  adresser  à  cet  efifet  à  M.  le  préfet,  par 
le  canal  et  avec  le  témoignage  de  M.  le  sous-prèfei. 
Votre  conservation  dans  vos  droits  civils  est  lapl^ 
mière  et  même  la  seule  chose  dont  vous  puisâa 
vous  occuper  en  ce  moment. 

Je  me  ferai  un  devoir,  monsieur,  de  vous  rendiv, 
dans  l'occasion,  le  témoignage  avantageux  qv 
méritent  vos  services  antérieurs,  et  je  désire  que  b 
•circonstances  me  mettent  à  même  de  vous  pnmrcr'l 
ma  considération  et  mon  attachement. 

H.  DR  Sbbbb* 


190.  — M.  de  S«rr«  à  sa  mère. 


Hambourg,  9  juillet  1811 

J'ai  à  répondre  à  vos  lettres  du  20  et  du  1*',  dttn 
amie. 

Vous  avez  eu  bien  de  l'esprit  de  vous  arrangera' 
l)ien.  Je  ne  trouve  qu'un  défaut  à  votre  appartemoti 
c'est  que  je  n'y  sois  pas.  Toute  ma  vie  j'ai  tààà 
d'attendre  avec  patience  le  cours  des  événements, 
sachant  que  c'est,  de  toute  manière,  temps  pcfdi' 
que  de  presser  ce  qui  n'en  va  pas  plus  vite  et  qoH- 
quefois  vient  trop  tôt.   Mais  en  cela,   comme  rt 

*  7  juillet.  Lettre  à  peu  près  semblable  à  M.  Kindler,  juge  â  U*  à 
bock.  (Note  de  M.  de  Serre.) 


:iuelquefois ,  comme  aujourd'hui,  je  vais  dîner 
I.  de  Chaban,  habituellement  chez  moi  avec 
;hom,  quand  il  n'est  pas  malade  ou  en  partie, 
alterne.  D'ailleurs  notre  travail  se  suit  assez  : 
K^maine  nous  aurons  eu  quatre  séances.  liien 
itif  encore  quant  aux  traitements,  bien  moins 

quant  aux  indemnités.  La  guerre  et  ses  pré- 
fs  absorbent  ici  toute  l'attention  et  presque 
«  moyens;  c'est  fort  juste,  mais  triste  pour 
î  qui  n'est  pas  guerrier, 
eçois  une  lettre  de  M™*  de  la  Varenne.  Elle 
jours  avec  ses  enfants  à  Bouville,  prèsRouen^ 
lîver  elle  a  été  inquiète  de  vous  :  vous  êtes  une 
?use;  elle  vous  iuit  cent  questions  dont  se 
se  sa  lettre.  D'ailleurs  elle  donne  peu  de  détails 
d  et  les  siens.  Il  faut  supposer  qu'il  n'y  a  rien 

bon  à  dire.  Je  répondrai  succinctement  et 
envoie  les  détails. 

ODS  ai  écrit  par  M"*  de  Mancourt,  qui  est 
il  y  a  deux  jours,  et  qui  m'a  bien  promis  de 
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Je  V0U6  quitte,  <ibète  maman ,  et 
tout  cœur. 

J'ai  là,  d^uifi  quelques  miautes,  ILEiflhi 
me  presse  de  partir  pour  la  fffiiqmigift  deM. 
bau;  TOUS  savez  que,  pour  vous  écrivejui  peu 
plus  rarement,  je  ne  vous  en  aime  pae 
la  meilleure  mère  et  amie. 


iOi.  — M.deBavMàlE. 


J'ai  reçu,  monsieur  le  président,  .votre  lel 
3  juillet,  et  Tai  commimiquée  à  M.  le  procm 
néitil.  Il  m'a  assuré  avoir  écrit,  pendant  v 
jour  même  ici,  à  M.  le  procureur  impérial 
tribunal  de  Minden,  ainsi  qu'il  vous  l'avait  j 
Il  a  ajouté  qu'il  venait  de  lui  écrire  de  nom 
d'une  manière  pluspressaute  encore,  pour  ta 
p:u*  son  intenention,  un  état  de  choses  ai 
cheux  que  celui  qui  existe  maintenant  à  Mil 

M.  le  procureur  général  m'a  aussi  comm 
une  lettre,  sous  la  même  date,  de  M.  le  pci 
iin}x*rial  de  Minden,  qui  explique  ces  ordoi 
d'inst motion,  comme  vous  les  appelez,  intan 
à  vos  dernières   audiences,  sur  toutes  les  ; 


'  Pr^ident  du  tribunal  de  première  instanoe  dm 


pas  pour  I  autre?  i-.a  persevcrance  dans  tic 
lécisions  serait  un  véritable  déni  de  justice. 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire  :  tant  que  subsis- 
(lîspositioQ  du  décret  du  h  juillet  1811,  qui 
.  dans  les  tribunaux,  la  concurrence  des 
lingues  et,  par  là,  accorde  à  chacun  le  droit 
cxprirncr  en  allemand  et  uniquement  en  al- 
I ,  ce  n'est  que  par  des  tempéraments  et  non 
lar  des  coups  d'autorité  qu'il  est  possible  de 
T  à  la  connaissance  de  cette  langue  qui  vous 
p  absolument.  J'espère  que  les  efforts  de 
proaireur  impérial  ramèneront  les  choses  il, 
npéraments,  mallieureusemênt  nécessaires, 
nfin  possibles,  puisqu'on  les  emploie  depuis 
tis  que  TOUS  êtes  A.  Minden.  Mais,  dans  tous 

je  vous  engage  à  ne  plus  susjjendre  le  cours 
istice  et  vous  invite  à  me  faire  pai-t  de  son 
sèment. 

•ez.  monsieur  le  président,  les  assm'ances 
jarfaite  considération. 

T7      t^^    «r-i>i>E- 
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102.  — M.  de  Semii  M.  d'Œd«r«. 


Hambourg,  11  juillet  18ia 

J'ai  reçu  hier,  monsieur,  votre  rapport  en  fome 
do  lettre  du  5  de  ce  mois.  J'ai  cru  devoir  le  comiiii* 
niquer  à  M.  le  procureur  général  près  la  Couris- 
périale,  à  qui  il  appartient  de  veiller  sur  les  pro- 
cédés de  ses  substituts  près  les  différents  tribuBUS 
envers  les  membres  de  ces  sièges,  et  je  ne  dooto 
pas  qu'il  ne  fasse  cesser  les  justes  sujets  de  plaiirii 
que  vous  pourriez  avoir.  J'en  ai  aussi  conféré  me 
M.  le  lieutenant  général  de  justice.  Ce  dernier 
m'a  assuré  qu'il  n'existait  aucune  dénonciation  dl. 
M.  le  procureur  impérial  Thannberj^er  contre  vooSi 
et  que,  sous  aucun  rapport,  vous  n'étiez  menacé  dl 
destitution;  qu'il  avait  eu  connaissance,  daus  b 
temps  où  il  était  encore  à  Bi-emen,  de  quekjoei 
débats  entre  vous  et  M.  Thannl^erger,  qu'il  rêdflî- 
sait  au  point  de  savoir  si  ce  dernier  pouvait  riei 
vous  prescrire  soit  dans  la  fonne  des  înterrop- 
toirt^s,  soit  dans  l'exercice  des  différentes  fonctioBl 
compétentes  au  jupe  d'instiniction,  et  qu'il  atait 
fonnelh^ment  désapprouvé  cette  prétention  deM.b 
procureur  imjx*rial. 

J'cspérc,   monsieur,   que  ces    explications  vd* 
trancjuilliseront  parfaitement.  Je  vous  ivcominawk 


*  Juge  au  tribunal  de  première*  instance  (rOKlcnLourg. 


l'il  ait  eu  sérieusement  l'intention  de  vous 

D'ailleurs,  un  juge  qui  se  renferme  dans 
■vatîoa  de  tous  ses  devoirs  doit  se  croire  in- 
:able. 

pense  devoir  vous  dire,  monsieur,  que  je  no 
•e  pas  votre  opinion  sur  les  effets  du  dt^cret 
avril  dernier.  Vous  paraissez  croire  qu'il  n'a 

au  juge  d'instruction  ni  à  la  cliambrc  tlu 
il  aucunes  de  leurs  attributions.  Je  pense,  au 
tire,  qu'il  les  leur  a  ôt<,^s  toutes  en  ce  (jui 
le  les  affaires  criminelles,  qu'il  ne   leur  a 

que  celles  peu  considérables  relatives  aux 
■s  de  police  correctionnelle,  sauf  encore,  en 
'  doute  sur  la  nature  des  affaires,  la  décision 
Cour  extraordinaire.  Effectivement,  ce  dt^crot 

avril  substitue  à  la  procédure  du  Code  d"in- 
icm  criminelle  celle  de  la  loi  du  18  pluviôse 
',.  Mais,  d'après  cette  loi,  les  procès-verbaux 
X8  de  conviction  devraient  être  envoyés  dans 
ogt-quatre  heures  de  la  reconnaissance  du 


cette  Cour.  Mais  il  est  bon  que  vous  oomiai 
au  juste  vos  attributions  actuelles  pour  y  p 
toute  la  circonspection  qu'on  doit  mettre  dan 
fonctions  précaires,  et  n'y  pas  insister  avec  tn 
roideur. 
Recevez,  monsieur 


193.— M.  de  ■«rre  an  dlreotonr  ginéral  ds  la  pé 

de  Hambourg. 


Il  juillet  in 

Monsieur  le  directeur  général, 

M.  Beaulieude  Marconay,  juge  au  tribunal di 
mière  instance  de  Bremerlehe,  prévient  M.  le 
cui*eur  £;(''néral  Elichom  qu'il  réclame  près  de 
à  raison  du  séquestre  apposé  à  Bremerlehe  m 


^rt»^x_      -X   n     1^ 


is  à  la  fin  du  mois  dernier.  M.  Geaulieu  s'est 
é  à  moi  ici,  Â  Hambourg,  et  m'a  demandé  un 
lour  se  rendre  aux  eaux.  Je  le  lui  ai  accordé, 
douent  sur  les  certificats  de  médecins  qu'il 
3duits,  mais  sur  sa  figure,  qui  annonce  an 
très-dangereusement  attaqué, 
i  d'ailleurs  ni  accepté  ni  repris  aucunes  fonc- 
ous  l'autorité  de  nos  ennemis,  ni  encouru 
ïutre  reproche.  Cependant,  lorsqu'il  a  voulu 
i  à  Bremerlehe  les  eflêts  nécessaires  pour  son 
,  il  les  a  trouvés  séquestrés. 
SDse,  monsieur  le  directeur  général,  que  ce 
I  acte  d'hiunanité  et  de  justice  à  la  fois  que 
î  obtenir  à,  M.  Beaulieu  de  Marcooay  maîn- 
ece  séquestre. 
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194.  —  M.  de  Sarre  an  oomt«  de  Gheheii 


1/r  juiUet  IBia 

J'ai  reçu,  monsieur  le  comte,  la  pétition  du  sieur 
Woss,  que  vous  m'avez  renvoyée  en  me  demandant 
mon  avis. 

Il  s'axait  de  savoir  si  le  tribunal  de  commene 
reprendra  ses  fonctions  ou  si  elles  seront  reprises 
par  le  tril)unal  de  première  instance. 

Pour  adopter  ce  dernier  parti,  il  faudrait  consi- 
dérer, en  fait,  le  tribunal  de  comtmerco  comme 
existant. 

Le  peut-on?  Voici  Tétat  des  choses. 

Le  tribunal  est  comi)()sé  d'un  président,  de  huit. 
juiîes  et  de  six  suppléants,  en  toutcpiinze. 

Sur  ces  (juinze  personnes,  je  n'en  connais  que 
trois  à  qui  l'on  puisse  reprocher  des  faits  qui,  jus^ 
qu'ici,  ont  motivé  la  suspension  d'autres  fonctioo- 
naires  :  ce  sont  MM.  Schulte,  président,  Westphaku 
et  Prosch,  qui  sont  rentrés  au  Sénat  de  Hambourg. 

Il  reste  douze  juiîes  ou  suppléants.  Il  est  vrai  quf 
plusîcMirs  sont  membres  de  hi  municipalité  ou  de  h 
cham])re  d(»  commerce,  et  que  les  circonstances 
actuelles  l(»s  surchariient  d'occupations.  Mais  tous 
n'rii  sont  pas;  tous  ne  sont  pas  également  ocouj^és; 
Cî»tte  surcharge  d'occupations  ne  peut  avoir  qu'un 
tem[)s  limité. 
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juges  peuvent  juger.  Or  îl  me  semble  que, 
louze  personnes,  il  est  impossible  que  trois 
ne  puissent  donner  une  couple  d'audiences 
ine,  ce  qui,  dans  les  premiers  temps,  suffira 
res  les  plus  urgentes. 

monsieur  le  comte,  avant  d'avoir  reçu  votre 
ivais,  sur  la  demande  d'une  partie,  engagé, 
une  ordonnance,  M.  Jenequel,  le  juge  le 
len  non  empêché,  alors  présent.  Depuis,  le 
tribunal  de  conmierce  a  été  rouvert,  et  plu- 
tres  ordonnances  ont  été  rendues, 
lant,  pour  ne  laisser  aucune  incertitude  sur 
aussi  important,  je  pense  qu'il  serait  bien 
r  la  forme  qui  a  été  suivie  pour  la  Cour 
î,  c'est-à-dire  que  M.  le  maréchal  prince 
hl,  gouverneur  général,  voulût  bien, 
î  tribunal  de  commerce  fait  partie  de  la  jus- 
e,  m'adresser  une  invitation  de  remettre  les 
de  ce  tribunal  en  fonction,  en  exceptant 
1  penserait  devoir  attendre  la  décision  ulté- 
i  gouvernement. 

lonneur,  monsieur  le  comte,  de  vous  ren- 
pétition  du  sieur  Woss,  et  je  pense  devoir 
3  un  état  nominatif  des  juges  du  tribunal 
erce. 
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105.—  M.  dA  86R«  ma  haama  Bcyte. 


15  jnillaC  1813. 

Monsieur  le  baron, 

Les  ordonnances  récemment  arrivées  du  mxmr 
tère  de  la  justice  à  MM.  les  préfets  de  la  3Str  £n- 
sion  militaire  pour  les  traitements  des  nieinbres  te 
tribunaux  ne  comprennent  que  ceux  de  ces  meaàm 
envoyés  de  Tintérieur  de  la  France.  Cepeoditf 
voici  le  cinquième  mois  que  tous  ne  reçoivent  a- 
cun  traitement,  et,  de  tous  côtés,  ils  m" 
leur  détresse.  Le  seul  motif  sans  doute  qui  a 
péché  le  ministre  d'ordonnancer  les  traitementi 
autres  est  Tincertitude  où  il  est  :  quels  sont  ceux 
fonctionnaires  judiciaires  de  la  32^  divisimi 
sont  consei*vés  en  exercice?  Je  ne  vois  que 
monsieur  le  lieutenant  général,  qui  puissiez 
quels  sont  les  membres  des  tribunaux  de  prewiètê 
instance  exerçant  actuellement  dans  la  32*  dîvi 
militaire,  puisque  tous  ceux  que  vous  n'avei  pv 
suspendus  sont  oonsenés.  Je  vous  prierai  de 
voyer  un  état  certifié  pour  que  je  puisse  le 
mettre  au  ministre  et  demander  rordonnancemeÉt 
(le  leurs  traitements.  Si  même  vous  vouliez  «i 
prendre  la  peine,  comme  le  ser\'ice  criminel  y  ta 
tout  aussi  intéressé  que  le  ser\'ice  civil,  je 
serais  obligé  d'écrire  vous-même  au  ministre. 


IM.  —  M.  d«  Sarre  an  dnc  de  Massa. 


Hambourg,  15  juillet  1813. 

Monseigneur, 

>  Tordonnance  que  Votre  Excellence  a  envoyt^e 
préfet  des  Bouches-de-rElbe,  le  19  juin  der- 
>ur  les  traitements  des  membres  de  la  Cour  im- 
,  elle  n'a  compris  que  MM.  de  Serre,  premier 
int,  de  Hartmann,  Kettler,  de  Kielmansegge, 
lers;  Demeuré,  greffier  en  chef,  et  tous  les 
s  du  parquet,  à  l'exception  de  M.  l'avocat 
L  Spangenberg.  Je  la  supplie  de  vouloir 
■endre  en  considération  la  liste  des  membres 
Cour  actuellement  en  fonctions  arrêtée  de 
t  sorte  M.  le  maréchal  prince  d'Eckmohl  que 
tt  êàreêaiû  par  vûsl  lettre  du  23  du  mois  der- 

I.  1--   iA_x-  -1 ^ 1 .1  -  i«   r^ 


Pape,  DorfmttUer,  de  Halem,  de  Klencke, 
les  conseillers-auditeurs  Lttder,  Scholtze,  I 
Tavocat  général  Spangenberg,  les  commis  { 
Oôssel,  Meyer,  Grafif  et  Léopold. 

Les  dépenses  extraordinaires  auxquelk 
x^es  temps,  ont  été  obligés  ces  magistrats  d 
fidèles  excusent  mes  instances  auprès  d( 
Excellence. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


197.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hamboarg,  ITjuiUet 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  reporter  à  Voir 
lence  les  prières  de  tous  les  membres  provisc 
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*s  tribunaux,  Français  d'origine;  d'où  j'ai  conclu 
ue  l'incertitude  sur  ce  point  :  quels  sont  les  autres 
lembres  en  fonctions  ?  était  la  cause  du  retard  dans 
CHndonnancement  de  leurs  traitements.  J'ai  donc 
rié  M.  le  lieutenant  général  de  justice  pour  la 
S*  division  militaire  de  me  délivrer  l'état  des  mem- 
res  des  tribunaux  de  première  instance  qu'il  a  pro- 
isoirement  suspendus  Jtîsqu'à  ce  jour,  et  je  trans- 
nets  cet  état  dûment  certifié  à  Votre  Excellence,  qui* 
«ut  considérer  comme  étant  restés  en  activité  de 
arvice,  et  dès  lors  ayant  droit  à  leurs  traitements, 
BOX  des  membres  des  tribunaux  qui  n'y  sont  pas 
ompris. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien  leur 
lire  toucher  un  traitement  que  leur  peu  de  fortune, 
s  dé])enses  et  charges  qu'ils  supportent  dans  les 
irconstances  actuelles  leur  rendent  d'une  extrême 
fcessité. 

Je  >uis  avec  respect,  monseigneur 


108.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  17  juillet  1813. 

Hier,  chère  maman,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8, 
îuijounrhui  celle  du  10.  Vous  trouvez  les  miennes 
ïVes  et  coiirtes;  vous  avez  raison,  et  je  me  le  re- 
Pitxrlie  aussi Mais  qu'écrire  d'ici?  Depuis  qumze 
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joui-s  j'ai  eu  l>eaucoup  d'ouvrage,  sourent  à  n" 
que  peu  de  moments  le  soir  pour  me  promener:  fa 
ai  encore  passablement  devant  les  mains.  Avec  (A 
une  incertitude  de  position  qui  est  toujours  la  mcv 
et  qui  fait  que,  lorsque  j'aurais  un  cpiart  d'heureè 
libi-e  pour  écrii-e,  je  me  dis  :  Attendons  à  demair 
peut-vti-e  aurons-nous  quelque  chose  de  con^obil 
à  mander.  Demain  vient,  et  c'est  toujours  è 
même 

Les  grands  événements  auxquels  tient  notre  M 
sont  trop  tendus,  trop  imminents  pour  tanlerbm- 
coup  à  se  déclarer;  et  je  ne  comprendrais  pasqv 
li'ur  décision  ne  nous  réunit  pas  d'une  manières 
<le  lauti-e. 

Les  oixlonnances  sont  arrivées,  au  moins  pev 
nous  auti-es  qui  avons  couru  les  aventures;  mm 
Tarcent  n'est  pas  encoix*  là.  r)n  dit  cependant qn 
<;a  n«'  îardrra  pas.  A'ous  aun*z  vu  cpu*  la  su>p*» 
>inn  (le  la  Constitution  est  pivilonpi-e  ju$<p'ai 
ir»  oriol>n'.  Ainsi,  pendant  la  plus  pnuuK'  |)artîp 
dts  varantrs,  nous  ni*  strions  pas  cliariiés  île  b 
]>arîir  ci*iiiiînrlli\  Pour  pou  (pii-  1rs  oîrconstaooes 
soirnî  Immuiis  r\  «iu'on  n'ait  point  l>esoin  de  moi. 
j  rspérr  in'trhapprr. 

Ij'  viril  ami  i>t  tivs-mrsuré.  et  il  v  a  niVessit**: 
«•<*l»t  iiilauî  j'ai  Toujours  à  m'en  louer:  j'y  vaîsiliiW 
jn-exjui-   tout«'s   I«*s  semaines. 

.le  >uis  à  la  ri'eherche  d'une  petite  voiiun*  hia 
lèi:«'i'e  ]>onr  avoir  mon  aflFaii-e  à  p;irt  et  éire  pnrt* 
courir  vers  vous  dés  que  je  le  pourrai. 

l^^  £Lens  qui  tiennent  à  moi  ici  cralcneiit  ùear 
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roir  partir  ;  ils  «'imaginent  que  je  leur  fiers  de  pro- 
Botkm.  Enfin  nous  ferons  comme  nous  pourrons. 

Au  revoir,  chère  maman.  Écrivez  à  M""''  de  la 
V'arenne.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout 
iK>n  cœur. 


190.  —M.  de  Serre  à  BL  BoiekeV 


S3  juillet  1813. 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  transmettre  une  copie  cer- 
tifiée d'une  lettre  que  je  reçois  de  S.  E.  le  maréchal 
|vince  d'Eckmûhl,  gouverneur  général,  et  de  la  liste 
des  membres  du  tribunal  de  commerce  de  Hambourg 
^ue  Son  Excellence  m'invite  à  remettre  en  activité 
le  plus  tôt  possible. 

Comme  vous  vous  trouvez  le  plus  ancien  des  juges 
«ûr  cette  liste,  c'est  à  vous,  monsieur,  à  remplir  les 
ibnctions  de  président  du  tribunal  de  commerce.  Je 
TOUS  engage  donc  à  réunir  ceux  de  vos  collègues 
<xiDpris  sur  la  liste  arrêtée  par  ^I.  le  maréchal,  et  à 
régler  avec  eux,  par  une  délibération,  la  reprise  de 
^otre  ser\'ice,  en  fixant  le  nombre  d'audiences  né- 
cessaires pour  l'expédition  des  affaires  arriérées  et 
Courantes. 

*  Juge  au  tribunal  de  commerce  de  Hambourg. 
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Je  me  repose,  monsieur,  sur  votre  zèle  et  Totie 
intelligence  bien  connus  pour  la  prcMnpte  exécotûi 
de  ces  mesures,  et  vous  serai  obligé  de  m'en  reodie 
compte. 

Recevez,  monsieur,  les  assurances 


200.  —M.  de  Serre  an  duo  de 


S3  juillet  18». 

Monseigneur, 

J*ai  rtionneur  de  transmettre  à  Votre  ExceUcM 
copie  d  une  lettre  que  S.  E.  le  maréchal  priai 
d'P>kmUhl,  après  avoir  pris  mon  avis  sur  le  nth 
blissenient  du  tribunal  de  commerce  de  HamboQl. 
m'a  adressik\  Par  cette  lettre  il  m'invite  à  remettit 
en  activité  les  membres  de  ce  tribunal  dont  il  m'«- 
voie  la  liste. 

J'ai  pensé  devoir  me  conformer  à  cette  mesof 
provisoire,  et  j'ai,  en  consc<iiience ,  adressé  kê 
instructions  nécessaires  au  plus  Ancien  juçe  de  <» 
tribunal  porté  sur  cette  liste  comme  faisant  fonctioi 
do  présiilent. 

Je  soumets  le  tout  à  l'approbation  de  Votre  Excel- 
lence et  suis  avec  respect 


Hambourg,  S9  juillet  1813. 

Je  vais  me  trouver  plus  isolé  encore  par  1<> 

de  M.  Eichom;  bien  qu'affligé  et  souffrant, 

versation  est  toujours  animée  et  souvent  gaie  ; 

mon  compagnon  de  table  habituel,  et  c'est 
j  moments  où  la  société  a  pour  moi  le  plus  de 
3on  congé  est  enfin  amvé  et  il  compte  partir 

leux  ou  trois  jours Son  congé  est  de  deux 

il  tombera  dans  les  vacances.  Et  moi,  je  reste 
c  qui  n'est  pas  gai.  Tant  que  les  circonstances 

toujours  aussi  incertaines,  même  dans  les 
Xîs,  je  ne  voudrais  pas  que  nous  fussions  tous 
ibsents  à  la  fois  ;  et  vous  le  compi'endrez  ais<*- 
M.  Eichom  me  dit  que,  si  je  le  veux,  il  i-e- 
■a  dans  les  premiers  joui*s  d'octobre  pour  qu(* 
»e  profiter  de  ce  mois.  La  paix  arrangerait 
îla,  ainsi  que  bien  d'autres  choses.  11  pai-aît 

travaille  sérieusement  à  ce  grand  œuvre, 
s  donc  et  espérons. 
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M.  de  Cliaban,  à  qui  je  ivpondis  hier  que  je  mV- 
tais  inutilement  infonné.  Le  soir,  j'ai  i"eçu  unr 
invitation  pour  dîner  chez  la  princesse  et  j'y  vai> 
aujourd'hui. 

Jv  reçois  aussi  à  l'instant  une  letti-e  de  M.  deGar- 
tempe.  Son  fils  Tartilleur  n'a  pas  quitté  Maiïde- 
l)Ourg;  d'ailleurs  beaucoup  d'amitiés  dans  sa  lettiv, 
mais  rien  de  nouveau.  Millet  remplit,  dit-il,  tiv#- 
bien  ses  fonctions. 

jNI.  Ben'ver^  doit  êti*c  un  des  avocats  de  P^ 
<|ui  plaident  le  mieux;  mais  le  difficile  du  métier  eH 
de  ne  jxis  le  faire  conune  un  métier. 

Je  suis  bien  content  que  vous  fassiez  quelque  Mh 
<'iété  là-bas;  on  n'en  a  pas  moins  que  moi  ici;  mil 
j'ai  de  l'occupation,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Au  revoir,  chei*e  maman  et  excellente  amie;  j» 
vous  embi*asse  du  meilleur  de  mou  cœur.  J'ai  àviw 
l^ivsenter  les  resi)ects  de  M.  de  Chaliau  et  de  Pay- 
niaif^re.  Je  vous  envoie  cela  avec  toutes  mes  tes* 
dresses. 

y  OMS  aui-ez  entendu  parler  de  Taïunistie  (xéuénb 
publiée  iei.  Nous  voyons  tous  les  joui's  des  geiisqn» 
nous  ne  comptions  plus  revoir.  Il  nv  aplusqu'na» 
vinf^taine  d'exceptés,    dont  un  de  nos  couseilkss»  1 
M.  (le  Z(»st(»rneth  ;  mais  il  Ta,  et  de  ix^ste,  mérité.      \ 

1  Picrre-Nirolaï»-Miolicl  Dcrryer  naquit  à  Sainte-MeneboaU  b 
55  mars  1757.  ncçu  avocat  au  ParloiDcni  de  Paris  en  1780,  il  sMU 
fhirnnt  soixante^  anm'os,  la  carrî«îre  <lu  barreaiu,  et  moarvl  !• 
5r>  janvier  IWil,  laissant  un  HU  enrors  piui^  illustra  qae  hî-— 
V(»yp2  la  Xom-rUc  Biographie  générale  (Didot),  t.  V,  p.  eTR 
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302.  —  M.  de  Serre  au  duo  de  Massa. 


Hambourg,  31  juillet  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  rhouneur  de  transmettre  à  Votre  Excellence^ 
onformément  à  sa  lettre  du  !3/4  mai  dei*nier,  mon 
apport  sur  la  Cour  impériale  et  les  tribunaux  de 
c^nière  instance  de  la  33!"  division  militaire,  et  des. 
adications  de  candidats  pour  les  places  déjà  va- 
mmtes  ou  qui  pourraient  le  devenir  par  destitution. 
Ce  rapport  devait  comprcadre  aussi  les  juges  de 
ix,  les  avocats  et  les  officiers  ministériels.  Quant 
juges  de  paix,  le  décret  du  10  avril  dernier 
ffttférait  à  M.  le  mai*échal  prince  d'ËckmUhl  le 
liDÎt  de  les  suspendre.  M.  le  maréchal  n'eu  ayant 
Mqpendu  aucun,  ceux  qui  étaient  demeurés  sur  les 
ieux  ont  repris  leui*s  fonctions.  L'amnistie,  dont 
"aivoie  un  exemplaire  à  Votre  Excellence,  n'ex- 
aqite  de  ses  dispositions  aucun  juge  de  paix,  et  Tar- 
iele  7,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans  mon  l'apport, 
■nnoqce  qu'il  ne  sera  plus  proposé  de  suspension. 
Les  juges  de  paix  rentrés  en  vertu  de  cette  amnistie 
ont  cm  pouvoir  i-eprendre  aussi  leurs  fonctions,  et 
M.  le  maréchal,  avec  lequel  je  viens  d'avoir  à  cet 
hlàrd  une  conférence,  où  se  trouvaient  M.  le  lieute- 
^nt  général  de  justice  et  M.  le  procureur  général 
*îchorn,  a  pensé  qu'il  fallait  les  laisser  exercer. 


donc  que  je  dois  ici  me  borner  à  indiquer  à  ' 
Excellence  des  remplaçants  pour  les  juf^es  de 
(jui  ne  rentreraient  point  dans  le  délai  fixé  pai 
ticle  h  de  l'amnistie  et  seraient  par  là  except 
ses  bienfaits. 

A  Técard  des  avocats  et  des  officiei-s  ministé 
il  est  difficile  de  leur  refuser  de  l'indulgence, 
qu'il  en  faut  tant  user  à  l'égard  des  juges  de 
Les  avocats  n'occupaient,  pour  la  plupart,  aui 
fonctions  publiques  avant  la  réunion  de  ces  p 
la  France,  et  je  n'en  connais  jwint  qui  en  a 
copié.  Comptant  bientôt  soumettiv  à  A'otre  E 
lence  un  travail  général  sur  la  nomination  défii 
(les  officiers  ministériels,  je  croirai  l'emplir  ses 
in\  exchiant  seulement  ceux  dont  la  conduite  nej 
rait  être  excusée  par  les  circonstances  ou  serait 
rhée  d'actes  d'improbité. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


#• 
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apport  fait  à  S.  E,  le  grand  juge,  ministre 
de  la  justice^  conformément  à  ses  ordres  du 
9M  mai  dernier  sur  la  Cour  impériale  de  Ham- 
bourg  et  les  tribunaux  de  première  instance  de 
la  3^  division  militaire^  et  indications  de  can- 
didats pour  les  places  déjà  vacantes  ou  qui 
fourraient  le  devenir  par  destitution. 


Péyrieineni  des  Bonehes-de-rBIbe. 

COUR  IMPÊRIALL 

PRÉSIDENTS   DE  CHAMBRE. 


>•    ^' 


3/.  Jochmus,  âgé  de  quarante-cinq  ans  envi- 
père  de  famille,  ancien  bailli  de  Ltine,  puis  pré- 
it  à  la  Cour  criminelle  westphalienne  de  Lune- 
■g,  jouît  d'une  certaine  fortune.  Peu  de  jours 
Tarrivée  des  Russes  et  de  l'ancien  ministre 
ivrîen  de  Decken  à  Hambourg,  M.  Jochmus  se 
lit,  sur  l'invitation  de  ce  dernier,  à  Lune,  puis 
Lonebourfr,  où  il  fut  nommé  membre  de  la  régence 
Ovîsoîre  établie,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  pour 
principauté  de  Lunebourg.  Il  n'a  fait,  en  cette 
nUité.  qu'un  petit  nombre  d'actes  qui  tenaient  à 
Dtérét  momentané  du  pays  plutôt  qu'à  des  mesu- 
I  hostiles  contre  la  France.  Cette  régence,  à  peine 
^.  fut  dissoute  par  la  rentrée  des  troupes  fran- 
ies  à  I^unelx)urg,  et  M.  Jochmus  se  retira  à  Ilam- 
irc.  où  il  était  à  notre  arrivée, 
e  mai:istrat  est  d'ailleurs  intègre,  instmit,  d'un 
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caractère  élevé.  Mais  l'attachement  à  leur  anckn 
4^011  vernemeiit,  le  i*egret  des  avantages  oonsidènUs 
<iu'il  pivsentait  à  ses  officiers,  est  un  sentimac 
•coinniuii  à  tous  les  anciens  fonctionnaires  haiD- 
vriens. 

2.  M.  DarteU,  âgé  de  quarante-<;inq  ansenvira. 
]x*re  de  famille,  ancien   sénateur  de  Hambonf, 
membre  du  Conseil  général  du  département  et  h 
Cons(*îl  municipal,  fut  Tun  des  députés  de  lamuni- 
<?ipalité  au  commandant  des  troupes  russes  i  leur 
i^ntrée  à  Hambourg.   C(;tte  députation  rapporta  b 
réponse  de  ce  commandant  qu'il  traiterait  la  vilk 
<le  Hambourg  eu  ennemie  s'il  la  trouvait  encow 
française,  en  amie  s'il  la  retrouvait  ville  libre  haa- 
,séati([ue.  C'est  sur  cette  ivix)nse  que  la  municipalîlc 
se  démit  de  ses  pouvoirs  et  convoqua  les  menilM 
de  r ancien  Sénat  pour  ([u'ils  eussent  à  repreodir 
Tadminîstratiou  de   la  ville.   M.  Ilartels  rentra  et 
<*onsé([ueuce  dans  1(*  Sénat.  Il  a  mairiué  jiar  uBf 
lettre  écrite  au  même  commandant  russe,  en  lui  ett- 
voyant  le  dipIôuK*  de  bourgeois  de  liamboui^  quf 
la  ville  lui  avait  déféré.  Il  Tv  n*mei"cie  d'avoir  Jf- 
livré  Hanibourii  du  îoui;  de  lesclavam». 

M.  Hartc^Is  a  prétendu  (pie  ce  jiassage  avait  élr 
i'.jouté  à  sa  l(»ttn*  (mi  rimprimant.  Il  vient  de  n*ntffr 
à  Hambourg  j>ar  suite  de  ranmîstie. 

D'ailleurs  magistrat  (»1  jurisconsulte  j)eu  distin- 
gué, di*»  goûts  (lispendîcnix,  une  fortune  déranp*» 
de  Tambition.  Laborieux,  actif,  parlant  avecd*' 
leur  et  facilité,  il  avait  une  certaine  influence  dan» 
sa  ville. 
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Nota.  D'après  la  mesure  provîsoii'o  prise  de 
ocert  avec  M.  le  maréchal  prince  d'Eckmtthl,  ces 
nx  présidents  de  chambre  n*ont  point,  été  rappe- 
si  leurs  fonctions. 

3.  J/.  fie  Spilkcr,  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
TC  de  famille  sans  fortune ,  ancien  bailli  à  Har- 
Hii^,  puis  président  du  tribunal  westplialien  daiis 
même  ville ,  s'est  rendu  en  mars  et  avril  derniers 
Harbourg,  où  il  a  exercé  ses  anciennes  fonctions 
'  bailli. 

D'ailleurs  habile  jurisconsulte,  magistrat  attaclié 
ses  devoirs,  il  s'était  particulièrement  livré  à 
tude  des  lois  françaises  et  s'était  constamment 
mtré  un  des  fonctionnaires  les  plus  dévoués  au 
nvemement  français.  Mais  presque  tous  les  fonc- 
onaires  judiciaires  de  ces  pays  sont  chargés  de 
nille  et  n'ont  de  ressources  pour  snl^sister  que 
UPS  emplois.  La  crainte  de  les  perdre  dans  un  chan- 
ment  de  gouvernement,  celle  d'abandonner  leur 
j'sau  désordre  età  l'anarchie,  l'habitude  même  de 
Bser  d'un  gouvernement  provisoire  d  l'autre,  sui^ 
Dt  que  les  événements  militaires  et  politiques  les 
trendus  alternativement  Ilanovriens  ou  Prussiens, 
estphaliens  ou  Fi-ançais,  les  menaces  des  Russes, 
lapopulace  et  de  quelques  enthousiastes  qui  décla- 
rât ti-aitre  au  pays  quiconque  ne  reprenait  pas  ses 
ciennes  fonctions,  voilà  ce  (jui  n'excuse  point,  mais 
qpii  explique  la  conduite  de  la  plupart  de  ces  fonc- 
miaires. 

Vota.    M.  de  Spilker  est  beau-fivre  du  comte 
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(le  Schulembouri^,  général  coiimuiudant  le  coqi» 
aaxiliaii*e  danois  mis  sous  les  orchx'S  de  M.  le  vmt- 
chai  prince  dlu'kmtthl.  Le  prince  a  pensé  que  le 
bien  du  senîce  de  rEmiKTeur  demandait  de  ne  pu 
afflii;er  le  comte  de  Schulembour|:  dans  la  i)ersona 
de  son  beau-frère;  il  a  en  cons<'*<iuence  j^orté  M,  Ir 
président  de  Spilker  sur  la  liste  des  membres  de  b 
(  our  (jui  devaient  l'éprendre  leurs  fonctions.  J'ai  cm 
devoir  déférer  au  vœu  de  M.  le  maréchal,  et  M.(k 
Spilker  «^st  maintenant  en  exercice. 

CQNSEILI.KRS. 

h.  M.  Jienisch.  âgé  de  soixante  ans,  ancien  séwf 
teur  de  Ilambourii,  puis  commîssaii'e  du  iiouverne- 
ment  fj'aneais  j)rès  le  tribunal  sujx'rieur  provisoire, 
maintenant  doven  des  conseillers  de  la  Cour,  chaitr 
(Tune  famille  de  douze  enfants,  avec  peu  de  fortunr. 
il  a  rei)ris  (»t  occupé  sou  ancienne  place  dans  V 
Sénat  dr  Ilambouri:,  d<*j)uis  la  lin  de  mai-s  demitf 
jusiprà  la  rentrée»  des  Franc^'ais  à  Ilambourj:. 

M.  J;rnisch,  honnnesimple,  droit  et  instruit,  i 
t()ut(»  sa  vi(Mnérité  Test im«»  iiénérale.  Depuis  la  reu- 
nion (le  I  lambourii  à  la  France*,  il  a,  dans  le  tribunal 
>upérîeur  j)rovisoirc  connne  dans  la  Cour  imjxTial**. 
bien  et  lidrlenuMit  si'iTÎ.  Même  d.*ins  ces  deruieft 
troublo.  il  a  fortcmcnl  concouni  à  la  consen'atii« 
It's  monuments  publics  et  d(*s  pn>j)riétés  du  fsouver- 
iirment. 

Si  jamais  la  cl/'Uience  de  Sa  Majc»sté  jK>uvaît  re- 
placer dans  sa  Cour  impériale  un  homme  qui  Jïd 
'•i»ntrti  ^lans  le  Sénat  «le  IlambouriJ^,  ce  devrait  être 
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i.  Jaenisch  :  sa  démai*che  n'a  été  déterminée  que  par 
intérêt  de  sa  ville,  dont  il  voyait  Tadininistration 
bandonnée.  Ces  troubles  l'ont  toujours  véritable- 
aent  affligé,  et  il  en  témoigne  encore  d'amers  re- 
grets. 

5.  J/.  Brunnemanny  âgé  de  soixante  ans,  a  de  la 
brtune  ;  ancien  sénateur,  il  a  repris  cette  place  au 
8 mars  dernier;  homme  ordinaire  et  tranquille;  il 
l'a  pas  quitté  Hambourg.  Je  ne  l'ai  point  vu  et  ne 
ache  pas  qu'il  ait  fait  aucune  démarche  pour  être 
onsené  dans  sa  place. 

6.  M.  Curtius,  iXgé  de  cjuarante  ans,  chargé  de 
unille  et  presque  sans  fortune;  ancien  syndic  du 
«nat  de  Lubeck,  il  s'est  rendu  le  18  mars  dernier  à 
jûbeck,  et  y  a  repris  ses  premières  fonctions.  Le 
îénat  de  cette  ville  l'a  député  à  Stralsund  au  prince 
oyal  de  Suède  ' . 

M.  Curtius  s'est  représenté  et  a  cherché  à  excuser 
a  conduite.  Antérieurement,  en  qualité  de  commis- 
aire  du  gouvernement  près  le  tribunal  supérieur 
MPovisoire  de  Lubeck  et  en  qualité»  de  conseiller  de 
a  Cour,  il  avait  constamment  fait  preuve  de  zèle, 

*  Jean-Bapliste-Julos  Bcrnadotte,  né  à  Pau  le  â6  janvier  176/i, 
^t  fiU  d'un  avocat.  Volontaire  au  rdgiment  do  Royal-Marino 
♦B 17B0,  sergent-major  en  1789,  colonel  en  1792,  gc^ncfral  do  divi- 
*>ni  en  179l<»  il  reçut  le  bûton  do  mardclial  le  18  mai  I8O/4,  et  la 
pnndpaut^  de  Ponte-Corvo  le  5  juin  180G.  Klu  prince  royal  de 
8«édele5l  août  1810,  a<lopti?  par  Charles  XIII  le  5  novembre  sui- 
*>»t,  il  lui  succéda  conmic  roi  <lc  Suéde  et  de  Norvv(%e  le  5  îé- 
Herl818,  «eus  le  nom  do  Charles  XIV  ou  Charles-Jean.  Il  est 
■on  à  Stockholm  le  8  mars  IHhA. 
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(le  droitui'C,  de  sai^essc  et  même  de  sentiments  ii»- 
Ibrmes  à  ses  de\-oirs  politiques  envers  la  France. 

7.  M.Dàhmer,  ugé  d'environ  cinquante  ans,  an- 
cien conseiller  de  la  régence  et  Cour  de  justice  (V 
Lauenbourg,  s'est  rendu  à  RatzelK)urg  ixnir  yns 
prendre  ses  fonctions.  11  y  est  encore,  oette^'illeétaal 
MX  delà  de  la  ligue  d'amiistice  et  occupée  par  l'en- 
nemi. 

Il  avait  toujours  montré  de  l'intégrité,  de  Tin- 
sti*uction  et  de  bons  sentiments.  Il  a  une  famille  A 
ne  vît  ({ue  de  son  emploi. 

8.  M.  Doyen,  Agé  de  quarante  ans,  ancien  syn- 
dic de  Lunelx)urg,  puis  pi-ocureur  général  près  h 
Cour  criminelle  westphalienne  de  Lunelx)urg  :  il  s  y 
est  i-endu  ii  la  fin  de  mars  dernier  sur  Tinvitadoi 
du  ministre  de  Decken  d'y  aller  reprendre  ses  fonc- 
tions. Il  paraît  quïl  n'en  a  exeixré  aucunes  et  ni 
pas  même  été  réinstallé;  seulement  il  s'est  trouvé i 
l'hôtel  (le  ville  avec  les  notables  qui,  à  rapproi'he  ilei 
tixnipes  Ininçaises,  s'opposaient  à  l'armement  Jn 
jKMiple  demandé  par  le  commandant  russe.  M.  D^- 
jzen  a  sîjiné  le  pi-océs-verbal  qui  constate  c<*tteopi»' 
sîtion. 

Magistrat  remplissant  bien  d'ailleui-s  tous  ses  de- 
voirs; il  a  aussi  une  famille  et  peu  de  fortune. 

1>.  M.  Urnri-Chrrticn  de  Zesterflcth,  âgé  de 
tnMite-cîncj  ans,  ancien  conseiller  de  ju.stice  à  Ha- 
novre, i)uis  juge  westphalien;  d'une  famille  nctM\ 
de  la  fortune,  mais  grevée;  il  a  doinié  le  scancbk 
d'exciter  la  révolte  dans  l'ancien  pays  de  Bremen 
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%  Verden  et  d^  lever  des  troupes  pour  renaemi, 
Itt  kquel  lui-Hnème  Jt  pris  du  service  militaire.  Il 
■I  le  seul  conseiller  de  la  Cour  nmmuément  excepté 
liramnistie  récemment  publiée. 

10.  M.  de  Schlûtter,  âgé  .de  soîxante-cînq  ans; 
|k  enfants  et  peu  de  fortune  ;  ancien  directeur  de 
É^ciiancellerie,  puis  président  de  la  Cour  de  justice 
riminellewestphalienneàStade;  il  s^y  est  rendu  à  la 
Il  de  mars  dernier  et  a  repris  ses  anciennes  fonc- 
bos  de  directeur  de  la  chancellerie  hanovrienne. 

Digne  vieillard,  qui  reconnaît  franchement  sa  faute 

P'  mande  qu'on  la  balance  avec  les  bons  et  longs 
ces  que  toute  sa  vie  il  a  vraiment  rendus. 

\ll.  M.  If'idoir,  âgé  de  quarante  ans,  ancien  sé- 
pteur  de  Hambourg,  puis  vice-président  du  tribu- 
illde  première  instance;  quelque  fortune,  point 
pmfants  ;  il  a  repris  place  dans  le  Sénat. 

Je  dis  do  sa  conduite,  de  ses  senthnents,  de  ses 
llfTcts  la  même  chose  que  du  doyen  JcTnîscli  :  ces 
Irl\  hommes,  en  raison  de  leur  droiture,  de  leur 
buDaissance  des  lois  et  usages  de  leur  pays,  sont 
lie  perte  irréparable  pour  la  Cour  impériale. 

15.  J/.  lictrnbachcr,  âgé  de  quarante  ans,  ayant 
les  enfants  et  point  de  fortune,  originaire  de  Muns- 
^,  ancien  président  de  la  Cour  d'appel  du  duché 
'Aremberg  à  Ilecklinghausen,  magistrat  estimable, 
ni,  dans  toutes  les  circonstances,  a  professé  les 
titiments  d'un  sujet  fidèle. 

Le  seul  reproche  qu'il  ait  mérité  est  d'avoir  écrit, 
la  fin  de  mars  dernier,  une  lettre  au  duc  d'Arem- 
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hevQ^y  son  ancien  souverain,  maintenant  coloDel  ao 
senice  de  Fitince  et  prisonnier  do  guerre  fraofaii 
eu  Angleterre,  dans  lar[uelle  iliui  fait  part  duRtt- 
blissemeut  des  anciennes  autorités  par  les  liusm 
dans  tous  les  pays  réunis  à  la  France  qu'ils  oca- 
peut,  prévoit  le  même  événement  dans  le  cas  où  Of 
pénétreraient  jusque  dans  les  anciens  États  du  dv, 
et  lui  demande  ce  ([ue,  dans  ce  cas,  il  a  a  lui  faiiv 
obsener.  Cette  lettre,  à  la([uelle  il  n'a  jkis  été  i^- 
pondu,  a  fait  penser  à  M.  le  maréchal  prince  d'Eck- 
m(dd  que  M.  Retenbacher  ne  devait  être  rappelé  à 
ses  fonctions  qu'après  examen  ultérieur.  M.  le  pro- 
cureur iiénéral  et  moi,  convaincus  i[ue,  dans  les 
circonstanc(»s  et  d'après  le  caractèn^  de  M.  Urteo- 
bacher,  sa  lettre  n'était  qu'ime  simple  impnideiKV. 
nous  avons  appuyé  sa  réclamation  aupK»s  de  M.  fc 
maréchal.  L'avis  de  M.  le  directeur  jîénéral  depo- 
lici»  a  été  confonne  au  nôtre,  et  M.  le  nian**chal  nous 
a  fait  espén»r  une  décision  favorable. 

CONSKILLEUS-AUniTEURS. 

1^{.  J/.   Oldrnhonrf/  {J,'C\-L.),  viniit-cinq  ans. 
doct(»ur  en   droit,  tenant  aune  ]H)nno   famille  de 
llainlxHiri;,  avait  montré  du  zèle  et  de  TappHca- 
tion.  11  a  s(»ni  dans  la  iîarde  bourgeoise  active, 
ori^anisér  à  Ihunbourii,  par  suite  des  ortlres  du  gé- 
néral russe  (voir  le  second  nota  delà  pa^e  'JO^,;  à  la 
rentrée  dt^Kraurais,  il  sVst  al)senté  pendant  les  pff- 
niièrrs  Minaincs;  il  (*st  maintenant  de  ivtour;  mais 
la  Cour  avait  rrpris  son  sei-^ice,  et,  comme  absent 
<Iout  ou  n'avait  pas  de  nouvelles,  il  avait  été  exclu. 
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\h.  M.  Marcard,  vingt-six  ans,  docteur  en  droit, 
xiginaire  du  Hanovre.  Ou  a  prétendu  que,  pendant 
l'occupation  de  Hambourg,  il  avait  tenu  des  propos, 
dianté  des  chansons  antifrançaises.  Ce  soupçon  a 
empêché  M.  le  maréchal  de  consentir  encore  à  sa 
rentrée  en  fonctions.  Il  est  en  réclamation,  et,  comme 
U.  le  directeur  général  de  la  police  a  reçu  de  nou- 
veaux renseignements  qui  le  disculpent,  comme  il 
Q'exîstiî  aucun  autre  fait  contre  lui,  qu'il  a  quitté 
Hambourg  lorsqu^on  voulait  y  faire  prendre  les  ar- 
mes à  tout  le  monde  et  s'est  retiré  dans  le  Holstein, 
rji'il  a  reparu  ici  dès  que  les  Français  y  sont  rentrés, 
DOQs  avons,  M.  le  procureur  général  et  moi,  appuyé 
la  réclamation . 

15.  M.  de  Decken,  fils  de  l'ancien  ministre  hano- 
îrien  iic  Decken,  qui  est  venu  à  Hambourg  appeler 
ies  anciens  fonctionnaires  hanovriens  à  leurs  anciens 
emplois.  Il  a  partagé  les  sentiments  de  son  père  et 
s'est  retiré  avec  lui. 

Aofn.Tous  les  conseillers  et  conseillers-auditeurs 
ci-dessus,  ainsi  que  les  deux  présidents  Jochmus 
et  Bartels,  d'après  la  mesure  provisoire  concertée 
arec  M.  le  maréchal  prince  d'Eckmuhl,  n'ont  point 
ï«pris  l'exercice  de  leurs  fonctions  à  la  Cour  impé- 
riale et  doivent  attendre  la  décision  ultérieure  du 
Jonvemement.  Les  autres  membres,  ainsi  que  les 
^fiSders  du  parquet,  étant  sans  repi'oches,  sont  ren- 
1^  en  fonctions. 


aemier;  nomme  tranquille,  nonnete  et  instru: 
a  suivi  l'exemple  de  ses  anciens  collègues. 

17.  M.  Oldenbourg  {yincenl)^  ancien  séi 
à  Hambourg,  est  de  même  rentré  au  Sénat. 
observation. 

18.  M.  Sievers  y  quarante  ans,  ancien  syi 
Lunebourg,  puis  juge  à  la  Cour  criminelle  wes 
lionne  de  la  même  ville,  chargé  de  famille  e 
fortune,  a  bien  rempli  ses  fonctions  pénibles  d 
d'instruction.  Il  s'est  rendu,  à  la  fin  de  mar 
nier,  à  Lunebourg  avec  le  conseiller  Degen, 
comme  lui,  avait  été  syndic.  Leur  conduite  y 
absolument  la  même,  et  ce  qui  a  été  dit  de  Tun 
plique  aussi  à  l'autre . 

Nota.  Ces  trois  juges*  ont  été  suspendus  pro 
rement  par  M.  le  lieutenant  général  de  justic 

JUGES  SUPPLÉANTS. 

Nota.  Tou$  les  juges  suppléants  de  oe  tri 
(à  l'exception  du  premier,  Jean  Misler),  qui  su 
même  temps  des  avocats  dilstingués  près  la< 
ont  servi  dans  la  garde  bourijéoise  active. 
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ourgaois  au  maintien  de  la  tranquillité 
.  N'i^iuit  pas  le  temps  de  former  la  garde 
suivant  les  lois  françaises,  on  appela  les. 
i  au  service  suivant  Tancienne  organisation 
geoise  sous  leurs  capitaines  de  quartier.  On 
i  bientôt  que  cette  organisation  était  essen- 
t  défectueuse,  et  l'on  forma  le  plan  d'une- 
lite,  qu'on  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter, 
es  s'emparèrent  de  ce  plan,  et  le  général 
*n  nomma  un  colonel  de  cette  garde,  et  fit 
ir  le  Sénat  tous  les  bourgeois  entre  vingt 
tte  ans  à  s'y  faire  inscrire.  Une  premiènv 
t  n'ayant  pas  eu  le  succès  désiré,  le  Sénat 
iirs  injonctions  formelles,  de  sorte  que  ce 
3vint  un  service  forcé  pour  quiconque  ne 
Eis  s'expatrier.  Cette  garde  ne  devait  pas 
n^a  pas  servi  en  corps  hors  de  la  ville.  On 
rpie  ceux  qui  y  ont  servi  ont  porté  les  armes 
iir  maintenir  l'ordre  dans  l'intérieur  que 
oflfensivement  contre  la  France.  Ce  services 
-ait  donc  pas  un  motif  de  destitution.  Il 
nème  paru  à  M.  le  lieutenant  général  do 
motif  de  suspension  provisoire. 

PARQUET. 

Tiedemann,  substitut,  ancien  assesseur 
r  criminelle  westphalienne  à  Stade,  a  ac- 

ministre  hanovrien  une  place  dans  un 
iu  ci-devant  duché  de  Laucnbourg,  où  il 
actuellement,  ce  bailliage  étant  encore  oc- 
les  ennemis. 
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20.  M,  de  Socle,  substitut,  a  pris  du  senicedans 
les  troupes  levées  pour  renncinî,  avec  lequel  ilea 
encore.  H  est  uonnnément  excepta»  de  TaiDnistie. 

21.  M.  Ilagemann,  substitut,  ancien  bailli  i 
Sclnvarzenbeck,  clans  le  I-.auenboure,  est  alk*  vI^ 
prendre  ses  fonctions  et  y  est  encore,  le  jxiys  étant 
occupé  par  Tennemi. 

C'étaient,  lui  et  le  substitut  Tiedemann,  des  jeun» 
.i^ens  (pii  avaient  parfaitement  senî  i>endaut  les  ab- 
sences presque  continuelles  du  pi'ocurtmr  impérial, 
et  l'on  devait  beaucoup  en  attendis. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUBECIL 

JUGES. 

22.  M.  Kindler,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
ancien  sénateur  de  Lubeck,  a  ivpris  sa  place  au  Sé- 
nat, qui  s'est  reconstitué  le  IW  nîai"s  dernier. 

^I.  Kindler,  magistrat  înstinjit,  vertueux  et  très- 
considéré,  a  longtemps  géré  avec?  distinction  lapn^ 
sîdence  du  tribunal  de  Lubeck  ;  il  a  tenu  ferme  ju»- 
qxvii  ce  que,  tout  étant  renvei"st',  il  :i  cru  voir  soi 
salut  et  le  bien  de  sa  ville  dans  la  reprise  de  jï* 
anci(*nnes  fonctions. 

:X),  M.  Kipp,  ancien  gi-effîer  du  trilmnal  iufr- 
rieur  (Xirdcrgerir/it)  de  Lubeck;  (juai-ante  ans,  p» 
de  fortune,  peut-être  le  meilleur  juge  d'instructioi 
(lu  ressort;  homme»  ferme  et  généralement  estînif. 
Le  Sénat  avant  nUabli  le  tribunal  inférieur  de  Lo- 
lK»ck,  il  (\st  rentré  dans  son  crelTe. 
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Je  dirai  de  MM.  Kindler  et  Kipp,  comme  de 
USl.  JaDiiisch  et  Widow  de  Hambourg  :  C'est  une 
perte  irréparable.  Ils  ont  erré,  mais  avec  de  bonnes 
nteotions.  Maintenant  ils  sont  aussi  étonnés  qu'af- 
Içés  de  se  trouver  coupables. 

JUGES  SUPPLÉANTS. 

3/*.  J/.  Harh,  ancien  sénateur  de  Lubeck,  est 
tatré  au  Sénat.  Il  est  avocat  près  la  Cour;  homme 
jurisconsulte  distingué. 

55.  J/.  Frister,  ancien  second  secrétaii'e  du 
tiat,  a  repris  ses  fonctions. 

àlî.     -1/-    Orerbeck   a   exercé   les    fonctions  de 

îffier  pivs  le  tribunal  du  Landgericht  l'eci'éé  par 

ScMiat  de  lAibeck. 

Ces  deux  derniers  sont  aussi  avocats  en  la  Cour 

d'un  mérite  marquant. 

Des    cinq    juges    ou    suppléants    sont   restés    à 

Ix-ik . 

parqu1':t. 

arr.  m.  flr  WitzemlorÇ,  substitut,  a  pris  du  ser- 
?edan.<  les  troupes  levées  pour  rennemî.  Il  estex- 
pté  ile  rainnistie. 

GREFFE. 

2H.   J/-    I^*nibkc,  greffier,  ancien  secrétaire  du 
Dat,  où  il  a  i-epris  ses  anciennes  fonctions.  11  est 
rtéà  Lubeck. 
C'est  un  homme  extrêmement  sage  et  intelligent. 

\fjta .  Ces  sept  membres  du  tribunal  de  Lubeck 
^      1.  *  26 
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ont  été  frappés  de  suspension  provisoire  par 
lieutenant  général  de  justice. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUNEB 

JUGES. 

51).  M.  Kii^tcr,  premier  ju|^e,  ancien  meml 
Sénat  de  Lunebourg,  père  de  famille  sans  fa 
a  repris  sa  place  dans  le  Sénat  de  Luneboun 
avoir  marqué  par  des  actes  hostiles  conti-e  la  Fj 
il  a,  au  contraire,  été  employé  dans  Tadminist 
provisoire  par  nos  généraux,  après  que  nous 
réoccupé  le  pays.  C'est  une  très-bonne  tète;  î 
Tàme  du  tribunal  de  Lunebourg. 

30.  M.  de  BobcrSy  juge  estimable,  dont  h 
duite  ne  mérite  aucun  reproche.  Lunebourg 
été  pris  et  repris  par  les  années  respectives,  p 
soustraire,  lui  et  sa  famille,  aux  maux  de  lagi 
il  s'était  réfujîié  en  Holsteîn,  pays  neutre, 
revenu  dés  cpie  les  passages  ont  été  librcs:  mais 
lieutenant  génénd  de  justice  Tavait  pnnisoin 
suspendu  de  ses  fonctions  et  avait  nonunê  un 
mîssaire  pour  le  correctionnel. 

GREFFE. 

'M.  M.  Knofjf,  greffier.  Il  avait  été  placé  t 
taire  de  la  réizence  provisoire,  nommée,  pour  la 
cipauté  de  Lauenbourg,  par  les  ennnnis.  D 
^'ufui  avec  eux. 
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PARQUET. 

32.  M.  (TUslar,  substitut,  ancien  bailli  hano- 
nien,  a  repris  ses  fonctions  lorsque  le  pays  a  été 
occupé  par  les  ennemis,  et  les  a  suivis  dans  leur 
retraite. 

Xota.  Tous  les  membres  précités  du  tribunal 
Je  Lunebourg  sont  frappés  de*  suspension  provisoire 
pur  M.  le  lieutenant  général  de  justice. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  STADE. 

JUGES- 

33.  M.  de  Willichy  premier  juge,  ancien  mem- 
bre de  la  chancellerie  hanovrienne  de  Stade,  a  été 
m  des  premiers  à  reprendre  ses  fonctions  dans  cette 
chancellerie,  vers  la  fin  de  mars  dernier.  Il  a,  pen- 
Unt  le  temps  de  l'occupation,  montré  son  dévoue- 
tient  à  son  ancien  souverain  et  partagé  Tenthou- 
iasme  qui  régnait  surtout  à  Stade.  C'est  d'ailleurs 
in  juge  habile  et  intègre,  et  un  père  de  famille  sans 
leaucoup  de  fortune. 

3/*.  3/.  iV Engelbrechten,  ancien  membre  de  la 
tjème  chancellerie;  sa  conduite,  ses  sentiments  ont 
îté  les  mêmes  que  ceux  du  précédent  ;  son  caractère 
doomfie  juge,  sa  situation  sont  pareils. 

35.  J/.  Wchner,  juge  d'instruction,  homme  âgé, 
fun  caractère  sage  et  tranquille,  n'a  mérité  aucun 
iqiroche  personnel  pendant  les  troubles.  Conune  un 
le  ses  fils  avait  pris  parti  parmi  les  ennemis,  comme 
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la  ville  de  Stade  s'était  en  général  très-mal  conduite, 
il  a  craint  des  exécutions  militaires  au  retour  de» 
Français  et  s'est  retiré  au  delà  de  l'Elbe  dans  Ir 
Holstein.  Il  est  revenu  aussitôt  après  la  prise  it 
Ilambourji.  Maïs  M.  le  lieutenant  général,  le  trou- 
vant absent,  l'avait  suspendu  de  ses  fonctions. 

PARQUET. 

:il).  ^f.  de  Decken  [B.-C),  substitut,  neveu  de 
Tancien  ministre  hanovrien  de  Decken,  a  été  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  Tarmement  insurrectioimel 
à  Stade  et  environs.  Il  a  pris  du  ser\-ice  militaiff 
chez  les  ennemis.  Il  est  excepté  de  Tamnistie. 

Nota.  Les  membres  ci-dessus  du  tribunal  de 
Stade  sont  suspendus  par  M.  le  lieutenant  généraL 


Département  des  B«ache0-da-H^ 


TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  DREME. 

SUBSTITUTS. 

* 

Wl,  M.  Ilheinbold  aine.  Depuis  six  mois  nonunê 
notaire,  il  n'avait  pas  encore  accepté  cette  demit'rp 
place,  (pf  il  avait  cependant  désîn»e.  Il  était  habi- 
tu(»ll(*nient  léizer  dans  ses  discoui*s,  répandant  tk 
iH)nv(*llt»s  alnrniantes.  C'est  sans  doute  ce  qui,  an 
mois  de  mai  dernier,  aura  détennîné  M.  le  mare* 
chai  ])rince  d'Kckmtlhl  à  le  faille  arrêter  et  transpor- 
ter à  AWsel,  où  il  est  encoiv. 

Il  nVst  pa>  susi)endu  par  M.  le  lieutenant  général 
de  justice. 
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38.  M.  de  Wisch.  A  la  fin  d'avril  dernier  et 
pendant  que  les  ennemis  étaient  dans  les  environs 
de  Brome,  il  a  tout  à  coup  disparu.  Tout  fait  sup- 
poser qu'il  aura  pris  parti  parmi  eux .  Il  est  suspendu 
par  M.  le  lieutenant  général  de  justice  et  excepté 
de  l'amnistie. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  D'OLDENBOURG. 

39.  M,  Finh,  juge  d'instniction,  a  été  fusillé  par 
:    Jugement  d'une  commission  militaire  d  Brème,  en 

s^vril  dernier. 

■ 

9 

\  TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  NIENBOURG. 

f        IiO.  M.  H,  Mcyer,  substitut.  A  la  suite  de  dis- 

!   ^îussions  avec  le  procureur  impérial,  il  a  disparu 

l  pendant  les  troubles  et  l'on  n'a  plus  de  ses  nouvelles. 

•in  pré.sume  qu'il  est  passé  chez  les  ennemis. 
» 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BREMERLEIIK. 

JUGKS. 

hl.  M.  de  Lùtckcn,  premier  juge,  ancien  bailli 
hanovrien,  puis  juge  westplialien  à  Bremenorde; 
liomme  âgé,  chargé  de  famille  et  sans  fortune,  tres- 
sage et  très-capable,  à  qui  l'on  devait  la  bonne  mar- 
che du  tribunal  de  Bremerlehe.  Il  s'est  fort  bien 
induit,  même  dans  les  premiers  troubles,  jusqu'à 
^  rpi'îl  a  été  nommé  membre  de  la  régence  provi- 
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soire  de  Stade,  créée  par  les  ennemis,  place  qu'A  a 
acceptée. 

■ 

h%  M.  cVIssendorf.  Il  a  disparu,  et  Ton  ditqaTI 
est  enti'é  capitaine  dans  la  légion  hanséatique.  Ileit 
excepté  de  Tamnistie. 

.Ml.  M.  Bcaulicu  de  Marconnaij^  ancien  bailE 
hanovrien,  attarjué  d^une  maladie  grave  ;  lors  ih 
pîllaj^e  de  Bremerlehe,  il  se  retira  en  HoIsteiD..\B 
retour  des  Fraii(;ais,  M.  le  lieutenant  général  de  jus- 
tice, le  trouvant  absent,  l'a  suspendu.  M.  de  M»- 
connay  s'est  représenté  ;  il  demande  la  levée  de  a 
suspeusion.  ("est  un  juxie  de  mérite. 

SUBSTITUTS. 

\]k.  M.  ilr  Zcsicrjlcth  {Chrèt ion-Louis),  frère di 
conseiller  en  la  (.  our  du  même  nom,  a  pris,  avec  su 
IVère,  du  srn  ice  i)ai'mî  nos  ennemis.  II  est  excepta 
de  Tanin istie. 

Xot((  1.  T.(»s  membres  ci-dessus  du  tribunal  Jf 
IJremerlehe  sont  lra})pés  de  suspension  proviîoiw 
par  ]M.  le  lieutenant  iiénéral  de  justice. 

Xotd  "î.  L(*s  autres  membres  des  tribun«iux  Jf 
preniîért'  instance  ilc  la  ^{."2'  division  militain?  soû^ 
exempts  (le  reproche  et  continuent  Texeivice  do leoft 
I  onctions. 

Pour  eonipléier  les  ivnseiiiuements,  je  croîs  devoir 
Joiuiln*  ici  l'arrêté  d'anmistie  ivcemmeut  pubhr 
<lans  la  :»'î  division  militaiiv  |>ar  M.  le  mawctal 
prince  d'Eckmillil,  d'apivs  les  oixlres  de  S.  M.  VE»" 
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et  Roi.  11  excepte  de  Tamnistie  et  déclare  ban- 
s  à  perpétuité  plusieurs  personnes  comprises  au 
îsent  rapport.  Par  rarticle  7,  il  déclai^e  que  Tarn- 
tie  ne  change  rien  aux  suspensions  provisoires 
>  magistrats  ou  fonctionnaires  a  qui  ont  été  corn- 
temeut  prononcées  avant  la  date  du  présent 
été,  ni  aux  auti'es  mesures  administratives  ou  de 
lie  police  qui  ont  été  prises  » .  Ce  qui  me  semble 
ttre  à  couvert  de  toutes  recherches  pour  partici- 
ion  aux  troubles  les  personnes  contre  lesquelles 
fa  encore  été  pris  aucunes  mesures  semblables. 


Jbseri'at ion  V. —  J'ai  cru  devoir,  dans  le  l'ap- 
t  précédent,  me  borner  à  une  indication  fidèle 
faits  cjui  peuvent  motiver  une  décision  sur  les 
sonnes  qui  en  sont  l'objet,  sans  me  permettre 
noncer  une  opinion  positive  sur  la  destitution  ou 
:onsenation,  convaincu  que  le  plus  ou  le  moins 
sévérité  dans  la  décision  dépend  surtout  des  cir- 
istances  générales ,  des  vues  politiques  qu'il  ap- 
•tient  à  Son  Excellence  de  prendre  en  considé- 
ion. 

Les  désignations  de  candidats  qui  vont  suivre  ne 
it  donc  positives  que  pour  les  places  réellement 
»ntes  en  ce  moment  et  auxquelles,  pendant  ces 
ubles,  il  n'a  pu  être  nommé;  elles  seront  éven- 
lles  pour  les  places  qui  pouri'aient  venir  à  vaquer 
r  destitution. 

observation   2'.   —  Reconnaissant,    avec  Son 
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Excellences,  Timportance  de  remplac<?r  les  personDt? 
à  destituer,   au  moins  quant  aux  places  les  plus 
considérables,  i)ar  des  Français  d'oriiiine  ou  plu? 
anciennenieJit  réunis,  mon  d(*voîr  ni'obliue  de  rap- 
peler que,  pour  atteindre  le  but  de  cetti»  mesun*.  fl 
est  indispensable  (pie  ces  remplaçants  apportent  un 
ascendant  moral  de  science  et  de  difinîté,  qui  seul 
les  rendi'a  capiibles  de  propager  les  prîncii)es  fran- 
çais; qu'il  faut  aussi  qu'ils  connaissent  la  laiiine 
allemande,  langue  habituelle  des  tribunaux  de  ce* 
départeuKMil:?;  enlin,  pour  justifier  cette  obsen'atiou, 
([u'ils  soient  autres  (pie  la  plupart  des  pivsid(*uts et 
j)j-ocureurs  impériaux  des  tribunaux  de  j>reimèff 
instance  venus  jus(|u'ici  de  France  en  C(*s  coniKr*. 
Son  Excellence  comprendra  que  je  ne  suis  lîuèit 
en  situation  ici  d'indi(]iier  nn  grand  nonibn*  detds 
sujcMs.  11  (»n  (wisle  cependant,  j(»  n'en  doute  pas, 
dans  les  ressorts  des  Cours  jmpérial(\*^  de  (  ohnar, 
Metz,  Trêves,  Liège,  dans  tout  ou  partie  desrpiels 
on  parle  rallemand.  Mais  pour  dét(*niiiner  des  hom- 
mes de  mérite  déjà  placés  à  se  transporter  dans  un 
pays  où  ils  peuvcMit,  au  premier  jour,    se  trouver 
entre  les  séditicMix  et  les  ennemis,  il  faut  des  avan- 
tages, })écuniaires  pour  ceux  (pii  UKUupient  de  for- 
tune, lionorifi(pies  pour  ceux  (pii  en  j)ossèdent. 


ANNÉE   f813.  /i09 

Répartement  des  Bonches-de-rElbe. 

COUR  IMPÉRIALE. 

PLACES   DE    PRÉSIDENTS. 

II.  M.  Wilmar^  ancien  bailli  autrichien  à  Bitt- 
Ikrç,  département  des  Forêts,  puis  sous-préfet  au 
Ikie  lieu,  maintenant  membre  du  Corps  législatif, 
de  famille,  âgé  de  cinquante  ans,  quelque  for- 
\  bon  jurisconsulte,  homme  fort  considéré,  ca- 
ère  propre  à  conduire  une  chambre;  il  désire  la 
'.  Il  sait  bien  les  deux  langues. 

M,  Birnbaunij  conseiller  à  la  Cour  impériale 

Trêves,  ix'i'e  de  famille,  âgé  de  quai'ante-huit 

|K'U  lie  fortune,  magistrat  très-instruit  et  pro- 

â  une  pivsidence;  il  accepterait.  Il  possède  pâr- 

lutMil  li\s  deux  langues. 

3.  J/.  (le  MailUcr\  substitut  du  procureur  général 
Coluiar,  âgé  d(*  trente  ans,  que  j'ai  connu  substi- 

•  Antoine -Eugène  <lo  Maillier,  né  à  Ramberviller  (Vosges)  le  6  oc- 
hre  1783,  était  le  iiU  du  chevalier  de  Maillier,  major  du  régiment 
lCA&trie?«  |>cndant  remigralion.  Avocat  au  barreau  de  Nancy 
I  ]8U7,  au  barreau  de  Paris  en  1809  et  1810,  il  devint,  en  1811, 
feititiit  du  procureur  imiKirial  à  Metz;  en  ISlîi,  substitut  du  pro- 
mir  g<*Wral  à  Colmar,  et  en  1816  président  du  tribunal  civil  de 
Ms.  Iji*  15  mars  185^1,  il  remplaça,  comme  chef  do  la  division  des 
)ùre^  civile^  au  ministère  de  la  Justice,  M.  Mangin,  que  M.  de 
rr^  ai  ait  fait  nommer  procureur  gdneral  à  Poitiers.  Il  reçut, 
J(i»22,  Je  titre  de  directeur  des  nfiaires  civiles.  Il  attendait  une 
présidence  cpie  le  roi  Charles  X  réservait  à  ses  longs  et 
%ervïcos,  lorsque  survint  la  révolution  de  juillet  :  il  se  réfu- 
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tut  du  procureur  impérial  à.  ^letz  ;  à  Colmar,  il  >' i>i 
appliqué  à  l'étude  de  rallemand,  et  il  est  tellemeoi 
laborieux  qu'il  le  saura  bientôt  parfaitement  ;  fort* 
ivte,  sujet  très-distingué  et  fait  jx)ur  ari'iver  aux  pre- 
mières places,  ce  qui,  malgré  sa  jeunesse,  nieclrter- 
mine  à  le  pi'oposer  pour  une  pivsidence.  11  est  bici 
né.  Son  père  était  officier  sujx*rieur  dans lanciiii ré- 
gime. J'ignore  si  une  place  de  conseiller  le  décident 
à  ({uitter  la  carrière  qiû  lui  est  actuellement  ouveiie 
à  Colmar. 

gia  au  ])arrcaii  (I3  Metz.  En  1836,  sur  les  instances  des  deox  ckl 
de  la  Cour»  il  accepta  un  sic*|;o  de  conseiller.  Admis  â  U  rHtÛÈ 
on  185^,  il  luonrut  à.  Metz  le  SZ»  avtW  1858.  Le  3  noremlnki 
l'audiencfî  .solennelle  de  rentrée,  M.  Leclerc,  premier  aTOcat|^ 
neral  près  la  (^our  do  cotte  ville  (aujourd'hui  premier  |ai'MJ<i 
de  la  Cour  d'appel   de  Nancy),  prononça   les  paroles  soÎTanUK 

<«  Vous  êtes  les  ministres  de  la  Justice,  les  prêtres  tls  U  li^ 

et,  comnio  tous  les  saccrdocos,  celui-là  oxijio  des  honmie»  quii'f 
ronsarriMii  tic  î;ran<ls  oflTurls,  parre  qu'il  leur  ini]»<i-^  An  çm^ 
<lovoir-i.  l*<T-i<)nni*  ne  comprenait  mieux  cette  vi*riu'  ijue  If  tfii" 

roi^rettaljle    eons^'iller  honoraire  M.  do  Maillier Yuus  s»* 

condjien  sa  rollalioration  nous  a  «'te'  précieuse;  vous  n'avez  ftf 
plus  oublif*  son  amour  du  travail  et  la  promptituih^  «le  6«>no)^ 
«l'n'il  que  la  IVanrliise  de  son  caractère  **i  la  HÙn-l**'  de  -fr»  reb- 
tions;  sous  une  enveloppe  nn  ppu  rude,  il  cachait  un  fxmr  vd" 
reux  et  constant  ;  catholique  *.inn»re,  il  ne  «lissimulait  pas  »*•* 
<ît  ello  lui  a  inspin»  une  rf'solution  qui  achèrr  de  le  peimlrp.  DW 
un  moment  d'irrf'tlrxion  et  ifinjustï;  colère,  ceux  qui  ne 
point  à  l'alliance  de  la  religion  et  île  la  liU^rte,  avaiiMU  tail 
l'image  «lu  (  hri-^t  de  votre  prétoire  criminel;  M.  de  Maillier 
sait  tout  r«'mpire  qu'exerce  sur  les  consciences  cv  pi^ax  rt  îAÉ' 
»ynd»ohs  «'t,  coimne  pre'sident  des  assises,  il  le  fit  rétablir  M* 
consuliMi-  per-ionne  pour  «'viter  une  n'sistancft  ou  une  mai 
tion.  (0  n  était  |>as,  peut-être,  t«»ut  à  fait  conronneaux 
ces  hii'rarchiques,  mais  c'«'tait  courageux,  c'e'tail  honnête,  «t  t'i 
à  ce  double  |K)int  de  vue  que  j'ai  tenu  à  rous  le  redire  moi 
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PLACES  DE  CONSEILLERS  4 

il.  3/.  Dahrriy  jurisconsulte  à  Coblentz  (Rhîn-et- 
loselle),  ancien  président  de  la  Cour  de  justice 
iminelle  de  Coblentz,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
mr,  âgé  de  quarante-six  ans,  non  marié,  ma- 
istrat  estimable,  connaissances  profondes,  esprit 
iste. 

5.  J/.  Beckhahne  {Louis) ^  âgé  de  trente-trois  ans, 
icien  bailli  de  M.  le  duc  d'Aremberg  à  Schleiden, 
ïmeurant  à  Schleiden,  arrondissement  deMalmé- 
r,  département  de  TOurthe  ;  il  m'est  indiqué,  par 
•  le  président  d'Hannoncelles,  de  Metz,  comn^v 
I  bonufne  capable,  distingué  par  ses  lumières, 
n  intégrité  et  son  caractère. 

6.  J/.  Bitter,  procureur  impérial  à  Kaiserslau- 
m  (Mont-Tonnerre),  ancien  auditeur  à  la  Cour  im- 
iriale  de  Trêves,  non  marié,  distingué  par  la 
aduite,  les  talents,  l'application,  le  dévouement. 

7.  M.  Fallw,  substitut  du  parquet  de  la  Cour 
ipériale  de  Hambourg,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
î  la  fortune;  il  s'est  constamment  distingué  dans 
s  divers  emplois  qu'il  a  remplis,  particulièrement 
>puis  le  régime  français,  tant  comme  juge  d'instruc- 
CNEi  à  Nienbourg  que  comme  substitut  du  parquet 
fès  la  Cour.  Sa  conduite  pendant  les  troubles  a  étc 
ès-bonne  ;  son  zèle  et  son  attachement  à  la  France 
i  se  sont  pas  démentis  un  seul  instant. 

8.  3f.  Zt/mfcacA,  assesseur  de  la  Cour  prévôtalc 
îs  douanes  de  Hambourg,  auparavant  juge  au  tri- 
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bunal  de  première  instance  de    Cologne,  âgé  dij 
trente-sept  ans  ;  possédant  bien  le  droit  français 
le  droit  allemand,  connu  par  de  bonnes  traduct 
d'ouvrages  de  jurisprudence  française. 

9.  M,  Simonn,  président  du  tribimal  de  pi 
instance  à  Cusel    (Sarre),    ancien   procureur 
périal  au  même  lieu,  âgé  de  quarante-six  ans, 
marié,  quelque  fortune,  instruit  et  estimable. 

10.  il/.  Dicrfjans,  premier  juge  au  tribunal 
première  instance  d'Aix-la-Chapelle,  âgé  de 
rante-trois  ans,   père  de  famille,  expectative 
fortune;  il  sert  depuis  179A  dans  l'ordre  judiciaii 
d'abord  comme  greffier  en  chef  du  tribunal 
rieur  d'appel  du  duché  de  Juliers,  ensuite 
juge  de  paix,  et  depuis  1808  en  sa  qualité  act 
homme  instruit,  laborieux,  estimable  et  dévoui*. 

11 .  M.  Gymnich,  licencié  en  droit  depuis  sept; 
avocat  et  juge  supi^léant  au  tribunal  de  Col( 
est  un  élève  de  M.  Daniels \  procureur  généi 
Bruxelles,  qui  me  l'a  recommandé.  Il  avait 
les  cours  de  M.  Daniels,  lorsque  celui-ci  profc 
le  droit  à  l'École  centrale  du  département  de 

*  Henri -Georges  Daniels,  ne'  à  Cologne  en  1750,  a\'ait  coi 
par  professer  le  droit  à  rUniversitd  do  Bonn.  Après  la  rëunîoB 
ces  villes  à  la  France,  il  devînt  avocat  gdnëral  prés  la  Coordeod 
«ation  (18  avril  180lt),  puis  procureur  gênerai  prés  la  Cour  ifl|pl 
riale  de  Bruxelles  (1813).  En  ]81/i,  il  fut  nommé,  par  le  roi  il 
Pays-Bas,  premier  président  de  la  Cour  supérieure  dos  prorM 
belges.  En  1817,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  la  roi  de  Pni| 
le  nomma  président  de  la  Cour  de  Cologne.  M.  Daniels  y  nM 
le  28  mars  18328.  — Voyez  la  Nouvelle  Biographie  généraieÇMi 
t.  XIl,  p.951. 
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>ër  ;  il  est  allé  avec  lui  à  Paris  et  y  a  fréquenté 
n  cabinet,  et  M.  Daniels  assure  quïl  s'y  est  ap- 
iciué,  avec  le  plus  grand  succès,  à  l'étude  du  droit 
de  la  procédure.  Je  crois  pouvoir  proposer  avec 
nfiance  à  Son  Excellence  un  candidat  recommandé 
r  M.  Daniels. 

Nota. — Les  candidats  ci-dessus  possèdent  les 
ux  lanjiues.  Je  n'en  puis  désigner  d'autres  qui  se 
it  mis  ou  ont  été  mis  en  avant  :  ou  ce  sont  des 
i^istrats  du  pays,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
uneiit  de  les  avancer;  ou  ils  ignorent  absolument 
langue  allemande  ;  ou  ils  n'ont  pas  les  qualités 
piisos  pour  siéger  dans  une  Cour  souveraine. 

\CE    DK    SUBSTITUT     DU    PARQUET    (  danS    IC    CaS    OÙ 

[.  Falke  serait  nommé  à  une  place  de  conseiller}. 

1 5.  M. .  l/)/e/,  procureur  impérial  à  Lingen  (Ems- 
périeur),  auparavant  avocat  àWissembourg  (Bas- 
lin),  récemment  mai'ié  ;  il  a  de  la  fortune  ;  il  a  an- 
née dans  ses  fonctions  de  l'insti-uction  et  du  zèle. 

IBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  HAMBOURG- 

>LACE  DE  VICE-PRÉSIDENT  (vacautc  par  le  décès 

de  M.  Cammann). 

13.  J/.  Wchncr,  ancien  bailli,  puis  juge  west- 
alien  à  Harbourg,  âgé  de  quarante  ans,  peu  de 
tune;  de  l'instruction,  du  zèle  et  du  dévouement 
rendent  recommandable  sous  tous  les  rapports  : 
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juge  le  plus  ancien  par  la  suspension  de  ceux  qaikj 
précèdent,  il  fait  rintérim  de  la  vice-présideQoei 
<x)n vient  naturellement  à  la  place.  Il  s'est  bien 
duit  pendant  les  troubles. 

Ih.  M.  Frankenfeld/]nge  d'instruction  à 
ancien  bailli,  puis  juge  à  Verden,  quarsmte 
-chargé  de  famille  et  sans  fortune;  il  remplit 
fonctions  actuelles  avec  distinction;  il  avait  été] 
«enté  par  le  commissaire  du  gouvernement  poorj 
vice-présidence  de  Brème. 

PLACES  DE  JUGES  (daus  Ic  cas  où  M.  Wehner 
nonuné  vice-président  et  où  des  juges 

seraient  destitués). 

15.  M.  cTOEder,  juge  à  Oldenbourg,  ancien 
seîUer  à  la  Cour  d'appel  d'Oldenbourg;  trenl 
ans,  peu  de  fortune,  non  marié;  sujet  dû 
bonne  conduite  pendant  les  troul>les. 

16.  M.  Lûder,  conseiller-auditeur  à  la  Cour  il 
pérîale,  auparavant  juge  de  paix  westphalien, 
te-deux  ans  ;  des  revers  de  fortune  éprouvés  par 
parents  le  forcent  à  désirer  une  place  plus  li 
que  celle  qu'il  occupe  actuellement.  Il  est  zélé, 
rieux,  mais  n'a  encore,  sous  aucun  rapporti 
d'assez  éminent  pour  faire  un  conseiller.  U 
content  d'une  place  de  juge  de  première 
laquelle  il  convient. 

17.  M.  Kaufdsch,  juge  au  tribunal  de 
instance  de  Lubeck,  quarante  ans,  point  de  fiirti 
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m  juge,  qui  s  est  fort  bien  conduit  pendant  les 
mbies,  et  qui  est  fort  dévoué  au  gouvernement. 

18.  AI.  Stocky  juge  au  tribunal  de  première  in- 
suice  de  Brème,  quarante  ans,  peu  de  fortune; 
ge  très-estimable. 

19.  M.  Schafshausen j  notaire  à  Hambourg, 
«âen  avocat,  quarante  ans,  non  marié,  du  mérite 
de  la  fortune;  possède  l'avantage  pour  ce  tribu- 
1,  où  il  n'y  aurait  presque  plus  que  des  étrangers, 

connaître  les  lois  et  usages  de  Hamboiu'g. 

^ota.  D'après  les  ordres  de  Son  Excellence,  je 
opose  pour  la  troisième  place  de  juge  d'instruc- 
na  à  créer  au  tribunal  de  première  instance  de 
imbourg,  parmi  les  anciens  juges,  M.  de  PufiFen- 
rf  ou  M.  Weinhagen,  et  pour  la  place  de  M.  Sîe- 
ps,  juge  d'instruction  actuellement  suspendu,  dans 
cas  où  il  serait  destitué,  parmi  les  candidats 
dessus,  ^I.  Lttder  ou  M.  Kaupisch. 

PLACES  DE  SUBSTITUTS  (qui  viendraient  à  vaquer 

par  destitution). 

SK).  M.  d'Osten,  substitut  du  procureur  impérial 
OsnabrQck,  âgé  de  trente-quatre  ans,  d'une  bonne 
nulle  ;  de  la  fortune,  du  zèle,  de  l'instruction  et 
le  bonne  conduite. 

21,  M.  Meycr,  ancien  second  bailli  hanovriep, 
taeliement  commis  greffier  à  la  Cour  impériale^ 
«nière  chambre  civile,  âgé  de  vingt-sept  ans,  non 
mrié,  quelque  fortune;  il  a  fait  d'excellentes  études. 
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et,  pour  ravoir  eu  deux  aus  constamment  sous  le» 
yeux,  je  le  désigne  comme  un  sujet  très-distingik. 
Il  s'est  l)ien  conduit  dans  les  troubles. 

"2*2.  .1/.  Ruppcnthal,  substitut  du  procureur 
impérial  à  Cusel  (Sariv),  trente  ans,  non  inarir. 
instruit,  sachant  bien  les  deux  langues. 

%\.  M.  (VArnim,  substitut  du  procureur  impé- 
rial de  QuakenbrQck,  fils  d'un  magistrat  recommai- 
dable  (rancicn  président  de  la  régence  près  du  tri- 
bunal ^vestJ)halien  de  Minden);  il  a  du  zèle,dutaW 
et  une  bonne  conduite. 

i'è.  .1/.  Piehiickcr,  juge  à  QuakenbrOck,  m» 
marié,  bonne  famille,  a,  pour  cause  de  pareùté, 
essavé  une  translation  désavantageuse  d'OsnabrOtfk, 
où  il  était,  à  Quakeiibillck.  Il  se  distingue  danse» 
ilernier  tribunal. 

TRIIUWAL  DE  PREMIÈRE  IXSTA.XCE  DE  LUBECR. 

ri.At  i:s  i)K  jic.Ks  ^{ui  viendi^aient  à  vaipier 
par  tlestitutitni  ou  pi'omotîon  . 

•î.^.  M,  Stf\miri/rF\  juiie  tle  paix  à  Tinlstedu 
aninulissement  île  Lunebour::,  ancien  Mnis-lxiillî. 
trenie-irois  ans.   non  marir,  jk^u  de  fortune,  tn^ 

rapabl'-. 

'ît>.  M.  A7si7i///'»A<7*,  juize  dinstniotîon  au  tri- 
bunal il»'  NienUniri:  iHHicbes-du-Wi^ser  :  j«B» 
luuinno  ii  une  Uuuie  famille,  qui  a  fiiil  preuve  dlft- 
>iriutivMi  Lt  de  zèle  et  tenu  une  binme  conduite. 
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97.  M.  SchwartZy  juge  de  paix  à  Vegesack, 
rrondiss^nent  de  Bremerlehe,  ancien  sous-bailli  ; 
e  rinstruction,  du  mérite  et  une  bonne  conduite. 

PLACE  DE   SUBSTITUT. 

23.  3/.  d'Arnim.  Voir  n^  23. 

29.  M.  Bessely  avocat  en  stage  à  Minden  (Ems- 
Qpérieur),  âgé  de  vingt-trois  ans,  reçu  licencié*  en 
rsit  à  r Académie  de  Strasbourg,  où  il  a  fait  ses 
tudes;  il  connaît  bien  les  deux  langues,  annonce  du 
Hc  et  des  dispositions. 

PLACE  DE  GREFFIER  (  cu  cas  dc  destitution). 

30.  AI.  Bierwirth,  premier  commis  greffier  du 
ibuiial  de  première  instance  de  Hambourg,  ancien 
Hninis  greffier  de  la  Cour  criminelle  à  Lunebourg, 
icteur  en  droit,  ti'ente-trois  ans,  fort  capable. 

31.  3/.  Schmettau,  commis  greffier  du  tribu- 
U  de  première  instance  de  Lubeck,  faisant  actuel- 
tnent  et  provisoirement  fonctions  de  greffier;  de 
jitelligence,  de  Tordre  et  du  zèle. 

BIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  LUNEBOURG. 

PLACE    DE    PRÉSIDENT. 

Nota.  La  nécessité  de  remplir  les  places  de 
résidents,  qui  sont  vacantes  dans  plusieurs  auti*es 
jbimaux  encore,  et  la  presque  impossibilité,  trop 
nmvée  par  le  passé,  de  trouver  des  Français  d'ori- 
ine  convenables  à  ces  places,    me   détenninent  à 

I.  n 


.  wv  K&    DE    JUGKS  ^ciont  uiic    i*si    vacaiiîo 
[imuiouon  do  M.  de  Durina.  nonimt' ju^ 
uuialde  Haiulxnirc. 

î'i.    M.    Kitnrntjics.<ri\  jupe  de  paîx   à 
.  lu\;iiîoi«.ii  bailli:  île  rinstruclion,  delà 

:Cv   M.   S-^u  («/-ri.  Voir  11    '27, 

;Vv  .V.  M'irurd'l,  pivpriuiaîre,  maire 
.\  iKiu.  a:"rj:îdi>5i«*iui m  de  Niciilxmrc  :  ai 
*  i>  îa::v  i.v.:  lallliaçf  de    (/alfiilx-rs.  mari 

.'or'.i::v. .  ?vt:::v.'-  iii-miîr  cr  de  mrrile. 

V.  :^5.  l\:r  '.:i  vla^*^-  dr  jai:e  d'inîinunic 
■•^r/  >î    .1.  P-:r::i^.  je  fn^pose  M.  Kauei 


^*     ^:    ;:'    V     •     "'.:••■  >■  .  Av.x'at  en  <ta 
i  xVc--  r  •%  *-  •  .T  ^v  :i.u-j.bt:arx.  Ace  de  vii 
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PLACE  m  OBKFPIBR. 

30.  M.  Deuster  {Joseph)^  natif  de  Wittlich, 
êpartement  de  Rhîn-et-Moselle,  âgé  de  vîngt- 
ïpt  ans,  secrétairo  du  «ans-préfet  de  Lubeck  ;  il  a 
ût  de  bonnes  études,  est  très-intelligent  et  sait  bien 
ss  deux  langues. 

U).  M.  Schirger,  avocat  à  Lunebourg,  docteur 
B  droit,  honnête,  trente-neuf  ans  ;  greffier  provi- 
actuel  près  le  tribunal  de  Lunebourg. 


,  TRIBUNAL  DE  PREMIÊBE  INSTANCE  DE  STADE. 

PLACES   DE  JUGES. 

Al.  3/.  Wilmer,  juge  su{^>léant  et  avoué  du  tri- 

td  ;  il  venait  d'être  nommé  notaire  et  n  avait  pas 
re  accepté.  Il  est  licencié  endroit  et  ancien 
rocat .  Non-seulement  il  n'a  pris  aucune  part  aux 
llldi  |i|  mais  il  a  même  été  vexé  pour  s'y  être 
llbsé.  Il  fera  un  bon  juge. 

JâL  M.  Aerste/tô,  juge  suppléant  près  le  même 
efimiial,  domicilié  à  Osten;  recommandable  et  sans 
i^procbe  dans  les  derniers  évàoements. 

A3.  J/-  Holtemumn^  avoué  près  le  même  tri- 
kpftl,  licencié  en  droit,  ancien  avocat,  homme  d'un 
prtain  âge,  assez  instruit  et  tranquille,  qui  s'est 
oonduit  pendant  les  troubles. 


PLACE  DE   SUBSTITUT. 

JJé.  M.  Heise  Voir  n*  38. 
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Départoatent  des  BMMhe0-dla-^ir( 


TRffiUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BREME». 

PLACES  DE  SUBSTITUTS. 

A5.  M.  Scholtz  {Charles) ,  conseiller-audîteur  « 
la  Cour  impériale,  âgé  de  vingt-six  ans,  jeune  na- 
gistrat  qui  s'est  distingué  par  Tapplication,  le  zèlf 
et  le  talent.  Des  pertes  essuyées  par  ses  parents  là 
font  désirer  une  place  d'un  revenu  plus  considérable 
que  celle  qu'il  occupe  maintenant. 

JS.  M.  NoUeniiis,  juge  de  paix  à  Bremen,  anciei 
sénateur  dans  la  même  ville,  âgé  de  trente-quatie 
ans,  bon  jurisconsulte  ;  il  a  tenu  une  bonne  condoHf 
dans  les  derniers  troubles. 

Ul.  M,  Gahter,  substitut  du  procureur  impérial 
prés  le  tribunal  de  Minden. 

PLACE  DE  GREFFIER  (vacaute  par  la  non-acceptatko 

du  sieur  Gattennann). 

J*8.  3/.  Buquet  [Marie-François),  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans,  natif  de  Moyenvic,  département  de 
la  Meurthe,  ancien  directeur  des  Salines  de  Dicuie. 
liomine  estimable,  habitué  à  Tordre  et  à  la  régula* 
rîté,  qui  s'est  appliqué  aux  connaissances  judiciaire* 
et  sait  l'allemand. 

Al).  M.  Meistcr,  commis  greffier  au  tribunal  if 
lîi'emen ,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  ancien  secpètairf 
(lu  Sénat,  probe  et  assez  instruit;  il  fait  provisoîit- 
ment  fonctions  de  greffier. 
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WBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  D'OLDENBOURG. 

-ACE  DE  PRÉSIDENT  (vacaote  par  la  non-acceptation 

du  sieur  Breton). 

50.  3/.  ScholtZy  premier  juge  du  même  tribunal , 
ncien  conseiller  près  la  Cour  d'appel  d'Olden- 
lourg,  cinquante  ans,  père  de  famille,  quelque  for- 
une.  Depuis  deux  ans,  M.  Scholtz  remplit  les  fonc- 
ions de  président  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
listinction;  dans  les  derniers  troubles  qui  ont  eu 
ieu  particulièrement  à  Oldenbourg,  il  a  montré  tant 
le  sagesse  et  de  fidélité  que  je  ne  pense  pas  pouvoir 
Moposer  un  autre  que  lui  pour  cette  place.  Cette 
récompense  fera  un  bon  effet. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  urgent  de  compléter  un 
Jribunal  qui  est  tellement  accablé  d'affaires  que,  outre 
l'établissement  provoqué  d'un  tribunal  de  com- 
merce à  Oldenbourg,  le  tribunal  de  première  in- 
*uice,  qui,  malgré  son  zèle,  ne  peut  se  mettre  au 
ïourant,  demandait  d'être  augmenté  d'une  seconde 
-hambi-e. 

PLACES  DE  JUGES. 

51.  M.  cle  liômerpère,  juge  suppléant  et  avocat 
^ï*sle  tribunal  d'Oldenbourg;  cinquante  ans,  quel- 
pie  fortune,  homme  de  mérite. 

52.  M.  Bleij  [Gaspard),  avocat  à  Auricli,  ancien 
^érendaire  de  la  régence  d'Ostfrise;  vingt-neuf 
ns,  non  marié,  sujet  recommandable. 

53.  M.  Bulling  {Charles-Henry),  greffier  de  la 
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justice  de  paix  de  Halteu,  arrondissement  d'Olden- 
l^ourg,  ancien  assesseur  de  la  chambre  à  Olàor 
bourg,  trente  ans,  est  bon  jurisconsulte  et  sujrt 
recommandable . 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  NILNBÛUBG. 

PLACE  DK  PRÉsiDKXT  (vacautc  par  la  non-acceptatios 

du  sieur  Mathieu). 

txh,  J/.  de  Roiclic  {E.-C.)j  premier  juge,  anciei 
président  du  tribunal  westphalien  du  même  lieu.  D 
serait  d'autant  plus  juste  de  lui  déférer  la  piési- 
dence  ([ull  en  remplit  avec  zèle  les  fonctions  dqû 
deux  ans  et  c]u*auparavant  il  a  été  plusieurs  aimcci 
président  titulaire  du  même  tribunal  pendant  A 
ivunion  à  la  Westphalie. 

PLACE  DE  SUBSTITUT. 

55.  M.  Iliijjeden,  avocat  à  QuakenbrOck.  ass»- 
sem*  de  Tancien  tribunal  westphalien  de  Werden. 
sujet  tivs-cap;ible. 

Tà).  m.  Wicdcrsprcrlirr.  eonnnis  aivflîer  pni'ste 
tribunal  de  Xiiaibourg,  sujet  recommandable. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  BREMERLEHL 

PLACES  DE  JUGES. 

57.  M,  Kordvniann.  avocat  à  Xieiibouns,  ancict 
stnvtain*  du  bailliage;  ti^nte-six  ans*  point  de  for* 
tune,  ilc  rinstniciion  et  une  bonne  conduite. 
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68.  M.  de  Koster^  suppléant  du  juge  de  paix  de 
agen,  arrondissement  de  Bremerlehe,  sans  fortune^ 
ais  du  mérite. 

39.  M.  Scriba,  commissaire  de  police  à  Ham- 
Hirg,  ancien  auditeur  de  bailliage,  puis  secrétaire 
'  la  chambre  des  domaines  à  Hanovre,  récemment 
mmissaire  spécial  de  police  à  Minden  avant  qu'il  y 
t  envoyé  un  auditeur  au  Conseil  d'État;  quarante 
is,  i2nradué  en  droit. 

PLACE  DE  SUBSTITUT. 

60.  3/.  Dettmers,  avocat  à  Aurich  (Ems-Orien- 
I);  trente-quatre  ans,  non  marié,  peu  de  fortune, 
i  mérite. 

népmrtewÊcmt  de  rEoMi-Sapérieiir. 

OBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  QUARENBRUCK. 

jkCE  DE  PROCUREUR  IMPÉRIAL  (vacautc  par  la  non- 
acceptation  du  sieur  Manguin). 

61.  ^f.  Kchrmann^  docteur  en  droit,  substitut  du 
pocureur  impérial  de  Steinfurt,  département  de  la 
ippe,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  natif  de  Coblentz  ;  il  a 
lit  son  droit  à  l'Académie  de  cette  ville  ;  instiniction , 
^e  et  dévouement. 


h^ 
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203.  —  M.  de  Serre  aa  duo  de 


Hambourg,  9  aoAt  1813. 

Monseigneur, 

^I.  de  Hartmann,  conseiller  en  la  Cour  que  j*tt 
l'honneur  de  présider,  m'a  prié  de  réclamer  aupici 
de  Voti'e  Excellence  le  payement  de  son  traiteineiit 
comme  président  de  la  Cour  d'assises  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Weser  pour  le  second  trimes- 
tre de  cette  année.  L'ordonnance  par  laquelle  je  Tai 
nommé  a  été  rendue  le  2/*  février  dernier,  et  le  jour 
fixé  pour  l'ouverture  des  assises  était  le  50  a\Til. 
M.  de  Hartmann  s'est  en  conséquence  rendu  à  Bre- 
men  dans  le  courant  de  mars  ;  il  y  a  vu  les  procès, 
interrogé  les  accusés,  réglé  le  senice  des  assises,  le» 
a  même  ouvertes  au  jour  fixé,  et  il  le  devait  sans 
doute,  puisque  la  Cour  extraoï'dinaire  créée  \ïsr  le 
décret  du  10  avril  n'a  été  nommée  et  installée  qu'à  la 
fui  du  mois  de  mai  suivant.  Mais  les  assises  étaient 
à  peine   ouvertes   que    M.    le  général  comte  Van- 
(lamme,  (|ui  commandait  alors  àBremen,  ajugéqoe 
les  circonstances  exigeaient  la  suspension  des  assî- 
s(\s;  il  a,  à  cette  fin,  adressé  une  invitation  à  M.  le 
conseiller  de  Hartmann,  qui  les  présidait,  et  celui-d 
s'v  est  conformé.  Mais,  comme  il  a  fait  et  dû  faire <* 
l<»  voyage  et  toutes  les  dépenses  cjne  font  ordinaire- 
ment les  présidents  d'assises.  Votre  Excellence  pen- 
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sans  doute  qu^il  est  juste  de  lui  en  accorder 

^milité. 

«e  en  même  temps,  monseigneur,  renouveler  d 

3  Excellence  les  instances  que  je  lui  ai  faites, 

les  lettres  des  28  juin,  15  et  17  juillet  derniers, 

le  payement  des  traitements  arriérés  des  mem- 

de  la  Cour  et  des  tribunaux  de  première  in- 

e  du  ressort.  Je  ne  saurais  lui  exprimer  combien, 

ces  moments  difficiles,  un  grand  nombre  souf- 

de  ce  retard. 

suis  avec  respect,  monseigneur 


204.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  le  6  août  1813. 

er,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29,  chère  maman. 
)  sais  comment  vous  faites  pour  trouver  de  si 
es  choses  dans  mes  lettres  ;  je  crois  que  vous  les 

ttez  en  les  lisant 

ne  comprends  pas  ti-op  votre  idée  de  se  rejoin- 
l  OsnabrUck  ou  en  tout  autre  point  intenné- 
e.  Lorsque  vous  ix)urrez  vous  mettre  en  route, 
semble  que  cenepouiTaêtre  que  pour  me  rejoîn- 
Hi  lieu  où  je  pourrai  rester;  comme  moi,  quand 
ourrai  partir,  ce  sera  pour  vous  retrouver  où 
êtes.  Jusque-là,  et  pour  autre  chose  cjue  pour 
r  ensemble,  à  quoi  bon  les  déplacements?  Ce 
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qu'il  y  a  de  phis  clair,  c'est  qu'il  faut  nous  arrêtera 
la  ferme  résolution  de  nous  réunir  dès  que  oeU  sen 
raisonnablement  possible.  D'ailleurs  nous  dépeih 
dons  de  grands  événements  auxquels  il  faudra  dou 
soumettre.  Si  c'est  une  consolation  de  campaxert» 
temps  avec  de  plus  mauvais,  nous  pouvons  nous  Ap- 
peler la  séparation  de  fructidor  ^  Celle-ci  n'est  rin 
auprès. 

M.  Eichom  doit  enfin,  après  bien  des  remiaei, 
partir  demain. 

Au  dîner  chez  le  maréchal,  la  princesse  m'apirié 
d'une  manière  fort  aimable.  J'y  suis  retourné;  j'ii 
trouvé  le  maréchal,  mais  point  elle.  Elle  est  très- 
bonne. 

Dans  les  vacances,  je  n'ai  pas  besoin  de  congé;  il 
n'y  a  que  la  crainte  d'événements  imprévus ,  Tiiil^ 
rôt  possible  de  mon  troupeau  qui  me  retiennent.  Je 
tache  tous  les  jours  davantai^e  de  placer  mon  bit 
dans  ma  conscience  et,  pour  cela,  c'est  une  çjvsnk 
consolation  d'avoir  toujoui'S  été  à  sou  poste. 

Au  revoir,  chère  amie  et  excellente  mère  ;  je  MM 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

^  Voyez  ci'dessuâ)  p.  8  et  suivantes. 
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906.  —  M.  de  Serre  au  duc  de  Massa. 


Hambourg,  le  11  août  1813. 

Monseigneur, 

Je  reçois  la  lettre  de  Votre  Excellence  du  2  de  ce 

mois  par  laquelle  elle  me  témoigne  sa  surprise  de  ce 

^ue  je  ne  lui  ai  point  encore  fait  de  présentations  pour 

les  places  de  juges-auditeurs   conformément  à  sa 

circulaire   du  29  avril  dernier.    Cette   circulaire, 

■^Monseigneur ,  ne  m'était  point  parvenue.  J'ai  fait 

^lemander  au  parquet  de  la  Cour  si  on  l'y  avait 

•^ue,  et  il  vient  de  m'en  être  envoyé  une  copie. 

^^  vais  tout  de  suite  demander  aux  présidents  des 

^^ibunaux  les  renseignements  nécessaires  ;  mais  je 

ferévois  à  regret  que,  dans  les  circonstantes  actuel- 

kîs.  peu  de  candidats  se  mettront  sur  les  rangs. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


206.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère* 


Hambourgi  13  août  1813. 


I  lier,  chère  maman,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  5 

Je  ne  puis  malheureusement  rien  dire  sui*  le  mo- 
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ment  de  notre  réunion.  Tout  paraît  se  préparer  ph- 
tôt  à  la  guerre  qu'à  la  paix,  et  tant  que  la  fMm 
est  aussi  près  d'ici,  tant  même  qu*dk  n*ea  est  |tt 
éloignée  pour  jamais,  nous  ne  pourons  pas  y 
ner  mon  père,  d'autant  qu'il  n'y  aurait  pins 
à  penser  à  une  retraite  en  Danemark,  qui  n*cst 
pays  neutre  et  fait  cause  avec  nous.  Certes  je 
bien  sur  des  victoires  ;  mais  la  victoire  même  a'< 
pêche  pas  une  invasion  momentanée  ;  mais  la 
a  toujours  ses  chances,  et  je  ne  veux  ni  ne  dob 
y  exposer  une  seconde  fois,  mon  père' et  vous.  Je 
puis  non  plus  dire  quand  je  pourrai  aller  vous 
La  volonté  est  là,  mais  avant  tout  la  volootè 
à  mon  poste.  Dans  des  temps  ordinaires,  je 
que  je  puis,  pendant  les  vacances,  aller  sans 
non-seulement  dans  tout  le  ressent,  mais  mène 
tout  l^mpire.  Mais  dans  des  circonstances  tdki 
celles  actuelles,  surtout  le  procureur  général 
absent,  des  mouvements  militaires  pouvant  avoir 
influence  sur  le  parti  à  prendre  par  ma  compagaie 

je  pense  que  je  dois  rester Quant  aux 

à  qui  vous  me  dites  de  parler  avec  confiance,  vM 
pensez  bien  que  j*use  de  mon  faible  crédit  poarb 
chose  et  non  pas  pour  moi-même,  et  que  le  dennff 
objet  dont  je  les  entretiendrai  sera  mes  affaires  do- 
mestiques. 

J  Votais  bien  sur  du  jugement  de  M"*  de  la  Vi- 

renne Je  ne  lui  ai  point  répondu  et  vous  fùé 

hiissi*  le  soin  ;  excusez-moi  à  cet  égard  ;  ajouta^ 
mes  vœux  pour  son  bonheur  et  celui  de  ses  enfiutt* 

\*ous  ii-ous  rappelez  sûrement  que  je  voas  u  piiK 
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Lin  brave  Allemand,  nommé  Faber\  chez  lequel 
i  demeuré  près  d'un  an  avec  O'Hegerty  et  sa  fa- 
ille. Ayant  demandé  de  ses  nouvelles  à  quelqu'un 

son  pays  qui  vint  me  voir,  il  y  a  quelques  se- 
unes,  on  le  lui  a  fait  savoir.  Il  m'a  tout  de  suite 
rit  une  longue  lettre,  pleine  de  tendresse,  comme 
.  récrirait  à  un  ami  ressuscité  :  il  ne  comptait  plus 
tendre  parler  de  moi  en  ce  monde.  Comme  il  me 
Lt  un  long  et  triste  détail  de  tout  ce  qui  lui  est  sur- 
nu  depuis  notre  séparation  et  qu'il  me  demande  la 
Ëme  preuve  d'amitié,  je  n'ai  pu  la  lui  refuser..... 
oo  pauvre  Faber  s'est  trouvé  sans  place  par  les 
angements  politiques  ;  il  a  dû  manger  son  chétif 
itrimoine  pour  soutenir  sa  famille  ;  enfin  il  a,  de- 
08  dix-huit  mois,  une  place  de  greffier  de  juge  de 
ix,  AOÛ  francs  de  fixe,  autant  de  casuel.  Malheu- 
osement  il  n'est  pas  Finançais,  et  je  ne  puis  l'aider 
lectement;  mais  tout  ce  que  je  pourrai  faire  par 
autres,  je  le  ferai. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse,  mon 
hre  et  vous,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  l/i  et  suivantes. 
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.— M.d0 


MoaMigneur, 

M.  le  président  du  trilraiml  de  pnmiè»  ii 
de  Brfime^  me  prie  de  lédamer  auprtt  de¥i 
Exodknee  en  fayeur  de  IL  Goodela,  yio&^pMi 
éa  tribnnal  de  première  inefaooe  deBkéme,  < 
m'écrit-il,  n'est  point  compris  dans  rétait  noaii 
du  CTédit  ouvert  par  Votre  Exeellenoe  poor  le  tn 
mentd*sml,  mai,  juin  et  juillet  denuen  des  ■ 
bres  de  ce  tribunal  maintenns  dans  leurs  fioQOli 

Supposant  que  ce  n'est  qu^une  sinqple  omisi 
je  me  fais  un  de^-oir  d'appuyer,  auprès  de'V 
Excellence,  cette  réclamation,  qui  me  parait  à 
fins  grande  justice.  M.  le  vioe-présidèot  Goa 
est  un  magistrat  laborieux  et  distingué;  dfl 
Texistence  du  tribunal  de  Brème,  il  a  rends 
meilleurs  senices ;  notamment,  depon  les  tas 
qui  ont  éclaté  dans  la  33*  division  militaire,  eti 
ces  cinq  derniers  mois,  il  n'a  pas  cessé  de  renqiiii 
fonctions.  Il  avait  eu  le  malheur  d'être  comprisi 
une  dénonciation  faite  à  M.  le  maréchal  je 
«rËckmuM,  pendant  le  séjour  du  prince  à 
avril  dernier,  et,  par  suite,  mis  un  maaaoït 

'  M.  Temumia. 
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attioD.  Mais,  M.  le  maréchal  ayant  reconnu  son 
iDocence,  l'a  fait  aussitôt  après  mettre  en  liberté  et 
a  rendu  à  ses  fonctions,  de  sorte  que  je  n'ai  pas 
lême  cru  devoir  instruire  Votre  Excellence  de  cet 
finement  qui  n'a  eu  aucunes  suites.  M.  Gondela  n'a 
unais  été  suspendu  de  fait  ni  de  droit  de  ses  fonç- 
ons, ainsi  que  l'atteste  l'état  de  M.  le  lieutenant 
énéral  de  justice,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser 
Votre  Excellence  le  17  juillet  dernier.  Je  prie  donc 
ùbre  Excellence  de  vouloir  bien  délivrer  l'ordon- 
ince  du  traitement  de  ce  fonctionnaire. 
Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


908.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  le  18  août  1813. 

M.  d'Huart  (de  Jamoigne^)  est  arrivé,  chère 
■iinan,  et  m'a  amené  Annette 

L*armistice  est  dénoncé  du  12.  Demain  les  hosti- 
ilès  recommencent,  mais  j'espère  nos  succès,   et, 

*  La  baron  Henri-Joseph-Élol  d'Huart  (de  Jamoigne),  seigneur 
hWlAimgin,  cheralier  de  l'Empire  et  du  Lion  Belgique,  lieute- 
mà  mliHiiil  au  aeriice  daa  Paya-Bas,  ete.,  né  au  château  de  la 
iMva§B  le  l^  décembre  1761»  mort  à  Jamoigne  le  10  novem- 
ift  18S3.  n  laissa  trois  fils,  dont  Ya,\nê  ëtait  le  baron  Auguste 
rSnart  (de  Villemont).  M™*  de  Serre  ëtait  sa  nièce.  —  Voyes  ci- 
iMsoi.  p.  3Ud. 
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dans  tous  les  cas,  Annette  est  leste  et  ingambe  (t 
passera  partout  où  je  passerai. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  un  noi- 
veau  logement;  j'espère  que  vous  y  serez  jdus tni- 
quille  :  le  voisinage  du  parc  est  surtout  un  gni 
avantage. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman;  je  vm 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  q» 
mon  père. 


20Q.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hambourg,  S3  août  IftlS. 


I^  guerre  nous  met  dans  Tattente  des  plus  grudi 
événements  que  peu  de  semaines  sans  doute  nM 
feront  connaître.  Elle  s'éloigne,  pour  un  nuHnentdi 
moins  :  le  prince,  qui  sVst  mis  à  la  tête  de  son  coifl 
d'année,  a  repoussé  les  ennemis  jusqu'à  près  A 
quinze  lieues  d'ici.  Je  calcule  toujoiu^  qu'une  fift- 
toîre  décisive  pourra  nous  permettre  de  partir  Aid 
vei-s  la  fin  de  septembre  ou  le  conunencement  d*O0» 
tobre  pour  aller  vous  trouver.  Je  {xiurrais,  fM 
plus  de  sûreté,  faire  demander  à  Paris  si,  dans  kl 
circonstances,  je  le  puis;  car  je  pense  toujours  qn** 
ivgle  généi*ale  j  ai  le  droit  de  le  faire.  Le  l*i 
M.  Daniels  *  nous  regarde  comme  marehandise étrtt- 


'  Voyez  ciilesàuâ,  p.  U\% 
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\re  qui  ne  peut  passer  le  Rhin  sans  permis.  Rap- 
tlez-moi  toujours  à  son  souvenir  et  à  son  amitié,  à 
({uelle  j'attache  le  plus  grand  prix. 
Au  revoir,  chère  maman  ;  vous  savez  bien  que  ce 
ra  le  plus  tôt  que  je  le  pourrai.  Prenez  donc  tou- 
irs  courage.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
it  mon  cœur;  j'embrasse  aussi  mon  père.  J'ai 
rouvé  son  dictionnaire,  un  volume  de  son  Massil- 
I  et  votre  Semaine  sainte. 


210.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Hambourgi  S7  août  1813. 

V^ous  avez  fait  là  ime  terrible  chute,  chère 
iman,  et  je  dois  de  grandes  grâces  à  Dieu,  qui 
08  a  conservée.  Je  ne  comprends  pas  comment 
te  maudite  cave  peut  être  située  pour  que  vous, 
i  marchez  toujours  si  sagement  et  si  posément,  y 
fcz  tombée.  En  lisant  votre  lettre,  je  ne  pouvais 
i  figurer  de  qui  il  s'agissait  ni  ce  que  voulait  dire 
tre  saut  périlleux,  jusqu'à  ce  que,  après  m'avoîr 
m  expliqué  que  vous  ne  ressentiez  aucunes  suites 
sbeuses,  vous  nommez  cette  cave,  et  alors  seule- 
nt  j'ai  été  effrayé.  A  quoi  tiennent,  bon  Dieu,  et 
tte  vie  et  le  bonheur  de  cette  vie!  sur  quoi  faut-il 

q>ter  et  que  peut-on  espérer  dans  ce  monde  ! 

Nous  sommes  toujours  dans  l'attente,  et  sans  doute 

us  avons  de  bien  grands  événements  devant  nous. 

suis  très-occupé  depuis  tout  ce  mois-ci  :  vous 

I.  28 
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savez  qu'à  rapproche  des  vacances,  tout  le  moodr 
veut  être  ju|2;é.  J'ouvrirai  ensuite  la  chambre  <b 
vacations  le  7  du  mois  prochain.  M.  Be}'tsetM.è 
Chaban  prétendent  que  je  puis  partir.  Je  serai  tîc^ 
lemment  tenté,  comme  vous  le  pensez  bien.  Opo- 
<Iant  je  voudrais  d'ici  là  avoir  une  nouvelle  de  vk- 
toire  qui  éloignât  bien  décidément  et  pour  loofttenpi 
la  gucntî  de  nos  contrées. 

Hier  j'ai  été  obligé  d'inteiTompre  cette  lettre.  J« 
audience  tous  les  jours  et  reste  souvent  sept  à  hnl 
heui-es  au  Palais,  et  j'en  reviens  la  tète  grosse  comoe 
un  boisseau.  Enfin  ça  va  bien,  ça  me  semble  au  moiBi, 
vt  la  peine  alors  n'est  rien.  Tous  nos  gens  ont  reçt 
leurs  traitements  arriérés  :  c'est  pour  eux  un  crand 
reconfort.  Quand  je  parle  de  tous,  cela  s'entend  de 
ceux  conservés  en  fonctions.  D'après  les  nouvelki 
d'aujourd'hui,  nous  avançons  toujours  de  ce  côtè-â; 
nous  n'avons  pas  de  nouvelles  de  la  f;i*ande  annèt 

J'ai  eu  un  bien  grand  plaisir  en  i-ecevant  par  t€M 
des  nouvelles  de  M'"*'  Bruvére.  C'est  une  charmaiilF 
petite  femme  ;  et,  comme  j'étais  enchanté  d'un  bot- 
heur  qu'elle  méritiiit  si  bien,  je  pleurerais  de  gnad 
cœur  sur  la  peile  qu'elle  a  éprouvée 

-^Vu  ivvoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  jevooi 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Annette  ne 
charge  de  vous  dire  combien  elle  a  été  fâchée  de 
votre  accident  et  contente  qu'il  ait  eu  aussi  peu  de 
suites.  Moi,  je  vous  recommande  de  ne  pasqninar 
vos  lunettes,  de  prendre  une  canne  pour  sonder  fc 
ten*ain  devant  vous.  J'embrasse  mon  père. 
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211.  —  M.  de  Serre  an  duo  de  Massa. 

Hamiiourg,  â8  août  1813. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Excellence  que 
là  Cour,  dans  une  assemblée  des  chambres  tenue  le 
5  de  ce  mois,  a  réglé  le  service  de  la  chambre  des 
■cations  pour  cette  année,  fixé  la  première  audience 
e  cette  chambre  au  7  du  mois  prochain  et  Taudience 
e  reutn^e  de  la  Cour  impériale  au  2  novembre. 

L*încertitude  qui  existe  encore  sur  le  sort  d'une 
■rtie  des  membres  de  la  Cour  impériale  et,  par 
Bite,  sur  la  composition  définitive  de  ses  chambres, 

déterminé  à  ajourner,  jusqu'après  la  rentrée,  la 
élibération  qui  devra  régler  le  roulement  prescrit 
sr  Tarticle  15  du  décret  du  6  juillet  1810. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


2iX—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Hambourg,  d  septembre  1813. 

Je  ne  sais,  chère  maman,  ce  que  vous  appelez  une 

fiite  ;  j'ignore  aussi  ce  que  permettra  l'avenir.  Tout 

que  je  sais  bien,  c'est  que  voilà  cinq  grands  mois 
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bientôt  que  je  ne  vous  ai  vue;  c'est  c[ue,  depuis 
votre  terrible  chute,  il  me  l'esté  une  impression  d'rf- 
iroi,  et,  pour  me  l'assurer,  il  faut  absoliunent  quejr 
vous  voie  de  mes  yeux,  que  je  vous  touche  de  us 
mains.  Arrangez-vous  donc  pour  me  voir  airinr 
d'un  moment  à  Fauti-e.  J'ai  encore  quelques  afii- 
res  à  tenniner,  une  audience  à  tenir  le  7;  puis  je  k 
tarderai  guère.  Les  grandes  victoires  que  ooof 
venons  de  remporter^  nous  mettent  en  pleine  sécir 
rite.  J'espèit)  bien  qu'elles  opéreront  notre  réanioi 
définitive  pour  cet  hiver  ;  mais  supposé  même  q« 

cela  dût  tarder,  ce  sei-a  un  bien  de  s'être  revus;  <t 

• 

je  vous  demande  très-humblement  pardon,  naii 
toute  opinion  contraire  n'aurait  pas  le  sens  commun. 

Je  trouve  que  j'ai  déjà  trop  fait  cette  route  pir 
Wesel;  je  prendi-aî  cette  fois  celle  par  la  Hollaixlr, 
([ui  n'est  i>as  plus  longue  et  me  pi-oourera.  outit 
l'avantage  de  voir  ce  pays  nouveau,  celui  de  vimt 
la  partie  de  mon  ressort  que  je  ne  connais  pas 
encolle. 

Je  compte  aussi  faii^î  ce  voviige  de  Paris  qui  dk 
semble  nécessixire  sous  bien  des  rapjxirts.  Ajout» 
(|u'un  voyage  me  feni  réellement  du  bien.  Ce  long 
isolement  d'abord,  puis  beaucoup  de  travail  ces  der- 
niers mois,  tout  cela  m'a  donné  une  véritable  fatiiw; 
et,  maintenant  que  je  serais  à  peu  pivs  sans  OCCB- 
l)ation,  mon  séjour  ici  serait  tout  à  fiiît  triste.  Vofli 


*  I.e  i^3  et  le  il  août,  Napol^n  avait  hattu,  pr^s  de  Draode,  kl 
piiiasances  coalisées;  mais  la  défaite  de  plusieurs  de 
liants  vint  dcranger  et  thitruire  ses  vastes  combinaisons. 


•tre  accident  n'a  décidément  point  de  suites. 

été  aujourd'hui  voir  M™*  la  Brotte^  qui 
it  écrit  pour  me  féliciter  du  retour  d'Annette. 
tiendra  avec  sa  fille  dîner  chez  nous  avant 
départ. 

revoir  encore;  j'embrasse  mon  père  et  vous  du 
ur  de  mon  cœur. 


213.  —  M.  Xaroard*  à  M.  de  Serre. 


Hambourg,  7  septembre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

riens  d'apprendre  que  vous  quitterez  Ham- 
dans  peu  de  jours  pour  vous  rendre  à  Paris  ; 
mme  je  suis  hors  d'état  de  sortir,  je  vous 
de  la  permission  de  solliciter  par  écrit  votre 
ssion  auprès  de  S.  E.  le  ministre  de  la  Justice 


.  .^^  «B^  ^      «\         m^m^^  ^^         ^<«  «  «  4ka  «^  ^^  «^^  ^m  «   ^^  •r'^  I    ^%        i^  *  *  •  .^*v      '«•'%.  4"^  •*  /^  «  «  «^   ^  J  «  V 
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j'ose  dire  que  la  suspension  d'un  fonctionnaire, 
(]u'un  fait  quelconque  soit  allégué,  mais  unii 
motivée  par  un  bruit  ridicule,  dénué  de  toute 
et  déclaré  faux  par  la  police  même,  est  un 
qui  ne  semble  excusable  que  sous  le  gouvem 
militaire  qui  prévaut  dans  ces  départements. 
J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  un  bon  v 
et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  profc 
respect. 

Votre  très-humble  serviteur, 

Marcabd. 


214.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Amsterdam,  15  septembre  1813b 

Le  8  au  soir,  chère  maman,  nous' sommes 
le  voyage  a  été  très-bien  et  lestement,  seoli 
]iicr  nous  avons  fait  30  à  M)  lieues  par  mer  avec 
assez  gros  temps.   J'ai  été  un  peu  malade, 
Annette  Ta  été  horriblement  ;  elle  est  encore 
bouleversée,  ce  qui  fait  que  nous  prendnxis  ici 
couple  de  jours  de  repos.  Nous  en  ferons  autant 
Haye,  puis  une  halte  d'un  jour  à  Rotterdam, 
il  Anvers,  et  nous  serons  à  vous. 


Je  remets  tout  au  surplus,    chère   maman»  i 
oment  prochain  où  je  vous  embrasserai  dans  la  jd 


ANNÉE  1813.  A99 

le  Ddon  oœur.  Je  vous  embrasse  d'avanoe  ainsi  que 
non  père,  et  vous  aime  de  toute  mon  âme.  Annette 
roui  embrasse  aussi. 

N'y  a-t-il  pas  trente  ans  environ  que  vous  faisiez 
e  voyage  que  nous  faisons?  Le  pays  et  les  temps  sont 
>ien  différents. 


215.— M.  Eiohom  à  M.  de  Serre. 


Trêves,  6  octobre  1813 

Monsieur  le  premier  président, 

Comme  vous  désirez  sans  doute  rester  au  courant 
les  événements,  je  dois  vous  annoncer  que  nous 
poyons  passer  ici  beaucoup  de  fugitifs  westphaliens; 
le  Roi  même  ^  est  arrivé  dimanche  dernier  à  Coblentz 
ifc?ec  une  partie  de  sa  cour.  On  ne  connaît  pas 
encore  les  détails  de  cet  événement,  qui  fait  une 
Gicheuse  sensation. 

Les  lettres  de  Hambourg  d'avant-hier  ne  contien- 
nent rien  d'important  ;  seulement  on  me  conseille  de 
frendre  des  précautions,  au  cas  que  je  penserais  à 
mon  retour. 

M.  Stourm*,  très-sensible  à  votre  souvenir,  vous 

*  L«  foi  Jérôme, 

*  FMil-NicoUs  Stourm,  n^  i  Vie  (Meurthe)  le  S?  novembre  1755. 
Vendent  du  tribunal  criminel  de  la  Moselle  en  l'an  IV,  président 
ie  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Metx  en  1810,  il  fut  nomme 
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présente  une  infinité  de  compliments.  Afjréet  éflak- 
ment  les  miens  ainsi  que  TassuraDoe  de  mu  pbi 
haute  considération  et  de  mon  entier  dévouement 

A.-H.  E. 


216.  —M.  de  Serre  à  sa  mère^ 


Paris,  9  octobre  1811 

J'étais  ennuyé,  chèi*e  maman,  de  ne  pas  avoir  de 
vos  nouvelles  ;  je  ci'aignais  que  votre  esprit  ne  if 
toumientât. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  conter;  commençoos 
par  les  puissances.  Je  sors  de  l'audience  du  srand 
juco;  il  m'a  reçu  comme  un  père;  il  m'a  assuré qitf 
je  pouvais  compter  sur  lui,  quels  que  fussent  kl 
événements  ;  (pi'il  était  content  de  moi,  qu'il  me  pen- 
drait bon  témoignaae  ;  qu'il  demanderait  la  décon- 

jirosqu^î  aussitôt  procureur  gc^n^ral  près  la  Cour  de  Trère»,  il 
ronsorva  c«s  fonctions  jusqu'en  181J!i.  Il  prit  sa  retraite  en  WB 
av  oc  le  titre  «io  pr<*sident  honoraire  en  la  Cour  royale  cle  Sfeti.  1 
mourut  à  Ueiins  \o  ÙH  novonibre  183l>.  CVUit  un  esprit  élere'îâ 
SCS  qualitffs  de  magistrat  il  joignait  du  goût  et  de»  ronnaiMuetf 
littoVairos.  Il  avait  <»pous<î  une  <les  sœurs  de  M.Cluirles  de  Viltan^ 
Son  ViU,  Auguste  Stourni  (né  à  Metz  en  ITU?,  mort  à  Paris  en  IM). 
a  (hô  dë))ute  sous  la  monarchie  de  juillet  et  souit  U  RépulilifVt 
nnsoilicr  «l'Etat,  puis  directeur  gendral  des  postes  et  sénateur 
rEnqiire. 

*  Elle  était  rc8t#-e  à  Bruxelles. 
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Ml  de  la  Réunion  ;  qu'il  ne  Tavait  pas  fait  plus  tôt 
irce  qu'il  voulait  avoir  des  renseignements  sur 
ut  ce  qui  s'était  passé  dernièrement.  Il  est  entré 
tns  tout  ce  que  je  lui  ai  demandé  pour  ma  compa* 

lie 

Le  ixrand  juge  n'a  de  travers,  de  son  accident  \ 
Tun  petit  dérangement  dans  la  bouche  ;  sa  mémoire 
t  ti-és-fraîche  :  il  s'est  rappelé  tous  les  rapports 
l'îI  a  eus  avec  vous.  Je  le  reverrai  sûrement,  car 
m'a  demandé  mon  adresse.  De  là  je  suis  allé  chez 
ministre  de  la  Police  générale*,  dont  j'ai  été  bien 
fu  :  il  m'a  engagé  à  le  revoir  avant  mon  départ.  Hier 
ivais  vu  celui  de  l'Intérieur,  M.  de  Montalivet^;  il 

Une  attaque  d'apoplexie. 
•  Le  général  René  Savary,  duc  de  Rovigo,  né  à  Marcq  (Ârden- 
1}  le  X  avril  177/i,  mort  à  Paris  le  S  juin  1833.  En  18Û/i,  il  av»it 
t  chargé  par  le  premier  consul  de  présider  à  l'exécution  du  duc 
Sngjbien.  11  avait  reçu  le  portefeuille  de  la  police  le  8  juin  1810. 
'  Jean-Pierre  Bachasson  de  Montalivet,  né  d  Neukircli,  présSar- 
;iiemine3,  le  5  juillet  1766,  était  le  fils  d'un  maréchal  de  camp, 
gînaire  du  Dauphiné.  Préférant  la  robe  à  l'épée,  il  acquit,  en 
K»»  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  Volon- 
ne,  puis  officier  dans  l'armée  de  la  République  en  179/(,  préfet 
la  Meuse  en  1801,  de  Seine-et-Oise  en  180/é,  conseiller  d'Etat 
directeur  des  ponts  et  chaussées  en  1805,  comte  de  l'Empire 
1809,  il  reçut  le  portefeuille  de  l'Intérieur  le  l*'  octobre  de  cette 
me  année,  et,  en  I8I/1,  fut  l'un  dos  ministres  qui  suivirent  à 
M  l'impératrice  Marie-Louise.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napo- 
B  le  nomma  infendant  général  de  la  couronne  et  pair  de  France, 
es  qu'il  perdit  quelques  mois  après  ;  mais,  par  ordonnance  du 
mn  1819,  Louis  XVIII  le  rappela  dans  la  chambre  haute.  Il 
■mi  le  29  janvier  1823,  à  sa  terre  de  la  Grange  (Cher).  L'é- 
BdeM.  deMontalivetfut  prononcé  le  90  mars  suivant  par  son 
ègae  et  ami  le  comte  Daru.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Mo- 
f,  par  E.-A.  R'gin,  t.  III,  p.  3Jil-335. 
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y  avait  sur  mon  compte  wie  oonfturioo»  qw  jV 
éclaircie  fort  A  propos.  Il  m'a  troaré,  oommetoilk 
monde,  fort  ressemblant  à  mon  père,  m'a  parié  et 
vous,  de  Sarreguemines,  m'a  aussi  demandé  mm 
adresse.  Voilà  trois  ministres  qu'il  faudra  prabiUi» 
ment  revoir  ;  c'est  une  prolongation  de  séjour  de  dix 
à  douze  jours  ;  ce  n'est  pas  ma  fieuite:  jen'aipasperii 
un  seul  instant;  mais  il  £aut  faire  bien  les  chotes.  Je 
dîne  ce  soir  chez  l'archidiancelier*. 

Ce  matin  j'ai  découvert  Despres*;  c'a  él6 
grande  joie  pour  moi.  Il  a  une  manière  de 
tout  intérieure  et  sans  démonstration   que  j 
oubliée  et  qui  m'a  frappé.  Il  n'est  d'aUleim  ftf 
changé,  toujours  plein  de  sens  et  d'esprit.  Nov 
avons  passé  notre  matinée  ensemble. 

Je  sors  de  chez  l'archichancelier  :  qtM  d'or!  qv 
de  diamants  !  que  de  grandeurs  !  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  pas  le  moindre  désir  d'appartenir  à  tout  eeb; 
une  place  comme  la  mienne  dans  une  province  fran- 
çaise, pour  n'en  plus  bouger  et  y  travailler  aumilin 
des  miens  le  reste  de  mes  jours,  voilà  mon  uni<|V 
envie. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  re^ni  M.  d'AvémaBB, 
que  j'ai  diné  chez  lui,  et  toutes  leurs  amitiés  et  ta- 

■  Jean-JaeqiiM-Rëgis  da  Gunbaorfrés,  ne  à  MontpélUer  to  ISie* 
bre  1753  ;  eonseiner  à  la  Conr  des  Aidât  f  177A),  éipafé  à  Im  CoBV» 
tion  (septembre  179S),  ministre  de  U  Jostiee  (août  1790)»  MMi 
(*on8ul  (18  d^mbre  1799),  ardiichanoelier  de  l'Eiii|iira(ltflli 
leOh),  Exil^  après  les  Cent- Jours,  il  foi  rétabli  dana  Ions  tas  Mto 
civils  et  politiques  par  rordonnanee  du  SB  mai  1818.  Il  sovA^ 
Paris  le  8  mars  ISUd.  Napoléon  TaTaît  cM  doc  da 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  77. 


in,  u  Hcgerty,  ie  man  de  la  cousme  du 

n,  m^a  amené  X  dans  l'état  de  misère  le 

arable;  je  lui  aï  remis  100  francs  et  verrai 

l'aider  pour  quelque  petite  place. 

que  je  me  hâte  de  quitter  ce  pays  :  il  est 

bourse. 

oir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  du 

de  mon  cœur.  J'embrasse  mon  père  et 

dont  j'attends  des  nouvelles. 


-  H.  &l€hom  A  H.  d9  Serre. 


Titres,  10  oetobre  1813. 

)nsieur  le  premier  président, 
u  votre  lettre  du  G  de  ce  mois.  11  parait 
n  veut  nous  laisser  dans  le  même  embarras 
es  événements  de  fé\Tieret  de  mars  :  point 
>oint  d'instructions,  ooint  de  mesures  pour 
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jours  plus  critique  ;  les  affaires,  dans  ces  pays-ià, 
au  lieu  de  s'améliorer,  ne  font  que  se  détêrioRT. 
D'après  une  lettre  du  39,  des  patrouilles  prussien- 
nes étaient  à  Altenberg,  à  quatre  lieues  de  Brème, 

et  à  Zevcn On  a  fait  prisonniers  quelques  offi- 

ciei-s  qui  se  rendaient  de  Brème  à  Hambourg.  A 
Lunebourg,  tous  les  fonctionnaires  ont  quitté,  etc., 
etc.,  etc.  D'apri*s  cela,  quelle  route  prendre?  Con- 
nient  faire  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis? 

La  seule  chose  que  je  puisse  désirer,  c'est  de  ffr 
gner  du  temps.  Il  me  serait  donc  fort  àgréaUe 
d'obtenir  une  prorogation  de  congé.  Vous  cootrî- 
bueriez  au  repos  de  ma  femme  et  de  toute  ma  fanûlk, 
si  vous  aviez  la  complaisance  d'appuyer  ce  vœu.  D 
me  semble  qu'on  ne  pourra  pas  raisonnablement  if- 
fuser.  L'état  actuel  des  choses  ne  peut  pas  subsister 
longtemps;  dès  que  nous  aurons  réussi  du  côté  de  la 
Saxe,  le  reste  sera  bient(>t  balavé. 

N'y  a-t-il  pas  moyen  de  faire  quelque  chose  «t 
faveur  du  pauvre  M.  Retenbacher*?  Il  est  dans  U 
plus  gi-ande  désolation. 

Je  réitère  ici  l'assurance  de  ma  plus  haute  estime 
et  de  mon  dévouement  sans  bornes. 
Tout  à  vous, 

A.-H.  E 

*  Voyer  ci-dessus,  p.  33c»,  302  et  395. 


fin,  chère  maman  et  bien  bonne  amie,  fixé 
Eirt  au  samedi  93.  J'espère  arriver  le  lende- 
e  suriendemain  &  Metz,  et  dans  les  premiers 
novembre  auprès  de  vous, 
s  fréquemment  et  amicalanent  le  grand 

1  M.  Rœderer'  et  j'ai  dîné  chez  lui.  Il  m'a 
3tre  physionomie.  J'ai  mis  là  en  train  l'af- 
non  ami  Faber*.  J'en  suis  à  mes  audiences 


'oir,  chère  maman  ;  je  remets  à  nos  conver- 
ten  des  détails  qui  manquent  à.  mes  lettres. 
3z  bien  pour  moi  Annette.  J'embrasse  aussi 
■  et  voua,  chère  maman,  de  tout  cœur. 


p.  79. 

p.  Iketiao. 
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219.— K.  Ttemooto*  à 


OmabrOck,  !•  »  odûfar*  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  rhonneur  de  vous  informa  que,  le  13  iêi 
mois,  la  place  de  Brème  aété  attaquée  par  un  {M 
enuani,  et  que,  le  15,  la  gamigOB  de  cette  Tilb 
capitulé  et  se  retire  au  delà  du  Rhin  avec  aniMK 
bagages. 

M.  Crell^  et  moi  sommes  les  seuls  de  Toidief 
aient  suivi  le  sort  de  la  garnison,  bien  qa^il  eàti 
stipulé,  dans  la  capitulation,  que  les  autariléai 
viles  se  retireraient  en  France 

Nous  avons  abandonné  tout  ce  que  nous  j/am 
dions  à  Brème,  à  lexception  des  eSéte  que  je  mepi 
posais  de  prendre  avec  moi,  lesquels  ont  été  p9 
par  la  populace  à  vingt  pas  de  ma  demeure. 

Le  10,  la  garnison  ayant  quitté  Brème,  M 
Tavons  suivie  à  pied,  faute  de  moyeas  de  tni 

port Après  quatre  jours  d'une  marche  pénU 

nous  sommes  arrivés  à  OsnabrQck,  où  nous 
dons  les  événements. 

Je  doute  qu*en  ce  moment  vous  pui 
danger,  vous  rendre  à  Hambourg 


*  Prrâident  du  Iribunid  de  première  *nftntnr  de 

*  Procureur  impëriid  prés  le  tribaBAl  do 


220.  —  M.  Eichom  à  M.  de  Serre. 


Trêves,  ce  30  octobre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Icttiv  ci-jointe  et  les  nouvelles  postérieures, 
le  vous  seront  pas  restées  inconnues,  vous 
titreront  la  presque  impossibilité  de  pousser 
'à  Hambourg.  Que  faire  dans  ces  circonstan- 
Je  me  suis  proposé  de  partir  dans  quelques 

d'ici,  d'aller  aussi  loin  que  je  pourrai,  de 
èter  là  où  je  saurai  que  la  route  ne  présente 
lucune  sûreté,  et  de  rendre  compte  à  Son  Excel 

des  motifs   qui   m'empêchent   d'aller    plus 
• 
ifiieurs  personnes  me  disent  aujourd'hui  que  ce 

imprudent  de  passer  le  Bhin  ;  je  verrai  de  mes 
es  yeux,  je  prendrai  des  précautions,  mais  au 
(  j'aurai  fait  ce  qui  aura  dépendu  de  moi  et  je 
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sur  (lifTérentcs  questions  importantes.  Je  ne  déses- 
père pas  encore  d'avoir  ce  plaisir. 

En  attendant,  veuillez  agréer  les  assurances  ivhr- 
rées  de  ma  plus  haute  considération  et  de  mon  atta^ 
chôment  invariable. 

A. -H.  E. 


221.  —  M.  de  Serre  à  m  mère. 


Hayange,  Jd  noremLire  1SI3. 

Les  nouvelles  que  j'ai  trouvées  sur  ma  route  i 
depuis  mon  ai*rivée,  chère  maman,  me  font  un  pe 
suspendre  ma  marche.  Il  me  faut  du  temps  poi 
prendre  des  arrangements  difficiles  par  eux-mêmi 
et  par  les  circonstances  actuelles,  et  cependant  rn 
dues  plus  nécessaii'es  par  ces  circonstances  mène 
Il  me  faut  d'ailleurs  un  peu  réfléchir  où  nous  pm 
drons  désormais  notre  asile.  Je  penche  fortcmei 
en  ce  moment  pour  les  environs  de  la  capitale  qi 
je  (juitte  :  je  sei*ais  prés  du  centre;  vous  seriez  ph 
tranquillement,  plus  agrt'^ablement  et  peut-être  (M 
plus  chèrement 

Je  n  ai  aucunes  nouvelles  de  Hamiioûrg  depuis  I 
15  du  mois  dernier,  et  je  suis  inquiet  de  ce  qu*M; 
devient.  J'ai  écrit  d'ici  à  M.  Eichorn,  qui  serapert 
être  mieux  informé  que  moi. 

(Je  soir  ou  demain  nous  allons  à  Metz.  Je  caapl 
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f  trouver  Millet  arrivé  de  Nancy.  Je  pourrais  bien 

f  aller  passer  un  jour  avec  lui Je  verrais  à  Pont- 

L-Mousson  mon  oncle  du  Hautoy. 

J'aurais  beaucoup  à  vous  dire  de  tout  ce  que  j'ai 
revu  à  Metz  et  du  bon  accueil  qu'on  m'y  a  fait 

Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  ainsi  que 
non  père. 

Dites  à  Annette  qu'on  me  mande  de  Paris  que  ses 
leux  petits  frères  vont  bien. 


222.—  X.  Eiohom  à  X.  de  Serre. 


Trêves,  le  17  novembre  1813. 

Monsieur  le  premier  président, 

Je  suis  en  effet  de  retour,  depuis  quatre  jours, 
Su  voyage  ridicule  que  j'ai  fait  jusqu'au  Rhin;  je 
Rappelle  ridicule,  puisque  j'ai  manqué  le  seul  but 
ifie  je  me  proposais,  savoir  :  celui  d'attendre  à 
^esel  les  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  de  la 
BBf  division,  et  d'écrire  une  lettre  commune  à  Son 
Excellence  pour  lui  demander  ses  ordres.  En  arri- 
^^int  à  Andemach,  j'ai  appris,  de  M.  Sîmons^  que 
les  départements  des  Bouches-du-Weser,  de  l'Ems- 
^Bapérieur  et  de  la  Lippe  avaient  été  évacués  ;  que 

'  P^nocnreiir  impérial  prés  le  tribniuil  de  première  instance  d'Os- 
I.  29 
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tous  les  fonctionnaires  et  employés,  après  aroir  m^ 
ordre  du  général  Merle  ^  commandant  à  Wesd,  de 
quitter  cette  ville,  s'étaient  retirés  dans  rintéricor. 

Lie  pauvre  Simpns  s'est  rendu  à  Ëchtennch.  D 
sollicite  la  place  de  substitut  à  Metz  devenue  vacu» 
par  la  mort  de  M.  Bourgeois.  Vous  feriez  une  eni- 
vre de  charité  si  vous  vouliez  vous  intéresser  eo  m 
faveur. 

On  n'a  aucune  nouvelle  positive  du  sort  de  Ha» 
bourg  et  du  coips  du  prince  d'Eckmtthl 

A'ous  me  faites  entrevoir  la  possibilité  de  to« 
embrasser  dans  nos  murs  :  ce  serait  un  vrai  dédoin- 
maiiement  pour  tous  les  désagréments  que  j'éproore 
depuis  quoique  temps.  Puissent  votre  projet  et  mes 
vœux  se  réaliser  ! 

Yons  me  demandez  s'il  v  a  une  bonne  route  de 
Trêves  à  I.îége  ou  Namur.  Dans  la  saison  actuelle, 
il  n'y  a  que  celle  par  Luxembourg  que  je  puis  vom 
indiquer 

Recevez,  en  attendant  que  j'aie  le  plaisir  de  va» 
les  réitérer  de  vive  voix,  les  assui'ances  écrites dr«i 
plus  haute  considération  ainsi  que  de  mon  parfait 
(l('*vouem(*nt. 

Tout  à  vous. 

A. -H.  E- 

*  Pierre-Victor  Merle,  ne  ii  Montreuil-siir-Mcr  le  35  août  Vtk 
volontaire  dans  le  r/giment  de  Foîx  H^Bl),  g^nérml  ifa  Wgii 
(I/4  avril  179/4)>  général  do  <iivision  (26  décembre  iâO&;;MHlâ 

Marseille  le  5  (Mceinhre  1830. 


eçu  hier,  chère  maman,  votre  lettiv  du  15. 
•X  trouvé  affligé  du  changement  de  grand 
'est  une  très-grande  perte  pour  moi,  et  jamais 
pouvait  m'étrc  plus  sensible  que  dans  le 
oii  mou  état  est  le  plus  incertain  et  où  j'avais 
zi'and  besoin  de  lui.  Le  sénateur  Colchen,  à 
ndfl  en  a  parlé,  pense  que  je  dois  me  rendre 
Ost  l'avis  de  tous  mes  amis  ici.  Je  suis, 
■,vz  (Miumeur,  forcé  de  m'avouer  qu'ils  n'ont 
;  que  mon  dernier  voyage,  que  œs  démai*- 
'une  première  fois  j'ai  faites  avec  tant  de 
:ion,  sont  &  recommencer,  et  sous  de  moins 
les  auspices.  Au  reste.  Dieu  tient  l'avenir 
$  mains;  nous  ne  sommes  responsables  que 
fait  ce  cpie  nous  jugeons  le  mieux, 
dul  m'annonce  de  bonnes  nouvelles  quant  à 
is  peu  de  jours  j'espère  en  recevoir  la  çonfir- 
dës  lors  je  ne  lui  sois  plus  nécessaire  ici,  et 
tout  de  suite  pour  tous  rejoindre  ;  Iv.  temps 
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est  au  beau,  les  chemins  doivent  un  peu  sécher 
nous  concerterons  et  sur  ma  marche  et  sur  la 
car  il  y  a  bien  des  choses  à  prendre  en  cooi 
lion. 

J^embrasse  Annette  ainsi  que  vous  et  mon  { 
tout  mon  cœur.  Au  revoir,  chère  maman  et 
lente  amie. 


224.  —  X.  de  Serre  à  sa  mèare. 


Metz,  Ji  déoembra  1 

Je  VOUS  souhaite  votre  fête^  chère  main 
mais  affligé  de  notre  longue  séparation,  de  1 
titude  de  l'avenir  et  des  malheurs  de  notre 
Vous  espérez,  dites-vous;  vous  avez  confis 
courage.  Conservez-les,  ces  sentiments.  Les  i 
la  Providence  nous  sont  inconnues.  Faisoo 
devoir  et  abandonnons-nous  à  elle. 

Dé§  que  je  vis  l'impossibilité  de  me  rendre  \ 
bourg,  je  prévis  bien  qu'il  me  faudait  rêva 
Paris  ;  je  n'en  doutai  plus  dès  que  je  sus  le 
gement  de  grand  juge;  mais  il  entrait  dai 
plan  de  ne  quitter  Metz  que  pour  aller  vous  ti 
(*t  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  en  faire  le  sa 
Je  tachais  donc  toujours  d'arranger  cela;  ét^ 

'  La  foie  de  saînle  Barbe  se  célèbre  le  h  décembre. 


uverai  à  "Paris  le  président  Colchen,  M.  le 
Lx',  bien  des  gens  à  voir  qui  n'y  étaient  pas 
tremier  voyage  ;  je  pense  que  les  premières 
décideront. 

■re  que  vous  pourrez,  de  votre  côté,  rester  où 
s  jus([u'à  ce  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir; 
même  que  nous  nous  y  réunirons  jusqu'au 
ps.  Mais  alors,  si  je  ne  suis  attaché  à.  rien,  je 
en  à  l'exécution  de  mon  projet  de  rappro- 
,  de  Paris.  Si  vous  craigniez  la  campagne 
on  pourrait  choisir  une  petite  ville,  Ver- 

ron  Jemn -Batiste- Antoine  la  Faucheus  naquit  X  Ver- 
'59,  d'utw  fltnûUe  anoblie.  Il  débuta  par  la  carriiire  c\ei 
70),  et  fit  trois  campagnes  en  AmiJrîque  comme  sous- 
dam  le  régiment  d'infanterie  dlrangére.  En  ITBJi,  il  fut 
I^smur  g/Éaénl  adjoint  dana  l'administration  des  pou- 
péire*.  et,  en  ITSft,  r^iaseur  g^n^ral  titulaire.  Lors  de 
I  dM  pr^rectures  (an  VIII),  il  obtint  celle  do  la  Vendre 
t  d*«pportar  quelques  soulagements  au  malheur  de  se» 
la.  Il  derint  pHfet  des  Vosges  en  l'an  IX,  membre  du 
sUtif  en  l'an  XI,  et  de  la  Chambre  des  députas  en  18U. 
«onde  Roslauration,  il  T^cut  à  Pont-à-Mousson,  où  il 
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saîUes  ou  Saint-Germain,  positions  cliannanto. 
communications  faciles  avec  la  capitale;  mais  sv 
tout  cela  nous  verrons. 

Vous  vous  plaignez  de  mon  laconisme,  dièrr 
amie  ;  mais  il  faudrait  vous  parler  de  tout  Metz,  m 
je  l'aurai  tout  passé  en  revue  et  ça  vous  ^àtenil 
toutes  les  causeries  que  je  vous  réserve  là-^lesns  : 
voilà  certes  une  bien  bonne  raison. 

Avant-hier,  Desprez  est  arrivé  ici  de  Mayenoe.  D 
est  rentré  au  service  de  France  comme  colonel*.  H 
est  moins  lancé  ici  qu'à  Paris,  et  nous  avons  pucw- 
1er  une  main  à  fond. 

Au  revoir,  clière  maman  ;  je  vous  embrasse  atie 
le  rearet  bien  vif  d'avoir  encore  im  vovacc  ettf 
nous.  J'en  dis  autant  à  Annette. 

Je  vous  embrasse  toutes  deux  et  mon  père  de  tflM 
mon  cœur. 


225.  —  M.  de  GoUvoel  À  M.  de  Serre. 


Paris,  11  a«M:embre  Idia 

^lonsieur  et  cher  compatriote. 
Je  connaissais  l'inipossibilîté  où  vous  aviez  étédr 

^  A  la  veille  lie  quitter  rEs[>agiie,  il  «vmit  ëte  nommé  ^4méM^ 
brille  par  le  roi  Joseph;  mais  ce  grade  ne  fut  pa^ 
Napol(H»n,  qui  savait  combien  M.  Deeprei  liUmai( 

avenlurense. 
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VOUS  rendre  à  Hambourg.  Les  preuves  de  dévoue- 
ment et  de  courage  que  vous  avez  données  avant 
rinvasîon  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le 
désir  (juc  vous  aviez  de  vous  rendre  de  nouveau  à 
vos  fonctions  et  d'y  renouveler  les  bons  exemples 
^e  votre  fermeté  et  votre  bonne  contenance  dans  le 
péril  y  avaient  déjà  manifestés. 

Son  Excellence^  a  votre  demande  sous  les  yeux, 
ainsi  que  le  tableau  des  magistrats  que  les  circon- 
staoces  actuelles  ont  forcés  de  quitter  mbmentané- 
JDmt  leurs  fonctions.  La  connaissance  que  le  minis- 
tre prendra  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu  à 
jxrésent,  et  des  bons  témoignages  rendus  de  vous,  ne 
pourra  lui  donner  que  la  meilleure  idée  ae  votre 
caractère  et  de  votre  zèle  pour  le  service  de  TEmpe- 
rair. 

Agréez,  monsieur  et  cher  compatriote,  les  nou- 
velles assurances  de  mes  sentiments  d'attachement 
et  de  haute  ccmsidéradon. 

COLLENEL. 

*  Louis-Mathieu  Mole,  ne  à  Paris  le  fStJ*  janvier  1781;  auditeur  au 
Conseil  d'État  (18  février  1806J,  prëfet  de  la  Côte-dOr  (10  novem- 
bre 1807),  directeur  des  ponts  et  chaussées  (9  octobre  1809),  grand 
J1I0S  0^  novembre  1813),  pair  de  France  (97  août  1815),  ministre 
de  Is  Ifarine  (19  septeinl»*e  1817-5t9  décembre  1818),  ministre  des 
Aflkires  ^tran^res(]l  août-9  novembre  1830,  G  septembre  1836- 
Sï  mars  1839),  membre  de  l'Assemblëe  constituante  (ISiiS),  de  l'As- 
setnïAée  Icfgislative  (ISi^d);  mort  en  son  cliâteau  do  Champlâtreux 
!•  S8  novembre  1855.  11  ëtaît  de  l'Académie  française  depuis  18M). 
—  Voyez  THloge  du  comte  Mole,  prononce  par  M.  de  Barante  le 
6  nuû  1856,  à  la  Société  de  l'Histoire  de  Franco. 


JM  CORRESPONDANCE. 


226.  —  M.  de  8«rr«  à  sa  mèn. 


Metz,  15  décembre  1813. 

Wendel  est  arrivé  hier  soir,  chère  maman.  H  a 
obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer,  de  sorte  que  k 
voilà  bien  à  flot.  Je  passe  un  ou  deux  jours  avec  loi, 
puis  je  pars  pour  Paris.  Il  a  un  peu  sondé  le  ter- 
rain dans  les  bureaux  du  grand  juge.  Si  je  soif 
inconnu  au  nouveau  chef,  il  parait  qu'au  moins  je 
suis  recommandé  par  de  très-bonnes  notes.  Il  est 
gi*and  temps  d'aller  voir  soi-même  à  quoi  s*en  tailr. 

Je  serai  bien  aise  de  trouver  là  M.  Colchen  d'îd; 
j'ai  en  lui  un  ami  chaud  et  un  bon  prôneur  :  cet  in- 
stant sera  à  peu  près  décisif  pourle  reste  de  ma  car- 
rière. Au  surplus,  comme  Dieu  voudra;  j'ai  tâché 
jusqu'ici  de  faire  mon  devoir,  je  suis  donc  prêt  i 
tout  événement. 

Je  vous  ai  dôyX  parlé  de  Desprez,  qui  est  encore 
ici .  S'il  avait  reçu  à  temps  le  congé  qu'il  demande  i 
Paris,  nous  serions  partis  ensemble;  mais  il  m'y 
rejoindra.  C'est  un  homme  d'un  grand  mérite.  H  voos 
est  resté  fort  attaché  et  m'a  souvent  chargé  de  vous 
le  dire. 

J'ai   beaucoup   vu  aussi  M"®  de    Briey*,    qui 

*  Amélie  de  Pouilly,  née  à  Nancy  le  IS  mars  1779L  EUa  MA 
fille  d'Albert-Louis,  baron  de  Pouilly,  marëchal  des  cmmps  al  ar- 
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m 

ës-aimable  pour  moi  ainsi  que  sa  sœur^ 
?té  fort  bien  accueilli  de  M.  de  Vaublanc*, 
sérieusement  malade  depuis  quinze  jours, 
tte  maladie  de  Tannée  qui  a  fait  ici  quelques 
.  Heureusement  aucune  autre  personne  de 
nnaissance  particulière  n'en  est  atteinte, 
doute  vous  m'aviez  cru  toutes  deux  parti 
ongtemps»  car  je  ne  reçois  plus  de  vos  nou- 
!!crivez-moi  un  peu  plus  souvent  à  Paris, 
voir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je  vous 
irous  embrasse  de  tout  mon  cœiu*.  J'embrasse 
3  Annette  et  mon  père. 

Loiy  et  de  Marie-Antoinette-Philippine  de  Custine,  sœur 
i  de  ce  nom  (pé  à  Metz  le  h  février  17/i2,  guillotina  A  Paris 
1793).  Elle  ëpousa,  le  25  avril  1801,  Louis-Mam-Hya- 
ate  de  Briey,  baron  de  Landres.  Elle  mourut  au  château 
■eau  (Luxembourg  belge} le  13  février  1833.  SonMre,  le 
manuel  de  Mensdorff-Pouilly,  feld-marëchal  au  service 
,  avait  ëpousë,  en  180Ji,  Sophie-Frëddrique-Caroline- 
incesse  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  sœur  du  prince  Lëo- 
tard  roi  des  Belges). 
Qtesse  de  Beauffort. 

it- Marie  Viënot  de  Vaublanc,  né  à  Saint-Domingue  lo 
G;  sous-lieutenant  au  régiment  de  la  Sarre  (iT7h)y  député 
1^  législative  (1791  ),  député  au  conseil  des  Cinq-Cents 
Tet  de  la  Moselle  (i*''  décembre  1805),  comte  de  l'Em- 
,  préfet  des  Bouclies-du-Rhône  (lOjuillet  1815),  ministre 
tor  (P*  septembre  1815-7  mai  1816),  député  du  Calva- 
1897);  mort  d  Paris  le  âl  août  18tô. 


/i58  CORRESPONDANCE. 


227.  ^M.  de  Serre  à  sa  mèra. 


Paris,  au  dÂ^nbre  ISll 

Je  suis  arrivé  ici  cette  nuit,  chère  maman  ;  j  y  à 
trouvé  vos  deux  lettres.  Je  vous  confirme  ce  qaef 
vous  écrivais  de  Metz  par  ma  lettre  du  il  :  fÊ/M 
tout  de  suite.  Je  ne  conçois  pas,  d'après  les  déMi 
<{ue  vous  me  donnez  dans  votre  lettre  du  flj 
comment  vous  tardez.  Enfin,  quand  bien  même  ti^ 
serait  plus  rassurant  autour  de  vous,  partes  iMfuâ 
Poiuxjuoi  voulez- vous  rester  dans  un  pays  où  rcifl|| 
est  si  mauvais,  vous  exposer  aux.  scènes  de  la  gBf^ 
et  à  une  séparation  indéfinie  de  moi? 

Je  n'ai  encore  vu  personne;  mais  j'espère  fi 
c'est  de  bouche  que  je  vous  ferai  part  du  résali 
(le  mes  démarches. 

Je  vous  embrasse,  chère  maman,  ainsi  cp^AnMl 
et  mon  père.  En  partant  maintenant,  vous  auitsl 
temps  assez  doux  ;  cependant  prenez  bien  tousi 
précautions  contre  le  froid. 
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228.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  31  décembre  1813. 

...  Je  n'ai  pas  encore  vu  le  ministre  et  ne  le 
ai  que  dans  huit  jours  :  on  est  ici  occupé  de 
i  d'autres  choses.  Il  paraît  que  notre  gouver- 
cnt  veut   sérieusement  la  paix,  et  il  y  a  des 

iccs  pour  que  nous  l'ayons Je  veux  être 

é,  sans  doute,  mais  je  ne  le  veux  que  dans 
hre  de  mon  titre  actuel  ou  à  peu  près  comme 
nreur  général.  Si,  dans  un  certain  temps,  je  ne 
lis  pas  réussir,  j'essayerais  de  reprendre  ici  mon 
X  hamois.  J'y  ai  trouvé  M.  Eichorn,  arrivé 
lis  huit  jours.  Nous  avons  eu  plaisir  à  nous 
îr  et  agissons  d'accord  comme  de  coutume. 
me  paraît  que  pour  le  moment  il  n'existe  plus 
langer  pour  Bruxelles,  et  le  parti  d'y  attendre  le 

temps  est  peut-être  le  plus  économique Je 

ai  peut-être  ce  que  je  deviens  et  nous  pourrons 
idre  un  arrangement  définitif.  Si,  contre  cette 
a  te,  le  danger  approche,  venez  droit  ici.  Tenez 
>urs  votre  voiture  en  état. 
u  revoir  donc,  bonne  et  tendre  amie;  je  vous 
rasse  de  toutes  mes  forces.  Rappelez-moi  au 
enir  du  bon  M.  Daniels. 


Paris»  6  juTÎtr  1 

Je  viens  de  voir,  chère  maman,  le  comte 
notre  nouveau  grand  juge.  Il  a  été  extréi 
gracieux,  et  m'a  assure  qull  ne  lui  manquait 
occasion  pour  m'employer  de  nouveau.  3d 
M.  Colchen  devait  le  voir  après  moi,  à  h 
audience ,  confiimer  ses  bonnes  disposition 
indiquer  une  première  présidence  dans  Tini 
qui,  dit- il,  est  sur  le  point  d'être  vacante; 
laii'e  est  malade,  et  Ton  en  désespère  ;  de  se 
je  puis ,  avec  quelque  fondement,  espérer  i 
premières  vacances.  Quant  aux  traitements  a 
il  n*y  a  pas  de  fonds,  et,  pour  le  courant,  moi 
pérance  encore.  Dès  lors,  ce  n'est  pas  le  ma 
parler  même  d'indemnités.  C'est  de  quoi  je  sui 
d'accord  avec  le  ministre. 

Je  n'ai  pu  encore  trouver  le  duc  de  Massa 

Soyez  toujours  d  Taguet  des  événement£ 

la  gueri'e  devait  s'approcher  de  vous,  arrive 


230.  —M.  dm  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  10  janvier  181/*. 

lette  est  arrivée  hier,  chère  maman 

odel,  que  je  croyais  hors  d'affaire,  est  dans 
i  grand  embarras.  Peut-être,  en  ce  moment, 
ni  est  à  Creutzwald,  à  Trêves ,  à  la  Quint  : 
ine  grande  partie  de  ses  établissements  en- 
Les  valeurs  du  fgouvemement,  il  ne  peut, 
es  circonstances,  les  négocier.  Que  de  pertes 
ela  va  entraîner!  Dieu  sait  s'il  pourra  se 
îr!  Je  l'engage  à  venir  ici.  Peut-être  serai-je 
de  retourner  avec  lui  pour  faire  face  aux 
nents  les  plus  désastreux.  Prenez  courage, 
ivre  mère.  Le  bon  Dieu  nous  met  à  de  terribles 
'es.  Que  je  sache  que  vous  n'êtes  point  abattue, 
.  me  donnera  de  la  force. 

revoir,  chère  et  excellente  amie Je  vous 

Bse  du  meilleur  de  mon  cœur.    Embrassez 
ment  mon  père  pour  moi,  et  le  remerciez  de 


Je  vous  ai  écrit  Hier,  ctiùre  maman,  ïjCs  nouv 
qu'on  i*eçoit  delà  Lorraine  sont  des  plus  affligeai 
les  ennemis  sont  entrés  à  Trêves  le  5  au  soir 

autorités  se  sont  retirées  à  Luxembourg 

ennemis  doivent  être  dans  une  partie  des  h 
de  Wendel  et  peut-être  dans  toutes.  On  s'atte 
à  ^letz  à  eti*e  cerné  d'un  moment  à  Tautre.  La 
lution  parait  prise  de  (xxicentrer  nos  forces  f 
suite  d'abandonner  momentanément  une  parti 
frontières  ;  cela  les  expose  donc  à  un  envahisse 
temporaire.  Alors,  chère  maman,  je  ne  crois 
comme  je  vous  Tavais  mandé  dans  le  temps 
vous  pourrez  eiTectuer  votre  retraite;  au  vr 
mieux  est-il  peut-être  d  attendre  Tarage  là  où  i 
ti'ouve.  C'est  une  crise  terrible.  Dieu  Yousdooi 
courage  et  détourne  de  vous  tout  malheur  !  Poui 
faut-il  que  nous  soyons  séparés  pour  faire 
ù  tant  d'adversités  !  Donnez-moi,  clière  et  ezod 
amie,  de  vos  nouvelles  tant  que  vous  le  pourre 

Annette  est  toujours  malade 

Je  vous  embitisse  de  tout  mon  cœur  aiuâ 
mon  père. 


ANNÉK  laili.  JfaB» 


232.  *- M.  de  8«m  à  M.  dc^  Wcndel. 


Paris,  11  janvier  181/» 

i  \u  M.  Jourdan,  mon  cher  ami;  il  ne  peut, 
les  cirooDstances,  me  changer  le  mandat  de 
0 francs  sur  Metz;  il  me  Ta  changé  sur  Luxem- 
;,  et,  comme  on  ne  pourrait  ici  le  réaliser  à 
i  prix,  je  vous  l'envoie.  D'après  votre  lettre 
je  ne  pense  pas  que  la  communication  d'ici  à 
puisse  encore  être  interrompue. 

larait  que  le  plan  adopté  est  de  concentrer  nos 
ï^  ce  qui  mettrait  les  frontières  à  découvert, 
res  étant  le  point  de  réunion,  et  vous  expose- 
nême  à  un  envahissement  momentané.  Faites 
le  votre  mieux,  mon  cher  ami,  et  faites  corn- 
Ire  aux  gens  de  Metz  à  qui  vous  devez  qu'ils  doi- 
g'accommoder  aux  circonstances.  Je  crois  bien 
otre  femme  et  vos  enfants  restent  à  Metz.  Vous, 
tiendrez  la  campagne  et  préserverez  vos  éta- 
ments.  Je  tennine  à  la  hâte,  ayant  dû  attendre 
%TÛ  à  la  caisse  de  service. 
Votre  ami 

H.  DE  Serre. 
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.  —  M.  de  Serre  à  sa 


Pftrîs,  ISjanrîerlSUi 

J'ai  reçu  ta  lettre,  ma  chère  Thérèse,  et  je  Fai  lait 
passer  à  maman  avec  celle  que  tu  m'avais  envom 
pour  elle  et  que  j'avais  toujours  gardée  cro\'antd'tt 
jour  à  Tautre  partir  pour  Bruxelles.  C'était  la  wèm 
incertitude  qui  me  faisait  tarder  de  t'écrire  ;  nais, 
avant  mon  départ,  j'avais  remis  une  petite  letlie 
pour  toi  à  M.  Millet,  qui  doit  te  l'avoir  faitpasKr. 
Quand  on  est  au  milieu  d'inquiétudes  sur  tous  ki 
points,  on  n'écrit  guère,  vois-tu.  Maman  doitt*ai« 
écrit  ;  elle  te  dit  sûrement  les  raisons  qui  l'ont  délo^ 
minée  à  restera  Bruxelles,  et  elles  sont  fortes. 

Ma  femme  m'est  arrivée  il  y  a  trois  jours  hifl 
souflTrante.  Il  faudrait  un  grand  calme  pour  la  soi* 
gner  ;  les  circonstances,  la  saison,  tout  est  contraire. 

Je  vais  écrire  par  M.  le  Faucheux  un  motiiM 
oncle  et  à  ma  cousine.  Dans  des  temps  aussi  oit- 
geux,  il  est  bien  heureux  que  tu  aies  une  retniH 
aussi  agréable.  Quoi  qu'il  arrive,  ma  chère  amie,  * 
doute  jamais  de  mon  attachement;  mais  nous  som- 
mes tous  dans  la  crise  ;  nous  n'en  pouvons  preroir 
l'issue;  il  faut  s'armer  de  courage. 

*  Elle  8€  trouvait  à  Pont-a-Mousson,  chez  sa  cotuioe  M*  ^ 
Faucheux. 


ANNÉE   18U.  !So 

Les  froids  vont  faire  cesser  les  maladies  ;  c'est  une 
>urce  d'iilarmes  de  moins. 

Au  revoir,  ma  chère  petite;  ma  femme  te  fait 

kn  des  amitiés,  et  moi  je  t'embrasse  du  meilleur  de 
ion  cœur. 

Ton  bon  f l'ère. 


234.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  17  janrier  I8I/1. 

J'ai  rt-çu,  chère  amie,  votre  lettre  du  1 1 .  Sûrement 
il  faut  bien  approuver  le  parti  que  vous  prenez 
i'attendre  où  vous  vous  trouvez  le  dénoûment  de  la 
tarise,  puisque  nous  ne  poavons  l'attendre  ensemble. 
Je  crains  cependant  que  par  là  nous  ne  voyions 
quelque  jour   notre  coirespondance  interrompue. 
La  nécessité  où  nous  sommes  de  réunir  nos  troupes 
éparses  en  corps  d'armée  pour  faire  face  aux  ennemis 
cpii  s'avancent  pourra  bien  nous  forcer  à  dégarnir 
U  frontière  sur  laquelle  vous  vous  trouvez,  et  elle 
Serait  envahie.  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  rien 
i  risquer  dans  le  cas  d'occupation  par  les  ennemis  : 
Bruxelles  doit  être  traité  avec  plus  de  ménagement 
qu'une  ville  de  l'ancienne  France.  Au  suiplus,  et 
^'est  une  grande  raison  pour  se  tenir  où  l'on  se 
trouve,  on  ne  peut  trop  prévoir  où  le  danger  sera  le 
1.  30 
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luoîixlre.  Lorsque  j'étais  ea  Lorraine,  on  sV  croyait 
à  l'abri  de  tous  évên«nents,  et  ce  pays  est  marat^-l 
liant  en  grande  partie  occupé.  D'après  les  derniepesj 
lettres  de  Wendel,  ramemi  doit  être  maintenant  à 
Hayange.  Il  a  laissé  sa  femme  et  ses  enfants  à  M( 
et  il  y  a  envoyé  tout  ce  qu'il  a^-ait  de  plus  précîeai  > 
(le  transportable.  Lui-même  reste  sur  ses  établ 
ments  pour  les  préserver.  Il  a  déjà  des  nouvelles^ 
ceux  situés  près  de  Trêves  ;  les  ennemis  n'y  ai 
fait  aucun  dommage.  Tout  cela  n'en  sera  pas 
accompagné  de  grandes  pertes. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M"*  Mfllet*,  du  11; 
était  dans  le  plus  grand  encombrement  :  ons'atti 
à  être  cerné  d'un  jour  à  Tautre.  Cependant  la 
d'hier  est  encore  arrivée. 

Au  revoir,  chère  maman  et  exœUente  amie; 
vous  embrasse   ainsi  que  mcm  pèfe  de  tout 
cœur. 

M.  Colchen   est  parti  hiar  matin  pour 
incertain  s'il  arriverait  à  tonps  poor  j  entrer, 
crois  vous  avoir  dit  que  le  sénateur  était  ea 
à  Nancy. 


«  Fëlicité  d'Amedor  de  Mc^Ijum;  apràs  luroir  été 
eUe  avait  ëpoasë  M.  Blillet  de  Cheverii,  premier  avocat 
la  Cour  de  Melz. 
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235.  —  M.  cU  S«iTe  k  sa  mère. 


Paris,  !U«  janvier  I8I/1. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  votre  lettre  du  11). 
'ous  étiez  impatiente  d'en  recevoir  de  moi 

Nous  n'avons  plus  de  nouvelles  de  Wendel  depuis 
\\U.  Je  vous  ai  dit  qu'il  avait  pris  le  parti  de  rester 
HT  ses  établissements.  Metz  est  cerné.  M.  Colchen 
It  revenu,  la  diHgence  n'ayant  pas  été  au  delà  de 
hâloDS.  Son  frère  le  sénateur  y  est  resté.  U  paraît 
oe  nous  avons  beaucoup  de  troupes  autoiu*  de  cette 
Ole.  Toute  la  garde  part  d'ici,  et  l'Empereur  doit 
ieatôt  suivre  ^  Comme  Tennemi  s'avance  par 
aiigres  et  Chaumont,  il  ne  peut  tarder  beaucoup  à 
e  passer  des  événements  décisifs.  Dieu  bénisse  cette 
>is  nos  armes  ! 

Au  revoir,  chère  maman  ;  prenez  bien  courage  et 
e  vous  inquiétez  pas.  Espérons  mieux  dans  Tavenii'. 
Unlu'assez  mon  père  pour  moi.  Croyez  que  je  sens 
'îen  toutes  vos  peines,  et  que  je  voudrais  qu'il  fût 
^  mon  pouvoir  de  les  adoucir.  Mais  nous  sommes 
u  moment  où  il  faut  redoubler  de  courage  et  de 
ésigiiation.  Je  vous  embrasse»  tendre  amie  et  excel- 
SDteœère. 

*  II  partit  le  lendemain  (95  janvier). 
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236.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  !•'  férrwt  18U. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  98,  que  j*aî  reçue  hier, 
chère  maman,  que  vous  vous  tourmentez  beaneoop 
quand  mes  lettres  tardent  à  arriver 

Nous  avons  eu  des  nouvelles  de  Wendel  par  bb 
de  ses  commis  parti  le  91  d'Hayange.  Les  ennenii 
n*y  étaient  encore  venus  qu'en  petit  nombre,  et  il  ne 
parait  pas  qu'ils  fassent  aucun  mal.  A  la  Quint,  3 
avait  une  sauvegarde,  et  il  espérait  pouvcnr  aDer 
d'une  usine  d  l'autre.  M'^^de  Balthasar  et  ses  enfasti 
étaient  a  Xancv;  Caroline  est  restée  à  Havuce. 
J'esprro  à  plus  forte  raison  que,  si  les  enoonb 
doiv(*nt  entrer  dans  la  ville  où  vous  êtes,  vous  net 
serez  pas  moins  ti'anquille. 

Il  aiTive  ici  des  fugitifs  de  tous  cotés;  d'autres 
personnes  partent  aussi  de  Paris ,  alarmées  de  « 
qu'on  fortifie  les  barrières:  jV  attendrai  sans aocov 
crainte. 

Faîtes  mes  compliments  a  M.  Daniels.)^ 

dîne  aiiioiird'huî  avec  son  collègue  deNancv*. 

R<Mneivîez  bien  mon  père  de  ses  bonnes  parokl 
et  Ti^nibrassez  pour  moi:  je  jxirtagebien  sour^Rt 
Mais,  jr  vous   le  dis,  apr{*s  les  ténèbres  vient  II 

*  M.  .lo  Metz,  procureur  gf^neral   prés  la  Cour  impériak^ 
Nancy.  —  \oyez  ci-iicssus,  p.  110. 
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junîère,  quand  morne  on  ne  prévoirait  pas  de  quel 
ôté. 

Je  viens  de  lire  les  Mémoires  de  M""*  de  Motte- 
iUe  siur  Anne  d'Autriche  :  c'était  une  bien  bonne 
1ère,  et  souvent,  en  les  lisant,  j'ai  pensé  à  vous. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman.  Pensez 
oujours  que  je  suis  à  jamais  votre  meilleur  ami 
(Hnme  votre  tendre  fils. 


237.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  6  février  I8IZ1. 

Tous  ces  joui's,  chère  maman,  on  disait  les 
nnemis  à  Bruxelles,  et,  quoique  jaîe  reçu  votre 
îttre  du  30,  j'espère  à  peine  que  celle-ci  vous 
•arvienne 

On  nous  avait  donné  de  bien  mauvaises  nou- 
elles  tous  ces  jours-ci.  Je  les  crois  fort  exagérées; 
nais  la  position  est  toujours  bien  difficile,  et  Torage 
^'approche  ;  il  faudra  des  prodiges  pour  le  détour- 
ler.  Plus  je  réfléchis  à  votre  asile,  plus  je  compte 
lu'il  sera  bien  tranquille.  Ici,  nous  ne  pouvons 
rester  longtemps  dans  l'hicertitude.  C'est  niainte- 
wmt  l'affaire  de  quelques  semaines ,  peut-être  de 
l^elques  jours. 

J'ai  revu  mon  ministre;  j'en  ai  été  fort  content. 


I 
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Il  m'a  réitéré  les  assurances  du  désir  qu'il  avait  tii* 
1110  replacera  la  première  occasion. 

Toutes  les  lettres  de  notre  pays  s'accordent  àdiiv 
que  Tennemi  n'a  fait  qu'y  passer  très-rapidement.  J^ 
sans  faire  de  mal  et  ne  laissant  presque  persoDor 
derrière  lui.  J'espère  que  Wendel  s'en  tirera  sm> 
trop  de  pertes,  sui*tout  si  les  affaires  générales  ^ 
rétablissent  pi-omptemeut  ;  car,  sans  cela,  on  ncvoii 
pour  tout  le  monde  que  confusion,  chaos  et  mîsi*iv. 

.Vu  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie.  Si 
<elte  lettre  vous  parvient,  vous  verrez  que  nouàne 
sommes  pas  c^ais  ici.  Je  ne  vous  en  embrasse  pa> 
moins  de  toutes  mes  forces.  Ne  vous  inquiéta 
cependant  pas  de  moi.  Depuis  ijuelques  jours,  j'ai 
le  cœur  plus  triste  que  de  coutume.  Vous  ssm 
comme  j'ai  toujours  aimé  mon  pays,  et  st*s  malhenis 
pèsent  sur  moi.  Ma  santé,  d'ailleurs,  est   touj«'»u^ 

Ix)niie.  Mes  livres  me  sont  parfois  une  ressouri>* 

Je  vous  embmsse  encore,  vous  (^t  mon  pîTO. 

Je  ne  crois  pas  Ilambouri^pris. 


.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Pari<%,  S  arril  I8IJ1. 

Je  veux  ([ue  le  pn?mier  couirier  partant  t«b 
porto  de  mes  nouvelles,  chèiv  et  excellente  amif. 
ï>ieu  veuille  qu'il  vous  arrive!  Apri-s  deux  mot 


i  n'avez  pas  ea  trop  de  «teErifis 

i  pas  de  DOoreUes  diiecWs  Af  aotn  nvv: 
s  les  ranseiçnemeirtB  atmoacem  q(i~3  a  ftr 

issez  pour  moi  votre  vieux  <i3aipaji!kufi  ^^ 
Lt  de  ma  respectueuse  ieikif^s=e-:  tqc^ 
pz  toute  la  mienne  pour  rfiit?-  J*-  v»3e- 
'  de  toute  mon  âme  oooHiie  loa  meîlkvre  ^ 
re  amie. 
;  maiat«)antniedelaViUe4'ÉvéqiK-.  n'  V; 


>.— K.daSamà.aaa 


iis,  ma  dière  amie,  une  occasioa  pour  li- 
n  mot  de  mes  nouvelles.  Depuis  le  dt-pan 
cousin',  je  suis  demeuré  avec  ma  feuran- 
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dans  la  même  situation  ;  toujours  elle  a  été 
comme  elle  Tétait  à  son  départ;  depuis  Tappradiedi 
la  belle  saison,  elle  va  mieux. 

Depuis  plus  de  deux  mois  toute  cammnnifatini 
est  coupée  avec  Bruxelles,  et  je  n'ai  pas  reçu  de  let- 
tres de  nos  parents.  Je  la  crois  rouverte  maintfmt 
et  j'ai  écrit  il  y  a  deux  jours  ;  j'ai  su  que  le  pavs  avait 
été  tranquille  et  fort  ménagé.  Je  n*ai  pas  eu  de  nos- 
velles  d'Hyacinthe.  J'espère  que  les  oommunicatioai 
vont  se  rouvrir.  Peut-être  ma  mère,  à  qui  j'avaii 
recommandé  de  lui  écrire,  en  aura-t-elle  reçu.  Xov 
n'avons  d'ailleurs  pas  souffert  ici  autrement  que  jm 
les  angoisses  conmiunes  à  tous  les  Français  dans 
malheureux  temps.  J'espère  qu'il  en  aura  été  dl 
même  de  vous  et  de  la  ville  que  vous  habitez.  TéaMi- 
gne  toute  ma  reconnaissance  à  nos  bons  parents  dl 
l'abri  qu'ils  t'ont  donné  dans  cet  orage.  Je  ne  flii 
si  M.  de  Chevers  t'aura  fait  passer,  conmienouslt 
désirions,  l'avance  de  tes  quailiers  :  quoi  cpi'il  a 
soit,  tàclie  de  patienter  en  ce  moment.  Je  suiseocM 
sans  savoir  ce  qui  sova  arrivé  à  Wendel  ;  je  n'ai  phi 
aucun  esjwir  d'indemnité,  phis  a  compter  sur  hait 
mois  crappointemeuts  arrimas,  et  il  a  fallu  couriret 
soutenir  nos  parents  et  moi  tout  ce  temps.  Je  ût 
puis  prévoir  quand  j'aurai  un  revenu  quelcos- 
que 

1  )<)nne-moi  vite  de  tes  nouvelles;  ne  m'oubliepasci 
respects,  amitiés,  compliments,  près  de  mon  0Dck\ 
de  ^I""'  le  Faucheux^,  de  mon  cousin  et  ma  cooàaft^ 


*  M.  <]ii  Hautov. 

*  More  ilc  M.  lu  Faucheux. 
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uompte  toujours  sur  mon  tendre  attachement  et  mon 
ampressement  à  t'en  donner  des  preuves  dès  que  cela 
ne  sera  possible. 


240.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 

Paris,  Ih  avril  I8I/1. 

Je  commence  à  m*inquîéter,  chère  maman,  de  ne 
pts  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  je  vous  ai  écrit  dès 
les  premiers  jours  de  ce  mois.  Mais  sans  doute  le 
cours  des  i)ostes  a  de  la  peine  à  se  rétablir,  surtout 
i cause  des  places  fortes  que  traverse  la  route.  Dieu 
•^îUe  que  cette  lettre  vous  trouve  bien  portante, 
lOe  vous  n'ayez  pas  trop  souffert  du  chagrin  et  de 
inquiétude  ! 

Vous  avez  sûrement  les  papiers  publics;  vous 
ivez  quels  grands  événements  se  sont  passés  depuis 
lUnze  joui-s.  Ils  nous  remplissent  ici  d'espérances 
Omr  l'avenir.  Le  comte  d'Artois^  est  arrivé  avant- 
îer;  il  a  été  reçu  à  merveille;  son  affabilité  lui 
Xgnc  tous  les  cœurs.  Je  l'ai  parfaitement  reconnu, 
t  avec  une  satisfaction  que  vous  vous  imaginerez 
isément.  Depuis  longtemps,  ces  premiers    senti- 

•  Cbarles-Philîppe  de  France,  comte  d'Artois,  né  à  Versailles 
^  octobre  1757.  11  avait  <^inigrc'  aussitôt  après  la  prise  de  la  Bas- 
ile  n  succéda  à  Louis  XVllI  le  16  septembre  182A.  Le  9  août 

ftO,  il  aUliqua  en  faveur  de  son  petit-fils  le  duc  de  Bordeaux 

harles  X  est  mort  d  Goritz  le  6  novembre  1836. 
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ments  ix^ipi-cnaîcnt  en  moi  une  force  cxtracNnlioâiit, 
et  c'est  un  grand  bonheur  de  pouvoir  libranefltki 
manifester.  Je  tâcherai  de  lui  être  présenté,  mabji 
Uiisse,  comme  de  raison,  passer  ceux  qui  ont  phs 
de  droits. 

On  ne  peut,  dans  ces  premiei*s  moments,  saviiîr 
ce  (pion  deviendra.  Il  faut  attendre  le  lîoi;  il  faat 
voir  les  arrangements  qui  seront  pris,  quel  ministre 
de  la  Justice  sera  définitivement  nommé.  M.  de  l'ol- 
lenel  restera  certainement,  et  il  me  témoîizne  tua- 
joui's  beaucoup  d'amitié. 

Je  voudrais  bien  sans  doute  que  vous  fussiez  id; 
mais  vous  penserez  sans  doute  aussi  qu'il  fait 
attendre  ([uelques  semaines  avant  que  mon  sort  i 
décide. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  WencW;  i 
doit  avoir  eu  et  aura  encore  des  moments  difiiciki 
Je  viens  cependant  d'apprendre  avec  certitude  qH 
Metz  s'est  rendu  :  je  ne  tardeitii  pas  à  i-ecevoir  Al 
lettres  de  Wendel 

On  vient  d'annoncer  que  la  coi*respondanoe  9M 
TAngleteire  est  rouverte.  Je  vais  écrire  à  Uj»* 
cinthe;  i)eut-étre,  si  vous  lui  avez  écrit,  vofll 
première  lettre  m'en  donnera  des  nouvelles. 

Desprez,  (pii  a  fait  cette  campagne,  s'en  est  h» 
reusenienl  tiré.  Il  est  ici;  nous  n'avons  paseactft 
pu  nous  joindre. 

Je  vais  reprendre  un  peu  toutes  mes  çoneaçot 
(lances;  voilà  pn*s  de  trois  semaines  qu Viles étaiaA 
toutes  suspendues.  T'a  été  un  bien  triste  templi 
tous  les  égards 
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Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie, 
tacontez-moi  bien  la  manière  dont  vous  avez  passé 
otre  .temps,  et  donnez-moi  toutes  vos  idées  pour 
avenir.  Embrassez  mon  père  pour  moi.  Je  vous 
mbrasse  vous-même,  et  du  meilleur  de  mon  cœur. 


241.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  lA  avril  181lé. 

J'ai  tâché,  mon  cher  ami,  pendant  que  nous 
ions  bloqués,  de  vous  faire  tenir  de  mes  nouvelles 
ur  voie  indirecte.  J'apprends  que  Metz  s'est  rendu 
;  je  vous  y  écris. 

J'ai  souvent  pensé  à  vous,  et  craint  que  vous 
ayez  passé  bien  des  moments  critiques  et  que  vous 
*en  ayez  encore  devant  les  mains.  Nos  grands 
bangements  politiques  vous  auront  satisfait  comme 
loi  :  ils  nous  reportent  à  nos  premiers  sentiments  ; 
lais  je  ne  sais  s'ils  seront  avantageux  à  vos  entre- 
rises.  L'introduction  vraisemblable  des  fers  de 
iuède  et  de  Russie  vous  serait  fâcheuse.  L'épuise- 
lent  de  la  France,  sa  position  pacifique  pouiTonl 
lettre  de  la  lenteur  dans  les  approvisionnements, 
ks  igaore  encore  si  le  pays  de  Trêves  restera  à  la 
VBnce ,  question  qui  doit  être  importante  pour  la 

aJeor  de  vos  usines  en  cette  partie 

J'ai,   comme  vous,  sans  doute,  passé  un  triste 
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hiver ,  ayant  pour  surcroît  ma  femme  cou: 
malade.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  la  vôtre, 
vos  enfants,  des  Balthasar;  dites-leur  que  je 
embrasse.  Tout  à  vous. 
Votre  ami 

H.  DE  Serrc. 


242.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  19  avril  181JI 

Il  y  a  deux  jours,  chère  maman,  que  j'ai 
votre  lettre  du  11;  j'aurais  répondu  tout  de 
si  je  n'avais  été  bien  en  l'air. 

L'École  de  Saint-Cyr  était  partie  milîl 

ment;  ils  ont  erré  pendant  quinze  jours,  bivi 
manquant  de  tout.  Emmanuel^  est  venu  irow 
sœur,  chacun  tirant  de  son  côté.  Il  avait  perdu 
ses  effets,  ses  vêtements  étaient  déchirés; 
sol,  il  n'avait  depuis  longtemps  mangé  son  soûlj 

J'ai  vu  deux  fois  le  comte  d'Escars^,  capitaine 


*  M.  Emmanuel  d'Huart. 

*  François-Nicolas-Rend  de  Pcriisse,  comte  d'Escars  (de*< 
naquit  le  13  mars  1759.  11  entra  au  service  en  1773,  ci  hiii 
en  178S  colonel  du  régiment  d' Artois-Dragons.  Dëputéds 
blesse  aux  États -Généraux  en  1789,  il  rejoignît  en  1790M.le4 
d'Artois,  devint  capitaine  de  ses  g«'irdes,   le  snÎTÎt  dans 
-lieux  de  son  exil,  et  remplit  plusieurs  missions  iinpor(uilM.lîi 


loâ  aeiuiitcs  grandeurs  :  il  me  semblait  que 
inonccr  la  perte  d'une  bataille.  Aujourd'hui 
•  4|ue  je  rappelle  un  titre  de  l'autre  nMHide. 
"ais  bien  le  changer  contre  celui  de  conseil- 
Lt .  Je  me  suis  même  mis  sur  les  rangs  uni- 
ilans  1%  conviction  que  là  je  pourrais  être- 

!-ral  en  18U,  il  reçut  wi  ISIÛ  U  pairie  et  le  commui- 
la  A*  division  militaire  {Châlona-eur-Hime).  U  moarut 
K>  ilecembre  1892.  »  On  peut  dire  que  la  vie  et  la  mort 
l'KM'ara  ont  donnd  un  démenti  solennel  aune  maxime 
injurîeuee  aux  prineea  el  à  reux  qui  ont  l'honneur  de 
Mr:  Ont,  fat  prince*  panveni  airoir  de*  omM,  d'Eacars- 
Teuve.  »  (Discour*  prononod  par  le  duc  de  Fiti-Jamw  il 
a  .Ips  pairs  le  13  ftvricr  1R33.) 

niiti  dans  Hambourg  au  mois  de  septembre  1813,  et)  dds 
novembre,  piivrf  de  toute  communication  avec  la  France, 
al  Davout  tflaii  demeurd  ine'branlable,  résolu  i  t«oir 

titrait  des  soldats,  des  munitions  et  des  vivres Il 

<lr  MjOOO  hommes  do  toutes  armes maÎH  desquels  il 

tiquer  7  à  8/X)0  malades Ne  reculant  point  devant  la 

iairc,  mais  n'allant  jamais  au  delà il  avait  Taît  évaluer 

R!t  à  Ji'molir,  les  avait  immédiatement  sacriDéca  A  la 
la  place,  «t  de  plus  avait  renvoyé  90,000  lialntanls  sur 

>nr    HO  s'êtri^  pas  munis  de  vivres Dans  diver» 

il  avait  tué  7  à  S.OnO  lionimes  au  général  BDniiîngsen, 


inenté  de  mes  idées  ;  pour  m'en  débarrasser 
couchées  sur  le  papier,  et  ma  plume,  que , 
touchée  depuis  que  je  ne  pouvais  vous  éci 
rait  comme  jadis.  Je  me  serais  peut-être  k 
à  la  tentation  de  mettre  au  jour  quelque 
ne  cherchant  que  la  vérité,  j'aurais  infail 
déplu  à  tout  le  monde;  mais  on  nous  a  si 
improvisé  une  Constitution  que  j'ai  laissé 
et  papier. 

J'ai  su  du  comte  d'Escars  qu'O'Hegerty 
Angleterre  dans  un  régiment  de  hussards  a 
sert  aussi  le  fils*  de  M.  d'Escars.  II  ne  s 
encore  qu'il  dût  revenir  sitôt. 

J'ai  rencontré  ici  M.  de  Chérisey  avec 

^  Amëd^e-Françoîs-Rëjgîs  de  Parusse,  vicointa  d^ 
Chamb^ry  le  S9  septembre  1790.  Ck>lonel  et  aide  de  cm 
duc  d'An^uléme  en  181/é,  il  le  seconda  en  1815»  aïan» 
ves  pour  empêcher  le  retour  de  Napolëcm  ;  U  reçut  < 
ann^e  le  grade  de  maréchal  de  camp.  En  18B6,  il  conmu 
colonnes  d'attaque  à  la  prise  du  Trocadëro,  et  obtint  ] 
grand  officier  ds  la  L^ion  d'honneur  avec  le  grade  d 
g&nénl.  En  1830,  il  commanda  une  des  diviaions  de  1 


1  la  puaeur  ae  se  retirer,  jugez  ce  que  pre- 
ceux  qui  n'ont  pas  quitté  les  Bourbons  ;  et, 
A,  une  pauvre  France  épuisée  et  qui  réclame 
la  plus  grande  économie. 
•c\*oir,    chère   et   bonne   maman;   je   vous 

;e  du  meilleur  de  mon  cœur J'embrasse 

lent  mon  père. 


M3.— M.  de  Serra  à  sa  scBiir. 

Paris,  10  avril  ISUi. 

i  deux  jours,  chère  Thérèse,  que  j'avais  reçu 
Te  de  maman  du  11,  qui  me  donnait  de  ses 
S8,  mais  un  peu  anciennes  déjà.  Tu  as  eu 
18  alertes;  ce  n'était  rien  cependant  auprès 
pii  s'est  passé  ici,  où  des  murs  nous  avons 
Mttre  pendant  vingt-quatre  heures  ^  Tu  as 
lant  sans  doute  des  lettres  toutes  fraîches  de 
U  fallait  autant  de  chagrins  et  d'in- 


»  •  ••• 
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peut  Ty  fixer,  qu'elle  peut  le  quitter  d'un  rnooMt 
à  Tautre,  je  pense  que  tu  dois  attendre  avant  de  k 
rejoindre  pour  t'épargner  de  la  fatigue  et  ladépon 
d'un  voyage  qui  serait  doublement  inutile  si  rm 
deviez  revenir  en  Lorraine  ou  la  retravener.  Ml 
mère  a  d'ailleurs  une  voiture  de  voyage  où, 
mon  père,  il  faut  être  seule  pour  être  commodéi 
Enfin  dans  ces  moments  où  les  troupes,  les  pst^ 
sans,  les  déserteurs  couvrent  les  routes,  il  fanttf- 
tendre  pour  voyager. 

Maman  n'avait  pas  encore  de  nouvelles  d 
cinthe.  Je  lui  ai  écrit  aussi  il  y  a  quelques  joun, 
ce  long  silence,  de  plus  de  deux  ans,  m'attriste 
tement. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Metz,  elles  ne  sont 
aussi  terribles  que  tu  les  croyais;  au  surplus,  tout 
monde  a  souffert  et  a  beaucoup  à  réparer.  R 
M.  le  Faucheux  et  ma  cousine  de  leurs  compli 
et  maniues  d'intérêt.  Je  reverrais  avec  un  vrai 
sir  M.  le  Faucheux  ici,  comme  un  homme  que  j 
time  beaucoup 

Mon  oncle  du  Hautoy  ne  s'est-il  pas  senti 
de  venir  ici  voir   les  lk>urbons  remontés  sur 
trône?  J'en  serais  channé  pour  mon  compte. 
pri's  do  lui  Finterpréte  de  mon  respect  et  de 
attachement.    Dis-hii  que  j'ai  bien  pensé  à  11  j 
que  lui  causerait  cette  grande  et  ines|>éive 
lutîon.  Je  ne  puis  rien  encore  te  dire  ni  même 
voir  ce  <iue  je  deviendrai.  C'est  ici   un  toi 
tous  h^  partis  se  pressent  autour  des  uoovfflC 
maîtres. 
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Si  tu  vas  à  Pa^ny,  ne  m'oublie  pas  auprès  des 
ilbert^;  ils  sont  bien  heureux  au  milieu  de  tout 
Ib,  d'avoir  conservé  leur  fils,  et  il  n'y  a  heureu- 
ment  pas  disette  de  femmes. 
Je  t'embrasse  bien  tendrement,  ma  chère  petite  ; 
a  femme  te  remercie  de  ton  souvenir  et  te  dit  mille 
loses.  Elle  va  toujours  un  peu  mieux,  mais  c'est 

Mes  respects  à  M""*"  le  Faucheux  mère  et  mes 
litiés  à  ma  cousine. 

Je  pense  qu'au  premier  jour  tu  pourras  toucher 
fetz  ta  pension  Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de 
endel . 


244.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  2  mai  181lé. 


Taî  reçu  de  grandes  lettres  de  Wendel,  qui  me 
sentent  les  choses  sous  une  situation  plus  favo- 
lie  que  je  n'espérais  :  il  n'a  pas  souffert  du  tout. 
pourrais  bien  aller  en  Lorraine  dans  trois  se- 
ines. Le  Roi*  arrive  demain.  Sûrement  le  chance- 
La  noarrice  de  M.  de  Serre  et  son  mari. 
Né  au  château  de  Versailles  le  17  novembre  17ô5,  Louis  XVIII 
au  château  des  Tuileries  le  16  septembre  18âA.  Ce  roi, 
ûtét  d'une  modération  chaque  jour  mieux  appréciées, 
it  l'esprit  et  les  besoins  du  siècle.  11  avait  mi  vit*  senti- 
iiie  la  dignité  de  sa  race  et  du  rang  que  doit  occuper  la  France 
ni  les  peuples. 

I.  SI 
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lier  sera  bientôt  nommé.  Je  voudrais  le  oonnaiti^. 
ravoir  vu  auparavant. 

Toute  la  France  arrive  ici.  J'ai  vu  du  Teîl;  d'.\nw 
y  est,  1  )esprez  aussi,  M.  de  Marcillac  père,  etc. 

Un  heureux  hasard  a  fait  quelec^énéralFoucher* 
a  été  nommé  pour  la  remise  de  Hambourg';  il  efl 
parti  il  y  a  quatre  jours.  Je  l'ai  chargé  de  tous  mfs 
l)ouvoirs,  mémoires,  réclamations,  lettres  au  pria». 

^  Louis-Franrois  de  Fonchor  de  Careil,  ne  à  Gudnmie  Uxt- 
Inférieure)  le  IL  décembre  1762,  était  fils  de  Louiâ-FnuM;oH  i^ 
Foiicher,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne.  Aspirant  d  aniOft* 
rie  en  1781,  il  devînt  général  de  brigade  apr^s  la  bataille*  ilf  H»* 
henlin<1en  (3  <léceml>re  1800),  aénéral  de  division  en  l^iTTrt  fciroi 
(lo  l'Empire  en  1808.  La  prise  d'Astorga,  en  1810,  lui  fut  «iii^.  Ali 
Moskowa,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Napoléon  liiic(iB&i 
soixante  nouvelles  piïVes  a  pointer  contre  les  Russf»-!.  H  fmaiiiBi« 
à  la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  12  août  1855.  11  était  {irand  off- 
rier  de  la  Léîîiou  d'honneur  et  chevalier  de  Saînt-Loui>:  i\2\vi 
reçu  le  litre  de  baron,  puis  celui  de  conite.  —  Wivi-z  la  Xofti'tO^ 
liiorjraphie  générale  (Di«Iot  s  t.  XVIII,  p.  2S7. 

*  u  Vers  les  premiers  jour^d'îivril,  le  t;éiiéral  RenninÇ'*^n  fit* 
voir  au  maréchal  Davout,  par  l'intermédiaire  îles  Danois,  le^ês^' 
noments  de  Paris,  et  le  somma  d'ouvrir  ses  portes.  Li»  manfchalrp- 
pondîi  par  l'article  du  décret  relatif  aux  pIaceAassi4^(»9,article40 

défend  de  croire  aux  bruits  répandus  par  l'enneDii Enfiaiflitf^ 

voyé  appartenant  h.  sa  famille  étant  arrivé  avec  des  comniuiiîctfMtf 
nlficicdles  «lu  fiouveriiement  provisoire,  il  assembla  le  M  avril  •• 
nrmt'e,  qui  était  encorfde  30,0(X)  hommes  valides,  bien  anné»«ti* 
v<}lus,  bien  dispos«'s,lui  annonça  la  restauration  des  Bt>urt»oasluiS^  i 
))ren<lre  la  cocarde  blanche,  et  lui   déclara,  ce  qui  fat  ifipnMvtfc^ 
applaudi,  qu'il  ne  rendrait  la  place  que  sur  un  ordre  deLoviitXVIl' 
Le  maréchal  Davout,  par  cette  défense  mémorable»  armît 
à  nos  négociateurs  un  précieux  objet  de  compensation»  el  3 
^^auvéA  la  France  30,000  hommes,  un  immense  matifrielet 
du  drapeau.  »  (Histoire  du,  Conmlat  et  de  fEn^rire^  t  IWii 
p.  1.5-16.) 
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i  M.  de  Chaban,  que  bien  des  personnes  disent 
l'ètïe  pas  mc»rt,  au  préfet,  à  Priymaîgre,  à 
Vuguste*,  à  Demeuré*,  au  président  deGoldbeck*, 
Ja  fera  ce  que  ça  pourra.  J'ai  aussi  écrit  à  mon 
«ide  Maud'buy. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  maman.  Écrivez- 
loi  donc.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  du  meilleur 
emon  cœur.  J'embrasse  de  même  mon  père. 


945.— M.  de  Seorre  à  sa  mère. 


Paris,  lundi  3  mai  ISlJi. 

J'ai  reçu  hier,  chère  maman,  la  lettre  que  m'a 
rite  pour  vous  M.  de  Nédonchel,  à  qui  j'en  fais 

en  tous  mes  remercîments J'aurai  bien  de  la 

îe  de  revoir  votre  écriture,  tout  en  priant  encore 
.  de  Nédonchel  d'avoir  la  même  bonté  si  votre 
disposition  se  prolongeait. 

Si  je  vous  savais  contente  et  en  santé,  ce  jour 
tt  été  un  jour  de  bonheur.  Le  facteur  m'a  réveillé 

^  M.  Auguste  (f  Huart. — Voyez  cî-desai»,  p.  3li8. 
*  ffhirirn  Demeure,  ne  à  Haguenau  (Ba»-Rhin),  avait  M  secrë-' 
le  fâBéral  de  la  Facoltë  de  droit  à  Cobleotz,  puis  i  Strasbourg 
Ml^  Demi  les  années  1811-1813,  il  exerça  les  fonctions  da 
cImI  pcés  la  Conr  impériale  de  Hambourg.  Au  mois 
9  fut  nomme  procureur  du  Roi  à  Schelesiadt. 
B  JL^aît  été  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Ham- 
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avec  une  letti'c  d'Hyacinthe,  et  c'était  le  jour  de 
l'entrée  du  Koi  et  de  M°**  la  duchesse  d'AngouldW*, 
que  je  viens  de  voir. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'Hvaciutke,  craifiDaol 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  les  deux  qu'il  me  dit  avoir 
écrites,  et,  apivs  tant  de  temps,  le  plaisir  seul  it 
revoir  son  écriture  contribuera  à  vcmis  reodre  b 
santé.  Vous  verrez  qu'il  flotte  encore  entre  la  Ynaot 
et  l'Angleterre.  Trop  incertain  de  ce  que  je  devîeih 

i  moi-même,  je  ne  puis  lui  dire  d'accourir  tost 
de  suite:  maïs  je  pense  qu'il  doit  se  décider  pour  b 
France.  Son  caractéi-e,  ses  idées  se  sont  terriblemeot 
assombris  en  Angleterre;  j'espère  que  le  sold 
(le  France  les  l'claircirait  et  les  égayerait  un  peu. 
L'existence  à  laquelle  il  renoncerait  ne  serait  d'ail- 
leurs pas  telle  qu'il  ne  pût  la  ravoir  ici.  Ce  qu'il  i 
fait  hl-bas  était  bon  pour  le  temps  de  la  captivité; 
mais  pour  un  état  din*able!  mais  pour  ses  enfants' 
et  enfin  pour  hii-méme,  à  qui  son  pays  et  sa  famille 
ne  peuvent  être  devenus  indifférents! 

L'entrée  du  l{oi  fil'"*'  là  duchesse  d^Ancouléme i 
côté  de  lui  en  calèche,  le  prince  de  (onde*,  le  duc  de 

*  Marie-Tliurès<î-(;iiarIolto  <le  France,  née  à  Versailles  l#  19 ir- 
cemhre  1778.  Eiiff»riii«»V  au  Temple  après  le  10  août  (1^95  .  elW*» 
p*rir  siirr<.'<sivonic»iit  son  jMjre,  sa  niëre,  sa  tante  et  son  lirèiiî 
elle  no  recouvra  la  lil»erte  que  le  35  décembre  17%  et  pqoèpi 
Louis  XVIII.  Lo  10  juin  1799,  elle  épousa  d  M ittau  soneottMBW 

duc  d'Anf^oulôme En  1815,  lors  du  débarquement  de  \apolto* 

elles'efTorra  de  maintenir  à  lk>rdeaux  l'autorité  rovale,  el 
une  énergie  admin^'e  n)(*me  <ic  ses  adversaires.  Après  la 
de  1830,  ellp  prit  i)our  la  troisième  fois  le  chemin  de  TraL 
mourut  à  Ooritz  lo  19  octobre  1851. 

*  Louis- Jo<f>pli   Al*  liourlion,   prince  de  ConJt',  né  à  Pari*  W 


ix)uver  Wendel  ;  mais  cela  est  subordonné  à 
es  conditions  relatives  à  ses  aflaires.  Pour  les 
îs  ici,  il  faut  bien  encore  attendre  une  couple 
is.  liC  Roi  convoque  le  Sénat  et  le  Corps 
tif  au  10  juin  pour  leur  présenter  un  nouveau 
Je  Constitution.  On  ne  va  penser  qu'à  cela, 
revoir,  chère  et  excellente  maman  ;  je  vous 
ise  vous  et  mon  père  du  meilleur  cœur.   * 

TdO,  était  le  quatrième  descendant  du  grand  Conde'.  U  ser- 
it  la  guerre  de  Sept- Ans,  fit  preuve  d'une  brillante  valeur 
ille  de  Hastenbeck  (^juillet  1757),  et  eut  la  plus  grande 
victoire  de  Johannisberg  (30  aoAt  1702).  11  quitta  la  Franco 
le  juillet  178Q;  un  peu  plus  tard  il  forma  un  corps  d'dmi- 
prit  le  nom  d'armée  de  Condé.  Après  plusieurs  années 
te  héroïque,  où  il  fut  seconde  par  son  fds  le  duc  de  Bour- 
m  petit-fds  le  duc  d'Enghien,  il  dut  licencier  cette  armeo 
1801)  et  se  retira  en  Angleterre.  Il  mourut  :\  Chantilly  le 
318. 

4- Joseph- Henri  de  Bourbon,  ne'  le  13  août  1750,  fit  ses 
s  armes  au  siège  de  Gihralt.ir  (1782).  Il  e'niigra  en  1781), 
18  son  père  et  fut  blessé  au  combat  de  Berstheim  (2  de'- 

793) Il  mourut  au  château  de  Saint-Lcu,  tlans  la  nuit 

97  août  1830. 

i  XVIII  avait  a  sa  portière  de  droite  le  comte  d'Artois,  et, 

timiirho.  1o  «IllP  i}n  R/»rrv     l'un  nt  l'aiitm   A    /^linval   ^V^-wn-/ 
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246.  —  M.  de  Serre  à  sa  scBur. 


Pu*ift,  J^  nui  181JL 

Je  m'empresse  de  t'annoncer,  ma  chère  Thérèse, 
que  nous  venons  de  l'ccevoir  des  nouvelles  d'Hyi- 
cinthe.  Hier  il  m'en  est  arrivé  une  lettre,  et  anjoo^ 
d'hui  ma  mère  m'en  fait  passer  une  autre  de  Bnnei- 
les,  qu'elle  en  avait  reçue.  Lui  et  sa  femme'  se 
poi'tent  bien.  Il  a  eu  le  mallieur  de  perdre  une  petite 
fille  de  treize  mois,  charmante  et  dont  il  ne  peut 
faire  trop  d'éloi^es  et  de  regrets.  Au  surplus  tool» 
les  demoiselles  de  Serre  ne  peuvent  être  que  fort 
aimables.  Sa  fenune  est  enceinte  et  doit  accoucher 
dans  deux  mois.  Il  s'inquiète  beaucoup  de  toi,  dett 
santé,  de  ton  avenir;  il  te  fait  toutes  ses  tendresses. 
Il  balance  encoi-e  enti-e  la  Fi-ancc  et  l'AngleU^nv.  D 
vit  d'un  petit  pensionnat  qu'il  a  élevé.  Les  couches 
prochaines  de  sa  femme,  la  dîi'ection  même  de  ce 
pensionnat  ne  lui  laissent  pas  entrevoir  quand  il 
l)Ourrait  seulement  nous  rendre  visite.  Je  pense, moi, 
<[u'il  fera  bien  de  ne  rien  précipiter.  Je  suis  moi- 
même  trop  en  l'air  pour  pouvoir  lui  dire  :  Accours 
et  viens  chez  moi.  Mais  je  pense  aussi  qu'il  doit  it 
préparer  à  revenir  en  France 

J  ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  voir  M.  le  Faucheux, 

*  M.  Hyacinthe  de  Serre  avait  épouse  une  Anglaise. 
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lequel  j'éprouve  toujours  une  plus  haute 
e,  car  il  a  uae  rectitude  rare.  L'arrivée  du  Roi 
a  tellement  mis  en  déroute  tous  ces  jours-<^i 
e  n'ai  pu  encore  l'aller  voir.  Embrasse  pour 
oa  cousiae  Miflioa  ^  et  fais  lui  mes  tendres  ami- 
Témoigne  mon  attacheraient  et  mes  respects  à 
^qcle^.  Tous  deux  portent  de  l'intérêt  à  Hya- 
e  et  apprendrooit  avec  plaisir  de  ses  nouvelles, 
lit  mon  oncle  de  nous  voir  ainsi  constitutionna- 
et  que  l'antique  monarchie,  que  les  institu- 
consacrées  par  le  temps,  par  l'expérience,  par 
aspérité  et  la  gloire  de  la  France  ne  trouvent 
aême  un  défenseiu*? 

tu  vas  à  Pagny,  donne  aux  Gilbert  des  nouvel- 
'Hyacinthe.  Au  revoir,  ma  chèi-e  petite.  Je 
crasse  tendrement. 
Ton  bon  frère. 


247.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  10  mai  I8I/4. 

d  été  très-content,  chère  maman  et  bien  bonne 
,  de  revoir  de  votre  écriture.  J'espère  que 
vous  débarrasserez  totalement 

**1eFaiicheux. 
.  doHaatOf. 
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Voilà  de  bien  grandes  choses  opérées  en  peu  de 
temps;  le  reste  suivra.  Il  n'est  pas  sûr  encore 
j'aille  de  sitôt  en  Lorraine.  Wendel  a  envie  de 
nir  ici. 

Il  faut  voir  quel  sera  le  ministre,  s'il  y 

une  nouvelle  organisation,  et  laquelle.  M.  de  C< 
nel  me  conseille  de  rester  encore  une  couple  de  mois. 
On  apprend  d'ailleurs  ici  tous  les  jours  l'arrivéedB 
(juelques  personnes  de  connaissance.  C'est  un 
dez-vous  général;  mais  rien  encore  n'est  décidé 
rien.  Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  encore  possible 
jeter  ses  vues  et  de  les  suivre. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie  ;  je' 
embrasse,   vous  et  mon  père,  du  meilleur  de 
cœur. 


248.—  M.  de  Serre  à  sa  môre. 


Paris,  13  mai  181&. 

Souffrante  comme  vous  l'êtes,  chère  et 
maman,  que  je  vous  sais  gré  de  m'écrira  si  souv^! 
Hier  je  vous  avais  répondu  un  peu  à  la  hâte;  j'écril 
(le  même  aujourd'hui. 

Tant  que  notre  ministre  n'est  pas  nonmié,  qa* 
ne  >ait  pas  bien  quel  sera  le  territoire,  ni  sa  nott- 
velle  division,  ni  l'organisation  judiciaire,  je  de- 
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Bure  malgi*é  moi  dans  le  vague.  \^ous  vous  râp- 
iez l'abbé  de  Chanibi-e;  il  est  aumônier  du  Roi. 
5  marquis  de  Saînt-Mauris^  est  ici  avec  le  mar- 
lis  de  Grammont*,  son  allié.  Il  est  venu  voir  An- 
tte,  lui  a  fait,  d'une  bonne  manière,  des  offres  de 
rvîce  pour  moi    Je  crois  vous  avoir  écrit  cet  au- 


Charles-Emmanuel-Polycarpe,  marquis  de  Saint-Mauris-Cliâ- 
ois,  lie  le  97  mai  175Zi.  Sous-lioutcnani  aux  dragons  de  Bcauf- 
mofit  en  1768,  colonel  attache  au  mémo  ri^iment  en  1787,  il 
igm  en  1791,  fit  la  campagne  de  170:1  dans  l'armde  royale,  puis 
rît  clans  l'armée  de  Conde  jusqu'au  licenciement;  il  re<;ut  la 
ix  Je  Saint-Louis.  Il  revint  en  1802  et  s'abstint  de  toute  fonc- 
1  durant  le  Consulat  et  l'Empire.  En  I8I/1,  il  fut  nommc^  inspec- 
r  des  g;ardos  nationales  de  .son  deparloment,  et,  en  1815,  marë- 
I  de  camp.  Le  5 novembre  18327,  il  fut  elevë  à  la  dignité  de  pair, 
t  le  priva  la  révolution  de  1830.  11  mourut  le  l®*"  mars  1839  au 
leau  (le  Colombier  prés  Vesoul.  Il  avait  publié,  en  18352,  la 
téalogic  historiqae  de  la  AJaison  de  Saint-Maujusdacomié 
Bourgogne  depuis  le  cours  du  XI^  siècle.  En  1833,  l'Acade'mie 
tcif»nc*»s  *ît  lielles-lettres  de  Besançon  l'avait  reçu  au  nombre 
les  membres. 

Alexandre-Marie-François-Tbéodule,  marquis  de  Grammont, 
mu  château  de  Dracy-les-Couches  (Saône-et-Loire)  le  3t>  avril 
^  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Bour- 
pe.  Sous-lieutenant  à  seize  ans  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il 
ît  capitaine  à  tlix-neuf.  Il  épousa  une  des  filles  du  duc  d'Ayen, 
lerînt  ainsi  lieau-fn>re  du  marquis  de  Lafayette,  dont  il  parta- 
it le^  opinions  politiques.  Grenadier  de  la  garde  nationale  en 
tt,  il  re^ut  une  blessure,  le  10  août,  en  défendant  le  château  des 
îleries.  11  passa  dans  ses  terres  l'époque  du  Consulat  et  de  l'Em- 
t.  En  I8I/1,  il  se  rendit  â  Paris  pour  pré.senter  à  Louis  XVUI 
9  adressa  au  nom  du  Conseil  gflnéral  de  la  Haute-Saône.  De 
&  à  1899,  il  représenta  presque  toujours  ce  département  à  la 
mbre  «les  députés  et  vota  le  plus  souvent  avec  l'opposition.  11 
Bmt  le  >0  mai  I8/1I  au  château  de  Villersexol,  arrondissement 
Loie. 
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tomne  que  j'avais  vu^  à  Pont-à-3tfousson  soo  ûw» 
dont  j'avais  été  fort  content.  Le  marquis  a  tu  èij 
premiers  le  comte  d  Wrtoîs  à  son  arrivée  en  Fnu» 
et  en  a  été  fort  bien  accueilli  ici.  J'ai  revu  ausabj 
vieux  comte  de  Vioménil^,  mon  ancien  colooeL 
Nous  étions  là  une  douzaine  d'anciens  camandcil 
qui  depuis  dix-huit  ans  ne  nous  étions  pas  vus. 

Au  revoir,  chèi*e  et  bonne  maman  ;  revenez  à  vo«| 
ancienne  et  belle  santé.  Je  vous  embrasse  centetcolj 
fois  du  meilleur  de  mon  cœur  ainsi  que  mon  pèR. 

*  Voyez  ci-dossu»,  p.  139. 

*  Joseph-Hyacinthe  (hi  Houx,  comte  de  Viomtfnîl»  ■■gnilil 
pes  près  Neut'cliâteau  le  3:!  août  173J!i,  d'une  mncienne  fwaSk 
raine,  tonte  consacrée  d  la  carrière'  des  armes.  Dés  ITJEiT,  û 
dans  le  régiment  <ie  Limousin:  il  assista,  cette 
victoire  do  Lawfeld  par  le  maréchal  de  Saxe  et  à  la  prise  4e 
op-Zoom  par  le  f^énéral  (i>eu  après  maréchal)  de  Llimniliil  11 
la  guerre  do  Sept -Ans  (175t>-17G3»  comme  ai<le  de  camp  de 
A  FÎngt-ftixans,  une  action  d'oclat  lui  valut  la  croix  de  Saii 
il  devint,  en  1701 ,  colonel  dos  volontaires  du  Daupliint-.  En 
prit  part  à  rexjRHiition  de  Corse,  et  le  comie  de  Vaux 
dans  un  rapport  au  roi  Louis  XV,  que  la  conquête  dr  cette  U$( 
€lue  à  la  valeur  et  aux  talents  de  .1/.  de  Vioménii:  le 
brigadier  fut  sa  nVompenso  (1770).  Maréchal  de  camp  en  VMH 
lit  les  quatre  campagnes  de  la  guerre  d'Amérique  sous  le 
Uochambeau  ;  il  fut  nommé,  en  1789,  gouverneur  génét*! 
du  Vent  et  commandeur  «le  l'ordre  do  Saint-Louin.  Ee  ÏTSi, 
rejoignit  a  Worms  le  prince  tie  Condé,  <pii  lui  confia  le 
dénient  de  son  avant-ganle.  Kn  ITftli  et  1795,  il 
ment  de  son  nom;  en  171l(»  ot  17R7,  une  farigaule  de 
obtînt  lagrandVroix  de  Saim-Louis.  CV  corps  a\*aiit  êêè 
jwis^a  au  service  de  Paul  l^',  em|>ereur  de  Ruseie,  pu 

d<>  Jean  VI,  roi  (alors  n^nt)  de  Portugal U  rerînt  «■  lHk< 

fut  admis  à  la  (  'hamlire  des  pairs.  En  1815,  il  enirît  à 
l^uis  Wlll.  II  Tut  nommé,  au  retour,  gouTeroenr  de  U 
sion  militaire  (Bordi*au\;.  l'année  suivante  gouremear  éili 


Hambourg,  17  mai  181J!i. 

ue  je  pris  congé  de  vous,  monsieur  le  pre- 
^sident,  pour  me  rendre  à  Aurich,  je  ne 
pas  que  les  rapports  qui  existaient  alors 
us  touchaient  à  leur  fin.  Cependant  le  sort  en 

té  ainsi On  ne  peut  se  le  cacher,  l'huma- 

gnera,  l'humanité  qui  gémissait  sous  le  joug 
[ue  Napoléon  lui  avait  imposé.  Cependant 
beaucoup  que  la  France  ne  touche  pas  en- 
erme  de  ses  malheurs.  Le  peu  de  modération 
tn  général  dans  le  caractère  français  a  été  de 
ps  le  malheur  de  la  France,  et  je  crains  beau- 
îlne  le  soit  encore  de  nos  jours.  D'un  côté 
16  noblesse,  principalement  celle  de  la  cour, 
prétentions,  d'un  autre  coté  les  nouveaux 

B  3  juillet  18l6marëchal  de  France,  le  31  août  1817  mar- 
)  Mptembre  1890  chevalier  du  Saint-Esprit  (M.  de  Serre 
tw  de  la  même  promotion).  Il  mourut  à  Paris  le  5  mars 
■nt  nnA  filin.  In.  mArmiiflA  dn  la  Toiir-du-Pin-Moiitau- 
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gi-ands  seîgneui's  avec  les  leurs,  tout  cela  va  caiLser 
<les  frottements  et  des  chocs  terribles. 

Le  militaire  n'est  guère  content  du  changement  dr 
djTiastie  ;  le  nouveau  gouvernement  devra  agir  mt\ 
l)eaucoup  de  pinidence  pour  se  concilier  les  aff»-| 
tions. 

C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'ai  appris  dlj 
M.   votre  oncle  que  vous  vous  portiez  bien,  et  j'<f-j 
père  apprendre  l)ientot  que  vous  êtes  placi-  d'i 
manière  convenable  à  vos  vœux  et  à  votre  mêrittl 

Si  vous  voulez  me  donner  de  vos  nouvelles,  cona*] 
je  l'espère,  je  vous  prie  d'adivsser  votre  lettre. 

Agréez,  monsieur  le  premier  président.  Tas* 
rance  de   tous   mes  sentiments  et  do  l'intérêt 
prend  à  voti-e  sort 

A'otre  très-humble  et    ti*ès-obéissaut 
vîteur, 

rS^LRicns. 


250.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


ParU,  S3  tmÀ  iSlk 


\'otre   lettre   du   10  me  fait  grand   bien,  chèft] 

•Maman;  j 'étais  fort  inquiet  de  celle  du  15 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  mon  ODcle  Ma»- 
d'iinv 
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J'ai  vu  le  chancelier^  et  j'en  ai  été  fort  content. 
run  heureux  hasard,  il  était  à  Rouen,  où  M™*  delà 
renne  lui  contait  ma  promotion  à  Hambourg,  etc. , 

icontre  fort  agréable  ! Il  m'a  assuré  de  sa  dis- 

ûtion  à  m'être  utile 

Mon  oncle  ne  me  parle  de  personne  de  Hambourg 
î  du  vieux  Jsenisch,  noti'e  doyen,  qui  m'a  conservé 
rattachement  ;  il  m'assure  qu'on  m'en  conserve  en 
léral  dans  ce  pays-là.  Les  feuilles  annoncent  le 
«npt  retour  du  maréchal*  ici.  Je  ne  compte  sur 
1. 


Charles-Henri  Dambray,  né  en  1760,  à  Rouen,  descendait 
m  famille  originaire  de  la  Touraîne,  qui,  s'étant  fixée  en  Nor- 
die  au  XVI®  siècle,  donna  plusieurs  présidents  au  Parlement 
ette  province.  Enfant,  il  perdit  son  père,  capitaine  de  vais- 
u  Avocat  général  à  la  Cour  des  Aides  de  Paris  en  1779,  il  rem- 
E  M.  Séguier  dans  les  mêmes  fonctions  au  Parlement  en  1788. 
isaa  les  mauvais  jours  de  la  Révolution  dans  sa  terre  de 
tî^y,  prés  de  Dieppe.  Un  peu  plus  tard,  il  entretint  des 
tiofis  avec  Louis  XVIIl.  Sous  l'Empire,  il  fut  membre  du  ConseiT 
rral  de  la  Seine-Inférieure,  et  décoré.  En  ]81/i,  il  reçut,  outre 
tre  de  chancelier  de  France,  les  Sceaux,  le  portefeuille  de  la 
et  la  présidence  de  la  Chambre  des  pairs.  Après  le^mars^ 
par  TAngleterre  et  rejoignit  le  Roi  à  Gand.  Lors  de  la 
ode  Restauration,* il  reprit  la  présidence  delà  Chambre  de< 
»,  et  ilevint  membre  du  Conseil  privé.  Le  7  mai  1816,  il  fut 
1^,  par  intérim,  du  ministère  de  la  Justice,  et  lo  garda  jus- 
a  19  janvier  1817. 11  mourut  à  Montigny  le  13  decoiiibre  18SE9. 
c  Le  maréchal  Davont  passait  pour  un  partisan  obstiné  de  TEm- 
.  Sa  résistance  à  Hambourg  avait  exaspéré  les  monarques  al- 
;  son  nom  faisait  trembler  on  Allemagne  tous  les  eunemis  de 
rance  :  il  n'avait  pas  hésité  a  tirer  sur  le  drn[>cau  blanc,  parce 
n  le  lui  avait  montré  d  côté  du  drapeau  russe,  et  c'étaient  là 
letes  qui,  même  sans  une  grande  intolérance,  le  rendaient  in- 
iitable  pour  le  nouveau  gouvernement.  Le  général  Gérard  fut 
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Au  revoir,  chùre  maman  et  excellente  amie.  11  » 
faut  mainti^nant  attendre  rorganisation,  et  elle  v 
peut  que  suivre  la  Constitution,  que  nous  ne  coonaii- 
sons  pas  encore  ;  mais  la  nomination  d*un  chaocdier 
poiu*  chef  de  la  Justice  me  semble  d*un  heurenl 
augure  pour  le  i*elief  à  donner  à  Tordre  judiciaiie 

Au  revoir  encore  ;  guérissez-vous  vite.  Je  feliak 
mon  père  de  sa  bonne  santé  et  vous  embrasse  top 
deux  du  meilleur  de  mon  cœur. 


251.  —  M.  de  Goldbeck<  à  M.  da  8 


Hambourg,  9&  mai  191k 

(  "est  avt*c  une  joie  bien  vive,  monsieur  et  cher  jatJ 

inîiT  présîdiMit,  cpie  j'ai  iwu  de  vos  nouvelles  apiit, 
un  si  louf  intenalle  de  silence.  Aurions-nous  fi 
nous  attendre  aux  événements  qui,  tout  d*nn  co^ 
ont  ehanjîé  la  face  politicpie  de  l'Europe?  Je  desirert 
j'espère  que  votre  patrie  appréciera  le  bonheur  de* 
retn)uver ilans  une  situation  qui,  durant  huit  siidtK 
a  surii  et  suffira  toujours  pour  lui  assurer  une  dtt 
jmMuîéivs  plaees  entre  les  nations,  et  de  se  WÊ 
délîvivt»  du  fanleau  accablant  de  la  haine  de  TEêt 
i\)p<\  ipi'encon^  elK*  achetait  au  prix  de  sou  pRi|ii 
iKMiheur. 


.  nv.nV  à  Hamloiirg  pour  le  ranpUcor.t  (Hmiov^  dm 
'  »  d€  r Empire,  t.  XVHI,  p.  57.) 
•  Vcixet  ci-dew»,  p,  336. 
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Vos  talents,  vos  lumières,  les  services  rendus 
X  vous  à  rÉtat,  le  poste  distingué  que  vous  avez 
enpé,  Vos  relations  de  famille,  et,  avant  tout,  le 
ractère  franc  et  loyal  qui  s'annonce  dans  toutes 
«  actions  doivent  vous  assurer  une  place  hono- 
Me  dans  les  premiers  rangs  de  la  magistrature  ;  et 
os  m'apprendrez  bientôt  que  les  avantages  de 
tre  nouvelle  carrière  ne  vous  permettent  pas  de 
gretter  l'ancienne.  Mes  vœux  vous  suivront  par- 
ut. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'Allemagne,  vous  y  avez 
eu  trop  longtemps  et  vous  connaissez  trop  bien  le 
ractère  de  ses  habitants  pour  ne  pas  convenir  avec 
li  que,  quel  que  soit  l'avenir  qui  nous  est  réservé, 
Ire  sort  sera  toujours  infiniment  supérieur  à  celui 
i  nous  attendait  si  cet  état  de  choses  horrible  et 
nstrueux,  auquel  la  Providence  divine  vient  de 
08  arracher  si  miraculeusement,  avait  duré. 
Aoes  soient  rendues  à  l'arbitre  du  monde,  qui 
fin  a  levé  le  joug  de  tyrannies  et  d'iniquités  qui 
B8  a  pesé  si  longtemps  ! 

Nous  avons  appris  avec  bien  de  l'intérêt  ce  que 
08  avez  souffert,  vous,  votre  femme  et  vos  res- 
elables  parents.  J'ai  à  peu  près  les  mêmes  choses 
poos  apprendre.  Pendant  les  mois  de  septembre  et 
^tbolbre,  mon  fils  essuya  une  dangereuse  maladie, 
la  lin  de  novembre,  nous  quittâmes  notre  maison 
érîter  les  logements  militaires,  dont  nous 
menacés.  Je  pris,  pour  ma  famille,  un  appar- 
à  AHona,  et,  pour  moi,  je  retins  en  ville  des 
iudires  garnies.  La  conduite  variable  du  cabinet 
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danois  me  força  de  rotii-er  ma  famille  dWltonadr» 
la  première  semaine  et  de  la  rece\*oir  dans  mes  den 
chambi*es.  Le  35  déeembre,  ma  femme  tomba  nobè 
de  la  fièvre  de  nerfs  épidémique  des  hôpitaux,  àaâ 
elle  fnt  alitée  pendant  plusieui*s  mois  et  se  ressot 
encore  aujoni'd'hni.  Henreusement  moi  et  mes  «• 
fants,  nous  avtms  passi'^  riiiver  en  assez  bonne  sanlè. 
Mais  si  je  me  rappelle  que  nous  avons  vécu  tant  é 
mois  dans  uneville  blocpiée.  sans  approvisionuemnli 
(on  n'en  pouvait  faire,  ])uisf[u'on  ne  payait  pas  kl 
appointements),  je  ne  conçois  pi*escpie  pas  conuMl 
il  nous  a  été  possible  de  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés d\me  existence  aussi  précaire,  pendant  quedtt 
milliei*s  d'habitants  ont  quitté  la  ville,  de  ciré  oa  de 
force,  faut<»  d(*  moyens  de  pour\oir  à  leur  suhfib-- 
tance. 

La  Cour,  jadis  si  nombreuse,  a  été  mluite  à  faia 
peu   de  chose.  MM.  Horn.  Stackemann.  SciunidL 
Gi'amberjz,  de  Pa|K\  de  Kielmansei^ge,   de  Hart- 
mann,   Kettler,   de    Klenrke,    Lttder,    Scliabe  «t 
Kuniann  nt*  sont  pas  n*v(*iius  après  les  vacaocei. 
M.  Meyer  est  mort  iMi  ot-tohre.  M.  RetenlKicher  a. 
vei-s  lu  niéuie  é|>o<nh*.  quitté  la  ville  dans  un  ê«l 
déploi-abU*.  apivs  avoir  vainement  fait  son  possibif 
l)our  étn*  ivintéjiiv  dans  ses  fonctions.  MM.  Diehlf, 
de  Hahni.  Millier  vt  Falke  ont  dis])arupeu  a^-aiitlf 
blixnis.  (huis  les  mois  cU*  ni>vend>re  et  de  décemfaiv. 
Enliu,    MM.    Hosenthal,   Kneiseu    et   Gussel  soêL 
partis  en  niai-s  et  avril,  du  ccuisentement  du  pria» 
d  Eeknitlhl.  paive  (juils  ne  jKiuvaient  plus  subsiOtr* 
Ainsi  donc,  avin'  moi  (qui,  apK^s   les  vacamw.* 


i 
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lé  les  chambres  civiles),  il  ne  reste  plus  actuel- 
it  en  place  que  MM.  Ebert,  Œlrichs ,  Dorl- 
T,  conseillers;  Spangenberg,  avocat  général; 
îuré    et   ses   deux   commiâ,    Graff    et    Léo- 

J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  faire  ren- 
en  fonctions  MM.  Bartels,  Jicnisch,  Bnmne* 
I  et  Widow  ;  mais  ils  étaient  trop  mal  vus  du 
e  pour  qu'il  y  consentît  ;  il  a  préféré  arrêter 
a  G)ur  se  compléterait  par  des  avocats,  méthode 
Cfuoique  légale  aidant  rétablissement  des  Cours 
riales,  m'a  toujours  paru  contraire  aux  disi)o- 
is  des  décrets  relatifs  au  sei-vice  et  au  rem- 
ment  des  membres  absents. 
i  fait  part  à  nos  collègues  pri'sents  du  souvenir 
krous  leur  portez.  M.  Ebert  restera  ici  comme 
it.  MM.  Œlrichs  et  Dorf millier  retourneront 
samment  chez  eux.  M.  Demeuré  partira  demain . 
lpangen])erg  est  encore  indécis;  je  chms  au'oii 
îra  des  propositions  pour  le  fixer  à  Hambourf:,. 

les  anciens  sénateurs  des  villes  hanséatiques 
«ront  dans  leurs  fonctions.  MM.  Dcgen,  Gram- 
,  de  Klencke,  de  Halem,  Bohmer,  Diehle,  d(» 
nansegge,  deSchltttter,  Stackemann,  Schmidt, 
e  et  Humann  sont  déjà  réintégrés;  le  dernier  est 
mtre  chargé  provisoirement  de  la  direction 
arale  de  la  police  a  Hanovre  ;  MM.  Dielile  <»t 
midt  ont  obtenu  des  avantages.  M.  Jochmus  s<» 
ïvepoun'u  d'un  riche  bailliage  et  de  la  surintini- 
ice  des  salines  à  Lunebourg,  places  qui  lui 
iportcntàu  delà  de  20,000  francs.  M.  de  Pape  et 
PcluiM.  Reîche,  vice-président  au  tribunal  do 
I.  H2 
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Hambourg,  sont  nommés  provisoirement  à  la  dint- 
tion  du  pays  de  Hildesheim,  cédé  par  la  Prusse  m 
Hanovre.  M.  de  Zesterfleth  a,  dit-on,  quitté  le sn^ 
vice  militaire  avec  le  grade  de  major. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  sais  pas  encan  9\ 
que  je  deviendrai,  quoiqu'en  tout  cas  je  rrtomp 
au  senice  de  la  Prusse.  Je  n'ai  voulu  faire  aunv 
démarche  avant  l'arrivée  du  général  Gérard  •;  wm 
depuis  je  me  suis  adressé  au  ministre  de  la  Justitr, 
sous  la  direction  duquel  j'ai  travaillé  plusieurs  as- 
nées,  loi-squ'il  était  vice-président  de  la  Courjw^ 
vinciale  à  Berlin  et  que  j'y  étais  attaché  en  quW 
d'auditeur.  Je  cn>îs  pouvoir  être  assuré  d'un  phfl^ 
ment  convenable,  puisq[ue  j'en  ai  obtenu  la  pn^ 
messe  déjà  l'année  passée  pour  le  cas  où  les  cboai 
tomnei^aient  comme  elles  ont  fait.  Au  reste,  je  i 
ilésii-e  aucunement  retourner  d  Lînaen  et  Ton  ni  f 


•  Kticnnc-Manrire  Gt'niril,  n4  à  Damvillpfs  (Mea^^l  1#»  iirnl 
1773.  Volontaire  on  IT^^l ,  il  tlevim  gênerai  «U.*  Itri^uuie  W 13  mniM 
Ir»»  lSi"lO,  f'i  t:«-n*.*nil  de  divi>ion  lo  X^  s^eptemhre  |sli  A  U  ft^ 
ini«'*ro  lli^slauration,  il  fut  tn'*<-l»ien  anMi^^îlli  île  I^mi<  .VMII.  ^ 
lo  nomma  î:ran<l-rrnix  ilo  la  Li^gion  li'honncur.  clioralier  «i*  Sm 
i^iui^,  in<|>«.'Ctenr  (:eiH*nil  J' infanterie,  et,  LientAC  aprvt. 
iiiaiuLiiit  ilii  ramp  ilo  Ek'lfort.  Penilant  la  cainpaigne  iW  l^Jb  3 
^«•r\it  >ous  11--,  iipiln'*»  ilii  nian*rlial  Onuichv.  U  nV\orca  *** 
••niploi  siui^  la  si^con.lo  IÎp«itanratîon.  L**'»  elecieiir»  île  Pin»  fc 
nf>iiiniêrciit  il«'pnt»'  en  18Î2,  et  il  sîe'fiea  i*nr  le*  banrs  île  l'cfpai^ 
tiini.  Il  rt.viit  II'  portofeuillc  ilc  la  Guerre  lo    11  aoés    ISD  illt 


uanb  ju-«pi*aii  10  m»vcnibre.  Man^riial  «le  France  le  17 
reib'  iiit-MH'  anin-o,  il  fi^n'a  la  citadelle  d*An*-er*  à  capitukr  1» 
*l'«  d.'Voml.re  ISTl^.  Il  moiirui  A  !*aris  le  17  arril  Iffiî.  —  Tog» 
une  Xoticesur  Ir  maréchal  Gérard  par  M.  Joies  Xollu  Talai 

Nancy,  1853. 
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€lispeiisera  bien  ;  mais  je  compte  quitter  Hambourg; 
is  le  cours  du  mois  prochain. 
M.  Demeuré  étant,  par  sa  qualité  de  membre  de 
commission  des  finances,  accablé  d'affaires,  j'av 
irvu,  avec  bien  du  plaisir,  à  l'emballage  de  vos 
iS  qui  sont  distribués  dans  cinq  caisses.  Le  n**  1 
itient  les  huit  portraits;  le  n°  9,  les  deux  robes, 
▼este  de  cachemire,  l'écharpe  et  les  deux  cra- 
ie n**  3,  les  livres  ;  et  les  deux  petites  caisses 
A  et  5  renferment,  Tune,  la  toque  de  velours, 
itre,  Tépée,  la  flûte,  les  éperons  et  deux  paires 
souliers.  Aujourd'hui  même  je  les  ai  fait  dépo- 
chez M.  D.  Beneke  au  Theerhof;  et,  comme  il 
toujours  absent,  j'y  ai  joint  un  billet  par  lequel  je 
ai  fait  part  du  contenu  des  caisses  et  de  la  destina- 
que  vous  leur  avez  donnée  pour  Metz.  J'espère 
le  tout  vous  parviendra  en  bon  état. 
Je  me  suis  permis  de  faire  les  petits  fi-ais  pour 
^  lilliser  ma  conscience  sur  un  vol  que  je  n'ai 
^Hptt  m'empêcher  de  vous  faire  des  œuvres  de  Montes- 
S^Qûeu,  édition  stéréotj-pe.  Il  m'a  été  impossible  de 
.^^*ic  le  procui-cr  ici  en  ce  moment,  et  il  m'importait 
n^  ^W  ravoir.  Veuillez  excuser  ime  liberté  que  je  n'au- 
^  *58ys  pas  prise  si  je  ne  savais  qu'à  Paris  vous  re- 
iverez  ce  livre  chez  tous  les  libraires. 
M.  le  sénatem*  Jœnisch  vous  fait  ses  compliments 

attend  vos  commissions  touchant  l'affaire 

M.  Demeuré  vient  de  prendre  congé  de  moi  ;  c'est 

brave  homme  qui  a  bien  soigné  les  intérêts  de  la 

^3àur  pendant  ce  triste  hiver.  La  mort  inattendue 

^3e  M.  de  Chaban  lui  a  fait  un  arand  tort.  Il  se  trou- 


fjOa  C  0 R  RE  s  PON  D A  NCE . 

• 

vernit  aujoui*d  hui  à  sou  aise,  s'il  u^avait  pas  oiir 
aux  vœux  et  promesses  de  M.  de  Chaban  et  quiik 
la  lx>une  place  qu*il  avait  à  Sti-asbourg  pour  suint 
celui-ci  avec  la  perspective  iVune  fortune  meilkore. 

M.  de  Maud'liuy  est  en  ]>arfaite  santé.  Je  lnitt 
parlé  il  y  a  peu  de  jours. 

^'euillez  pivseuter  mes  honmuuxes  à  M***  de  Sm^ 
au  souvenir  de  laquelle,  comme  au  vôtre, ma  team 
so  iiHîommande. 

Adieu,  monsieur  et  cher  pi-emier  président.  D  Ml 
lûen  incemain  si  jamais  nous  nous  reverrons:  mal 
il  faut  {xiurtant  qu'à  la  tin  nous  sachions  dans  qdl! 
coin  de  la  teire  nous  poumnis  nous  retromer. Ce* 
(K^urquoi.  aussitôt  que  j  aurai  une  destination  tuf, 
je  vous  en  ferai  part  en  adressant  ma  lettw  i 
MM.  Pott4ieissor  et  Chamlvr  à  Metz;  et.  si  vi«i 
•  tt^  dans  le  même  cîis  a\'ant  d'avoir  reçu  de  m 
iKHivrllcs,  je  vous  prie  de  mt-tlii-  voin*  lettre  -^w* 
«  nvelopjK*  a  l'adresse  de  lutin  l>eau-pèr^^  M.  H**- 
LKiort.  ancien  cons<-illcr  à  la  (.'our  criminellf  ik 
f.  Kves.  domicilie  à  Kwni**ri'^h  sur/*»  lihin.j'rt*é$- 
11 V.^  7. 

Wiiîlîez  ém- jvrsuad»-  Cik-  raîuu''hementinviohUi 

:*î    •  «OLDBECK. 

95  nui. 

/*.  S.   Ji    \U:'.s  lie   i>-c^-voir  les  premières 
.^■s   v>  s   :::-  !ii}«i>-s  lU-  ma   famille  qui  se 
\,/.*  :::  i  :;  :>:lf:s;t\  â  Perlin.  â  Oueldre  et  à 
T'Hu^x  a  I*iv;;.:.».us  s**  p^'^rtent  bien. 


sperc  que  la  paix  vous  aura  apporté  de  bonnes 
dles  de  M.  votre  frère,  qui  depuis  sî  longtemps 
uve  en  Angleterre. 

Beneke  me  quitte  en  ce  moment.  Vos  caisses 
■ont  au  plus  tôt,  et  ce  jmr  mer,  puisque  c'est  la 
la  moins  coûteuse  et  la  plus  favorable  à  la 
rvation  des  effets. 


252.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Paris,  29  mai  ISlh. 
Rue  de  Gronelle-Saînt-Gcrmain,  n®  20. 

;re  lettre  du  '23  est  bien  triste,  chère  ma- 
...  Ne  désespérons  pas  de  l'avenir;  tout  peut 
5  tourner  à  bien.  Nous  ne  prévoyions  pas 
ent  la  France  se  tirerait  de  l'abîme  où  elle 
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Ëminanuel  '  entrera  probablemeat  dans  les  {vds 
du  corps  du  Roi 

Au  revoir,  chère  maman  ;  j'espère  que  oeU  m 
tardera  pas  tant.  Tachez  de  vous  guérir  afasdimaL 
A  bientôt.  Je  vous  embrasse,  vous  et  mon  père,  di 
meilleur  de  mon  cœur. 


—  M.  de  Serre  à 


Puis,  J^jain  iSUi. 

J'ai  reçu  voti-e  lettre  du  28,  chère  maman 

Annette  partira  dans  huit  à  dix  jours:  c'est  Yrns 
du  médecin 

Par  le  traité  de  paix,  il  parait  que  le  ruîsîk'audf 
la  Sauvage  fei  a  limite  comme  autn*foîs  :  ainsi  vaili 
les  d'Huart  étrancers,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassflK 
naturaliser  en  France*,  où  se  trouvent  la  pte 
iii-ande  partie  de  leurs  propriétés.  On  ne  sait  pti 
encore  ce  qu^ls  deviendront  ;  on  dit  seulement  «t 
i^ènéralement  ipiils  seront  Prussiens,  ce  qui  dèssk 
ce  pays-là.  Il  parait  que  Bruxelles  sera  Uollandi: 
je  doute quon  en  soit  satisfait. 

Tous  nous  oublions  tn^  vite  tout  œ  que 
avons  souffert  et  ne  jouissons  pas  assez  de  la 

*  X.  Emmanuel  irHiiart. 

*  C«t  pr^ûement  ce  qu'ils  firent. 
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erapectiTe  du  repos  et  d'un  état  stable  quelconque. 
ine  fois  que  nous  BC^rons  ensemble»  assuré  de  notre 
xi,  je  vous  affîrmei  obère  amie,  que  j'en  jouirai 
iea. 

Le  marquis  de  Saint-Mauris  est  toujours  ici.  J'en 
i  été  fort  content.  Mais  les  services  qu'il  désirait 
16  rendre,  les  connaissances  qu'il  voulait  me  faire 
aure,  n'ont,  malgré  la  meilleiu*e  volonté,  abouti  à 
ien. 

Au  revoir,  bien  chère  maman  et  bonne  amie.  Je 
ous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur* 
'embrasse  aussi  mon  père. 


aM. -- M.  d«  Serre  À  Munèrtt. 


Paris,  8  juin  I8IX1. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3,  chère  maman.  Je 
nufire  bien  de  voir  que  vous  êtes  aussi  longtemps 
àvous  remettre 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Hyacinthe,  en  date  du 
13  mai,  apportée  par  un  prisonnier  de  guerre  de  re- 
tour qui  l'a  mise  à  la  poste 

Je  fais  une  grande  perte  ici  :  il  est  certain  que 
1.  de  Collenel  se  retire.  Seul  au  ministère  il  me 
connaissait  bien;  il  était,  pour  ainsi  dire,  engagé 
?w  les  suites  fâcheuses  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
Bioi  et  par  son  amitié.  J'ai  d'ailleurs  causé  à  fond 
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îivoc  M.  h»  PiVard*,  et  jo  n'ai  pas  l'apiMHic  ;:nuki 
c»spoir  de  cette  conversation.  Jevois  (|u'il  faut  >'»- 
c-ontunierà  Tidée  de  n*venir  à  son  Siic:  et  jxnit-rtif. 
((uand  j'y  serai,  je  reniereienii  renx  qui  n'aurai 
rien  fait.  )K)ur  moi.  Le  pivniier  moment  S4'ni  dur: 
mais.  Dieu  soit  loué!  j'ai  eneoii»  des  foives  ri  Ji 
eourai:e,et  ce  n'est  pas  la  pi'emièiv  fois  qur  y  m 
mesurerai  contiv  ma  mauvaise  fortune.  Touti>f*> 
p<*usêt*s  ne  m'eujpêehent  pas.  chrre  amif.  tlf  n/ 
tenir  sur  la  liune  cui  je  me  tnnive  placv.  Mais*!^ 
niidn*.  iinlevenir  aviK\it  lîênri'al  en  pnivinc»*.  onunK 
«Ml  parait  nu*  l'indiquer,  rt  comme  la  n"*ductît»npit- 
>\lAt\  et  clans  rintiTtt  dr  la  chose,  de^  r<iiii>ilr 
plus  d'un  tiers  Ir  reuilrait  juste.  }r  j>rn>f  que  la 
liUn'tr  dr  la  plumr  et  tic  la  j)an^le  >aut  mii*u.\. 

l.e  pnsiiK'Ut  de  (  ioUlUvlc  ma  crril  uiu*  I«»ijjk 
I.  lire    de   HamlH»ur::.   Il   a    fait   i-Hilialli  r  m  «ir.'! 

M*:.'.  A\ri"  lîii'- «  \:n-:iîî:iif  iii-nnaiiiipi»-.  ii  \.ir[.\  ." 
;  1.  \:\\\  xi'.\  x'^'Wli  :i\\,  f-:  K' :<  '.Ui«- i"lii«>»- pl:t>;tii-'  '.•■" 
1  î.:>  «  îîTain*  i:.'>  T' li»!Vi' ^  .'/un  j»riinîf/r  j'i'^-^ûi'-i:^  '•• 
«\^:  ;v;ir..\  ;-.i»  >.v.:!vr     s.-.  :•  îi.ir;-- lunlaiK- df  Im  îi'^"î** 

^  ■-•".:r  l:iî  fî  >»'^  fufai.î.*' 

:  i-:.;fS  ;t^  aillai:' ii"-'»}^ 
..     .   ---.:•■".•   !•■  :^.^•l.^!alJî:^î^■^l•'''• 
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rucher  a  fait  d'inutiles  efforts  ;  il  n'y  a  eu 
le  rien  récupérer  pour  moi,  et  vraiment  c*é- 
ossible. 

:  me  mande  que  la  Cour  de  Metz  envoie  ici 
ufation  :  le  premier  président  et  le  procu- 
léral*  en  seront.  Je  reverrai  le  premier  avec 
laisir.  J'aurais  déjà  dû  lui  écrire  ;  mais  les 
le  coûtent. 

^•oir,  chèit*  maman  ;  je  vous  embrasse  ten- 
ainsi  que  mon  ]}ève. 


26B.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Pari9,  l/ijuin  I8I/1. 

ai  pas  de  lettre  de  vous,  chère  maman, 
celle  des  9  et  :J,  et  vous  étiez  souffrante. 
•pendant  le  temps  décidément  au  beau  et  au 
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r Angleterre  sont  forts  et  nouveaux;  son  sort  y  ex 
modeste  ;  mais  il  v  est  content.  En  France  tout  eâ 
pour  lui  ancien,  efTacé;  ses  espérances  queloonqn» 
extrêmement  incertaines.  D  me  décrit  tout  cela  ;  je 
le  sentais  comme  lui,  mais  il  me  semble  que  je  It 
sens  avec  plus  de  peine 

Voici  ma  troisième  lettre  depuis  que  tous  ne 
m*avez  répondu.  J'avais  oublié  de  vous  dire,  dan 
ma  dernière,  qu'on  était  et  serait  parfaitement  tnâr 
<[uille  ici.  La  garde  nationale,  très-nombraue,  ett 
dans  les  meilleures  dispositions.  Au  vrai  que  vuih 
<lrait-on?  On  a  la  paix,  une  paix  hoaorable  etfar 
roi  un  excellent  homme.  L'esprit  de  rannée  est  k 
seul  mauvais .  au  moins  celui  des  jeunes  gens  :  ib 
étaient  altérés  d'avancement  et  de  butin.  Nous  û'm 
avons  presque  pas  ici  ;  on  les   réorganise .  oo  la 
traite  parfaitement  :  ils  finiront  par  prendre  Tesprt 
de  la  nation,  ru-iieralement  elle  est  contente.  etr<« 
voit  que  les  mesures  mémt-s  qu'on  blâmait  d'aboni 
sont  fort  s;u:es  et  ont  de  uvs-bous  résultats.  L^ 
prtK'essions  de  la  Féte-Dîeu  se  sont  trés-bieo  pat- 
s<vs;  pour  mon  compte,  j'en  ai  t-tr  tout  à  faitedifr- 

Au  revoir,   ehère  m;uuaii  :   vous  u'étes  pas  pte 
imp^itiente  de  sortir  de  Bruxelles  que  je  le  sais  dt 
vous  en  tirer.  Vu  de  ces  jours  j'écrirai  à  mua  pift; 
je  lui  donnerai  des  nouvelles  d'Hyacintlie.  Je  rotf 
rnibrasse  tous  deux  du  meilleur  de  moo  cœur. 
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Paris,  18  juin  18U. 

^ponds,  chère  maman,  à  votre  lettre  du  12. 
;  répète  tons  les  voeux  que  je  fais  pour  vous 
tablie  et  tirée  du  pays  où  vous  êtes.  Vous 
naïade  d^un  cdté»  tandis  que  ma  femme  Test 

t  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  désoler 

Daigre  est  ici Peu  avant  sa  mort,  ce  bon 

]!haban  avait  encore  parlé  de  moi.  C'est  en 
;  lui-même  les  hôpitaux  qu'il  a  pris  la  mala- 
Ta  emporté  le  quatrième  jour  ^ . 
svoir,  chère  maman  et  excellente  aitiîe;  je 
ibrasse  et  vous  aime  de  toute  mon  âme.  J'em- 
MDSsi  mon  père. 

crÎTaiiM  allemands  ont  loue  l'esprit  de  modération  et  de 
nce  dont  firent  preuve  M.  de  Chaban  ainsi  que  M.  Faure 
sur  mission.  —  Voyez  Der  Ersie  Schwurgerichtshof  in 
Stadkn  und  Krûiken,  von  Dr.  H.*A.  Schumacher,  s.  7. 
IflU. 
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367.»  M.  de  Bane  à  mm  mère. 


Paris  l*' juillal  mk 

Je  réponds,  chère  maman,  à  votre  lettre  da  % 
Par  celle  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  deux  jous,  f 
vous  ai  donné  des  nouvelles  d'Annette,  de  Melz..^ 

J'ai  revu  M.  le  Picard  et  le  chef  de  boren  qà 
était  sous  M.  de  Collenel  et  qui  gagne  beauooopM 
importance  par  la  suppresision  de  la  place  de  ce 
dernier,  ayant  seul  Texpérience  de  tout  le  po^ 
soiinel,  et  M.  le  Picard  étant  souvent  abtoA^ 
par  ses  fonctions  propres  de  secrétaire  généraL..^ 
Le  trouvant  chez  M.  le  Picard,  ils  m'ont  moabé 
tous  les  deux  les  meilleures  disix)sitions,  et  teDet 
que  je  ne  devrais  pas  douter  d'être  avantageusoMit 
(employé  lors  de  la  nouvelle  oricanisation,  si  Ycà 
était  jamais  sûr  de  ce  qu'on  ne  tient  pas.  On  ignoff 
le  moment  où  elle  aura  lieu,  bien  qu'on  piésintf 
4|ue  ce  ne  sera  pas  avant  six  semaines,  deux  moii. 
C\*st  cette  incertitude  qui  m'oblige  à  rester  ici....* 
1 .0  ressort  de  la  Cour  de  Colmar  n'est  que  de  drtX 
déiKirtements,  mais  considérables  :  c'est  lancieni^ 
Alsace.  C'est  a  proximité  de  nos  pays;  et  cona^ 
cette  Cour  renipLace  un  ancien  Conseil  souverain,  3 
«'st  à  pivsumcr  que.  s'il  y  en  avait  de  supprimées, 
«'ilcnc  toinbei*ait  pas  dans  la  suppirssion.  Mai$(ft 
ne  nous  rappi-oclieraîl  pas  naturellement.  Il  nV  a 


reraonier;    mais  j  y   arriverais  avec   une 
supériorité.  D'après  ma  dernière  conférence, 
nonce  pas  encore  à  Paris, 
is  Bruxellois  avaient  un  peu  d'énergie,  ils 
[lient  de  cette  occasion  pour  se  débarrasser 

[ Ils  feraient  au  contraire  tout  pour  con- 

^I.  Daniels. 

Puis  je  me  rappelle  ce  fou  d'Athènes  qui 
cjue  tous  les  vaisseaux  du  port  étaient  à  lui  et 
nenait  en  maître.  Les  médecins  le  guérii-ent, 
udit  les  médecins  qui  lui  apprenaient  qu'il 
:|u'un  gueux.  A  propos  de  gueux,  vous  avez 
ie  croii-e  que  je  le  deviens.  Dans  six  mois 
K?nsé  près  de  sept  mille  fmncs.  Je  gai-de 
partement  ;  on  me  l'a  seulement  diminué  de 
ics.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  renvoyer 
mestique,  pauvre  diable  cliargé  de  femme  et 
ts  et  malade  par-dessus  le  marché.  ^Malgré 
la,  ma  dé{>ense  diminuei*a  sensiblement,  en 
ant  pas  un  extérieur  trop  gêné,  ce  qui  ne 
t  rien.  On  me  fait  espérer  le  payement  de 
>îs  sur  mon  arriéré.  Je  pourrais  alors  vous 
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père  qu'enfin  le  chaud  viendra  et  vous  débamâAm 
et  de  rhume  et  de  goutte.  Tâchez,  pour  y  ooutri- 
buer,  de  vous  débarrasser  de  tout  chafTÛi-  Dmi 
cette  grande  crise,  combien  sont  plus  à  phindiv 
que  nous  !  Tous  nous  existons  encore  et  pouruos  if- 
couvrer  santé,  réunion  et  bonheur.  Dans  œt  espoir. 
je  vous  embrasse,  vous  et  mon  père. 


—  M.  de  Serre  à  If^  de  Serve 


Pwis^SjuiUaiiaU. 


Je  reçois  ta  letti'e  du  29,  ma  petite,  et  te  nycùis 
tout  de  suite 

X'es-tu  pas  embaiTassée  de  ce  que  je  fais  de  mon 
t(»nips?  II  m'en  a  coûté  l>eaucoup  pour  me  faire  i 
ma  solitude  :  c'est  si  triste  de  ne  voir  personue,  ai 
soir,  ni  matin,  ni  en  rentrant!  D  abord  j'ai  ftutk 
tour  de  mes  parents  et  connaissances  ;  puis  j'ai  mis  » 
courant  toutes  njes  correspondances,dontj  étais foU 
arriéi-é.  Je  suis  allé  ensuite  aux  musées,  aux  «»05er- 
vatoiivs,  où   j'ai  encore  beaucoup  à  voir.  Tn  s^ir. 
j'ai  vu  aux  Français  Iphigènic  en   Tauridc^.  iw 

'  Kilo  s«»  trouvait  au  cliatpaii  tic  la  Sauraço. 
*  TrapMio  »lc  Guinioml  île  la  Touche  en  cinq  iele<.  »  rer». »• 
I»rtî*entee  pour  U  première  fois  le  A  juin  17S7. 


la  bibliothèque  Mazarine 

rtaat  aujourd'hui,  j'ai  fait  un  tour  aux  sta- 

là  aux  Tuileries,  de  là  chez  M°*®  Bruyère '^, 
ait  du  bain  fraîche  comme  une  rose  et  dont 
Is,  ne  TOUS  en  déplaise,  ma  belle,  vaut  bien 
me  statue, 
^voir,  ma  petite.  Voilà  bien  du  bavardage, 

iguepas  à  le  lire Je  t'embrasse  de  cœur,^ 

s  tiens. 

>îft-Jo9eph>Taliiu,  ne  à  Paris  le  15  janvier  1763,  mort  eu 

B  TÎlle  le  10  octobre  1893.  Il  avait  dëbutë  à  la  Ck>m^ie 

f»  21  novembre  1787. 

te-Martial  Damas,  né  à  Paris  en   1772,  mort  prés  do 

\u  en  \83h* 

io  en  tm  acte,  en  vers,  do  Dësaugiers  et  Gentil,  rcprë- 

rlm  première  fois  sur  le  Thëâtre-Français^le  93  mai  \B\h. 

Françoise-Hippolyte  Monvel>  dite  M*^*  Mars,  n^e  à  Paris 

r  1779,  morte  en  cette  même  ville  le  90  mars  18A7.  Elle 

ié  en  1792,  et  parut  sur  la  scône  pour  là  dernière  fois  lo 

1. 

dm  gj^néral  de  ce  nom.  —  Voyez  ci^dessus.,  p.  250. 
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250.-11.  de  Serre  à  sa 


Funs,  17  jaillet  ISî* 

Jo  suis  bupatîeut,  chèiv  iiiaiiiaii.  de  savoir  ^w- 
ment  vous  prendrez  notre  projet  de  ri'union  :  y  vitt 
assure  que,  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  désire  que vo» 
l'exécutiez:  quand  vous  ne  devriez  passer  iciqv|: 
trois  ou  quatre  mois,  vous  aun^z  toujoiurs  vu  Puk 
Kt  ça  durera  au  moins  cela,  au  train  cpie  je  voisj»* 
dre  à  tout;  car,  uudpn*  mt^déjioiits.  je  suis  toQJcois 
mon  affaire  dans  les  bureaux  ;  ou  m*y  parait  tivr 
bien  dis{xisé  pom*  moi.  mais  il  faut  une  occaskn.tf 
«;a  jxnit  tanler  lon^temjis. 

M.Stoumi'i->t  îii  dri^KM-dé  de  Trî'vcs. 

Eimuanuel  est  arrivt-  jx»ur  t-ntrer  dans  les  canfc»i 
*lu  coqi>.  Il  a  laisse  s;i  >*X'Ur  beaucoup  mieux:  Al 
Iv^lançaît  jx^ur  aller  à  .Spa  :  elle  doit  cependant  cW 
iMi  rontr  uiaiut.-naiit. 

\\hîs  ><n:z  aftlictT".  «lun-  nuuuan.  de  la  mort  Jr 
«v:ie  }\auvn^  f»iIU*n.  nui  n«mrrîee.  Pour  moî.J* 
;\i  pitun  hîir  vviiiiii<*  i:;i  mfant.  J'ai  envoyé  un  ■ 
**v  vv::5v^:a::o:i  a':  r.UiH  |*:ir  Tlu-rèse,  qui  me  Ta» 


\.;  .-.  \v  :r.  .  Ii.i\  i.uuiiaii.  «  :  vv  serait  dans fwi a 


•  \ 


'-    •;—  »  <*.'»'  .^ 


A-. 
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is  entriez  dans  mes  vues^  Je  vous  embrasse  ainsi 
i  mon  père  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Votre  tendre  fils  et  meilleur  ami. 


260.  —M.  de  Serre  à  W^*  de  Serre. 

Paris,  17  juUlet  181A. 

le  ne  t'envoie  ciu'ur  mot,  ma  petite,  pensant  bien 
il  ne  te  trouvera  plus  à  la  Sauvage  et  attendant 
iqiie  jour  une  lettre  de  Spa  qui  m'y  annonce  ton 
îvée  pour  tV  écrire. 

• 

Vbx  eu  un  grand  chagrin,  c'est  la  mort  de  ma  pau- 
t  nourrice.  Tu  comprendras  bien  cela.  J'écris  un 
it  mot  de  consolation  au  brave  Gilbert. 
Ten  suis  toujours  au  même  point  d'incertitude 
ir  tout  ce  qui  me  concerne;  je  ne  puis  douter 
on  ait  bonne  intention  pour  moi,  mais  il  faut 
endre  une  occasion  ;  c'est  ce  qu'on  me  répète  et 

peut  être  long 

\xi  revoir,  ma  bonne  amie;  fais  bien  tout  ce  qui 
nécessaire  pour  ta  santé,  et,  si  quelquefois  ça  te 
kte  un  peu,  pense,  ma  bien-aimée,  que  tu  t'cx^- 
pes  de  notre  bonheur  commun  ;  en  ce  doux  espoir 
t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

'  Las  parents  de  M.  de  Serre  le  rejoignirent  peu  do  temps  après 
teWttre. 


1.  S 


€> 


riHim,  ciiere  peuie,  voua  une  leiire  t 
n'y  arrives  pas  précisément  dans  les  meillc 
rances  d'amusement  ;  mais  l'espoir  trompe 

bien  comme  en  mal D'ailleurs,  moi 

plains  pas  trop  l'argent  à  Spa,  mais  suis 
mouvement  de  tout  le  monde.  Quand  il 
rait  un  louis  par  jour,  pour  trois  sema 
21  louis,  puis   le  voyage;   nous  n'en  £ 
beaucoup  plus  gueux  pour  cela,  et,  si 
du  bien,  jamais  je  n'aurai  trouvé  arg< 
employé.  Ne  te  tourmente  donc  pas  le 
monde  sur  cet  article-là.  Je  dois  toucher  c 
trois  mois  de  mon  traitement  qui  me  rem 
peu  à  flot.  D'ailleurs,  ma  bonne,  je  n'ei 
plus  avancé  pour  mon  sort  futur.  Aujou 
motifs  d'espérer,  demain  des  motifs  de  doi 

Tout  considéré,  le  lieu  que  je  préfère 
Paris.  Je  me  figure  que  c'est,  après  la  cas 
lieu  qui  te  convient  le  mieux  pour  son  indé 
et  que  tu  t'accommoderas  difficilement  d' 
dre  ville.  Cela  est  bien  plus  douteux  à  obi 
je  le  veux  tenter.  Au  fond  j'ai  toujours  h 


•* 
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Jalgrè  ton  goût  décidé  pour  les  champs,  les 
lyéres  ne  trouvent  pas  grâce  devant  tes  yeux.  I^es 
lyères  d'Ardennes  auraient  dû  cependant  faire 
eption  auprt*s  d'une  demi-Ardennaise.  Qu'y 
Lx-tu,  ma  chère  petite,  il  y  a  toujours  quelques 
lyères  à  traverser  dans  la  vie.  Celles  des  sollici- 
îons  sont,  je  t'assure,  pix*es  que  celles  d'Ardenûes. 
i!  si  je  les  pouvais  éviter,  je  consentiniis  àparcou- 
à  pied  tontes  celles  de  France  et  d'Allemagne. 
juant  à  Aix-la-Chapelle,  je  pense  que  tu  y  auras 

oocé C'est  d'ailleurs  une  triste  ville,  que  je 

mais  pour  y  avoir  passé  dix-huit  mois  ;  tu  n'y 
rais  ni  les  promenades,  ni  les  distractions  de  Spa. 
surplus,  je  m'en  rappoi*te  au  médecin.  J'étais  allé 
rie  docteur  Dufourpour  raisonner  avec  lui  de  ton 
t;  je  n'ai  pu  encore  le  joindre.  Pense  seulement 
3  ce  n'est  pas  précisément  en  prenant  les  eaux 
on  en  éprouve  le  bien,  mais  après  en  être  revenu. 
.  as  un  joli  temps,  pius  trop  cliaud  ;  fais  comme 
autres,  sans  t'incjuiéter  de  quelle  nation  ils  sont , 
nuisant  de  la  nouveauté. 

\les  pai-ents  étant  toujours  horriblement  vexés  à 
uzelles,  et  ma  mèinj  n'y  guéx*issant  pas,  je  les  ai 
gagés  Â  venir  ici.  C'est  le  point  où,  dans  mes 
u^ses  possibles,  je  les  rejoins  le  plus  aisément. 
Au  revoir,  chère  lunie.  Beaucoup  de  gens  uk^ 
mandent  de  tes  nouvelles  et  te  font  des  compli- 
nte;  tu  peux  les  supposer*  Moi,  je  t'embrasse  et 
ime  du  meilleur  de  mon  cœur. 


Par  lettre  du  17  de  ce  mois,  ma  chèi-e  a 
cînthe  m'annonce  que  sa  femme  est  heu 
accouchée  d'une  fille.  Il  Ta  nonunée  Thévi 
honneur,  et  me  prie  de  t'en  informer.  Tu  i 
bien  qu'indirectement.  J'avais  demandé, 
un  fils,  qu'il  le  nommât  François j  nom 
portons  de  pèi-e  en  fils,  et  qu'il  y  ajoutai 
comme  parrain.  Il  n'aura  pas  pensé  poi 
d'Hercule  un  nom  féminin,  bien  que  m 
ait,  dit-on,  filé  dans  son  temps,  et  ce  sers 
cela  te  sera  arrivé.  Je  conviens  que  tu  i 
pas  d'obligation . 

Je  t'annonce,  moi,  que,  sans  m'en  doute 
ration  de  la  Légion  d'honneur  vient  de  n 
née.  Je  suis  en  mesure  pour  arriver,  d^m 
à  la  croix  de  Saint-Louis  en  raison  de  m 
militaires  ;  mais  tout  cela  n'est  pas  une  p 
verrons  quand  elle  voudra  venir. 

Maman  va  sensiblement  mieux.  J'divi 
Faucheux,  qui  pai'aît  se  bien  porter. 

N'oublie  ni  mes  respects,  ni  mes  con 
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363.  —  M.  de  Serre  ii  M.  de  Wendel. 


Paris,  9A  août  ISlh. 

Je  vous  ai  écrit,  mou  cher  ami,  que  j'avais  vu 
t.  de  Durfort,  et  qu'il  suivrait  votre  demande  pour 
i  croix.  Il  me  paraît  en  avoir  les  moyens  et  la 
liante  ;  mais  le  défaut  des  pièces  justificatives  Ta 
itardé.  Me  trouvant  à  dîner  chez  M"*®  de  la  Haye  S 
rec  M.  de  Foucault,  secrétaire  de  la  commission, 
ms  avons  parlé  de  vous.  Il  y  avait  justement  à 
ble  deux  de  vos  anciens  camarades,  MM.  de 
Duffignac  et  de  Durbach,  je  crois,  qui  ont  relevé 
itre  nom  avec  amitié  et  éloge  comme  celui  d'un 
ave  et  bon  officier,  et  Ton  est  convenu  que  personne 
f  méritait  la  croix  mieux  que  vous.  Ainsi,  lorsque 
.  de  Durfort  remettra  votre  mémoire,  il  trouvera 
•  de  Foucault  bien  disposé. 
M.  de  Foucault  m'a  lui-même  offert  de  rechercher 
a^  demande  à  moi.  Elle  n'était  pas  appuyée  des 
èoes  nécessaires,  et  sans  cette  rencontre  elle  serait 
mbbe  là.  Puymaigre  s'est  aussi  trouvé  des  nôtres  et 
Riqpte  arriver.  Il  a  dé  l'espoir  aussi  pour  une  sous- 
réfecture. 

Le  Picard  m'a  fait  la  galanterie  de  la  décoration 
B  la  Légion,  qu'il  vient  de  m'annoncer  par  un^ 

*  EopMinîe  de  la  Haye,  n^e  de  Marcillac. 
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lettre  fort  aimable.  Je  n'avais  pas  iiiêine  pen.^  à  la 
demander,  ^'oilà  bien  de  la  vanité  en  attendant  t 
solide,  ponr  lequel  je  ne  sais  trop  que  penser.  Ma 
mère  a  vu  le  Picard,  et  il  a  paru  parfaitement  dis- 
posé. Elle  a  vu  depuis  le  chancelier,  cpii  est  beaucoop 
plus  serré.  Tout  en  disant  du  bi(*n  de  moi,  il  rK^e 
fort  haut  les  droits  des  anciens  parlementaires:  il  me 
l'envoie  à  une  vacance  pour  lacpielle  il  u^aaraitpis 
<rengaf:ements. 

\'otre  ami 

H.  DB  Sbbre. 


264.  —  M.  X<.  il  M.  dD  Sarre. 

P:iri*«t  9/4  août  18r«- 

Monsieur  le  premier  pivsident , 

Je  vous  prie  d'avoir  la  complaisanct*  d'apostilltf 
hi  lettiv  ci-jointe,  ^\)us  {pouvez  ajouter  aux  st»rvices 
que  vous  m'avez  rendus  avcv  tant  de  bonté  et  de 
délicatesse,  sans  qu'il  soit  jx^ssible  d^ijouteràV 
retY>nnaissance;  je  n'oublienii  jamais  ce  que  von? 
avez  fait  yuMir  moi  ilansunt*  ciix*onstanoe  extréB*• 
!^^Mlt  pénible,  non  plus  que  \n>s  démarches  la  vdlk 
dt»  votrt»  ilépart  de  Ilambouri:.  Ji»  vou>  dois  rhoonwf 
\'t  la  '\  îe.  A'os  l>ons  conseils  m'ont  empêché  de  fiùit 

*  M.  \.  t'iaii  niapi^trai;  il  .ivaitt^xen'**  de<«  fonctîon<  importiirt^ 
•  iins  le  n'-sori  do  lu  Cour  impériale  de  Hambourg. 
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M  sottises  ;  vos  sollicitati<Mis  pressantes  m'ont  pro* 

xré  les  moyens  de  sauver  ma  famille. 

J*ai  Tespoir,  monsieur  le  premier  président,  de 

ws  retrouver  un  jour  aussi  dignement  replacé  qu'il 

ppartient  à  la  justice  du  souverain  de  le  faire. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  du  respectueux 

;  entier  dévouement  de  celui  c[ui  est,  monsieur  le 

président , 

Votre  très-hiimble  et  très  obéissant 

serviteur 

X 


066.^  M.  de  Serre  ^  W^  de  Sarre. 


Paris,  h  septembre  181  Zi. 

Ta  lettre  est  bien  bonne,  ma  chère  petite.  Que  je 
udrais  être  auprès  de  toi  pour  t'aider  à  chasser  la 

Mon  cousin  O'Hegerty  et  sa  femme  \  dont  je  t'ai 
aucoup  parlé,  sont  arrivés  d'Irlande  avec  leurs 
fants.  J*ai  eu  un  grand  plaisir  à  les  revoir  et  ;l 
$  retrouver  au  milieu  de  la  famille  le  Breton, 
mme  il  y  a  vingt  ans.  O'Hegerty  est  très-bien  vu 
i comte  d'Artois  et  de  ses  enfants.  Il  va  être  attaché» 

F«my  U  Breton  Desehapelles,  née  à  Versailles  on  177S.  Apré4 
îr  ^migrë  avec  son  père,  le  gënëral  le  Breton,  elle  avait  ëpousë, 
1703,  le  comte  Charles  O'Hegerty.  Elle  est  morte  à  Saltbourf^ 
IttiO. 


marquis  de  Saint-Mauris  qu'il  irait  le  voir 
bier.  Je  crois  que  cela  a  décidé  celui-ci  i 
les  devants,  car  il  y  a  longtemps  que  je  ne 

O'Hegerty  voulait  m'emmener  avec  lui  € 
terre;  c'est  pour  moi  un  voyage  bien  tei 
pays  que  je  désire  tant  connaître,  mon  fin 
revciTais.  Mais  je  suis  cloué  ici 

Je  t'embrasse  cent  et  cent  fois  conune  je 
Tout  à  toi . 


206.  —M.  de  Serre  à  M™*  de  Serre 


Paris,  13  sepieml 

Je  suis  désolé,  ma  chère  Annette,  de  h 
ce  pauvre  Gustave  ^ .  Dieu  vous  éprouve  i 
nière  cruelle,  et  cette  suite  de  pertes  est  a^ 
J'en  redoute  l'effet  sur  ta  santé  déjà  trop 


on  secours.  Pense  que  tu  as  ta  mère  à 
que,  au  moment  où  elle  vient  de  perdre 
1  ne  £aat  pas  qu'elle  ait  à  trembler  pour 
>ur  moi,  je  suis  dans  une  inquiétude 
3nserve-toi,  ma  tendre  et  malheureuse 
i  ta  mère  comme  je  prends  part  à  sa 
ir.  J'écris  à  Emmanuel. 
•,  à  bientôt, 
m  meilleur  ami. 


207.  —  M.  de  Serre  ii  sa  mère. 


La  Saurage,  31  septembre  181/u 

ttin»  à  mon  arrivée  ici,  je  vous  ai  écrit». 
\n 


:m  correspondance. 

(ju'îl  y  avait  une  loi  projette  \wixr  continuer  ewm 
ceux  qui  y  sont,  doubler  le  nombre,  et  appeler  aiui 

de»  nouveaux  députés 11  nous  serait  aussi  agrâ- 

J)le  (pi'utile  de  suîviv  ensemble  la  même  carrirtv. 
mettant  en  conunun  nos  coiuiaissauees.  Tout  ceh«t 
«•l  voir 

Au  revoir,  clièn*  et  excellente  mtTe  et  amierjr 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur. 

Le  temps  est  superlx*  ici;  les  livres,  la  pnmieiBil' 
ivmplissent  inie  partie  de  mon  tenips. 


268.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sau\  aue,  27  spploiiibre  X^Va. 

Je  suis  toujours  sans  autre  lettre  de  m»us,  cIkp- 
iJianian,  (jue  crlle  du  1!>. 

Hier  nous  avons  passé  la  journéi*  à  LoniiwT,  «w 
nous  avons  vu  l)ien  à  notn*  aise*  le  due  de  Bem'Ml 
a  r»t<'»  fort  aimable  pour  tout  le  monde  et  a  fait  V 
tour  de  la  vilk»  à  pied. 

*  (.*Ii.irlr**-Fonliiiaiiil  «rArtois,  duc  de  ÏVrr}-,  tUs  «W»  Franrei  «rf* 
VcrKaille»  le  îUi  janvir»r  1778.  Il  avait  émigré  en  I791>,  ùàlâm^ 
Tiïicres  ariiioH  au  .si<»}»e  de  Tliionville  sous  le  maréchal  ào  Bra|^ 
;«*ei)tcml)re  1703)  ot  roiniuandd  un  coq)s  d«  cavalerie  *ou*  lepri** 
do  Condrfde  ITîVé  A  1707.  Puis  il  avait  vcru  soit  on  Italie,  soil  « 
Aiigleterrejus<iuar(-poqucdc  la  He*^(aiiration. 


t^voir,  chère  maiiian  et  bien  bonne  amie.  Je 
nbrasse  comme  je  vous  aime  :  c'est  de  tout 
Vmbrasse  aussi  mon  père. 


3M.  ~  M.  de  gtnro  à  sa  mare. 

Hajange»  IJt  octobre  181  A. 

'lièi-e  maman,  je  suis  arrivé  ici  avec  Annette 
ier  mardi. 

lis  content  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
Lieu  vous  pensez.  Espérons  que  le  reste 
et  ciue  mon  voyaj^e  ici  ne  m^am*a  pas  fait 
crois  tout  en  stagnation  à  la  chancellerie, 
îr  nous  allons  à  Metz  :  Wendel  nous  v  mène 
>ie  y  rester  au  plus  deux  jours,  et,  si  je  ne 
ms  d'autre  occasion,  prendre  le  courrier  ou 
lice. 

-^'oîr,  à  bientôt,  chèi-e  maman.  Je  vous  em- 
omme  ma  très-bonne  mère  et  amie.  J'em- 
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270.  ->  M.  de  Serre  à 


Metz,  S3  octobre  1811 

J  ai  reçu  hier,  chère  maman,  votre  lettre  du  18.... 
Je  sens  comme  vous  qu'il  vaudrait  mieux  ètiv  i 
Paris;  j'espère  cependant  que  mes  intérêts  ne  souf- 
friront point  de  mon  absence. 

Je  ne  vois  pas  de  quoi  je  pourrais  charger  M.  it 
Boumenne*.  Qu'ai-je  d'ailleurs  à  demander  aax 
I  lambouraeois  ?  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  m'oot  dr- 
pouillé  :  ils  le  sont  trop  euxnnèmes.  Ce  qu'ils  v 
devraient  peut-être  serait  un  tèmoicnace  de  ««»• 
naissanct^  et  d'estime:  mais  cela  perdrait  tout  soo 
prix,  s'il  f  tait  provoqui*. 

'  LaM  I  :  s-  \  :  lit  'i  lîrf  Fa  ui  '.*>  ;  v  B^^i  rr:  ••  :  n  ■» ,  i>r*'  i  S-^-*  le  l^j  aillrt  PW 
Il  connut  EV:<t2pan«  à  rÉ«>l*  ■:•»  Bri»»fui*.  et  tlerint,  «iirril  t^- 
<<'''.  s.vrf;A:rv  intis^ii».   r»îvcnu:ir  ^n  l!S»i.  il  fut  toiitefo»  «»«"•* 

■>'  EV-.in^w:  ."k  ■»£  i*  \I-»»:k>:v. . ..  -:ir;-N-hm  ^Hn  *t  prv>  -le^  rilV*  !•■ 
*-L'a::.i-*<.  l  ::e  r':-.;T-»l!-»  :.»iriv--  î  *:;e:jr.is  Ters  la  fin  de  I^W-  & 
ISl  •  il  ^e  -  i:a  •>  -»  n:l:-»r  am  B..^a^toa-,  et  le  31  non fbl «•• 
.  iJir  >  ^-•.;*--r:*.-»::::.fr.:  : .-.  ■■  ;^  r^.  :ir*Hr-^r  z^oéral  tle»pOMk 
f.  "•::.#■>  ^-i  1  tvri  :  .-»  l'A  r-a:  '<i^tar.t.  H  'ievint  pnéfec  depio 
>  I.>  -.-Ar*  !>I*  •.•f^  arcv^  '.  -j**  r*»oi::  à  H^aAi^^Hirc arec  «■■»• 
^  ■••   :;  1 .  r- -i  \^!!!   l.-f  l?  ^r**2Lbr-.  il  T^fmix  le  titre  de 

jL  -r-v    -    rr-;  •.:!--  <;r  >i  M^"*^  ie  li  îroiîe    II  l'chœi  «i**^ 
;..<-^  V  IS.^  2»*:^  r*-ï'->i:  x  .•vl.--^  ie  l$!l«,et  (votineai  drflip'' 
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Je  VOUS  embrasse,  bonne  mère  et  bien  chère  amie, 
1  meilleur  de  mon  cœur« 


271.—  Le  ministre  de  la  Guerre*  à  M.  de  Serre. 


Paris,  6  novembre  I8I/1. 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer,  monsieur,  que 
Roi,  par  ordonnance  du  jour  d'hier,  vous  a  nommé 
levalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Mis. 

Je  me  trouve  heureux  d'être  l'organe  des  întcn- 

*  IHerre  Diipont  de  l'Étang,  n^  â  Cbabanais  (Charente)  le  IL  jiiil- 
i  1765.  Capitaine  au  moment  de  la  Révolution,  il  devint  général 
tkrigade  en  1793  et  gênerai  de  division  en  1797;  il  donna,  en 
ainleA  rencontres,  des  preuves  éclatantes  d'intelligence  et  d'au- 
let  :  le  lli  juin  1807,  il  reçut,  à  Friedland,  le  grand  cordon  de  la 
éffon  d'honneur;  Napoléon  le  destinait  au  maréchalat.  Mais  ces 
rittants  succès  furent  bientôt  suivis  de  la  capitulation  de  Bayloii 
Sjiiillei  1808).  Dés  son  arrivée  à  Toulon,  le  général  fut  arrêté  ; 
■  décret  de  l'Empereur,  en  date  du  l*'  mars  1819,  rendu  sur  les 
QMkisians  d'une  commission  spéciale,  le  dépouilla  de  ses  grade. , 
■IM»  dignités  et  dotations,  et  le  condamna  à  une  détention  indé- 
hfei.£n  I8IJ1,  Louis  XVl II  lui  rendit  la  liberté,  et  hii  conBa  le 
MWtefeaille  de  la  Guerre  (3  avril-3  décembre);  il  le  créa  niembn; 
^CoiHeil  privé  le  19  septembre  1815.  Le  comte  Dupont  mourut  ii 
^ftk  le  6  février  1838.  --  Voyei  VHUtoire  da  Consulat  et  de 
^Empire,  t.  IX,  p.  /47-189. 
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fions  clo  Roi  dans  une  ciivoiistanre  aussi  flatu» 
jKHir  vous. 

Pour  lo  ministre  et  i>ar  son  oi\lre  : 

Le  major  «lu  gi*nic  charg»*'  il*»  U  Jirprti'-^i 
ilii  liiireaii  île*  ilécoratûmât 

Le  comte  i>i:  Beaip^rt  d'HAiTi^uV. 


272.— M.  de  Serre  à  M.  de  IXTendeL 


Hier  eiiooivj'aî  ivvu  le  Pîeanl J'y  ai  n»- 

i-onin»  M.  Ilerrjer.  Tavoi-it  ilo  '**,  avec  lequdja 
jirîs  nMiil'.*z-vini>. 

J'ai  vu  M.  ilf  iKirrori.  U  a  m-u  vobpièct'â^;  il«S 
en  mesuKv  {>our  avoir  ums  les  autres  certiticaU  t( 
doit  au  plus  Xnt  n^niertiv  votre  deniamle  à  la  et» 
mission.   Il  Tappuiera  rt  me  pK'VÎondra   1**11  k 


(  L**  c^iiica  '.piiT<  i.Lir'fiiU    Êiii>u3U\i  *i^  fieanfort  «1' 
iw'  ;i  l»ari-  l»»  16  i^-.ii  rp  ITS*.  .\u  *«Mnir  li^  rK>i4p  pL>lv 
il  iniira  11:4»^  !•*  ivrr^^  ilii  si'nif.  ««M^ît  «-n  liaUi^.  ee  Al 
L^>ai^Bi(*.  41*1  «kl '(1111  i^  ^ni'ie  â^  i4iet'  •iebacaiUon.  Sott&  b 
K^>(.-uiraii.in  i;  fui  c^i»*('  •{•»  liiri^K^n  au  minÏTifrf  dp  U  Cf< 
«U'%int,  ••«  1S!ÎI.  •*t%Ion»-I  lifi    II*    r^iDPfit  iki  peni*.  Il  bd^' 
lSri>  I**  *!:•  j  lil;.»;  IS^.  Il  fCjui  le  fiU  dn  eomte  ée 
uin«*  au  rv^iui^sit  ilu  Koi.  tUf'  à  Qaibntm  :  «« 
«i-^H  rciuAn»  et  «ie->   pi^ies.    -^éfaît  n  iimtw'l    an 
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ite  de  la  r^Gnise  pour  quc^  de  mon  cùté,  je  puisse 
lisser  à  l'expédition.  C'a  toujours  été  une  choses 
nianquable  ;  maintenant  elle  ne  peut  tarder. 
I^  loi  sur  les  fers  souffre  de  longs  débats  chez 
i  pairs.  î^.  Ck)lclien  m'a  communiqué  les  deux 
inions  imprimées  de  M.  le  duc  de  la  Vauguyon^ 
de  M.  le  comte  Beithollet*.  N'ayant  pas  le  temps 
vous  en  référer,  j'ai  hasardé  de  lui  remettre  une 

Paul-Fiançois  de  Quëlen,  ne  à  Paris  le  30  juillet  l7/i6,  ëtait  le 
«rAnloine-Paul-Jacques,  duc  de  la  Vaiiguyon,  «gouverneur  des 
du  Dauphin,  ûla  de  Louis  XV.  Il  porta,  du  vivant  de  son  père, 
lom  <lc  marquis»  puis  de  duc  de  Saint-Megrin.  Lieutenant-colo- 
dii  n»f;iment  [>auphin  (1770),  ministre  à  la  Haye (1776),  ambas- 
leur  à  Madri<l  (178/i),  il  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  du 
au  16  juillet  1781K  Alors  il  s'expatria,  passa  plusieurs  années  en 
Migne,  et  revint  (1805)  pour  vivre  dans  la  retraite.  Membre  de  Tan- 
nne  pairie,  il  fut  appelë  à  la  Chambre  haute  établie  par  la  Charte 
18]/i.  Il  mourut  à  Paris  le  lAmars  18^.  «  Nous  avons  tous  reçu 
lui  de  nobles  et  grands  exemples,  dit  le  duc  de  Choiseul,  ceux 
rassi<luite  à  remplir  ses  devoirs  envers  le  Roi  et  envers  la  Cham- 
^,  ceux  du  courage  à  soutenir  les  «loctrinos  constitutionnelles  et 
iroclamer  le  deSouement  à  la  dynastie  de  nos  Hois  et  à  la Cliarte, 
psillatlium  de  la  France,  ouvrage  inunortel  d'un  Hoi  dont  la 
fmoire  sera  à  jamais  bënie  par  les  amis  de  la  royauté',  des  lettres 
des  liliert ifs  publiques.  >»  (Discours  prononce  à  la  Chambre  des 
irs  le  10  a^TÎl  1828.) 

'  Claude-Louis  Berthollet,  ne'  A  Talloires,  près  Annecy  (Savoie) 
9  décembre  17/é8.  Docteur  en  médecine  à  l'Universitë  de  Turhi 
778),  il  vint  à  Paris,  reçut  les  conseils  de  Lavoisier,  devint  mem- 
r»  de  l'Acadëmie  des  sciences  (1780),  commissaire  du  gouverne- 
HDt  pour  les  teintures  (178/i),  accompagna  Bonaparte  en  Kgypte 
I7B8),  entra  au  Sénat  (1799),  puis  à  la  Chambre  des  pairs  (181/*). 
l  moarui  à  Arcueil,  pn»s  Paris,  le  6  de'cembre  18îi2.  Son  œuvre 
■pîtile  est  un  Essai  de  sicUique  chimique.  Il  était  comte  de 
"Empire.  —  Voyez  l'Éloge  de  Berthollet  prononcé  par  Cuvier  à 
'Institut  le  7  juin  183^. 
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note  contraire.  Son  frère,  le  pair,  eit  à  h  ca 
pagne  depuis  un  mois. 
Rien  encore  de  nouveau  sur  ce  qui  me  eoMOi 
Votre  ami 

H.  DB  Sofi. 


FIN  DU   TOUS  rBEMIBB. 
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373.  —M.  de  Serre  à  M»*  de  Serre. 


Paris,  le  !•' janvier  1815. 

Bon  jour,  bon  an,  ma  toncli-e  et  bien-aimée  amie. 
Tt'  voilà  première  présidente  d'Alsace  séant  à  Col- 
mar.  Que  je  voudrais  que  cette  nouvelle  te  trouvât 
dans  une  meilleure  santc'%  et  <(ue  tu  pusses  bien 
en  jouir,  car  elle  est  vraiment  bonne  pour  nous! 
Elle  nous  place  dans  un  beau  pays,  fertile  et  riant  ; 
un  climat  doux;  une  petite  ville  bon  marché  où 
15.CX>0  francs  nous  vaudront  mieux  que  les  25,000 
tie  HaraLourg;,  à  ti-ente  ou  cjnarante  lieues  de  Metz 
II.  1 


2  CORRESPONDANCE. 

comme  de  Nanev,  à  huit  de  Strasbourg,  à  dix  mi 
douze  de  Plombières,  où  je  pense  qu'il  te  seni  l-m 
il'aller. 

Je  croîs  que,  peu  après  avoir  prêté  semient  eiuiv 
l(*s  mains  du  Roi,  je  devinai  partir.  Je  seiui  presM-,  rt 
la  Sauvage  me  jetterait  absolument  hors  de  du 
roatct  Je  cttsin  dbnc  qn»  fti  te  i-endes-à  SbtzL.... 

Ola  m'est  arrivé  du  jour  au  lendemain.  Mon  pn*- 
^iécesseur^  n'est  mort  que  le  jour  de  Xot*l 

Sois  donc  contente,  ma  l)ien  chère  petite,  et  quêta 
joie  influe  sur  ta  sauté! 

Fais  part  de  ma  nomination  à  ta  mère,  i  too 

on(*le  de  Jamoigne  et  A,  qui  tu  juf^eras  bon  autour  df 
toi.  Excuse-moi  de  ne  pas  écrire,  devant  le  faire  df 
tous  côtés.  Porte  aussi  à  ta  mère  mes  vœux  de  nou- 
velle année,  ceux  i:)our  son  rétablissement  et  mft^ 
s(»ntîments  de  respect  et  d'attachement. 

Hier  soir,  comme  je  venais  de  recevoir  ta  petit»* 
lettre  si  triste,  Emmanuel  (St  venu  me  voir.  II  va 
bien  et  se  rend  à  Versailles.  Il  disait  avoir  n\ni  il} 
u  trois  joiu^  une  lettre  de  toi  où  tu  te  htuais  de  w 
santé.  Comme  j'aurais  voulu  le  cnnre  ! 

Au  revoir,  à  bientôt,  chère  Annette;  jusque-là ]<* 
l'embrasse  tendrement  et  suis  tout  à  toi. 

II.  DB  Sbrrb. 

•  Le  baron  Schtrmer. 


4 

\ 

■1 

à 


ANNEE  1815. 


274.  — M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


I«^janvitrl816. 


Le  premier  président  de  Colmar  est  mort  subite- 

snt  le  jour  de  Nod,  et  tout  de  suite»  mon  cher  ami, 

li  été  nommé  à  sa  place.  Vous  voyez  que  j'ai  été 

(m  fervi.  U  n'y  a  pas  à  balancer,  et  j'accepte,  ne 

idaat  d'ailleurs  quand  l'organisation  ultérieure 

ma  lieu.  En  somme  je  suis  content;  ça  ne  nous 

hfure  pas  beaucoup.  J'espère  que  vous  le  serez 

aisi.  Venez  toujours»  quoique  cela  troublft  un  peu 

08  projets  de  travail  ici.  Nous  ferons  ce  que  nous 

onrrons. 

Votre  ami 

U.  DE  Serre. 


STtt. — M.  da  Serre  à  !!»•  da  Serre. 


Paris,  A  janvier  1815. 

J'ai  hier,  ma  bien  chère  petite,  envoyé  à  la  hâte  à  ta 
^^  la  consultation  du  docteur  Dufour.  J'ai  trouvé 
^  pauvre  docteur  dans  l'affliction  :  sa  femme  est 
'^BB  le  phis  grand  danger.  Je  ne  sais  pourquoi. 
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mais  j'iii  craint  que  la  situation  de  son  âme  Q*aût 
influé  sur  le  traitement  qu'il  te  prescrit.  C'est  surtoat 
pour  cela  que  je  désire  bien  que  tu  ailles  à  Metz: 
j'ai  pour  mon  compte  grande  confiance  en  M.  Her- 
lile;  il  te  verra  et  prononcera  alors  plus  pertinenh 
nient  sur  la  consultation  du  docteur  Dufour.  Si  tu 
ne  te  trouves  pas  bien  à  Metz,  tu  pourras  toujours 
retourner  à  la  Sauvaae. 

Je  ne  sais  pas  encore  pour  quand  je  recevrai  or- 
dre d'être  à  Colmar  ;  je  le  saurai  après  avoir  prftr 
serment,  ce  qui  doit  être  dimanche  ou  lundi  ;  mais  jf 
suis  déjà  prévenu  qu'il  faudra  me  presser.  Je  cniib 
même  de  n'avoir  pas  tout  le  temps  qu'exicieraint 
les  alîain^s  que  j'ai  à  traiter  ici  avec  Wendd  H 
ix>ur  lesquelles  je  l'attends.  Plus  je  resterai  U, 
moins  je  pourrai  rester  à  Metz,  qui  est  déjà  a 
détour,  car  ma  route  directe  serait  par  Nancy.  Si  je 
devais  t'aller  ti-ouver  à  la  Sauvage,  je  serais  mish 
avec  toi  de  tout  le  temps  de  l'aller,  du  retour,  et  du 
p^»tit  séjour  ([ue,  dans  tous  les  cas,  je  ferai  à  Metz. 

Au  revoir,  à  bientôt,  ma  bien-aimée  ;  je  souhaiii' 
«jac  cette  idée  te  donne  quelque  joie,  cpielquecoa- 
iiuic  iiuclque  santé.  Je  t'exhorte  au  surplus  à  plfl> 
do  counu:e  que  je  n'en  ai.  I-es  nouvelles  de  ton  eut 
plus  soutïrant  arrivées  presqu'en  même  temps  q»' 
uui  ni)iuination  ont  chaniié  en  tristesse  toute  m* 
joie.  Au  iwoîrencoiv;  je  iViiibrasse  avec  toute  b 
lohdivsse  ilont  mon  àme  est  capable. 

Ton  nieillour  ami. 
Si  tu  te  ivsous  à  aller  à  Metz,  atteikls  un  jw 
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in  peu  doux,  enveloppe-toi  bien  de  couvertures  et 
prends  toutes  les  précautions  contre  le  froid. 


276.  —  M.  de  Serre  à  li^  de  Serre. 


ParÎBy  l/i  janvier  1815. 

J*ai  hier  prêté  serment  entre  les  mains  du  Roi, 
■a  chère  amie;  mais  diverses  affaires,  et  particu- 
iàrement  Wendel,  qui  est  ici,  m'arrêteront  encore 
ne  quinzaine  de  jours.  Je  suis  bien  touché  du 
■oavement  qui  te  porte  à  m'accompagner  tout  de 
■nte  à  Colmar  ;  je  suis  impatient  comme  toi  d'accé- 
lérar  notre  réunion  ;  je  pense  cependant  qu'il  faudra 
■vent  tout  consulter  ta  santé 

Enfin,  ma  chère  petite,  nous  causerons  de  tout 
oda  à  Metz  et  nous  ferons  pour  le  mieux. 

J'aurai  bien  du  plaisir  à  voir  ta  mère  à  Metz  et 
9018  très-reconnaissant  de  la  peine  qu'elle  veut 
]vendre  d'y  aller.  Je  ne  lui  prendrai  pas  trop  de 
temps,  étant  d'autant  plus  pressé  d'arriver  à  Col- 
nar  que  j'aurai  été  plus  retardé  ici 

Ton  frère  est  à  Versailles,  et  je  n'en  ai  pas  de 
loovelles.  Donne-moi  bien  exactement  des  tiennes. 

Je  t'embrasse,  chère  Annette,  du  meilleur  de  mon 
œur.  Mes  hommages  à  ta  mère. 
Ton  meilleur  ami. 


CORRESPONDANCE. 


277.  —  M.  de  Serre  à  W^  da  Serre. 


Paris,  15  janrîer  ISL'i. 

Certainement,  ma  bien -aimée,  j'irai  droit  à  U 
Sauvaii^e;  tu  me  fiiis  un  trop  joli  cadeau,  tu  fab 
succéder  à  la  tristesse  dont  mon  cœur  était  rempli 
une  trop  douce  joie  pour  que  je  ne  me  hâte  pas 
d'all(»r  la  partager  avec  toi.  Peut-être  te  ramèomi- 
je  le  parrain  W'endel,  qui  est  enchanté  de  lavenaiit 
et  du  choix  que  tu  fais  de  lui.  Je  vais  écrire  tant 
en  son  nom  qu'au  mien  à  M™*"  Thérèse  ' . 

Je  te  rapporterai  tes  effets  et  lerai  faire  quel^ 
emplettes,  simples  toutefois ,  pour  le  nouveaa-ar. 
Que  Di(»u,  qui  Ta  pi'otécé  dans  ton  sein,  te  lecoo- 
scn  (•  !  et  une  d(*s  premières  choses  qu'il  apprendra 
de  moi  sera  de  faire  autant  pour  le  bonheur  de  ia 
mère»  qu'il  lui  a  coûté  de  douleurs  pour  le  porter*^ 
\v  mettre  au  monde. 

J'ai  rec^u  hier  la  lettre  de  ta  mèn^  au  moroeflt 
où  je  passais  mon  luUjit  jx>ur  aller  diner  chez  t 
chanc(»li(M\  l)'aj>rès  l(\s  j>récédentes ,  je  nxloutab 
(|U(*l(iue  mauvais!»  nouvelle.  Je  suis  piissé  de  IVtt»- 
nement  au  ravissement.  J'ai  conté  la  chose  À  tout 
1(»  monde,  et  particulièn»ment  à  M"*'*  Damhray.  la 
jeune   belle-fdie  du  chancelier,  (jui,  marit-e  i\q^ 

*  Tlif»rè>c  (lo  H.iic<?ct>urt,   comtesse  «le  Rosières.  — Xoyei  i  I  • 
1».  120. 
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tns,  n'a  pas  d'enfants  et  en  désire  comme  tu 
is  le  faire.  Tout  le  monde  était  émerveillé  et 
ît  part  à  mon  bonheur.  Ce  matin  j'ai  couni 
Wendel,  Puymaigre,  le  Breton,  sa  sœur 
O'Hegerty,  qui,  tu  le  sais,  m'aime  tant, 
le  JaubertS  chez  qui  j'ai  trouvé  Emmanuel 
»t  gras.  Tu  penses  bien  ce  qu'ils  ont  tous  dit. 
'cnons  à  toi.  Tn  fais  parfaitement  bien  de  ^x)u- 

3urrir.  Ce  n^est  pas  seulementpour  l'enfant 

encore  pour  toi 

•     .•«..•'».     •••••• 

revoir,  ma  bien-aimée  ;  au  revoir ,  ma  jolie 
maman;  les  cheveux  du  bambin  sont  très- 
je  ne  sais  où  il  les  a  pris  si  bruns.  J'ai  peur 
l'ait  pas  tes  yeux  bleus.  Il  sera  très-bien  qu'il 
lom  de  François,  qui  est  celui  de  Wendel  et  que 
na  famille  nous  portons  de  père  en  fils.  Celui-là 
ûtbien,  et  si  l'on  en  ajoutait  un,  ce  pourrait 
Weudonné  ou  Sauveur,  car  Dieu  nous  l'a  donné 
e  par  miracle  et  il  a  été  le  salut  de  sa  mère, 
t'embrasse,  ma  bonne  petite,  et,  pour  n'en  pas 
3  l'habitude,  je  te  recommande  d'être  bien 
Tout  à  toi  pour  jamais. 
Ton  meilleur  ami 

H.  DE  Serre. 

irdu  comte  Louis  de  Jaubert.  —  Voyez  1. 1*',  p.  \h\. 
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aJeureux  Balthasar^  Mais  prenez  tout  de  suite  vos 
lesureSf  et  pensez  qu^il  ne  faut  pas  m'arrêter  plus 
e  huit  à  dix  jours  ici. 
Votre  ami. 


279.»  M.  de  8«nre  à  sa  mère. 


ColmATy  le  9  mars  1815. 

Je  suis  arrivé  ce  matin,  chère  maman  ;  depuis 
longtemps  on  m'attendait 

Ces  gens  m'ont  Tair  simples  et  bons  en  général. 
ÎJous  pourrons,  je  pense,  vivre  ici  d'une  manière 
conforme  à  notre  fortune  et  à  nos  goûts.  Je  suis 
pirticulièrement  content  du  préfet*,  qui  est  venu  me 
trouver  tout  de  suite 

C'est  après-demain  que  je  m'installe  ;  je  ne  ferai 

«  Voyez  t.  !•',  p.  165. 

*  Auguste- Joseph,  comte  de  la  Vieuville.  Officier  aux  gardes  fran- 
pkm^  il  ëmigra  en  même  temps  que  M.  le  comte  d'Artois,  dont  il 
•viit  été  page.  Il  revint  sous  le  Consulat  ;  quelques  années  plus 
M  il  fut  nommé  chambellan  de  l'Empereur  et  préfet  de  la  Stura 
^MnoDt).  Préfet  du  Haut-Rhin  en  1813,  il  fut  confirmé  par 
Ulnt  XVIII  dans  ces  fonctions,  qu'il  cessa  d'exercer  durant  les 
^Wjours.  Au  retour  du  Roi,  il  reçut  la  préfecture  de  l'Allier, 
^û  échangea  en  1816  contre  celle  de  la  Somme  ;  il  perdit  cette 
^imi^re  après  l'ordonnance  du  5  septembre.  En  1890,  les  élec- 
'•■ïi  d'nie-ei- Vilaine  l'envoyèrent  à  la  Chambre;  en  1857,  leroî 
^^w«  X  loi  conféra  la  dignité  de  pair.  M.  de  la  VieuviUe  mou- 
^  i  ChâtMuuieuf  (lUe-ct-Vilaine)  le  96  avril  1835,  âgé  d'environ 
*<^>ttnte-treize  ans. 
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pas  grands  frais  de  disooars  et  compte  iaipninsr 
ce  que  m'inspirera  la  situation  ;  je  tous  dirai  cqb» 

je  m'en  serai  tiiv 

Au  revoir,  chère  maman  et  excoHeiite  amie.  Ju 
pensé  à  vous  passant  devant  Notre-Dame  de  Boo- 
Secours  à  mon  sortir  de  Nancy. 

Je  vous  embrasse  et  mon  père  du  meilleur  dr 
mon  cœur. 


280.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  le  IS  man  lUS^ 


•   *j 


Heureusement  je  n'ai  rîen   trouve  qui  ait 

vraiment  souffert  de  mon  retard  ;  heureusement  f 
suis  arrivé  encore  avant  ({ue  le  bioiit  de  Texpêdi- 
tion  de  Bonaparte*  fût  répandu.  J'ai  trouvé  daost 
pn'fet  im  excellent  homme,  simple,  affable,  éHr 
géant.  II  s'est  dépêché  de  me  venir  voir,  et  leméBf 
soir  il  m'a  communiqué  en  secret  la  nouvelle.  Avanl- 
hier  soir  le  Momieur  Ta  a|)]>ortée.  Hier,  à  malt- 
ception,  qui  avait  attin»  crand  monde,  j'ai  împ^ 
visé  une  espèce  de*  philippique*  ;  il  nfest  re\"C!io<lp 


*  Napoléon,  quiUaiU  lïlo  (l'£ll>c  le  96  férrier»  arait 
prés  de  Cannes  le  1"*  niars. 

*  Voyez  l'Appendice'  ii'^  V. 
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ais  côtés  que  cette  sortie  inattendue,  cette  bouffée 
indignation  avait  fait  grand  et  bon  effet.  Aussitôt 
>rès,  j'ai  fait  voter  par  les  chambres  assemblées 
ne  adresse  au  Roi  (qui  est  partie  déjà)  ;  la  Cour 
'a  chargé  d'écrire  à  tous  les  juges  grands  et  petits 
.1  ressort  pour  éclairer  les  esprits  et  les  prémunir; 
eme  invitation  au  procureur  général  ;  impression 
■  distribution,  dans  les  deux  langues,  de  mon  dis- 
>urs  (qui  me  reste  encore  à  écrire).  Je  vous  fais 
race  du  reste  de  mes  travaux  qui  tendent  à  régu- 
riser,  à  activer  la  marche  de  la  justice.  De  tout 
4a,  ce  qui  me  fatigue  le  plus,  ce  sont  les  grands 
iners,  inévitables  pourtant 

Vous  ne  me  parlez  ni  de  le  Breton,  ni  de  sa  sœur, 
lyacintlie,  qui  m'a  écrit  une  bonne  lettre,  me  dit 
a  avoir  reçu  une  d'O'Hegerty  du  1*"'  février;  qu'il 
le  lui  laisse  plus  guère  d'espoir  de  sa  visite,   tant 

10  le  désire  en  France Hyacinthe  s'annonce  pom* 

afin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet.  J'ai 
nissi  reçu  ici  une  bonne  lettre  de  liontems,  qui  me 
promet  de  venir  nous  y  voir;  une  aussi  de  M.  de 
Gkildbeck,  un  de  mes  présidents  de  Hambourg,  qui 
M  placé  à  Minden.  Je  vais  lui  recommander  mon 
Iwave  Mnî  Fab(»r  de  Dillonbourg. 

Nous  avons  ici  de  braves  généraux.  Je  suis 
ment  d'une  bonne  partie  des  hranmes  que  j'ai  vus. 
J^ ne  connais  encore  de  ma  Cour  que  les  présidents^ 
*•  le  procureur  général*.  Les  militaires  se  jugent 


'  MM.  UoAstic,  Alhalin,  Poujol. 
^  Le  baron  Antonin. 
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plus  tôt  que  les  hommes  de  notre  robe.  Poor  les 
femmes,  à  peine  en  ai-je  aperçu  une. 

Au  revoir,  chère  maman  et  bonne  amie  ;  je  voas 
ambrasse  de  cœur  vous  et  mon  père. 


281.— M.  de  Serre  au  chancelier  Demlmqr*- 

Colmar,  19  mars  ISUl 

Monseignetu*, 

J'ai  rhonneur  de  faii*e  part  à  Votre  Grandear  de 
ma  réception  du  jour  d'hier  à  Taudience  des  cham- 
bres assemblées.  A  cette  occasion,  qui  avait  rponî 
un  public  nombreux,  et,  d'après  la  nouveUe,  ap- 
portée par  le  dernier  Moniteur  venu,  du  débarrpie- 
ment  de  Bonapartxî  dans  le  département  du  Var. 
j'ai  cru  devoir  exprimer,  dans  un  discours  impro- 
visé, les  sentiments  qu'inspire  à  tout  bon  Franrak 
un  pareil  attentat.  .Vussitot  l'audience  levt^,  toatr 
la  Cour,  réunie  en  la  chambi-e  du  Conseil,  sur  tes 
propositions  de  divers  membres,  et  M.  le  procurtor 
général  ouï,  a  arrêté  : 

1"*  Qu'il  serait  fait  une  tivs-humble  adresse  au 
Roi,  laquelle  a  été  tout  de  suite  proposée  et  adop- 
tée, adresse  que  j'ai  l'hcmneur  de  transmettif  i 
Votre  Grandeur,  eu  la  suppliant,  au  nom  de  b 
Cour,  de  la  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté; 

•  D'après  une  minute 
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S*  Que  le  premier  président  serait  chargé  d'écrire 
lUX  tribunaux  d'arrondissement,  de  commerce  et 
le  paix  du  ressort,  pour  les  exhorter  à  rappeler, 
bns  ces  circonstances,  à  leurs  justiciables,  leur» 
fevoirs  envers  le  Roi  et  la  patrie,  les  bienfaits  qu'ils 
ot  reçus  de  Sa  Majesté  et  qu'ils  en  doivent  atten- 
Ipp;  les  éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts,  les 
iranunir  contre  toute  suggestion  perfide,  tout  éga- 
ement  ;  que  M.  le  procureur  général  serait  invité  à 
crirc  dans  le  même  sens  d  ses  substituts  près  les 
aêmes  tribunaux  ; 

3*  Que  le  procès-verbal  de  la  séance  et  les  dis- 
Durs  tenus  seraient  imprimés  et  adressés,  dans  les 
eox  langues,  en  nombre  d'exemplaires  suffisants, 
px  sièges  et  officiers  prémentionnés. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


282.  —  M.  de  Sarre  à  sa  mère. 


Colmar,  15  mars  1815. 

Le  voilà  donc  à  Lyou*,  chère  maman,  cet  homme^ 
iemalbeur.  C'est  du  plus  fâcheux  augure.  Ce  pays- 
•în'ofîre  aucun  moyen  do  résistance,  et,  si  Ton  peut 
CQQq>ter  sur  les  officiers,  ou  ne  le  peut  pas  sur  les- 
■Qtdats. 

*  Napoléon  était  entre  Jan^  Lyon  lo  10  mars. 
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A  la  réception  de  ina  lettre,  tous  prendrez  ({uni- 
ques mille  frauos  chez  M.  Poupillier  ;  vous  «lirez 
que  c'est  pour  votre  dépense  et  pour  des  emplettes 
que,  sur  ma  demande,  vous  m'avez  faites,  ^'ous  sot- 
derez  cet  argent  par-devers  vous  ^loui*  ne  pas  vous 
trouver  dans  l'embarras  dans  des  événements  qu'nn 
ne  i>eut  prévoir. 

Si  vous  avez  encore  des  billets  de  bampie,  rtm 
les  convertirez  tout  de  suite  en  argent.  Vouscoœ- 
prenez  Timportance  de  vous  faire  une  petite  réserve 
la  plus  forte  que  vous  pourrez. 

Tâchez  de  vous  tenir  au  courant  et  de  m'ccrin: 
tous  les  jours.  Je  vous  donnerai  aussi  souvent  dp 
mes  nouvelles.  Cependant  les  événements  peinât 
amener  des  interruptions  :  il  ne  faudrait  pas  tw 
inquiéter.  Ce  pays  est  à  peu  près  neutre,  el  l'oo  ly 
est  pas  méchant..  Je  resterai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et,  s'il  arrivait,  je  ne  suis  quïi  cpielque^ 
lieues  du  Rhin,  je  le  passei'ais. 

Je  vous  dis  tout  cela,  non  que  cela  doive  arriver, 
mais  parce  que,  dans  une  crise,  il  faut  tout  pn-voir. 
S'il  y  avait  ici  des  fiens  qui  voulussent  mareherpour 
le  Uoi,  je  marcherais  à  leur  tête,  mais  je  uen^t»? 
l)as;  et,  si  les  ennemis  se  présentent,  il  faudra bico 
leur  céder  la  place. 

Courage  seulement,  chère  maman  et  exoelkflif 
amie  ;  la  Providence  nous  a  tirés  de  bien  des  wê^ 
vais  pas  :  nous  laisserait-elle  périr  au  port?  Jevc* 
embrasse  bien  tendrement;  j'embrasse  mou  pèft* 
même. 

Je  venais,  avec  M.  Moreau,  de  vous  louer  ^ 
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olîe  maison  pour  700  francs.  L'habiterez-vous 
is? 

Votre  bon  fils  et  meilleur  ami. 


283.— K.  dtt  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  15  mars  1815. 

oique  je  vieniie  de  vous  écrire  par  la  poste^ 

amman,  le  boa  M.  Moreau  ne  veut  pas  partir 

m  mot  de  moi  pour  vous.  Vous  jugez  facile** 

4  quels  sentiments  je  suis  en   proie  :    voir 

pomis  tout  ce  qu'on  avait  cru  sauvé,  tout  ce 

a  de  plus  cher!  Tout  le  monde  est  désolé,  et 

e  monde  laisse  fadre  !  J'espère  que  le  courrier 

mBin  m'apportera  de  vos  nouveUes:  Je  n'en  ai 

e  reçu  de  nulle  pai*t  qui  me  parle  de  ces  désaâ^ 

événinnents.  Quel  bonheur  encore  de  n'avoir 

i  ma  femme  et  mon  petit  !  Comme  j'en  serais 

Disse  !  Ce  n'est  jias  que  personne  ici  montre  de 

aises  intentions,  au  contraire.  Mais  tous  seront 

lés  à  tendre  le  col  au  joug.  Si  nous  éprouvons 

Bs  grand   des  malheurs,  pour  en  combler  la 

re,  nous  l'avons  mérité. 

revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie,  où  et 

i  il  plaira  à  Dieu.  Courage,  je  vous  le  répète. 

es  endirasse  tendrement,  vous  et  mon  père. 
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284.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  le  16  mmrs  1815. 

Enfin,  voilà  une  lettre  de  vous,  chère  mamaiL 
depuis  tous  ces  événements.  Notre  situation  ici  est 
la  même  que  je  vous  Tai  dépeinte  dans  mes  demièm 
lettres.  II  ne  parait  pas  que  ce  soit  d*abord  ici  qv 
Forage  se  dirigera.  Encore  peu  de  semaines,  et  notre 
sort  sera  décidé  ;  car  tout  marche  avec  la  rapidité 
de  la  foudre. 

Je  vous  répète  mes  recommandations  de  preodit 
quelques  mille  francs  chez  M.  Poupillier,  de  chan^ 

en  argent  vos  billets  de  banque et,  comme  df 

raison,  d'ajourner  bien  loin  toute  dépense. 

C'est  beaucoup  que  votre  santé  ne  soit  pas  pins 
mauvaise:  la  belle  saison  vous  remettra.  Vous 
aurez  bien  besoin,  je  crains,  de  toutes  vos  fcwncfS'* 
de  tout  votiv  courage. 

Je  suis  sans  nouvelles  de  la  Sauvage,  sans  noi- 
velles  de  personne  Je  ne  vous  parle  pas  de  celte 
jx>iiti<iues.  \'ous  siiui-eziout  ce  que  je  pourrais  voib 
écrire Je  ne  mois  rien  de  Metz  ni  des  emîroib- 

Au  ivvoir,  chéiv  niauuui;  il  est  tard. 

Le  17. 

C  est  bien  donnnage  que  nous  soyons  bouscu* 

lés  ici.  Nous  eussions  pu  y  être  tK*s-lioureux. 


ANNËB   1815.  17 

t-on  penser  à  soi  quand  la  patrie  tombe  tout  d'un 
),  et  sans  qu'on  pût  le  prévoir,  de  l'espoir  le 
IX  fondé  de  liberté,  de  prospérité,  dans  un 
m  sans  fond  ?  Dieu  veuille  prendre  pitié  de  la 
ice,  ne  fût-ce  que  pour  ce  digne  Roi  qui  lutte 
ement,  avec  toute  la  loyauté  des  sentiments  gé- 
ux,  contre  la  fourbe,  l'audace  et  la  perfidie  ! 
u  revoir,  chère  maman  ;  j'embrasse  mon  père  et 
;,  et  vous  aime  de  toute  mon  âme.  Écrivez-moi 
eut. 


185.  —Le  chancelier  Dambray  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  10  mars  1815. 

Monsieur  le  premier  président, 

lî  nM;u,  avec  votre  lettre  du  12  de  ce  mois  par 
elle  vous  m'annoncez  votre  réception  à  l'au- 
be s(jl<'nn(»lle,  l'adresse  votée?  à  runaniniité  par 
)ur  royale  de  Colniar  et  contenant  r(»xpression 
«»ntînients  (pii  ont  animé  tous  les  membres  qui 
rtnpos(*nt  en  apprenant  l'odieuse  et  téméraire 
prise  de  Bonaparte». 

me  suis  empressé  de  la  mettn»  sous  les  yeux  du 

qui  a  accueilli  avec  sensibilité  les  nouvelles 

stations  «l'amour  et  de  fidélité  <les  magistrats 

Cour  de  Colmar  et  qui  se  plaît  à  compter  sur 

II.  2 
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la  défense  du  trône  de  saint  Louis  et  de 
Ils  doivent  veiller  à  l'exécution  de  toutes 
de  tous  les  règlements  ayant  pour  objet  le 
de  l'ordre  public  et  déjouer,  par  leur 
les  projets  des  malveillants  qui  ne  cherc 
égarer  le  peuple  sur  ses  véritables  întérèi 
insinuations  perfides. 

J'ai  vu  avec  plaisir  que  la  Cour  avait  e 
sorte  prévenu  mes  instructions  à  cet  égare 
puis  que  lui  en  témoigner  toute  ma  satisfa^ 

Recevez,  monsieur  le  premier  président 
velle  assurance  de  ma  considération  distin 

Le  chancelier  de  France 

Dambb^y. 


286. -M.  de  Sam  àM 
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S  jours.  Je  me  hâte,  moi,  de  vous  écrii'e,  tandis 
i  "^îl  est  encore  probable  que  les  passages  sont  ou- 
*xts. 

Si  les  défections  et  les  trahisons  se  succèdent, 
us  peu  la  guerre  sera  sous  les  murs  de  Paris  ' . 
spérons  que  là  le  Roi  aura  réuni  un  nombre  suf- 
sant  de  fidèles  pour  sa  défense.  Hier  nous  avons 
îçu  la  déclaration  du  Congrès*  signée  par  tous  les 
linistres  d'Autriche,  de  France,  d'Espagne,  d'An- 
^eterre,  de  Prusse,  de  Russie,  de  Portugal,  de 
)uède,  qui  porte  que  Bonaparte  a  enfreint  le  traité 
eul  garant  de  son  existence ,  qu'il  est  mis  hors  de 
I  société  humaine,  qu'il  doit  être  poursuivi  comme 
onani  et  perturbateur  du  repos  du  monde,  que  les 
nissances  soutiendront  de  toutes  leurs  forces  contre 
li  le  roi  de^France  et  la  nation  française 

Il  y  aura  beaucoup  à  soufiErir,  mais  enfin  il 

mt  espérer  que  Dieu  nous  tirera  de  cette  nouvelle 
ise.  La  déclaration  des  puissances  doit  faire  faire 
is  réflexions  à  tous  les  Français,  effrayer  les  me- 
nants, rassurer  les  bons  et  les  encourager  à  la  résis- 
Doe. 

On  ne  peut  parler,  comme  on  ne  peut  écrire,  que 
i  cette  unique  affaire.  Je  vous  dirai  seulement  en 
X»  que  cette  ville  me  plairait,  et  que  je  suis  sûr 
i*il  en  sera  de  même  pour  vous,  si  jamais  nous  y 
mmes  ensemble. 

Napoléon  entra  dans  Paris  le  90  mars  vers  les  neuf  heures  du 
r-  Loaîfl  XVni  l'avait  quitta  la  vciUe  un  peu  avant  minuit.  — 
f«s  VHiMoireduConsaUU  elde  V Empire,  t.  XIX,  p.  530  ct35Zi. 

Cette  d^daration  du  Congrès  de  Vienne  est  du  13  mars. 
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Au  revoir;  je  vous  embrasse  tendrement  \m 
deux.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  nos  amis  et 
connaissances  communes. 


287.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  99  mars  1815. 

Vos  lettres  sont  bien  rares,  chère  amie  ;  je  n  «li 
pas  depuis  le  12;  je  vous  écris  souvent  cependant, 
aussi  souvent  que  le  demandent  les  circonstanoes. 
Tout  est  encore  tranquille  ici,  à  Textérieur  ao 
moins;  car  la  malveillance  répand  saiis  cesse  ks 
bruits  les  plus  fâcheux  que  souvent  le  moment  d'aprfe 
vient  démentir.  Enfin  je  suis  préparé  à  tout:  je  sais 
à  l'avance  comme  je  me  conduirai  dans  toutes  te 
circonstances  que  je  puis  imaginer,  et,  Dieu  aidant. 
ce  sera  avec  honneur. 

J'ai  des  nouvelles  de  ma  femme  du  17.  On  est  la 
dans  les  plus  vives  inquiétudes L'enfant  va  bien. 

Il  faut  que  vous  n'écriviez  pas,  car  les  lettres  de 
Paris  an-ivent.  Au  milieu  de  tant  de  tristesse,  y 
suis  plus  triste  encoi-e  de  voti-e  silence.  Je  ne  vous 
embrasse  pas  moins,  vous  et  votre  compagnon,  du 
meilleur  de  mon  anie. 
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288.  —  M.  dtt  Serre  à  sa  mère. 


G>lxnar,  le  vendredi  saint  [tlh  mars  181 5\ 

reçu,  chère  amie,  vos  lettres  des  18,  19  et  20, 
ux  dernières  par  M.  Javal,  avec  qui  j'ai  causé 
lis.  Mes  affaires  me  semblent  absolument  fi- 
ci;  je  vais  passer  quelques  jours  avec   ma 


MmiD  faisant,  je  verrai  l'ami  Francklet^ 
>uis  longtemps  j'y  ai  bien  réfléchi,  et  je  ne 
AS  faire  autrement.  Je  m'explique  :  ce  que  je 
\s  pas  faire,  je  le  vois  clairement  ;  ce  quB  je  fe- 
ne  le  vois  pas  encore.  Mais,  de  mon  nouveau 
e  vous  écrirai  avec  plus  de  détails, 
léchissez-y  vous-même,  et  vous  serez  convain- 
le  je  ne  fais  que  marcher  dans  la  route  où, 
a  première  jeunesse,  vous  m'avez  placé.  Voikl 
ecjui  dépend  de  moi,  le  reste  est  dans  la  main 
m. 

;  peines,  vos  embarras  me  serrent  le  cœur.  Au 
is  nos  âmes  se  connaissent  et  il  v  a  bien  des 
;  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  dire.  Je  vous  em- 
î  tendrement,  vous  et  votre  compagnon.  Ne 
vez  plus  ici 

François  de  Wendcl. 


» 
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9N.— K.  de  Sam  à  M 


S7niaril8iS. 


J'ai  vu,  chère  maman,  à  Pônt-Ar-Moiunoa  le  nui' 
de  Minon,  ici  mes  amis,  sauf  Franddet,  du  k- 
quel  je  vais  de  ce  pas.  Les  uns  sont  entrés  pUv- 
ment  dans  mes  idées  :  c'est  le  plus  grand  nonfan; 
les  autres  m'ont  bien  fait  quelques  objectiaiis,  wik 
ils  n'ont  pas  répondu  à  mes  raisons.  Pour  moi,  pb 
j'y  pense,  plus  j'en  parle,  plus  je  me  oonfinMte 
mes  résolutions 

Thérèse  va  bien. 

Au  revoir,  ce  sera  le  plus  tât  possible.  Oojv 
<iu'en  prenant  un  parti,  je  choisis  pour  vous  eooM 
pour  moi;  nos  cœurs  sont  trop  étroitement  uû 
pour  que  je  les  sépare  jamais.  J'embrasse  vous  A 
votre  compagnon. 


*  M.  le  Faucheux. 
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290.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


[La  Saunage],  Ï26  mars  1815. 

3  suis  arrivé  à  bon  port,  chère  amie.  Ma  femme 
toujours  un  peu  soufirante  ;  le  petit  vient  par- 
ement. 

'ami  Francklet,  sans  même  m'avoir  entendu,  a 
de  lui-même,  de  mon  avis  de  retraite.  Je  lui  ai 
andé  que  ce  soit  là  où  va  Yorick  ^  ;  il  y  a  con- 
i.  Vous  viendriez  dans  la  ville  à  portée.  Mais 
ut  une  couple  de  mois  au  moins  pour  réaliser 
cela.  Il  faut  voir  la  tournure  que  prendront  les 
^ments. 

Dnnez-moi  de  vos  nouvelles  sous  le  couvert  d(î 
icklet. 

u  revoir  ;  je  vous  souhaite  santé  et  courage,  et 
embrasse  tendrement,  vous  et  votre  compa- 
I. 

.  de  Ralthamr,  qui  se  rendait  aux  forges  de  la  Quint,  près 
sree. 
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291.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Forges  de  la  Quint,  prés  Trêves,  IS  arnl  1815. 

Me  voici,  chère  amie,  dans  la  retraite  où  j'atteods 
les  événements  ;  il  s'y  présente  dans  le  moment  pen 
(le  choses  à  faire,  hormis  des  inventaires  et  se  mettiv 
au  courant  de  tout.  Les  dames  de  Balthasar  v  soQt 
anûvées  le  même  jour,  c'est-à-dire  Caroline'  et  b 
jeune  femme  avec  ses  deux  petits*. 

C'est  un  mauvais  moment  qu'il  faut  tâcher 

de  supporter  avec  patience.  Tant  que  la  gueiw 
n'aura  pas  éclaté,  vous  pouvez  m'(Hîrire  directemeût 
à  cette  adl'esse  :  Au  directeur  des  forces  de  In 
Quint,  prés  Trêves,  Plus  taitl,  ou  même  à  pré>tiit 

'  Sœur  de  M.  de  Balthasar. 

^  Le  baron  de  Balthasar  a  eu  trois  fils  : 

P  Le'opold  de  Balthasar,  né  au  château  d'Hayange  IcJd  fe'rrier  l^K». 
Après  avoir  été  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  a  cxera*  }«- 
dant  sept  ans  les  fonctions  de  percepteur,  et  pendant  viii|l-3<|* 
celles  de  receveur  des  finances  ;  puis  il  a  demande  sa  rrtnuift 

^  Casimir  de  Ikilthasar,  ne  au  château  d'Hayanf;o  le  U  nar«** 
bre  181 1.  Il  reçut  les  leçons  de  PaulDelarochc,  se  distingua cooia» 
peintre  d'histoire,  et  futnqmmd  chevalier  de  la  Légion  d'hoan«*i 
aprcis  avoir  obtenu  successivement  les  médailles  d'or  de  3*t  9^ 
I"""  classes  :  on  lui  doit  une  grande  partie  des  vitraux  quidécowi* 
l.i  cathédrale  deToul.  Il  est  mort  à  Paris  le  8  février  1875; 

3^  Louis  de  Bidthasar,  né  au  château  de  la  Quiut  le  9  jain  I^^ 
Il  s'engagea  le  9  février  1837  dans  le  premier  bataiUon  J'infÎMiW* 
de  zouaves,  devint  sergent  et  fut  tué  le  13  mai  IfifcO,  dan»  • 
combat  d 'arriére-garde  pendant  une  retraite. 


3  société  aimable  dans  ces  dames, 
revoir,  chère  amie  ;  je  vous  embrasse  •  tendre- 
vous  et  votre  vieux  compagnon.  J'attends 
mpressement  de  vos  nouvelles,  et  votre  réponse 
it  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  dernièrement  de 
Franck,  avec  lequel  j'étais  parfaitement  d'ac- 
Je  serais  bien  fâché  de  ne  pas  l'être  enfin  aussi 

TOUS. 


208.  ->  M.  de  Serre  au  comte  de  Vaoblanc. 


Aux  forges  de  la  Quint,  près  Trêves,  15  avril  1815. 

IIS  avez  bien  voulu,  monsieur,  me  marquer  le 
d^avoir  de  mes  nouvelles  à  Coblentz.  Je  viens 
itterHayange,  où  j'ai  su  que  tout  ce  qui  vous 
sse  à  Metz  se  portait  bien.  J'ai  vu  à  Luxem- 
;  M.  le  général  Dufour;  il  avait  reçu  votre 
1  gris,  dont  il  m'a  dit  être  fort  content  ;  il  me 
mtré  :  l'animal  m'a  paru  fort  beau.  Comme  il 
a  pas  parlé  du  prix,  j'ai  supposé  qu'il  s'en 

deWendel. 
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était  entendu  autrement  avec  vous,  ce  que  je  sois 
bien  aise  cependant  de  vous  écrire. 

J*ai  choisi  ici  ma  retraite,  provisoirement  aa 
moins:  si  je  pensais  vous  v  être  utile,  je  sauiais 
trouver  des  moyens  de  correspondre  avec  3Aetz.  Je 
]X/nse  que  e*est  dans  ie  repos  qu'il  me  coavknt 
d'attendre  le  dênoùment  de  tout  ceci.  Cependjot. 
monsieur,  si  vous  alliez  à  Bruxelles  et  si  vous  re- 
connaissiez qu'on  peut,  dime  manière  quelcoo- 
cpie,  se  rendre  utile,  je  vous  serais  infiniment  oblic;^* 
de  m'en  prévenir. 

Agréez,   monsieur,  les  assurances  de  ma  haat«r 

considération   et  du   sincère  attachement  de  votre 

tout  dévoué  st*r\*iteur 

H.  DE  Sebre. 

Mon  adresse  :  Au  directeur  des  forges  de  la 
Quint,  près  Trêres. 


393.  — M.  de  Serre  m  comte  de  ▼asUanc. 

La  Qui  m,  prés  Trêves,  9  m&i  ISIS. 

Votre  lettre  <  lu  .*  SJ  est  restée  un  peu  loof^tenip^ 
en  route,  monsieur.  Je  ne  saturais  vous  faire  tropik 
remerciments  de  votre  complaisance  à  me  tenir  fl 
bien  au  courant  ;  elle  ni'eiicoiura£:e  à  vous 
der  de  nouveaux  sei'\ices.  Je  suis  pour  le 
comme  lié  ici  ;  j'y  fais  venir  ma  feumie  avec  son  petit 
enfant  :  (»llo  est  toujours  malade  et  sujette  à  s'affec- 
ter fortement  ;   je  ne  pourrais  guère  la  laisser  aîo» 


ANNÉB   1815.  97 

seule  en  pays  étranger,  et,  si  je  devais  la  quitter,  il 
lue  faudrait  d'abord  lui  choisir  un  autre  asile  que 
riiabitation  isolée  où  nous  nous  trouvons  mainte- 
nant. C'est  ce  que  je  ferais  si  j'étais  employé  ;  mais, 
dans  l'incertitude  et  pour  un  simple  acte  d'appari- 
tion, je  ne  puis  m'y  décider.  Si  je  l'étais  d'ailleurs, 
il  me  semble  qu'il  serait  plus  naturel  que  ce  fût  en 
Lorraine  d'où  je  suis,  ou  en  Alsace  où  je  suis  placé, 
<»t  le  voyage  de  Gand  m'en  éloignerait  beaucoup. 
J'ai  donc  pensé   que,  connu   de  vous  comme  j'ai 
riionneur  de  l'être ,  et  avec  la  confiance  qu'on  ac- 
cordera à  votre  témoignage,   une  lettre  que  vous 
voudriez  bien  remettre  et  appuyer  me  remplacerait 
parfaitement.  Vous  verrez  qu'elle  peut  être  remise 
selon   votre  volonté  et  suivant  l'adresse  que  vous 
y  voudrez  bien  ajouter,  au  ministre  que  vous  pré- 
férerez. Quant  aux  personnes  dont  vous  me  parlez, 
vous  les  connaissez,  et,  dès  qu'elles  pourront  rendre 
(le  véritables  services,  elles  se  montreront. 

Bien  qu'homme  de  plume  maintenant,  je  suis  en- 
core au  besoin  homme  de  pied  et  de  cheval.  J'ai  une 
grande  habitude  de  la  langue  allemande  propre  à 
faciliter  les  relations. 

Depuis  quelques  jours  la  poste  ne  va  plus  de  ce 
pays  en  France,  ni  réciproquement.  Les  voyageurs 
gODt  également  arrêtés.  J'espère  cependant  trouver 
d'ici  à  peu  les  moyens  de  faire  passer  votre  lettre. 

Ma  femme,  sensible  à  votre  souvenir,  vous  fait  ses 
compliments.  Son  frère  ^ ,  garde  du  corps,  compagnie 

I  11.  EmmaniMl  d'Hoart. 
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écossaise,  a  suivi  le  Roi  et  est  maintenaot  à  Alo^t. 
Si  vous  le  rencontrez,  ou  qu*il  se  présente  à  vous, 
elle  vous  le  recommande. 

Au  revoir,  monsieur.  Veuillez  me  conserver  lc> 
sentiments  d'estime  et  d'attachonent  auxquels  y 
i-épouds  par  tous  les  miens. 

H. 


Je  brûle  vos  lettres  suivant  votre  désir. 


2M.  —M.  de  Serre  à  sa 


LelOmulSia 


Je  vous  écris  Seulement  uu  mui,  chère  amie,  poor 
vous  dire  que  je  me  porte  bien,  moi  et  mon  enfuit 
Ma  femme  est  toujours  un  peu  souffrante,  quoi- 
quVIk*  aille  cependant  mieux.  Nous  vivons  doeo^ 
meut  et  tranquillement.  Nous  vous  en  suubaitûB» 
autant.  La  deniir-re  lettre  que  j*ai  reçtie  de  too» 
t-si  du  ij  ilu  mois  dernier.  Je  vous  eiuaieenîs  * 
mVcz"ire  SiXis  le  couvert  de  ma  belle-mêre.  Tifte 
*iu  au  moins,  tant  ipie  cela  sera  passible  et  jasq^i 
sx"^  iiiie  uous  ihxis  revo\'ion5.  nousavoQS  des  nouTcte 
de  la  sîiutc  les  uns  des  autres  :  c*est  beaucoup  tû  et 
moment.  Je  trouve  toujours  fort  ifcî«»KL»  b  soàifi 
avec  laquelle  je  vis. 

Au  rvToir.  bien  cbêf^  amie:  je  vous  ^h^Imalm»»  lae? 


ANNEE  1815.  «^ 

votre  vieux  compagnon.  Au  revoir  ;  amitiés  à  nos 
»mmuns  amis. 


296.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  Vanblano. 


La  Quint,  le  15  mai  1815. 

J'aî  i-eçu  vos  deux  lettres,  monsieur.  En  répon- 
lant  à  la  première,  je  vous  en  ai  adressé  une  pour 
e  ministi'e  que  je  supposais  remplacer  M.  le  chan- 
celier. Comme  vous  m'annoncez  l'arrivée  de  ce  der- 
ttier  et  que  déjà  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  parler 
ie  moi ,  votre  amitié  aura  fait  de  ma  lettre  l'usage 
oécessaii-e,  et  je  ne  pense  pas  devoir  écrire  de  nou- 
^"eair.  Mon  intention  est  toujours  la  même  :  (ju'on 
sache  bien  que  l'on  peut  compter  sur  moi,  et  que 
I  afceptt*nii  avec  empressement  et  remplirai  avec 
^le  toute  destination  à  la^pielle  on  me  jugei-a  pro- 
pre. \'euillez  bien  être  mon  représentant  à  cet  égard, 
^t  continuer  à  être  assez  aimable  pour  me  tenir  au 
^^ourant. 

Je  vous  remcTcie  de  ni'avoir  fait  inscrire  pour  le 
Journal  unircrscl :  j^c  n'en  ai  encore  rien  reeu  ni  vu. 
Les  rédacteurs  sont  sans  doute  reeoniniandables 
Htoineécrivainsetparleui's  sentiments;  mais,  entre 
ïûus,  pour  être  admis  en  ce  moment  aux  Conseils  du 
'loi,  pour  y  proposer  les  moyens  de  contenir  et  diri- 
B^r  une  nation  corrompue  jusqu'aux  moelles  par 
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vingt-cinq  ans  de  révolotion,  il  fiuukait  autre  chose 
que  Tart  des  phrases,  des  systèmes  et  de  bonnes 
intentions. 

Vos  deux  lettres  ont  été  acheminées  vers  la 
France  :  il  n'y  a  plus  de  correspondance  directe; 
mais  je  les  adresse  à  Luxembourg,  où  ma  belle-mère 
les  fait  prendre  toutes  les  semaines  et  les  met  à  b 
poste  de  Longwy. 

Je  vous  dirai  que  ma  femme  va  mieux  :  encore 
deux  mois  de  calme  dans  cette  belle  saison,  elk 
serait  rétablie. 

Mon  petit  garçon  vient  à  merveille.  Je  jouis  A 
tout  cela,  de  la  campagne,  du  printemps,  des  artm» 
des  prés,  des  ruisseaux,  du  rossignol,  autant  qa*fl 
le  peut,  préoccupé  des  malheurs  de  notre  patrie  Al 
de  la  crise  qu'elle  subit,  et  en  attendant  que  mir\ 
même  je  rentre  dans  le  tourbillon. 

11  arrive  assez  de  troupes  par  ici,  mais  'iffâ\ 
annonce  que  c'est  auprès  de  vous  que  se  portmikj 
les  premiers  grands  coups. 

Au  revoir,  monsieur.  Croyez  à  m^  raecmnaîssaDoe, 
à  la  considération  età  Tattachaneût  de  votre  dévoé 

H.  DB  S. 


Monseigneur, 

apprenant  Tarrivêe  de  Votre  Grandeur  à 
,  je  crois  de  mon  devoir  de  lui  rendre  directe- 
compte  du  parti  que  j'ai  pris  de  quitter 
ur  à  la  fin  du  mois  de  mars,  après  y  avoir 
vé  tous  mes  faibles  movens  au  maintien  de 
pité  du  Roi,  et  lorsque  je  n'aurais  pu  rester  au 
où  il  m'avait  envoyé,  sans  changer  de  langage, 
iduite  et  de  serments.  Je  supplie  Votre  Gran- 
le  mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesté  rhonunage 
i  fidélité  et  de  mon  dévouement  inébranlables. 
Qe  me  coûtera  pour  lui  en  donner  de  nouvelles 
es. 

[18  ajouterez,  monseigneiu*,  à  vos  bontés  pour 
5t  à  ma  reconnaissance,  en  mlionorant  d'une 
se  et  en  me  faisant  connaître,  dans  la  retraite 
babite  momentanément  avec  ma  famille,  vos 
aons  et  les  ordres  que  Sa  Majesté  pourrait  me 

suis  avec  respect,  monseigneur 


as  CORRESPONDANCE. 


—  M.  des 


SSinû  ldl5. 


Depuis  votre  lettre  du  âl  du  mois  dernier,  je  n>o 
ai  pas  reçu  de  vous,  chère  amie.  Je  l'auniifii 
cependant .  J'espère  que  ce  n*est  pas  une  indisposi- 
tioQ  qui  vous  en  a  empêchée.  Cela  mliMjaiète  toot^ 
fois.  \'ous  savez  coQune  j*ai  besoin  d  avoir  ik  nu 
nouvelles,  et.  deoKm  côte,  je  suis  bien  exact  à  toi» 
eu  donner  des  miennes.  Je  me  porte  toujours  bis- 
La  sanir  Anne  n"est  pas  eocoiv  guérie.  quotqBcb 
aille  mieux  :  soti  petit  gardon  vient  à  merveille. Bk 
se  i\^'Ou:t  bien  de  vous  le  présenter  et  espèrf  <j* 
r:i:::.i'-/  iv  <'-  jv\<?-:r.i  ivis  ^alî^oeIa.  Ecrivez-lui  A* 

>:  un::.:-  :  :.  .1    1    :>-v  îr    n^Is  II  fau:  aas>î  ^fl^' 

•m  « 


U  30  mai  1815. 

e  dernière  lettre,  madame  et  chère  amie,  est 
lu  mois  dernier:  je  suis  inquiet  de  votre  santé; 
ue  je  connaisse  votre  courage,  je  crains  que 
e  preniez  trop  de  chagrin.  Veuillez,  je  vous 
^nser  que  les  maux  sont  passagers  et  vous 
en  la  Providence,  qui  ne  nous  éprouve  que 
ous  récompenser.  Vous  savez  que  toutes  vos 
sont  miennes  et  que  vous  ne  pouvez  mieux  me 
r  votre  amitié  qu'en  les  diminuant  par  la  rési- 
1  et  en  rétablissant  votre  santé.  J'espère  tou- 
[ue  dans  quelques  mois  mes  affaires  me  pér- 
it d'aller  vous  voir.  Pensez  à  ce  moment  dans 
ires  de  découragement.  Ma  sauté  est  bonne, 
l'Annette  s'améliore  chacjue  jour,  et  j'espère 
ms  cjuehpies  semaines  elle  sera  parfaitement 
B.  Son  enfant  vient  toujours  à  meneîlle. 
evoir,  bien  chère  amie  ;  je  vous  embrasse  ten- 
it,  vous  et  votre  vieux  compagnon.  Donnez- 
vcs  nouvelles  ;  ne  m'oubliez  pas  près  de  nos 
immuns. 
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299.  —  Le  ohanoelier  Damtaray  ii  M?  de  Swie. 


Gand,  9jaml815. 

Votre  lettre,  monsieur  le  premier  président,  ma 
fait  gi'and  plaisir  en  me  confirmant  les  bonnes  nou- 
velles qui  m'étaient  déjà  parvenues  sur  votre  compte. 
Je  savais  que  vous  aviez  courageusement  rempli  fcs 
devoirs  de  fidélité  et  de  dévouement  que  la  oonfiaocf 
de  Sa  Majesté  vous  imposait  et  que,   ne  pouTaot  , 
plus  rendre  la  justice  en  son  nom,  vous  aviez  quitté, 
sans  balancer,  des  fonctions  que  vous  ne  poum 
plus   continuer  avec  honneur.  Vous  justifiez  ma, 
monsieur,    toutes  les   espérances  que  nous  don-  | 
naient  votre   conduite  antérieure  et  vos  principe*  ^ 
('prouvés,  et  vous  acquérez  de  nouveaux  droits  à  { 
l'estime  comme  à  la  bienveillance  de   Sa  Majesté, 
<jui  veut  bien  me  charger  de  vous  assurer  quelle 
saisira  avec  plaisir  les  premières  occasions  de  vous  - 
l)rouver  sa  satisfaction  de  vos  services.  Lapositioû 
du  département  où  vous  êtes  placé  vous  mettra  pro-   ^ 
l)al)lement  à  portée  d'être  un  des  premiers  à  re-   j 
l)rendre  vos  fonctions.   Les  commissaires  extraor- 
(linaires  que  leRoi  doit  placer  auprès  de  toutes  te 
armées  alliées  ont  reçu  pour  instioiction  de  rétablir 
dans  leurs  places  tous  ceux  qui  les  tenaient  du  Rw 
«»t  qui  ont  aussi  bien  mérité  que  vous  de  les  conser- 
ver. Il  faudra  donc  que  vous  retourniez  à  Colinar 
aussitôt  que  cette  ville  sera  rentrée  sous  la  doot 
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îon  de  Sa  Majesté  et  que  tous  tous  entendiez 
cr  son  commissaire  pour  la  suspension  proTÎsoire 
reux  des  magistrats  dont  la  conduite  ne  sera  sus- 
tîble  d'aucune  excuse.  Nous  aurons  sans  doute 
a  des  réformes  et  des  changements  à  opérer,  et  je 
xpte  beaucoup  sur  Totre  zèle  et  Totre  discerne- 
nt pour  me  diriger  dans  les  opérations  que  je 
ai  dans  le  cas  de  proposer  à  Sa  Majesté. 
D'après  ce  que  tous  m'aTCz  confié  autrefois,  mon- 
ur,  il  est  possible  qu'il  tous  couTienne  mieux  un 
ir  de  changer  de  résidence,  et  il  est  probable 
^I  se  présentera  des  occasions  de  seconder  tos 
es.  Mais  je  crois  cjue  c'est  à  Colmar  que  tous 
rez  le  plus  utile  dans  le  premier  moment,  et  cette 
isidération  suffira  sans  doute  pour  tous  y  ramener 
aritôt  que  les  circonstances  tous  le  permettront. 
Bece^-ez,  monsieur  le  premier  président,  l'assu- 
ice  de  ma  haute  considération  et  de  mon  bien 

icère  attachement. 

Le  chancelier  de  France, 

Dambray. 


300.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


LaQuint>  10  juillet  1815. 

jaL  capitulation  deParis^  rarmîstice  annoncent. 
're  amie,  le  prochain  rétablissement  des  commu- 

La  capitulation  avait  ete  s'gnee  dans  la  nuit  du  3  au  A  juillet. 


par  les  premiers  courriers,  de  .vos  nouvc 

i-assureront  complètement 

Je  n'ai  point  quitté  cette  retraite 

été  fort  tourmenté  d'ambition,  je  me  se: 
à  Gand  pendant  notre  exil,  et  de  plus<j 
me  Ta  conseillé;  mais,  comme  ce  senti 
été  étranger  à  ma  conduite,  je  n'ai  pas  se 
en  dirigeât  la  suite;  j'avais  aussi  des  mi 
uomie  et  autres  pour  n'aller  pas  courir  1 
laisser  ma  femme  seule  ici.  J'ai  suppléé 
sence  par  lettres,  et  le  chancelier  m'a  rëp 
'  témoignant  la  satisfaction  du  Roi  au  si 
conduite,  et  m'assuraut,  de  sa  part,  qu' 
l'occasion  de  m'en  donner  des  marques 
qu'il  se  rappelle  que  je  lui  ai  autarefo: 
désir  d'une  autre  destination;  qu'il  sera  t 
à  se  prêter  à.  ce  désir  (c'est  de  Nancy 
(ju'il  veut  parler),  mais  que  dans  les  pn 
mcnts  c'est  en  Alsace  que  mes  service 
plus  utiles.  Il  m'invite  à  m'y  rendre  ausi 
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reconnaissant;  et,  de  Gand,  où  il  s'était  rendu,  il  a 
entretenu  un  commerce  suivi  de  lettres  avec  moi, 
moatrant  celles  où  je  lui  parlais  des  affaires  pu- 
bliques et  qu'il  avait  goûtées,  et  me  faisant  valoir 
surtout  auprès  du  chancelier,   qui  lui  répondit  en 
dernier  lieu  :  «  Cela  le  conduira  à  Paris.  » 

Voilà  donc  ma  position.  Dès  que  je  saurai  le 
Roi  reconnu  en  Lorraine,  je  m'y  rendrai,  laissant 
ma  femme  à  la  Sauvage.  De  là  je  saurai  si  je  puis 
me  rendre  en  Alsace,  où  je  voudrais  faire  mon  tra- 
vail sur  ce  pays  encore  avant  les  vacances  pour 
pouvoir  aller  les  passer  près  de  vous  à  Paris.  Outre 
que  nous  avons  bien  besoin  de  nous  revoir  et  de 
causer,  je  préfère  accompagner  moi-même  mon  rap- 
port au  chancelier  et  juger  par  mes  propres  yeux  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire.  Je  le  répète,  je  ne  suis 
aucunement  dominé  par  l'ambition,  et  la  province 
convient  mieux  à  mes  goûts  que  la  capitale.  Nancy 

est  bien  séduisant Je  suis  brouillé  avec  Colmar 

A  cause  de  la  conduite  qu'ont  tenue  mes  gens,  et  de 
I*  rigueur  dont  je  serai  obligé  d'user. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'Hyacinthe  du  27 
^  mois  dernier.  Il  est  fort  inquiet  de  vous  conune 

^la  France 

Au  revoir,  chèro  maman  et  excellente  amie. 
J'tttends  bientôt  de  vos  nouvelles,  et  vous  em- 
^^'lase,  vous  et  votre  vieux  compagnon,  du  meilleur 
^  mon  cœur.  Parlez  de  moi  à  nos  amis  conununs . 
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Ha^-ange.  fS  juillet  1*10, 

Je  t'ai  t  orii  hier,  ma  chère  amie,  de  Lnxmboan:. 
J  ' V  avais  vu  la  femme  de  3klaivhal .  fermier  de  u  omt . 
ipii  apportait  une  lettre  de  oenedemiên?.  tpi  elleanh 
ifuitire  hier  t*n  LxMine  santé  et  j^eine  âwrurite.  Dk 
a  avait  pas  ete  impiietee  le  moins  du  monde  a  b 
Sam"a-:o:  et.  comme  Ijonirwv  suit  en  ce  moor* 
l'exemple  iîe  Metz,  de  Thioovillt*.  qui  d«Hv^?iit  aifc>- 
rtY  auÛHini'hui  le  drapeau  blano.  elle  n'aura  pltf 
rien  a  crain^ire.  et.  dans  une  huitaine  de  jh-kcns.  n 
ivi^ums  la  rejkWndrv'.  II  y  a  drp  trois  joars  que  Is 
•:>*îV  y\^  >!r*r  r  :  Thkxrrilk-  .tc:  fait  leiir  sT^miâei» 
,.::  !•*:  r/^:>  Il  ;  r\  ■^>r!  ri-r  c:f^:l:-  a  îiairvrfa»- 
-■"^  !'.>   ■.v.:".\:.-s  irs  •rxm:f»us    Les  i:-i>-riiix  '^ 


^>  «  ^ . 


*Vft 


i!^«"  ^  .  •  l?\.  i  .-  ^  .^     _ .    ."     ^.-  •.p%  -_   ^.    .  \  .  .   -.-     .1 


.*i  • 


« 


*  ^f»a^vr-,-    i.i>.  ^  :•  -^    .^   :.-,s..!:  îti  .>  t    .  s^  i^ 
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sen'e  Tlntêrieur  à  Bourrîennc,  qui  accourt  de  Ham- 
bourg ^  Fouché*  consente  la  Police ,  Louis  les  Fi- 
nances, le  maréchal  Gouvîon-Saînt-Cvr  la  Ciuem. 
le  duc  de  Richelieu^  le  ministère  de  la  Maisoo  do 

*  «  Sur  le  point  de  qiiiuer  la  France,  le  Roi  pensa  que  m  pr- 
sence  lui  serait  utile  à  Hamboorg  pour  le  lenir  aa  oooniit  deiort 
ce  <iui  pou%-aii  T intéresser  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Je  nepcfii 

l»as  de  temps  pour  me  rendre  dans  cette  rille Dés  qne  j«  a» 

que  le  Roi  ipiittait  Gand  pour  rentrer  dans  ses  États,  je  puw 
iiioi>mème  en  toute  hâte  de  Hambourg,  et  je  fit  tonte  dilî|W 
fKissible,  dans  l'espoir  de  me  trourer  à  Piaris  à  l'arrirM  de  Si 
Majesté.  J'arri\-ai  à  Saint-Denis  le  7  juillet.  •  IMêmovtadeBtm- 
ri^rme.  i.  IX,  p.  iS,  et  t.  X,  p.  a6.  Piaris,  lâB9.;M.  de  Bootmk 
n'eut  pas  le  ministère  de  l'inte'rieur. 

^  Joseph  Kouche'.  ne'  à  la  Maninière,  près  ^ûmbœuf,  le  5bb 
ITVvl.  était  le  tils  d'un  capitaine  annateur.  U  fut  d'aboid  pivirtàk 
rtudes  clte^  les  oratorîens,  qnîtu  cet  ordre  à  répoqae  da  UBêiO- 
luiion  ei  >^  m^ria.  Députe  à  la  Conrention  par  le  déparicnfol^ 
H  Lo:rp-Infer:^ure,  il  vota  la  mon  de  Louis  X^T  sansifftl' 
sursis  :  afré<  >  s:«'^e  e:  U  prise  de  Lyon,  il  se  sipiala  par  mi  ff*- 
î".a::v^s  r:  i^r  s^  rruAuirs  :  ii  f-.cala  Colloi  d'Herbois.  MiaiiW 
:-  :i  r.:.-:-  :-.  ijuil.e;  ITiX^au  lô  sepiemLr*  la»  ei  dnlMJwl- 
:  \  lî^'u  *-.:  rî  ;:;:n  1>Î'.  il  !n?^u:.  en  IS."©.  le  litre  deducTOm^f- 
I.  :\ïr'*  :-:  :.:uiTfAu  !*#  r.or*:  :»3S  de  ministre  lorsque  >ipMf* 
r:  i  :-:  :.f  .  It  .:£!>.  f\  y  f—  cc^ifinae  piar  Lkwûs  XMII  le9>P- 
1:^;  î>!\  Lf  I^s-^Tît— >c^  suirinî.  il  du;  se  rendre  à  la  cwr* 
5ni\>  fr.  -  -.i.  :  ->  -inisTr*  i*  Franc?  Frappe^  de  banaiwa^ 
r"»^"  •*  '  "  ■-  '  î  jiii^f  r  1>16  rj'=>»  rrgicide  aya^u  aectfti^ 
r^'jx'it  .if  TsKî^Ttt-va*'  T-*nia=.:  le*  Ceet-Joar»,  il  maai*  ■ 
.  r  is::-  ■  "t*  ■.r>-r.-.:Tv  !>"^  .  Ocels  :3?û:s  araicnt  pa  iet««"' 
. ."..  >  \>  "."  i  s»r.vj.r-.fr  sos  TvpGfrJLri^e*  et  à  prenire  pour*'' 
-  >:rv  T:  ,r:.:  ^  >..r  .--  T^:.rî  rxisz!:-!  VHimcvr  delaBt^» 
v-i.-.»..  TOT  V  \*:;«->f.r.:.  î  !îî  j  1<X«-I11:  fesJfMW«* 
.vinrw  ïviy-c.:-  V  ::.  T    XI.V3i£.  Paras  lîW:  ec  les  Jta^ 

*  .^rttask.V.&£mazniri  ^  Pkï^i^s  Àr  ie  P^k^ixa.  wâPMlr 
I*^  arah  ,^  nf  U  Frawie  ea  179P  m  s'éM 
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oi  (qu^avait  M.  deBIacas)  ^  Je  ne  sais  encore  qui  a  la 
larine.  Le  chancelier  est  ministre  d'État  et  conserve 
I  présidence  de  la  Chambre  des  pairs.  Voilà  au 
loins  un  singulier  assemblage.    Macdonald^  est 

V  uabrilUnt  courage  dans  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs. 
hàr^  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Russie,  il  avait  rendu 

>dem  une  des  villes  les  plus  florissantes 11  n'accepta  point  le 

oftafiBuille  qui  lui  fut  offert  en  juillet  1815,  mais,  cette  même 
oufe,  en  septembre,  il  devint  ministre  des  Affaires  étrangères  et 
résident  du  Conseil. 

*  Le  comte  Casimir  de  Blacas  d'Aulps,  ne  à  Aulps  (Var)  le  lAjan- 
itr  177D,  était,  en  1790,  capitaine  de  dragons  au  régiment  du  Roi. 
l  m  les  campagnes  de  Tarmëo  de  Condé,  puis  il  se  rendit  auprès 
•  Louis  XVlll,  et,  par  son  dévouement,  obtint  la  confiance  de  ce 
riaee  :  il  remplaça  le  duc  d'Avaraj  lorsque,  en  1810,  la  santé  de 
Bin-ci  l'obligea  de  partir  pour  l'île  de  Madère.  Ministre  de  la 
hiion  da  Roi  le  13  mai  I8I/1,  il  se  démit  de  ces  fonctions  le 
I  juin  1815.  Il  négocia,  en  1816,  le  mariage  de  M.  le  duc  do  Bcrry 
Wla  princesse  Caroline  deNaples,  et  signa,  l'année  suivante,  un 
OMordat  avec  le  Saint-Siège.  Il  quitta  l'ambassade  de  Rome 
■  IffiS,  et  reprit  celle  de  Naples  en  18!Ut.  En  1830,  il  rejoignit 
flvies  X  dans  l'exil,  et  mit  toute  sa  fortune  à  la  disposition  du 
Myqni  refusa  l'offre  de  son  fidèle  sujet.  Il  mourut  à  Goritz  le 
7  novembre  1830.  Louis  XVIII  l'avait  nommé  grand  maître  de  la 
IWle-robe  en  I8II1,  pair  en  1816,  premier  gentilhomme  de  la 
itebre  en  1890,  duc  en  18S1. 

*  Etienne-Alexandre  Macdonald,  d'une  famille  écossaise  toute 
(fcoaée  aux  Stuarts,  naquit  à  Sedan  le  17  novembre  1765.  A  dix- 
M  ans  il  entra,  conune  cadet,  dans  la  légion  de  Maillebois  et 
Wîat  rapidement  au  grade  de  capitaine.  Il  n'émigra  point.  Colo- 
4  M 1703,  général  de  division  en  179A,  il  reçut  le  bâton  de  maré- 
M  tl  le  titre  de  duc  de  Tarente  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à 

Itieloira  de  Wagram  (6  juillet  1800) En  I8I/1,  dégagé  des  ser- 

'iiliqa'il  STiit  prêtés  à  l'Empereur,  il  se  déclara  franchement 
tek  Roi»  qui  \m  nomma  gouverneur  de  la  31®  division  militaire 
lûHget}  ei  pair  de  France.  Dans  la  séance  du  3  décembre,  «  ce  fut 
i  ftt  proposa  \m  premier  d'effacer  par  une  indenmité  les  confis- 
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chancelier  de  la  Léaion  d'hoaneur.  On  dit  qu'uu 
I)OSte  émi lient  est  rêser\'é  au  duc   de  F^elln*.  Les 
Prussiens,  par  Tînten^eation  du  Roi,  ont  mluÎT  la 
contribution  de  Paris  de  cent  millions  û  huit',  (to 
avait  dit  que  Tarniée  au  delà  de  la  Loire  vinJair 
faire  des  conditions,  mais  il  pai*ait  sûr  qu  ellr  s'ft? 
remise  à  la  discrétion  du  Roi.  Enfin,  et  j'aïuû^iiù 
commencer  par  là,  Bonaparte  est  à  la  tour  de  Lot- 
<lres,  nouA'elle  officielle.  Il  parait  que,  désespérant 
(le  ix>uvoir  s'évader  de  Rochefort,  il  a  né£;oeié  aw 
les  Anglais  qui  T y  blo({uaient  et  s'est  remis  a  eui. 
A  Metz,  pour  arborer  le  drapeau  blanc,  le  céoP' 


râlions  de  la  Terreur  ;  de  concilier,  par  une  reparaiioa  yas^  ^ 
^'nereuse,  les  droits  ennemis,  eU  sans  rétroaçir  contre  une  odiaf 
>poliation  consacrée  |)ar  des  lois,  par  le  tempi;  et  les  droit»  àeê 
tiers,  d'en  réparer  l'iniquité  pour  le«  uns,  en  épurant  les  titR»  ^ 
jouissance  pour  les  autres.  «  (Discours  prononce  |>ar  l«  (Mau* 
IMiilippc   de  Se^ur  à  la  Cliamhre  des  pairs,  le   IsjaziTÎer  V^\- 
Mais  la  situation  tliiamMèrc  ne  p<? nuit  point  de  ili'nner  T-uif"  ic'i> 
|iro(>osition.  Au  retour  de  Na|)oléoii,  le  nian^clial  t*'nta  vaiiier»*^ 
•le  maintenir  daii<^  le  d»rvoir  les  troupe*  réunies  à  Lyon  ;  il  arc^'U- 
pa^ua   Louis  XVUI  jusqu'à  la  frontière,  revint  à  Pan*  et  refs^ 
;out  emploi.  Après  les  l  eut-Jours  il  fut  nonime  £ran<l  clianceiii*f 
•  Ir  la  Li-iiion  il'Iii.iiin''Jir  Tonctit  in -^  qu'il  f*xt*rça  jusqu'«'n  lîCJl .  «i* 
des  quatre  niajors-G^eneraux  de  la  tiarde  royale,  membre  du  C^- 
-^eil  prive,  cl,  en  lî?i.»,  chevalier  des  ordres  du  Roi.  11  nmnii» 
château  de  Courcelles,  prés  Gien  (Loiret >  le  tU  M»piomiire  lî'^'- 

*  te  L*emp«'reur  Alexandre,  dont  Louis  WUl  inipl«>ra  1  aff*^ 
n'eut  pas  de  peine  à  o)>tenir  du  roi  Frederic-<iuillaunie  qu'il  in^ 
tât  le  zèle  trop  ardent  de  son  général  \e  prince  Blticlier  .  La  at- 
tribution de  guerre  fut  reMuite  i  8  millions  payaM^s,  la  a^ 
dans  les  vingt-quatre  heures,  le  surplu*  tians  le  lenorde  bad 
jonrs.  n  (Hiuoire  de  laResiaaraUon^  par  M.  de  VieM  asiel.  i  ID* 
p.  tà2.>  Louis  WIU  parvint  aussi  à  saaver  le  pont  d  lena  qw  ^ 
P^nusiens  avaient  déjà  ébranle  â  Taide  de  la  mine. 
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obligé  de  mettre  en  prison  une  cinquantaine 
îers  les  plus  mutins  et  de  cantonner  hors  de 
les.  gardes  nationales  des  Vosges  qui  fai- 
irtie  de  la  garnison.  11  était  temps  que  les 
rivassent  pour  empêcher  les  Français  do 
orger.  Partout  où  les  royalistes  ne  Tempor- 
LS,  les  jacobins  avaient  le  dessus  et  se  prépa* 
.  renouveler  93.  Metz  avait  son  club,  ses 
Hayange  avait  aussi  son  club.  Pour  échan- 
..,  qui  sert  encore  ici,  a  dénoncé  le  curé,  etc. 
,  ma  chère  petite,  une  lettre  bien  bourrée  de 
s,  il  me  reste  à  peine  la  place  de  t'ombras- 
rement  ainsi  que  Gaston  que  je  reconunande 
irrice.  ]Mille  hommages  à  ces  dames. 
rendrai  à  Paris  en  diligence  si  je  ne  trouve 
ision. 


302.  ^  M,  de  Serre  à  M™*  de  Serre. 


Paris,  U  août  1815. 

iens  avecWendcl  par  Metz,  chère  Annette; 
rons  partir  après-demain  ;  mais  avec  lui  il 
jours  se  préparer  à  la  possibilité  d'un  jom* 
de  retard.  Je  crois  que  je  n'irai  pas  tout 
à  Colmar;  les  circonstances  me  décideront. 
îrit  à  la  Quint  et  à  la  Sauvage  ;  je  ne  reçois 
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pas  de  tes  nouvelles  ;  mais  les  communicatioDs  ne 
paraissent  embarrassées.  Je  me  porte  bien,  miit 
je  suis  bien,  bien  triste.  Dieu  sauve  notre  malheo- 
reuse  et  coupable  patrie! 

Imagine  qu'hier,  allant  voir  ce  pauvre  le  BretoB 
on  me  dit  qu'il  n'y  est  pas,  mais  que  j'entre  toujoon 
J'entre,  je  demande  sa  femme,  que  je  savais  mabd 
On  me  la  montre  étendue  morte  sur  son  lit.  H 
petite  filleule  l'avait  précédée  de  quelques  mois.. 

Au  revoir,  ma  bien  chère  petite,  ça  me  tu 
beaucoup  :  il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  jet 
quittée,  toi  et  Gaston,  et  pas  de  nouvelles.  Pendt 
ce  temps-là  le  jour  de  ta  fète^  a  passé.  J'y  aipea 
mais  il  n'y  a  plus  de  fête  pour  nous. 

Je  pense,  ma  petite,  que  Gaston  est  assez  fort  p( 
ne  plus  l'emballer,  même  la  nuit,  et  pour  lui  laii 

ses  petits  bras  libres Fais-lui  toutes  mes 

resses  à  ce  cher  enfant.  Je  t'embrasse  bien  tend 
ment  comme  je  t'aime.  Mes  respects  à  ta  mère. 

*  La  Sainte-Anne  se  c^ébre  le  98  juillet  (le  9&»  selon  le  ri 

main). 
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308.  —M.  âm  Oif  au  oomte da  Gastéia 


Pftrit,  7  moût  1815. 

Monsieur  le  préfet» 

Vous  veniez  de  partir  pour  Colmar  lorsque  j*aî 
bè  surpris  par  ma  nomination  imprévue  à  la  prési- 
mœ  du  collège  électoral  de  votre  département*.  En 
eœptant  cette  commission  honorable,  mais  difficile, 
s  tous  avo^erai  que  j'ai  beaucoup  compté  sur  votre 
eoours  pour  me  préparer  les  voies,  d'autant  que  je 
lê  puis  me  rendre  sur  les  lieux  aussitôt  que  je  Tau- 
ah  désiré.  Je  compte  cependant  pouvoir  arriver 
wint  le  15  à  Colmar.  D'ici  là,  j'espère  que  vos  soins 
mont  complété  le  collège  départemental  de  bons 
«nriteurs  du  Roi  et  d'hommes  qui  viendront  eflFecti- 
rcoient  à  l'assemblée.  J'espère  que  vous  aurez  pu 
Eue  sortir  de  bons  candidats  des  collèges  d'arron- 

*  Andrë  de  Biaudos,  comte  de  Casiëja,  né  au  château  de  Franier- 

iriUt  (Picardie)  le  J3t  janvier  1780.  Auditeur   au  Conseil  d'État 

ia  1810,  il  dcrint,  en  1813,  sous-prdfet  de  Boulogne- sur-Mer,  et 

«wervacc»  fonctions  jusqu'au  retour  de  l'île  d'Elbe.  Il  fut  nomme 

F^  do  Haut-Rhin  le  lJ!i  juillet  1815,  de  la  Haute- Vienne  le  20jan- 

W1819,  de  la  Vienne  le  S7  juin  1833,  de  la  Meurtlie  le  97  jan- 

^w  loK.  11  mourut  à  Paris  le  1 1  mars  de  cette  même  annëe.  Dc- 

'*•  *^U  représentait  à  la  Chambre  des  députes  le  d(^|)artemerit 

"tôle- Vienne.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'iiooneur. 

-  .  ^PfAîdcnts  des  collèges  électoraux  étaient  nommés  par  le 
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ilisseinont  ;  quVniîn  vous  vous   serez  assuiv  i[iî.  h 
présence  cU^s  alliés  n'y  met  aucun  empécheuieiit. 

Aux  1  termes  de  l'instiTiction,  je  devrais,  monsifur 
le  prélet,  vous  envoyer  des  exemplaires  de  lettn-*:i 
adresser  aux  électeurs,  mais  îVn  ianore  le  iiMiiiI»r-. 
je  pars  demain  ou  après-demain  de  Paris  :  j»-  uxi- 
rais  i)as  le  loisir  de  faire  iuiprinier.  (.'e  scniir  -in 
«'•norme  paquet  à  vous  envoyer.  J'ai  pensi'*  que  v  c- 
nrexcuseriez  de  vous  adresser  la  minute  de  ce>  k- 
ires'  et  ([ue  vous  voudriez  bien  prier  di*  uja  ]«an 
M.  le  secrétaire  général  Briclie,  ipic  j'ai  lavanu^r 
lie  counaître,  de  prendre  la  peine  d'en  oi-donncrlim- 
pression,  dont  je  couvrirai  les  Irais  à  mon  arrivir. 

Ku  dernier  lieu,  je  vous  prierai  de  me  laii-e  piirhf 
sur  la  liste  des  éligibles  du  département  que  vixb 
l'eiv/.  ilresser;  je  pense  que  ma  nomination  en  Jr- 
ccuiluv  dernier  aux  fonctions  inamovibles  qiu-jai 
e\i  IV.  es  ei  exerce  dans  le  départemeni  y  r\M\ 
i::oi;  l'uiîiîieile,  et  j'apj)orterai  les  j)icces  jusiiticati*** 
*1;:  ;.:i\^:;ivUi  iluu  ijupôl  excédanl  l,(M.Ki  franr>{or 
..:.K  i*i  nus  auleurs.  Je  me  mets  franchcnuiii  ?ar 
'.^  •.■i'.:^-  ju'ur  la  députation;  mes  «Tudo  «î  i'- 
V '.i:[  :.=:>  ijie  j'ai  remplis  m'ont,  ji'  cnûs,  pivjjjn -i 
vv-:-  ^---i»»:».  eï.  hîeu  aidant,  j'aurai  le  devoiu-ni'Ut 
.  :  '         ■.:v:-Ui^  «qu'elle  [)Ourra  exiger 

:■  -..   :;e.  inonsi^'ur  li»  préft»t,  que  des  i-apjWî» 

..!<  d.*   vous  à   moi   n'autorisent    j»«»im  b 

s- '     :  vv  aviv  lacpielle  je  m'a'lr*sse  à  vous:  nitf 

x^Kïs  iV^teusoivz  sur  les  cii'constances  qui.  jxmrt 
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le  la  chose,  me  fcmt  anticiper  sur  ceux  qui,  j6 
Batte  au  moins,  s^établiront  à  l'avenir  entre 

rhonneur 


304.  —  M.  de  Serre  à  1F°^  de  Serre. 


Paris,  8  août  1815. 

reçu  hier,  ma  bien  chère  petite,  ta  lettre 
e  du  l""'  août.  Je  crains  bien  que  tu  ne  sois 
ncore  à  la  Sauvage.  Je  pars  cette  nuit  pour 
;  de  ht  je  compte  aller  chez  ta  mère.  Il  me 
irîerait  bien  de  ne  pas  t'y  trouver  ;  pour  toi , 
notre  bien-aimé  Gaston,  et  puis  pour*  mes 
,  pour  mon  domestique  dont  j'ai  absolument 
1  afin  de  me  rendre  tout  de  suite  à  Cohnar,  où 
s  nommé  pour  présider  le  c<)lléc,e  électoi-al  du 
tement.  C'est  tivs-honorable,  mais  assez  dis- 
eux.  Ilnfîn,  il  ne  faut  rien  épargner  en  ces 
îureux   moments   pour  servir  le  Roi  et   son 

quitte  M"*  de  Jaubert,  qui  a  reçu  une  lettre 
manuel  ^  de  Rethel;  il  doit  être  depuis  long- 
I  près  de  sa  mère.  On  dit  ici  qu'on  recommence 

Emninuel  d'Huart  revenait  de  Belgique,  où  il  avait  accom- 
kRoi. 


convertisse  la  France. 

Tout  à  toi,  ton  tendre  t 


30S.  —  Le  comte  Barthaemy  *  à  M.  da 

A  Paria,  le  19  < 

Monsieur  le  premier  président, 
Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'êtn 
vous,  la  vive  amitié  que  je  porte  à  M.  de 

t  François  Barthélémy,  n^  i  Aubt^^e  (Boucbe» 
90  octobre  VÎUl,  entra  dans  la  carrière,  diplomatique 
pices  du  duc  da  Clioiseul.  Il  conclut  à  Bile  un  irùlé 
le  6  avril  1795,  et  un  autre  arec  l'Ëapague  le  99  j 
Membre  du  Directoire  le  90  mai  1797,  il  fut  <Up 
IBfruclidor.dSinnamari,  d'oii  il  parvint Âs'érader.  A 
maire,  il  devint  amateur.  Sous  la  Rest«urati(m,  il  fa 
(U  juin   18lb),  ministre  d'État  (5  octobre  1815),  el, 

PW«t   ^a    i;ii-n    .1»    monn.:»     Il     «.l    mn^t    i    Ci.   I. 
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306.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  l/t  août  l^LV 

J'ai   tant  couni   depuis  qiu-  jo  vous  ai  quitter, 
t.lièrc  maman,  quo  je  n'ai  pas  ru  un  moment  i>oî:r 
4*crire.  Nous  avons  mis  trois  jours  en  route,  anvit^ 
par  les  visas  des  passe-p<irts  et  le  passase  de  \  «r- 
4lun.  Le  quatrième,  je  suis  allé  à  Hayance.  J'y  ;ii 
appris  que  les  Prussiens  jiueiToyaîent  encore  avir 
Ix)ngAvy,  ce  qui  m'a  fait  supposer  que  ma  feuaro»* 
ne  serait  pas  encore  de  retour  à   la  Sauvage.  ♦< 
m'a  ôté  ridée  d'v  aller,  de  crainte  de  me  titwv«T 
.nrrêté.  J'ai  donc  empnnité  à  Wendel  une  chaiV 
de  poste  et  j)ris  un    j)etit  domestique  à  Ilaj'aftif. 
et ,    me   contentanl    d<*>    etl'eîs    ipie    j'ai,   je  ni< 
«*n   ce   modeste  «Wpiipaiie    â    Tolmar.   A  nioa  tt- 
lourîci  jai  vu   M.    <Ie  Marbois*,   qui   se  ppnd  à 

•  François  BarU»  «le  Marbois,  ne  à  Metz  le  .^1  jurricr  17li,fui 
<^iiccessiveiiientsecn>taire  de  légation  en  .VUtfMnafsne  (l^>  ^ 
scellerai  aux  États-Unis    ver^^  1779  ,  intomlant  peneral  dM  Wh^ 
le  Vent  ,1785;,  ministre  im>  la  Diéie  de  l'Empire  (ITW^.  'Nii^^ 
Metz  on  179^,  membre  ilu  ('ons4Ml  des  Anciens  co  ITBCh    ilfi»'^ 
porté  après  le  18  fructiilor  à  Sinnamari,  et  ne  reriat    c^^eo  1*^ 
Directeur,   puis  ministre  du  Trésor  de  1801  à  1H06.    i|  at^^*^ 
^septembre  ia»7,  U  première  présidence  de  la  Coor  ^^ct0^ 
P^îrde  France  le  7  juin  18U.  il  reçut  le  portefeuille  f^ekJ^ 
le  ât>  septembre   1815  et   le  garda  jnsquau  7 mai  ISjd  H  ^ 
nlors  les  fonctions  do  premier  président  de  la  Co|,^^ 
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^Mrtsboui^*,  avec  lequel  j'ai  conféré  de  iu>tL*e  opé- 
'ï^Uou  cuiamuno,  et  qui  m\a  Uint  pressé  que  j-ai 
•^sulu  de  ne  pai*tir  que  demain  lï  cinq  heures  du 
'"atiu  pour  ]H>uvoir  diner  avec  lui. 

J  >ans  mes  deux  petits  séjours  ici,  j'ai  coum  comme 
'•u  cliat  ui;ii^n^  pour  exhorter  à  de  bonnes  élec- 
ïnuis,  et  me  suis  fi*anchem(nir  mis  on  avant;  je  doute 
^vjK'iuIant  du  succès.  11  y  a  beaucoup  de  concur- 
»>-iits:  MM.  de  Vaublauc, Marchant*, A  iville^,  d'Hu- 
Holstein  jx'iv*,  d'Arn)s    (W(mi(1c1  se  met   sur  l(\s 

^*îl  exerça  jusqu'au  h  avril  183.'*.  U  luounit  d  Paris  le  13  jan- 
vier 1837.  Louis  WlIIhii  avait  confi'rt^lo  titre  do  marquis. —  Voyez 
U  Biograpfiie  de  la  Mowlle,  par  E.-A.  IWgin,  t.  in,  p.  55-lV*. 

*  M.  de  Marboi»  ai'ait  éiî*  noinnif^  prcr^idimt  du  collège  «Hectora! 
4a  département  da  Ban-Rhin. 

'  NieoUM-Damaa  Marchant,  ne  k  Pierrepont  (MohcIIc)  le  11  de- 
^^^nilire  17S7;  doctevr  en  m<HliKrine  (178/*),  mc^decîn  en  second, 
piu  «n  chef  de  VlMipital  militaire  de  Metz  (1793-1816),  maif%  de 
«•tte  ville  ^1**  novembre  1805-7  f(f?\-rier  1816),  conseiller  de  pre- 
'«tttre  à  la  demande  de  M.  de  Serre  (18^)  ;  mort  à  Metz  le  30  juin 
H33.  n  aviût  obtenu  le  titre  de  baron  en  n^compense  des  services 
pirlni  rendus  k  sa  ville  natale  (15  août  1810).  —  Voyez  la  Bio- 
^roftàe  de  la  MoêfUe,  t.  m,  p.  I^VIQI. 

'  Claode-Philippe  Viville,  fils  <le  Dominique  Viville,  conseiller 
^  Roi,  greffier  ganle-sacs  <lu  dépôt  «les  instances  du  Parlement 
^Xeti,  naquit  en  cette  ville  lo  15  janvier  1770.  11  ftit  conseiller 
<fc  préfecture  ihi  15  avril  IHOO  au  23  septembre  1803,  .socrëtaire 
VMral  du  9J4  septembre  1803  au  l*'  mai  1817,  pour  la  seconde 
Ms  fonseiller  du  2  mai  1817  au  30  «ept^mbrn  18^0,  de  nouveau 
«erétaire  gênerai  du  V^  octobre  1890  au  V^  août  ia30.  Il  mourut 
âUetz  le  l^**  mars  I8I4I.  11  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
JMven  septembre  I8I/1  et  des  lettres  (ranoMisscmcnt  en  mars  1816. 
~  Voyez  U  Biographie  da  Parlement  de  Mûtz^  par  Em.  Michel^ 

*  Philippe-Antoine- Vogt,  couite  d'IIunolstoin,  ne  à  Metz  le  h  mai 
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rangs  et  réussira),  Ck)lchen,  Emmery  ^  »  deGartempe. 
<>a  parle  aussi  de  M.  d'Hausen*.  Nous  verrons  à 
(?olmar;  à  la  garde  de  Dieu  !  j'aurai  fait  en  n»* 
présentant  ce  que  je  rei^aitle  comme  mon  devoir. 

Bonsoir,  chère  maman  et  tendre  amie;  je  sui> 
fatigué  et  vais  me  couclier.  Je  vous  embrasse,  voui 
et  mon  père. 

ITièrèse  va  bien . 

Mes  amitiés  au  cousin  Ollefi^erty. 

ITTaK  était  fils  de  Philip|Xî-i.'liarlos,  comte  irHimolstain,  npitaior 
au  ré^nieiit  de  Royal-AUeniaiid  (cavalerie)  et  chambdlan  de  Léo- 
}K>UK  duc  de  Lorraine.  C'olonel  du  régiment  de  Chartres- Dn^ 
•*Q  ITHEi»  il  obtint,  en  1790,  le  grade  de  lieutenant  général.  Cettp 
luème  année,  les  électeurs  de  la  Moselle  le  nonunerent,  à  Ta»- 
niniite,  président  de  Tadministration  de  oe  départeoient.  Amir 
e»  1798,  il  fut  détenu  iiemlant  trois  mois,  puis  conduit  â  11  fro»- 
tiére.  Il  revint  après  laumistie  du  0  floréal  an  X  (513  avril  \W 
IV'puté  i\o  la  Moselle  en  1815,  il  ne  lut  pas  réélu  en  1816. 11  mot- 
nu  À  Mar^îllc  (Meuseï  en  juin  IK^l.  —  Voyez  la  Biogrc^ie  de ki 
Mo^Ue,  i.  II,  p.  :fc\V:iVJ. 

*  Jacques-Clamlo  Enmierv ,  fils  du  comte  Jean-Claude  Emmer;, 
fKiir  de  France,  naquit  à  Meiz  le  ft7  août  1783,  et  servit  dans  1'*^- 
niiiiistration  niilitairo  de  IHU'J  à  181.*i.  11  succéda,  en  1833,10X1111^ 
••i  dignité  de  son  jWt»»,  vi  mourut  à  Paris  le  5  décembre  1839.- 
N'oyez  la  Biograpéne  ci**  in  Moselicy  t.  II,  p.  55. 
*  Voyez  t.  P',  p.  8. 
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307.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


<  oiniar,  17  août  1815. 

Je  suis  arrivé  hier,  chère  mainan,  et  j'ai  appris 
îue  le  collège  d'arrondissement  de  Colmar  m'avait 
réseiité  à  une  ti*ès-grande  majorité  pour  premier 
^ndidat.  On  pn^tend  que  je  soi-tiraî  député  du 
allège  de  département  que  je  préside.  On  présume 
ussî  (|ue  les  autres  choix  seix)nt  bons  :  je  pense  qu(^ 
ï  Roi  peut  compter  sur  une  Chambre  bien  com- 
Ofiée.  Déjà  tous  les  arrondissements  ont  fait  leur 
hcix,  et  ils  sont  bons  à  un  près.  Ceux  delà  Meurthe 
^  sont  également.  Ceux  de  la  Moselle  se  préparaient 
ssez  bien. 

Il  est  donc  très-pi'obabh^  que  nous  passerons  une 
onne  partie  des  années  pi-oc^haines  ensemble,  et 
^'îci  là  quelque  l)onne  chance  peut  me  fixer  à  Paris. 
>î  je  suis  réellement  députe'*,  je  ne  m'y  rendrai  guère 
[uepour  Fouverture  de  la  Chambre,  et  je  passerai  à 
*  Sauvage  Tintenalle  de  mon  séjour  ici  à  la  session. 

Je  compte  que  je  partirai  d'ici  dans  les  premiers 
^rs  de  septembi-e,  et  il  est  probable  que  la  session 
*ra  convoquée  pour  le  15. 

Au  revoir,  chèrc  maman  ;  donnez-moi  souvent  de 
^"08  nouvelles.  J'ai  Ijeaucoup  dc^  visites  à  recevoir, 
^  lettres  à  écrire,  et  je  suis  encore  fatigué  de  ma 
'^te. 


308.  —  H.  de  Serre  à  M"'"  de  Sen 
Ccdmar,  17 

Je  suis  aiTÏVL'  hier,  chcn'  amie,  un  poi 
toutes  mes  courses  et  surtout  de  la  dern 
qui  a  ùtv.  foi-t  chautie,  et  toujoure  11 
n'avoir  pu  l'aller  voir  à  la  Sauvage, 
cher  petit.  Peut-être  u\  êtes-vous  pas 
IJaltliasar,  que  j'ai  rencontré  pK's  dt 
savait  pas  encore  votre  départ  de  la  ' 
([u'il  en  soit,  je  t'écris  à  la  .Sauvage;  si  t 
tii.  mère  te  fera  passer  ma  lettre 

lui  arrivant  ici,  j'ai  su  que  l'arrond 
Colniar  ni'aiait  nonuné  candidat  à  la  d^ 
faut  voir  maintenant  ce  que  fera  le  coUéi 
tenient  que  je  préside  ;  mais  on  pense 
nommé  député.  Dans  ce  cas  je  me  hâte 
me  rendre  à  Paris,  où  j'aurai  assez  de  1 
tei",  et  j'en  passerai  davantage  en  aiitoi 
à  la  Sauvage.  Là  nous  prendi-ons  pc 
c'est-à-dire  pour  le  temps  où  Gaston'  ser 
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a  députatiou  à  la  Chambre  est  telle  dans  ces  cir- 
constances  qu'il  y  faut  subordonner   toute  auti*e 

considération 

Mande -moi  vite  ce  que  fait  ce  cher  enfant. 

^ue  je  ine  ivjouis  de  vtnis  revoir  tous  deux  et  de 
TOUS  embrasser  comme  je  vous  aime  !  Voilà  bien. 
Mon  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  tes  lettres:  lader- 

lièiv  (*st  du  V\  J'en  ai  vu  une  du  G  chez  ta  tante 

Tout  à  toi,  ton  meilleur  ami 

H.  DE  S. 

Mes  respectueux  lionunages  à  ta  mère.  Elle  doit 
ivoir  Emmanuel. 


309.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colmar,  21  août  1815. 

11  faut  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit  ici,  chère 
ïunle  :  j'aurais  déjà  d(*  vos  nouvelles.  Je  vous  récris 
parce  cpie  nos  élections  commencent  demain  et  que 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  le  faire,  au  moins  lon- 
guement. 

Voilà  qu'on  a  nomm**  à  cett<.»  place  qui  nous  eût 
dêfiuitivement  ivimîs.  Patience.  La  députatiou  sem- 
We  certaine,  et  nous  réunira  au  moins  j)rovîsoire- 
'■tent.  Nous  pourrons  alors  attendre  les  chances  dr 
■  •tenir.  Il  peut  en  pi'ésenter  de  tout  aussi  favora- 
Weset  qui  seraient  encore  plus  dans  mon  goût  qui 
•^porte  vers  un  poste  plus  calme.  J'ai  retrouvé  ici 
*^  bon  parti  plus  en  force  f[ue  je  ne  l'espérais,  et 
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yy  suis  en  très-bonne  odeur  comme  on  me  le  témoi- 
i^ie.  I«e  préfet  paraît  un  excellent  homme 

Je  suis  logé  ici  chez  un  avocat  très-brave  hommt* 
dont  la  famille  est  aimable.  Je  pense  partir  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  et,  si  je  suis  députa, 
j|e  vous  arriverai  pour  Touveilure  de  la  session,  qui 
sera,  je  pense,  très -rapprochée. 

Au  revoir,  chère  maman  et  bien  excellente  amie  ; 
je  vous  embrasse,  vous  et  mon  p*re,  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Très-probablemcMit  je  vous  ramènerai 
Thérèse. 


310.  —  M.  de  Serre  au  baron  Pasquier '. 

i  olmar,  SI  moût  1815. 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'appeler  l'attention  dr 
Votre  Grandeur  sur  hi  triste  situation  des  membivs 
«le  la  Cour  de  Colmar  et  des  tribunaux  et  justices  dt* 

*  Kticnno-Denis  Pasquior,  ne  à  I*aris  le  52  avril  17(T7;  coiis<»ill»T 
ao  Parlement  (1787),  maître  des  reqn«*tos  (1 1  juin  18l)0),  préfet  il«* 
police  (\h  octobre  1810),  tlirecteur  général  des  ponts  et  chau$s«V« 
(31  mai  181/«),  ministre  de  la  Justice  (i»  juillet-20  septembre  1815}. 
prësidf'.nt  de  la  Clianrbre  des  députés  (là  novembre  1816\  do  noi^ 
rean  ministre  de  la  Justice  (19  janvier  1817-29  décembre  1818». 
nîifîstre  des  Affaires  étrangères  (19  novembre  ISl^l/i  decenibrr 
1^1),  président  de  la  Chambre  des  pairs  (2  août  1830),  clumcelier 
4e  France  (37  mai  1837),  duc  (1 1  déceml>re  18Wi)  ;  mort  à  l^is  \t 
:»  juillet  ISti'î.  —  Voy«*z  les  Souvenirs  de  M.  Louis  Farre,  dernier 
3«errétain'  du  chancelier  Pasquier.  Paris,  1870,  et  les  Xouveaus 
kincUs  il:  M.  Sainte-Beuve,  t.  IV.  p.  38l)-5»7.  Paris,  1865. 
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paix  (lu  département  du  Ilaut-Rtiin.  Depuis  le 
1^'  janvier  dernier,  bientôt  huit  mois,  ils  n'ont 
touché  aucun  traitement.  La  plupart  sont  des  pères 
de  famille  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  fortune; 
ils  se  tix)uvent  dans  une  pénurie  d'autant  plus* 
grande  que,  depuis  six  mois,  ils  ont  dû  subvenir, 
comme  tous  les  habitants  du  département,  et  dans 
une  proportion  bien  plus  forte  que  partout  ailleurs 
en  France,  d'abord  à  l'approvisionnement  des  places 
fortes,  puis  aux  logements  militaires  les  plus  nom- 
breux et  il  des  contributions  et  réquisitions  extra- 
ordinaires j)our  les  années  alliées,  charges  sous 
lesquelles,  en  ce  moment  même,  ils  sont  encore  ac- 
cablés. 

Quels  que  puissent  être  les  besoins  de  l'État,  j'ose 
espérer  que,  dans  de  telles  circonstances.  Votre  Gran- 
deur mtîttra  au  premier  rang  le  payement  des  ti'ai- 
t4*ments  arriérés  des  magîsti'ats  de  ce  département. 

.le  suis  avec  respect,  monseigneur 


311.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colmar,  53  août  1815. 

Je  vous  annonce,  chère  maman,  que  je  suis 
nonnué  député.  Je  suis  très-pressé;  nous  ne  sommes 
qu'à  la  moitié  de  nos  élections.  Les  deux  autres 
élus  sont  un  M.  MolP,  lui  brave  homme,  dit  tout  le 

'  An  mois  de  mai  de  cette  même  année,  les  électeurs  d'Altkircli 
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monde,  quoiqu'il  ait  été  de  la  demièiv  Assemblée,  et 
M.  Voye^d'ArgeIlson^  qui  en  était  aussi,  et  en  outre 
de  la  fameuse  atnbMsade.  Nous  aurons  bien  de  la 
peine  à  faire  mieux  ou  moinsmal  pour  l'autre  moitié*. 
Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embras«<4iiioo 
père  comme  je  vous  aime. 

avaient  clepute  M.  MoU  à  la  Clianibrc  des  reprdsentanU.  Il  édMMtt 
aux  élections  tic  181(i.  Re'<^lu  en  1817,  il  si(k;ea  parmi  lc>  inembc» 
lespluH  niotle're's  du  centre  gauche.  Kn  1820,  il  vota  pour  la  loi  Ai 
double  vote  et  appuya  toutes  les  propositions  du  minist^rf.  — 
Voyez  la  Biographie  ju^avelle  des  contemporains,  par  M3L  Ar- 
nault,  Jay,  etc,  t.  XIII,  p.  /1O/4.  Paris,  182/é. 

*  Marr-Rend-Marie  de  Voyer,  marquis  d'Arçenson,  tyé  à  hn* 
le  10  décembre  1771,  appartenait  à  une  famille  qui  avait  fnorni 
plusieurs  ministres  à  nos  rois.  11  fut,  en  1792,  aide  de  camp  <)■ 
gênerai  Lafayetle,  dont  il  partageait,  Hur  plusieurs  points,  le*  or- 
nions politiques.  Sous  la  Terreur,  il  réussit  à  se  boustrairf  afl^ 
persécutions.  Préfet  des  Deux-Nèthes  en  1H09,  il  se  démit  d'î^ 
fonctions  en  1813,  ne  voulant  pas  s'associer  ;\  de'*  arte^  <[u'iln*- 
prouvait.  Membre  de  la  Cbambre  des  represenLinis  à  IN^poqn^  J'* 
('<'iit-Join's,  il  lit  partie  de  la  deputalion  cliari^e»'  de  >lipuler.  i***^ 
les  puissance»';  rtrnniièn>s,  l'intetirit*'  du  territoire  »'t  la  faniH'- 
pour  la  iiatioîi,  de  clioisir  son  i;ouvernement.  1)<»  lSl.*i  à  hî«.  " 
repri'sonla  le  de'partenieiil  du  llaut-Rliin  ;  il  fut  «'lu,  en  lî*- ■ 
|)ar  (vlui  de  l'Hure,  en  \K^)  par  (•«•lui  de  la  Vi«3nne  «»l  <*n  1S3I  \^^- 
ci'lni  du  P>as-Rhin  :  il  si('j»eait  à  l'extrême  gaiit'iie.  11  «Vlioua  au^ 
«•{«'étions  de  la'V*  et  inoiinil  à  Paris  le  T»"  août  I8J^2.  Se<  //iV»»^ 
e/  Opinionsy  pr<.'c«Ml«''s  d'nnï'  \otice  biof/raphitjne,  ont  «»te'  puM»*" 
«n  18/*5-lKf<0,  5  volumes  in-8o.  M.  (iuiziit.  dans  ^e-»  Ménwirff^* 
«loime  un  portrait  <1<.'  M.  d'Ar^enson    t.  P''',  p   2LÎ«tK 

^  Les  trois  antres  d«'pul«*^  lurent  :  le  lianjn  «leRercklnMin.  lî*"^*' 
t<*nant  ç^neral  ;  M.  d«;  Maramb^t,  ancî<»n  secrétaire  «rauilta****» 
«M  .M.  Williii,  juGC  «le  paix. 
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312.  —  M.  de  Serre  à  M°^  de  Serre. 


Cûhnar,  jl8  août  1815. 

.JQnfin,  ma  chère  Annette,  on  me  renvoie  de  Paris 
lettre  du  18,  et  je  sais  ce  que  toi  et  notre  cher 
mston  vous  êtes  devenus.  Si  tu  as  reçu  toutes  mes 
ktres,  tu  sais  que  je  suis  allé  jusqu'à  Hayanj^e  pen- 
unt  que  tu  étais  à  Luxembouriî,  mais  que  les  Prus- 
m'ont  empêché  de  passer.  Je  devais  être  ici 
présider  le  collège  électoral  le  A'2;  il  me  fallait 
artques  jours  à  l'avance  pour  pn»parer  ma  beso- 
.  J'ai  été  obligé,  à  mon  grand  i-egret,  de  partir 
vous  avoir  vus  et  sans  avoir  de  vos  nouvelles. 
BeCMnprends  bien  ton  ennui  d'être  enfermée  si  long- 
mps  dans  I^uxembourg,  les  in({uiétudes  de  ta  mèi-e 
k  les  tiennes.  Ça  me  tourmc^nte  bien  aussi  un  peu 
m  te  savoir  là  maintenant  avec  notre  (Vaston;  heu- 
eiiscnnent  qu'il  y  a  eu  plus  de  peur  que  de  mal.  Je 
«êsume  que  c'est  un  aetecrindiscipline  qui  aura  été 

Hiniet  ne  se  renouvell(M*a  pas 

Tu  sais  (jue  je  suis  nommé  députe^  à  la  Chambre. 
1^  suis  aussi  président  de  la  députation  du  collège 
électoral  qui  doit  présenter  une  adresse  au  Roi.  Je 
tio  sais  encore  pour  ([uand  nous  serons  convoqués, 
'irai  attendi'e  ce  moni(»nt  près  de*  toi,  m'y  délasser 
■'cines  courses  et  fatîiîues 

r 

J'ai  été  plus  content  de  ce  pays  que  je  ne  l'es- 
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péraîs;  les  royalistes,  ou  les  honnêtes  gens,  ctM|u! 
est  la  même  chose,  m'v  attendaient  et  m'v  ont  mu 
<x)mme  leur  chef  naturel.  Nous  n'avons  pas  fait 
absolument  tout  ce  que  nous  voulions  dans  les  êlfv- 
tions,  mais  nous  avons  éliminé  les  choix  honteux,  ri 
les  nôtres  sont  assez  bons.  J'ai  accepté  ma  mîssw^i 
à  Paris  comme  pouvant  être  utile  à  l'Alsace  si  elk* 
ne  l'est  pas  généralement.  Notre  nouveau  préfet  est 
un  excellent  homme  ;  il  est  un  peu  plus  jeune  quf 
moi.  Il  attend  bientôt  sa  femme.  Tout  ça  est  iw'a- 
liste  jusqu'aux  dents.  Il  y  a  ici  beaucoup  de  boobo- 
mie,  de  simplicité,  et  Ton  y  pourrait  vivre  fort  dou- 
<îement  et  bourgeoisement.  Le  pays  souffre  beaucoup 
et,  tout  fertile  qu'il  est,  suffit  à  peine  à  la  multitude 
des  gens  de  guerre  :  ce  sont  beaucoup  de  SaxoDs  h 
hissez  d'Autrichiens. 

A\)ici  ma  marche  :  je  reste  ici  pour  ouvrir,  daih 
les  premiers  jours  de  septembre,  la  cliambre  «te 
vacations;  le  A,  je  compte  ouvrir  les  assises;  letîou 
le  7,  partir  pour  Strasbourg,  où  j'ai  des  renseîciM^ 
inents  indispensables  àpivudi'e  sur  laba^iseAlsac-e: 
<\e  là  droit  pour  Metz et  la  Sauvage. 

Mes  respects  et  amitiés  à  ta  mère,  à  ton  frère.  Au 
revoir,  à  bientôt. 

Tout  à  toi. 


Colmar,  98  août  1815. 

H^is  à  peu  de  disfaiiee  vos  letti'es  du  17  et  du 
ère  amie.  Voilà  encore  un  terrible  accident 
[  faut  remercier  Dieu  que  vous  vous  soyez 
3ien  tirée.  On  no  peut  être  trop  continuelle- 
tttentif  aux  chevaux  et  aux  voitures  dans  les 
5  Paris. 

ettre  que  vous  m'envoyez  de  ma  femme  m'eiv 
enfin  des  nouvelles  plus  fraîches;  elle  est 
Son  frère  et  un  de  ses  cousins  avaient  été  la 
yr  à  la  Quint,  et  elle  était  arrêtée  depuis  dix 
Luxembourg  parce  que  sa  mère  lui  avait  écrit 
(  Prussiens  Tavaient  pillée  avec  de  très-mau- 
manières,  le  sabre  toujours  levé.  Il  parait 
ant  que  le  pillage  à  été  peu  de  chose,  mais  la 
:  grande  ;  car  Annette  jugeait  enfin  qu'elle 
t  s*y  rendre.  Mon  petit  allait  toujours  bien. 
;nV  mon  empi-essement  à  allcT  voir  ce  que  sont 
g  ma  femme  et  mon  enfant,  je  prolonge  mon 
ici  pour  y  installer  la  chambre  des  vacations, 
ouvrir  les  assises,  f|ui  eomnicnceront  le  /*. 
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iiuellement  résider.  La  dépuUition  m'en  rloî^iii- 
encore;  il  faut  au  moins,  pendant  que  j'y  suis,  fain- 
tout  ce  qui  peut  s'y  présenter. 

Mali^ré  mon  intention  de  donner  le  plus  de  w\u\*> 
<les  vacances  que  je  pourrai  à  ma  femme,  je  s<*rai 
pressé  d'aller  à  Paris,  le  coUéi^e  électoral  m  a\aiii 
nommé  président  de  la  déput^tion  qui  doit  pontt 
l'adresse  au  Roi. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  M"*  de  la  Varenn»*. 
J'ai  vu  M.  de  Bouville^  sur  les  rangs  pour  la  dêpo- 
tatiou  de  Rouen. 

Au  re\'0Îr,  chère  et  bien-aimée  maman  ;  ménafcx- 
vous  bien,  et  plus  d'étourderie,  plus  de  chute.  > 
vous  embrasse  tendrement,  vous  et  mon  père. 

*  Louis-Jean  Grossin«  comte  de  Boinrille,  n^  à  Rotieo  le  !fi  ^tf- 
lembre  1759,  dtait,  en  1789,  conseiller  au  Parlement  de  Ncroiaa- 
<lic.  Depiite  aux  États-Gdnoraux  par  la  noblesse  du  pays  deOuii» 
il  signa  toutes  les  protestations  de  la  minorité  contre  les  id«**V 
rAssemble'e  et  même  en  rédigea  quelques -une».  11  (^mîgrm  en  lT9t 
«t  revînt  après  le  18  brumaire.  Députe  de  la  Seine-Inférieure  à  i> 
Chambre  de  1815,  il  prit  place  parmi  les  membres  de  la  droite  M 
obtint  Tuno  des  vice-présidences.  11  échoua  aux  élections  de  1^ 
De  18^  à  18!r7,  il  représenta   de  nouveau  son  d^jpartaoMBt  fl 
mourut  à  Paris  le  15  février  1838.  —  Voyez  la  Biographie  WÊt- 
mande,  par  Théodore  Lebreton,  t.  K^  p  5^11.  Rouan,  1^67. 
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Metz,  8  i^ptenibre  1815. 

►US  n'avez  jxis  cm  que  je  resterais  autant  à  Col- 
chère  maman,  car  vous  avez  bientôt  cessé  de 

lire 

1  anîvant  ici,  j'ai  appris  que  la  convocation 
pour  le  :ïi;  je  cours  de  ce  pas  à  Hayange  et  la 
aj^e  et  compte  partir  d'ici  le  20  pour  vous  arri- 
leux  ou  ti-ois  jours  avant  l'ouverture.  Ainsi 
aui-ons  bientôt  le  lK)nlieur  d'être  réunis,  et 
le  monde  pense  que  cette  session  sera  longue. 
Dgwy  est  toujours  blocpié  ;  je  doute  que  vos 
s  m'y  arrivassent;  écrivez-moi  chez  Wendel, 
du  Ivcée,  à  Metz. 

L  revoir,  chèi^e  et  excellente  amie  ;  j'aurais  bien 
[  avoir  des  nouvelles  plus  récentes  des  suites  de 
chute.  Je  vous  embrasse,  vous  et  mon  père,  du 
mr  de  mon  cœur. 

us  savez  que  Wendel,  M.  d'Hausen,  M.  de  Gar- 
I  sont  députés  ici  : .  nous  serons  en  pays  de 
issance. 
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316.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  Ik  septembre  1815. 

J'ai  des  nouvelles  d'Havan^e,  chère  maman,  et  il 
faut  f[ue  vous  n'ayez  écrit  ni  là  ni  à  Metz  pour  que 
je  n'aie  pas  de  vos  letti-es.  Ce  long  silence  mïn- 
quiéte. 

Je  suis  arrivé  ici  le  9,  le  jour  où  a  recommencé  le 
siège  de  Longwy  par  les  Prussiens.  Depuis,  la  \-iIle 
est  vivement  attac{uée  et  se  défend  bien  ;  elle  serai 
presque  entièrement  détruite.  C'est  une  grande 
désolation  de  voir  ainsi  la  guerre  au  milieu  de  la 
paix^ 

*  6,0(X)  Prussien**  et  Wcsiplialions  avaient  romnipnc*',  lo  5jnilIfJ. 
d'assiéger  Longwy;  mais,  h?  12,  ils<liircnt  se  retirer  derant  iinoorp» 
de  1,100  lioiniiies  amené  de  Metz  par  le  ge'ne'ral  M#»riage.  Quclqnf 
temps  apitîs  le  gênerai  Ducos,  commandant  su|K»rieiir  de  Loogv}* 
arbora  le  drapeau  fleurdelisé',  et  rerut  une  lettre  du  ministre  c^  b 
Guerre,  dans  laquelle  celui-ci   déclarait  que  t intention  tiu  R» 
était  que  les  habitants,  conjointement  avec  la  garnison^  fs$e^ 
tous  leurs  efforts  jpour  conserver  la  place  à  ses  armes  «I  «^ 
pairie.  Le  0  septeiidire,  18,000  Prussiens  recominencf!>rent  l«  U»- 
hardeineiit,  et,  le    1.*»,  iU  forcèrent   la  garnison   à  capituler.  Lw 
gèn«.*ral,  en  lui  accordant  len  lioinieurs  de  la  guerre,  écrivit  au  t»^ 
du  double  de  la  capitulation  : 

w  La  garnison  de  Long\v\  s'etant  «le'fendue  avec  la  plu*»  gra»!' 
bravoure  et  opiniâtreté',  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  prou- 
ver à  tou<  le«*   iruh'viduN  (pii  la  composent  mon  estime  partico- 
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Je  pars  crici  le  18  ixnir  passer  le  19  avec  Weiidel 
à  Metz  p)ur  alîaires.  J^e  :Î0,  je  pars  avec  M.  de  Oar- 
innpe,  (huis  sa  voiture,  pour  Paris.  Sauf  empèche- 
in(*iit,nous  y  serons  dans  trois  jours.  J'espère,  chèn* 
auiîe,  vous  y  retrouver  eu  bonne  sauté  ainsi  que 
mon  iH*re,  et  ([ue  Tineertitude  de  savoir  où  me  trou- 
v(*r  vous  aura  seule  (Mupêchée  de  m'éciûre.  A'ous 
avez  dii  recevoir  une  lonuue  lettre  de  moi. 

Au  lYïvoir  clièr(^  et  excellente  amie.  Je  vous  em- 
l>i'asse,  vous  et  mou  père,  comme  je  vous  aime. 

Mes  amitiés  à  0'lIei;ertv. 


316.—  M.  de  Serre  à  M°*®  de  Serre. 


Paris,  28  septembre  ISl'j. 

\'oilà  dix  jours  ([ue  je  t'ai  quittée,  îna  chère 
amie,  et  je  n'ai  pas  encore  de  tes  nouvelles  quoi(pie 
lu  m'eusses  j)romis  ch*  nrécrire  tout  de  suite  et  de  mt^ 
faii-e  savoir  les  moyens  de  cori*espondre.  Cela  iiir 
pn>uve  que  tu  n'as  pu  encore  t'en  procurer.  X\\\ 

Ji^re.   Tont#<s  lo«<  ircmpos  ([iii  sont  soiw  mes  orclros  lui  portent  ht 
même  admU'alinn. 

^  Prince  (le  Hbssb-Hombourg.  *» 
Trente  mille  bomlies  on  obns  avaient  etd  lanc<'s  sur  la  ville.  La 
garnison  îWî  tronvait  nMiiitr»  ;i  <U»nx  cents  hommes.  — Vovez  VEa- 
•oitui*  rilutoirc  de  Lomjuy,  par  M.  C.,  p.  50-108.  Metz,  IS*.». 
II.  5 
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c'ssayi*  une  première  lettre  par  Hayaiif;i*  que.  j\*>- 
jH>re,  les  officiers  mecklembourgeois  qui  y  sont  t  an- 
l'ont  lait  passer.  Ne  peux-tu  pas  in'écrire  par  In 
même  voie? 

Nous  ne  savons  pas  encore  quand  nous  nous  nHi- 
nirons.  Il  y  a  eu  un  premier  ajournement  au  2:  oii 
parle  d'un  second  au  9.  Le  nouveau  ministère  e>t 
lait  i)our  inspirer  une  grande  confiance  aux  hon- 
nêtes gens.  Le  chef,  le  duc  de  Richelieu  ^ ,  semble  nous 
présager  un  traité  de  paix  au  moins  tolérable.  (hi 
attend  le  duc  de  Feltre^,  qui  est  à  la  (luerre.  et 
yi.  (le  A'aublanc  à  rintérieur.  M.  de  Marbois.  qui 
(*st  à  la  Justice,  est  un  honuiie  ferme  et  intèfiit*.  Chu- 
([ue  jour  on  dit  la  paix  sigm^*.  Il  faut  la  voir  |>our 
le  croire. 

T\\  avais  le  désir  de  me  voir  en  unifonne.  Tu 

'  M.  «le  Ri('lH?lioii  avait  rfte  noniiiu',  le  'V*  M-pliMiiliri',  iiiini^tr- 
ih<!<  Affairos  «'traiii^èros,  et  le  "2»)  pn'sident  «lu  CoiiM'il. 

^  Ilonri-Jac(pies-Giiillauroe  Clarko,  ii<»  à  Laiidrecii's  Flainlr»-  !■ 
17  (jctohrf»  17r>5,  était  le  fils  d'iiii  major  au  n»t»imiMii  lU*  nillc!:. 
Irlaiulai-^  d'oriaine.  Il  entra  en  1781  à  l'Hcolo  militaire,  H  Un 
nonimo',  en  1782,  soiis-lientenant  au  n^^iment  «le  Ben^irk.  Il  u*»*- 
misitrn    pas,  devint,  en  1793,  chef  d'<^tat-major  à  ramiée  rin  RW« 

*M.  on  I71C»,  général  do  division t'Iiargëdu    portefouille  «ir  b 

(^nuM*n»  le  9  août  1807,  il  le  consorta  jusqu'au  3  avril  181J*.  H 
avait  reçu,  en  IHOft,  le  titre  do  comte  d'Hunehourf;,  et,  #»n  iHflÇ. 
«•rliii  dr»  duc  de  Feltro  In  des  premier*  il  sp  rallia  aux  B»^r- 
\nm^,  ^^uccéda  au  maréchal  Soult  ronmie  ministre  ih»  la  Oii«t*» 
l(>  11  mars  1815,  et  accompagna  Louis  Wlll  à  (tand.  MinÎMrp^ 
i.i  (^iuorre  pour  la  troisième  fois  h?  %\  septembre  lie  rHte  tarais 
année,  maréchal  de  France  le  3  juillet  181(>,  il  >e  retira  <le^  affaire 
h;  1:^.  septembre  suivant  et  mourut  le  %  octobre  1818.  Sdnékc« 
fut  ]>rononré  à  la  Chambre  des  pairs,  le  9  janvier  1819%  par  1^  étt 
ilo  <  'roï  d'Havre. 


t  de  réquisitions 

revoir,  ma  chère  petite.  Comptons  sur  des 
>lns  tranquilles  pour  bien  jouir  de  notre  réu- 

de  notre  bon  petit.  Je  vous  embrasse  tous 
Il  meilleur  de  mon  eceur.  Mes  respects  à  ta 

amiti('*6  à  tes  frères. 


di7.  —  M.  dm  Serre  à  ir>«  de  Serre. 


Paris,  S  octobre  1815. 

reçu  tes  deux  lettres,  niu  chère  amie,  Tuno 
ixembourg,  Tautre  par  la  petite  cx)usiue.  ic 
mercie  bien  ainsi  que  de  toutes  les  chos(*s 
et  tendres  qu'elles  contiennent. 
)mprends  bien  que  tu  voudrais  du  positif^xlu 

:   toute  la  France  en  demande  aven*  toi 

?s  jours  on  nous  fait  esp(*rer  que  la  paix  va 
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les  alliés.  Jusqu'à  cette  conclusion  rien  ne  se  fait  ui 
ne  peut  se  faire  nulle  pai*t.  Ajoutez-y  que  tous  les 
ministres  sont  nouveaux  et  doivent  se  mettre  au 
fait,  et  qu'avec  les  ministres  se  renouvellent^  à  iv 
(ju'il  semble,  une  partie  des  bureaux. 

Je  n'ai  pu  encore  avoir  un   sol  de  Tarifent  siir 
lequel  je  devais  certainement  compter  en  partant  (h- 
<Jolmai%  à  plus  forte  raison  rien  d'ailleurs.  Au  lui- 
lieu  de  tout  œla,  je  j^rends  iKiticnce  et  J'espère.  Tu 
te  tromperais  si  tu  croyais  que  c'est  plus  aisé  à  1^- 
ris  qu'à  la  Sauvage.  On  ne  voit  ici  que  des  \ïssifi> 
ronsternés  ;  on  n'entend  que  plaintes  et  que  repnv 
ches.  Tu  as,*  toi,  la  eami)agne,  la  fin  de  la  bellf 
saison,  sans  doute  du  calme  depuis  la  fin  du  si^e', 
ta  mère,  tes  frères  et  surtout  notre  cher  et  WeD- 
aimè  Gaston.  !Mon   seul  désir  est.  qu'on  ne  nous 
tienne  ici  rassemblés  (jue  deux  ou  trois  mois,  t*» 
([ue  je  puisse  cet  liiver  uw  ivunir  à  vous  deux  à 
Colmar. 

Avant-hier  j 'ai  liaranj^ué  le  lîoi  et  toute  la  fa- 
jnille  rovale  *.  J'ai  vu  notiv  nouveau  ministre  A' 
l'Intérieur,  M.  de  Vaublanc;  il  a  été  fort  aiinaU'- 

Au  revoir,  ma  bien  clièiv  .Vimette  ;  Je  t'emlinissi*- 
toi  et  notinî  Gaston,  du  meilleur  de  mon  cœur.  Bier. 
des  choses  de  ma  part  aux  tiens. 

^  Le  8i(^ge  do  Longwy. 

*  Pre.si(lcnt  do  la  doputatioii  envoyée  ]mr  la  coll«^e  électonl «h 
Haut-Khin,  M.  de  Sorro  avnît  lu  cl  remis  une  adresse  au  RoL 
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318.  —  M.  de  Serre  à  M'"''  de  Serre. 


Paris,  h  octobre  1815. 

Je  reçois  ta  lettre  du  V^  par  Loui^wy,  ma  chère 
jietit(*,  et  m'empresse  de  te  répondre  parla  même* 
voie 

t'est  sûrement  samedi  prochain,  7,  que  s'ouvre 
notre  session.  \'endredi,  jour  précédent,  nous  assis- 
tons avec  le  Roi  à  une  messe  solennelle  à  Notre- 
Dame  ;  nous  avons  bien  besoin  d'invoquer  les 
inspii'ations  divines  pour  travailler  avec  succès  à 
i-épai-er  tant  de  maux.  Samedi  nous  espérons  connai- 
tre  la  paLx,  que  l'on  dit  signée;  elle  sera  dure,  sans 
rti-e  cependant  destructive.  Entre  autres  places  on 
rniint  que  nous  ne  perdions  I.ongwy .  Ceux  qui  l'ac*- 
qiierront  regretteront  de  ne  l'avoir  pas  ménagé  pour 
rux-mèmes. 

Cette  grande  incertitude  levée,  nos  travaux  com- 
menceront ;  ils  auront  surtout  pour  objet  de  régler 
riutéricur;  la  plus  stricte  économie  est  annoncée; 
on  parle  de  réductions  de  traitements,  de  suppression 
de  Cours,  et  peut-être  Colmar  serait  supprimé 

Je  t'embi-asse,  ma  chère  amie,  toi  et  notre  enfant, 
du  meilleur  de  mon  cœur.  Ne  m'oublie  pas  près  des 
tiens. 


Hier  matin  «wt  partie  la  petite  cousine 
Aniiettc,  ayant  bien  eniiru.  bien  \u,  bienf 
et  bien  contente  tU-  tout  eela.  Je  n'ai  pu  la 
l'accompagner  autant  que  je  l'aurais  cU^i 
iK?cupations  m'en  ontdistniit 

Si  j'ai  vmiln    i-tn-  député,  ce   n"« 

iuiibiiion.  Mais  j'ai  eni  le  |K>.sie  diffieile,  ji 
|i«'ut-ètn*:  j'ai  i'ru  de  mon  devoir  de  me  xat 
la  brèche. 

Tu  reçois  sûi'emeDt  les  journaux  fruiçaï 
ne  connaissons  rien  de  pins  que  le  discours 
n'en  dit',  et   îl   ne  satisfait  pas  absolument 

'  )V-,lisooiir-riaii  |.i«vr.-,.r.r-oniicl1p.lcLoiiisXVII 

-  ("f>st  pour  mcitrf  un  lornip  à  rot  itlal  d'inrTrtîtiHle. 
tilant  «pie  la  ^iienv  im'-ino,  ipif  j'ai  ih'i  ronrlnre.  arnc  le 

(■■^(IHiocciqicnt itni>|ifsniloparliRtle  notrs  («rriioin 

\fDliun  qui  ré^e  nu*  rapporb*  pn^tcais  «t  futurs.  Elle 

•■■mimumqui^- ilôs  qu'elle   aura  rwii  sa  ilemyr»*  fo 

'onraiin-z t-t  la  Frtnrefiitti'reconnailra  laproriimlc 
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ience  publique  ;  car  tous  nos  Français,  ma  clitTo 
mie,  te  i-essemblent  beaucoup  sur  ce  point  :  la  chose 
a  plus  ordinaii'c  de  ce  bas  monde,  1  incertitude, 
»*iir  est  insupportable. 

Au  revoir,  ma  bien-aimée  Annette;  je  t'enibi'asse 
tendnmient  pour  toi  et  pour  notre  cher  enfant. 

«niblablcM  «liminutionft  dariM  Ion  traitomonts  et  les  (ié[)eii»e8  <lr; 

3ii!t  mes  servi  tours (7est  donc  avoc  une  douce  joie  et  une  pleine 

^fi fiance  que  je  vous  vois  rassembles  autour  de  moi,  certain  que 
>iis  ne  {Munirez  jamais  de  vue  les  hases  fondamentales  de  la  féli- 
te  de  rEtat,  union  franche  et  lovale  deH  Chambres  avec  le  Roi 
r^espect  ]x>ur  laCliarte  constitutionnelle.  Cette  Charte,  que  j'ai 
^itee  avec  soin  avant  de  la  donner,  à  laquelle  la  réflexion  m'at- 
iie  tous  les  jours  davantage  et  à,  laquelle  vous  tous,  à  commen- 
*  IKir  ma  famille,  allez  jurer  d'obéir,  est  sans  doute,  comme 
itess  les  inHtitutions  humaines,  susceptible  de  perfectionnement, 
ki«  aucun  de  vous  ne  doit  oublier  qu  auprès  de  l'avantage  d'amé- 
est  le  danger  d'innover.  Assez  d'autres  projets  importants 
mtànos  travaux.  Faire  fleurir  la  religion,  épurer  les  mœurs, 
^\er  la  liberté  sur  le  respect  des  lois,  les  rendre  de  plus  en  plus 
^lofi^aet  à  ces  grandes  vues,  donner  de  la  stabilité  au  crédit, 
^t>niposer  l'armée,  guérir  dos  blessures  qui  n'ont  que  trop  dé- 
^11^  le  sein  de  notre  patrie,  assurer  enfin  la  tranquiUité  intérieure, 
^  piir  là  faire  respecter  la  France  au  dehors  :  voilà  ou  doivent 
^r«  tous  nos  efforts.  Je  compte,  messieurs,  sur  votre  coopéra- 

» 

»©•  U  pluH  active.  » 
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320.  —  M.  de  Serre  à  M^  de  Serre. 


Pari-*,  36  oHobre  1815. 

J'ai  reçu  hier  ta  IxHuie  et  nnuide  lettn»  du  31),  iiki 
chère  auiie 

Je  vais  mieux,  mais  ne  suis  paseucoi-e  bien  dêbai- 
rassé.  Je  suis,  uialgi-é  cela,  sorti  deux  ou  trois  foi> 
pour  affaires  indispensid>h's.  J'ai  même  une  fois 
pi\v\c  à  hi  tribune  de  hi  (  'haud)re*:  mais  je  veux  iu<' 

niénaizer 

t. 

Tu  es  tout  aimable  dans  les  détails  que  tu  m- 
donnes  sur  notre  cher  enfant:  tu  es  bien  heureuy* 
de  suivre  ainsi  tous  ses  petits  drvelopjH*ments  cpii 
rha(|ue  jour  seront  plus  intéressants 

Notre  Cliambre  eomnî(*nee  seulement  si*>  travaux: 
rlle  n'a  (jue  trop  d'ardeur  dans  le  Ihui  sens,  et  j} 
JniuM-ai  probablement  le  rù\r  de  nuKlérateur.  Ce  n\>i 
pas  tout  de  vouloir  le  bii»n;  il  faut  de  la  sai;esse.  Av 
la  mesure  pour  le  l'aire.  La  {xisition  est  toujours 
diriieile:  raison  de  phis  d'avoir  du  couniiie.  Il  nVst 
p(^înl  (railleurs  question  de  partafre.  de  décliin^ 
ment.  Nous  faisons  des  pertes  sensibh'S  |>ar  le  traiti' 
<l«*  i>ai\:  nous  subissons  des  conditions  dures:  iiwi> 

*  r)aiis  la  soanco  du  53,  à  prop»»<  «rim  pn>j«»t  «le  lui  relatif* «1^ 
iiie-nros  «le  sûreté  gi'nerale.  — Vo>«»z  h'^  DiifCuttrfde  Xf.dfS^rrr, 
t-  r*".  I».  1-3,  et  V Histoire  du  gouvernement  jioHementavr  ^ 
France,  par  M.  Duvergier  dr^  Hanraniu-,  t.  UU  p.  !!7U»>. 
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ilin  nous  existons, et,  si  nous  devions  cesser  d'exis- 
r.(*e  serait  encore  par  notice  faute.  La-dessus  aussi, 
a  petite,  il  faut,  pour  nous  mieux  aimer,  t'unira 
ci  de  sentiments.  Dis-toi  l)ien  que  l'homme  qui  ne 
it  pas  fortement  aimer  son  pays  n'aimera  pas 
ivant;i|;e  femme,  enfants,  amis,  parents;  car  c'est 
ce  le  même  cœur  qu'on  aime  tout  cela. 
On  nous  fait  espén»r  qu'on  ne  nous  tiendra  pas- 

i  plus  tard  que  janvier.  Je  le  désire  bien 

Au  revoir,  ma  chère  amie  ;  je  t'embrasse,  toi  et 
iston,  du  meilleur  de  mon  cœur. 


321.  —  M.  de  Serre  à  M"*®  de  Serre. 


Paris,  12  novembre  1815. 

Je  ivi>onds,  chère  amie,  à  ta  lettre  du  3.  Je  vais^^ 
ieux:  je  me  mènai^e  et  sei'ai  bientôt  rétabli;  je 
tque  déjà  mieux  à  tout(*s  mes  affaires  ;  ne  t'inquiète» 
MIC  pas.  Pour  mon  replacement,  si  Colmar  était  sup- 
imé,  il  faudrait  un  pi'u,  ma  petite,  s'en  rapporter 
la  Providence.  Tout  ce  à  quoi  je  pense  en  ce  mo- 
Bnt,c'estàser\'ir  de  mon  mieux  le  Roi  et  mon  pays. 
Je  n'ai  rien  vu  ni  ouï  du  frère  de  la  petite  6>«- 
»•.  Par  un  mot  de  lettre,  elle  m'en  avait  bien 
iKHicé  une  grande  sur  son  aflaire,  dont  elle  sait 

La  petite  comtesse. 


TA  COIIRESPONDAXCE. 

<|uejeme  chargerai  de  tout  mon  cœur.  J'artiiuls 
toujours  cette  gi'ande  lettre  pour  répondre. 

Quant  au  parti  qu  elle  aura  à  prendre,  ina  foi.  na 
chère  amie,  il  n'y  a  ijuVlle  qui  puisse  se  décider  là- 
dessus,  parce  qu'elle  seule  connaît  son  tendre  épmu. 
(Quelque  sévères  que  soient  mes  principes,  je  n "exîcr 
pas  cependant  qu'une  femme  doive  prédaèmeva 
mourir  à  la  peine;  et,  si  elle  n'exagère  pas,  c'»-^ 
cela.  Mais,  sans  se  ivunir,  on  peut  ne  pas  dîvorper. 
ce  qui  est  toujours  une  vilaine  et  honteuse  chose 

Au  revoir:  tous  deux  je  vous  embrasse  du  nieilkiir 
<le  mon  cœur,  et  mVnnuîc  souvent  après  vous  l-r> 
miens  se  |X)rtent  assez  bien  et  te  font  bien  <^•^  aiiii- 
lirs;  les  miennes  aux  tiens. 


322.  —  M.  de  Serre  à  M°^*  de  Serre. 


Paris,  lÀ  novembre  \Sl'*- 

Je  venais  de  t'écriiv,  clièiv  amie,  lorsque  M.  il^nsh 
mcivr^   m'a  apj)ortê  ta  letti'e.  Je  lui  ai  donix*  b 

*  Fiv^Wric  CaeiTiinerer ,  ne  k  Longw^-  le  17  jiiiHH  ITKV  '•*'• 
«laiiH  le  coq>8  «les  mineurs  en  IHO/^,  dans  radminûtnlion  ^ 
î>ostes  *'n  1813,  o\  devint  direcl<?ur  de  colles  de  Lonfuy  mlM8  l* 
mourut  à  Langros  le  3  février  1838.  Membre  convspcmibn:  •>  i> 
Soci«^t#- académique  de  Metz,  il  a  laisse'  des  polies.  H  avait  rj<«^' 
la  nière  du  \)oO\o  KIopstock.  —Voyez  la  Biographie  delà  U*^^^' 
par  E.-A.  WçÂxx,  t,  l•*^  p.  ^'4-:l'>lî. 
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tmmandatiorï  qu'il  désirait  pour  M.  d'Herbou- 
'*»  n^ic  je  ne  connais  ))as  cependant.  Sur  ses 
lions  et  celles  de  sa  famille,  je  m'en  suis  un  peu 
)orté  à  ton  témoignage.  Tu  sais  Timportance  que 
lets  à  ne  donner  mon  suffrage,  si  peu  signifiant 
l  soit,  qu'à  des  personnes  qui  le  méritent  bien^ 
^u  ne  m'adressei*as  personne  qu'à  bon  escient, 
vrai,  ce  jeune  homme  m'a  pani  honnête. 

enons  à  notre  cher  enfant 

î  vais  toujours   mieux,   sans  être  encore  bien 
le;  mais  la  saison  est  mauvaise,  la  tête  est  ton- 
s  en  travail,  et  Tt^stomac  a  peine  à  se  remettre, 
u  re\oir,  ma  petite  ;  je  t'embrasse  tendrement 
•  toi  et  notre  bien -aimé. 

haries-Fortuni*  d'HnrboiiviHe  naquit  à  Pari»  eu  1796.  Son 
»t  (leux  do  fles  onclee  furent  tuf*Adans  los  guerres  d'AUema- 
Uaréclial  do  camp  à  l'epoquo  de  la  Re'volution,  il  devint  * 
(X),  président  de  Tadministration  départementale  de  la  Seine- 
eurr,  où  il  po^M^dait  de  grandes  proprif^tés.  Il  fut  arrête 
le  10  août,  et  passa  en  prison  tout  le  temps  de  la  Terreur. 
l  de«  Deiuc-Nètlies  en  1800,  du  Rhône  on  IdOO,  il  donna  sa 
ision  en  1810.  Sous  la  Restauration,  il  devint  lieutenant  gc> 
(I8I/1;,  jKiîr  <le  France  (aortt  1819),  directeur  ge'ndral  des 
I  (octobre  1815-noTembre  181(5);  il  rectit,  en  1817,  le  titre 
irquis.  U  est  mort  à  Paris  le  1*'  avril  18^.  —  Voyez  la  yoctr- 
Biographie  générale  (Didot),  t.  XXIV,  p.  300. 
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323.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard*. 


;  Décembre  (?)  1815. 

M.  (le  Serre  recommande  à  M.  Rover-Collanl 
M,  Benoît  Remv^,  chef  d'une  institution  à  Oorzr. 
petite  ville  près  ^letz ,  département  de  la  Mctecllf. 
pour  une  place  de  régent  dans  un  colléi;e  annmunal 
ou  de  censeur  dans  un  colléi^e  roval. 

M.  de  Serre  a  reçu  une  éducation  commune,  ck* 
six  à  quatorze  ans,  avec  M.  Benoit  Heniy  chrt 
M.  Remy  père^,  alors  chef  d'un  pensionnat  à  Metz. 
Depuis,  M.  de  Serre  est  resté  Tamî  intime  de 
M.  Benoît  Hemy,  qui,  dès  son  extrême  jeum*si!e. 
s'est  voué,  sous  les  yeux  de*  son  resi)ectal)le  pîTi*.  a 
rinstruction  publique. 

I^e  pensionnat  de  M.  Remy  père  était  dirigé  (tin* 
des  principes  éminemmcMit  l'eliaieux  :  il  fut  feniiéH 
détruit  en  17ÎO,  lui  et  ses  enfants  jK*rst'inité>.  Au 
retour  de  Tordre,  h»  gouvernement  enajuiea  M-lli^jy 

*  Pionv-Paiil  Hoyor-Collanl,  né  à  Soiupuis  .  Manio^  If  -1  j""* 
170,'{,  mort  à  (^liâtcaiivioux  (Loir-et-Cher;  le  U  s>epteiiibr?  18îk>- H 
présidait,  en  1815,  la  commission  de  rinstruction  publique.  ««•- 
posrV  de  MM.  Cuvier,  de  Sacv,  Fravssinouset  Gueneau  de  Mn^^f- 
—  \'oyez  la  Vie  politique  de  M,  Royev^CoUard^  êen  diêcour*  ^ 
tes  écrits,  par  M.  do  Haranto,  t.  K^  p.  157.  Pari:^,  18i>l. 

*  Voyez  t.  l«^  p.  VA, 

^  Jean  Reinv  naquit  ;\  Cuinulanse  ^Mo-elle    le  5  mai  ITmI  IV- 
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p-ivà  relever  une  école  secondaire  à  Metz.  Il  le  lit 
îivef  beaucoup  de  irais;  il  Ta  dirigée  avec  succès, 
aidé,  entre  autres  j^ersoiuies,  de  trois  fils,  pendant 
plusieurs  années.  Mais  i)lus  tard  les  lycées,  soute- 
luis  par  riniversîté  impériale  et  ses  règlements, 
dédaivrent  une  véritaljle  liuerre  à  tous  les  élablîsse- 
lutiits  secondaires  des  villes  où  ils  étaient  placés. 
<-Vséc(Jes  fnrent  oblif^ées  de  céder.  M.  Hemy  père, 
ocoablé  par  Viiil(\  se  retira.  Ses  dépenses  de  premita* 
^établissement  furent  penlu(»s. 

Son  lils,  lîenoit  llemy,  se  fixa  à  Gorze,  où  il  a 
«*labli,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  une  institution 
^fiii,  malfiré  le  peu  de  ressources  que  présente  cettc^ 
fK^tite  ville,  a  prospéré  pfir  la  (*onfiaiice  (pi'inspirent 
les  principes    relîi^ieux ,    rexcellente    moralité    et 

« 

rînstniction  solide  de  la  famille  Hemv.  L'année^ 
dtîrnièiv,  il  avait  ti-ois  aides,  vingt-huit  pension- 
luûres  et  vingt-cinq  externes.  Mais  deux  inv^isions, 
le  séjour  prolongé  des  .alliés,  la  ruine  du  pays,  le 
tJiangement  du  maire  qui  j^rotégeait  l'institut  ion, 
t4Jiit4^  i'es  caus(*s  le  réduisirent  à  rien  dans  une  vilhî 
<Vailleiu-s  trop  peu  importante  pour  le  soutenir  liabi- 
Uiellemeul. 

M.  liiMioît  U(*my,  âgé  de  quarante  ans,  est  marié 
^•t  a  cinq  enfants.  Il  possède  une  insti-uclion  vti- 
Htv  dans  la  langue  latine,  qu'il  a  longtemps  pix>- 
fi^ssiV  jus<|uVi  la  )liétori(iue  exclnsivement,  dans 
îliistoii-e,  la  géognq)lii(»,   bîs  mathématiques.  Il  est 


lenu  viMif,  il  m»  JhoriloDiuT  ^jrêlrc  à  Melz  le  lôavril  1808.  H  mon— 
rni  ««n  «fîiic  viMc  le  .*»  «li'ccinbro  1827. 
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<lessinatcur  et  musicien.  11  soccupe  de  ses  vl^u-y 
avec  conscience  et  avec  amour.  11  attache  un  MÂn 
particulier  à  leur  consen-er  des  mœurs  pures  rt 
religieuses.  Sortis  de  ses  mains,  ils  se  distiuinieni 
par  un  ton  doux,  décent  et  modeste. 

M.  de  SciTC,  en  peignant  son  ami  à  M.  Iîoy<-r- 
Collard,  a  tâché  de  ne  point  le  flatter. 


324.  —  M.  de SerreàM»* de 


Pari»,  dernier  jour  de  I8I.V 

Bonjour,  bon  an,  ma  chère  petite.  A  pareille  q»- 
que  de  rannée  dernière,  je  t'annonçais  ma  nnmîw- 
lion  à  Cohnar,  et  tu  en  éprouvais  une  grande  joir. 
Puisses-tu  apprendre  avec  le  même  sentiment  cS- 
dont  je  viens  te  faire  part  comme  à  j>eu  près  certaiw*' 
Le  Koi  va  me  nommer  conseiller  d'État  en  .^^emtv 
ordinaire»';  ce  n'est  pas  un  rang  supérieur  à  cthi 
que  j'occui)ais.  c'(*st  même  un  j)osti*  moin>  tnw- 
([uille;  je  ne»  demandais  ni  c^lui-là  ni  aucun  .uitr»': 
mais,  puisque  le  Roi  m'y  appelle,  mon  devoir  ^^^ 
d'accepter.  Le  traitement  est  à  peu  pn*s  le  nitW 

*  L'onlonnaTiro,  dat^e  du  1*''  janvier  1816,  fuirut  ilan'»  le  -V"»*- 
f^nrtUi  '.].  M.  i\o  Sorro  faisait  partie  du  coinit4*  d<»  li»ci*Ulii« • '^ 
y  avait  pour  collègues  MM.  Siuieon,  Koyor-CoHard,  Poruli^.  **'" 
o{  Mounier.  Lps  maîtres  do  requêtes  attacha  à  ce  comin*'  ct»>«*' 
MM.  Sallicr,  de  Malartic,  de  Pastorot  et  Jacqohiol. 
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a  nu»  fixe  à  Paris.  Notre  réunion  s'opérera  donc 
è.>  i|ue  tu  voudras.  Tu  combineras  la  saison,  la 
uité  de  notre  entant.  A  mon  j^ré  le  plus  tôt  sera  le 
lieux.  Cependant  tu  comprends  qu'il  me  faut  un 
i»i*tain  temps  pour  ti'ouver  un  appartement,  le  meu- 
•ler.  monter  un  fonds  de  maison,  simplement  sans 
loute:  car,  dans  la  détresse  de  la  France,  on  fait  de 
nindes  retenues  sur  tous  les  traitements,  et  je  n'ai 
ne  de  bien  faibles  capitaux  devant  les  mains.  Enfin, 

tu  arrives  avant  que  cela  soit  prêt,  je  te  recevrai  ; 
ous  avons  bien  campé  à  la  Quint,  et  nous  serions 
lieux  dans  Tappartement  ipie  j'occupe  chez  mes 
arents  ' . 

Je  te  remercie  de  tes  détails  sur  notre  cher  Gas- 
m  et  de  son  joli  petit  gribouillage.  Quel  plaisir  je 
i€  fais  de  revoir  ce  cher  enfant  ! 

Au  revoir,  ma  bien-aimée  :  je  t'embrasse,  toi  et 
«•tif  petit  ami.  Mes  respectueux  hommages  à  ta 
iW'n».  Mes  parents  te  font  mille  amitiés. 

•  îiii<*  i\n  Dovenni',  8. 


—  M.  de  Serre  à  M"*  de  Serre. 


Paris,  11  jamier  I8I»V 

.le  voudi-ais  bien,  ma  clièi-e  amie,  qu'il  me  fût  j)i^^ 
sîble   d'aller  te  joindre  pour  aider  ta  mèn*  à  iir- 
nuiizer  toutes   ses  affain^s.  C'est  mallieureuseuKiit 
<le  toute  impossibilité;  je  ne  puis  prévoir  quand f 
serai  libre,  ni   même  si  je  iwuri'aî  l'aller  cbeivlw 
J'ai  été  effeetivement  nommé  conseiller  d'État  le  T. 
i-e  qui  ajoute  les  travaux  du  Conseil  à  ceux  d«*  b 
Chambiv.  î.a  loi  d'amnistie'  m'a  tellement  ocniip" 
la  semaine  derniéiv,   et  colle  des  financi^  eelle-i 
«jue  je  n'ai  pas  eu  le  monuMit  de  t Wrin^.  Notn*  ^*^ 
sîon  ne  finira  iiuère  qu'tMi  mai*s.  l'ne  fois  doiu'»!-' 
j'aurai  fait  notiv  établissement,  il  faudra  qm' tu  î» 
mettes  en  mute  av»H'  (  îaston  et  s;i  bonne 

Au  ivvoir.  ma  ehèn»  j>«»iii»»:  les  miens  te  fout  !»!•" 
dt^s  amitiés,  r\  moi  jt*  tembrasst*.  toi  et  GastiMi.'l' 
t  Hit  etinir.  Mt»snsjHvtsâ  ta  mêiv. 

'  Vox^z  1»»-  f >/,<*•. »ii/-^.  t  r  %  |i.  l-V:r.,  VHistcirr  de  la  hf^'"' 
rfiùon,  par  M.  .!♦•  Vi^l-Ca-i.L  t.  IW  p.  3l^;-J!»21,  et  VUUtoir*''* 
«;o«i-^ra»*/n^'ni  p*iH*'nv'ntairc.  l'ar  M.  «Je  HauranneT  t- lll.  |'  •^'' 
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326.  —  M.  de  Serre  à  IT»*"  de  Serre. 


Paris,  19  janvier  1816. 

11  y  a  deux  jours  que  mou  frère  nous  est 

irrivê.  Nous  y  comptions  à  peine Il  ne  peut  res- 

er  avec  nous  que  quinze  jours;  c'est  bien  peu  après 
{oinzeans  d'iibsence.  Il  regrette  bien,  et  moi  surtout, 
|ue  tu  ne  sois  pas  ici  ainsi  que  mon  petit.  Dans 
l'autres  temps  j'am*ais  cherché  tous  les  moyens  de 
le  ramener  définitivement  en  France  :  mais  il  faut 
atteudi'c.  C'est  pour  nous  une  grande  privation,  car 
il  est  difficile  de  slmaginer  un  homme  meilleur.  Il 
te  fait  bien  des  amitiés  et  bien  des  caresses  à  Gaston . 

Ia  Chambre  me  donne  toujours  bien  de  Touvragc* 
Je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  temiiner  ses  opéi'a- 
tions  avant  la  lin  de  mars,  et  je  n'espère  pas  c|u'j1 
nie  soit  possil)le  d'aller  te  chercher.  1  iliiver  est  très- 
doux;  Gaston  et  toi  vous  devez  vous  en  bien  trouver, 
^  vous  en  jiouirez  d'autant  plus  tôt  vous  metti'e  en 
''oute.  Plus  notiv  séparation  se  prolonge,  plus  elle 
^  devient  pénible.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
^i&ircs  publiques  donnent  toute  satisfaction  ;  on  en 
^d'autant  plus  Ijesoin  de  retrouver  chez  soi  ce  qu'on 

Au  revoir,  ma  chère  petite  ;  je  t'embrasse  tendre- 
ment, toi  et  notre  cher  enfant.  I^es  miens  te  font  bien 
II.  ft 


«  CORRESPONDANCE. 

des  ainîtîês.  Mes  hommages  à  ta  mère.   Je  suppose 
tjirEmmamiel  est  à  son  réciment. 


3Gr7.  —  lieoomla  Gorvetto*  à  11.  de  Serre. 


J^aî  rhonneur,  monsieur,  de  vons  enrover  Tei- 
pêdition  d^nne  ordounance  rendue  sur  ma  proposî* 
lion  le  18  de  ee  mois,  par  laquelle  Sa  Majesté  vous 
n  nommé  Fnn  des  commissaires  smr-arbitres  pour 
la  liquidation  des  réclamations  des  sujets  anglais. 

Je  m^applaudis  d^avoir  à  tous  transmettre  cettf 
noirvelle  preuve  de  la  confiance  du  Roî  dans  tos 
hmiiêres  et  Totre  zèle  pour  son  service. 

Je  joins  ici  une  copie  de  Tonlonnance  du  A  d** 
cv  mois  qui  a  nommé  les  autres  membres  de  la  com- 
mission. 


•  LcHiK*-Emmamiel  CorTPtU>,  m»'  i  Gên^^  I*»  15  JQÎllH  1136,  «^ 
<iî^tiii^:uak  de  bonne  beure  aubarrmu  tie  celle TÎUe.  ndpTÎBC, 
pn.*-^i«ieiit  du  CHivctoire  executif  ii«  la  rtrpuhlique  lî^MfiiiBM  ft 
lorHiu'elle  fiit  réuni»*  à  la  F^nce,  conseilUr  d'État  1805.  XilK>- 
l*'on  lui  donna >  en  1809,  le  titre  «le  comte.  En  I81J^  LoaÎ5  XTIfl  \t 
maintint  an  Conseil  et  lui  aeconla  ile«  lettre»  de  , 
>aiion;  il  lui  oonda  le  portefeuille  des  Fûanecsi  doM 
au  7  décembre  1818;  ce  ni«'iue  jour  il  le  nomma  ministre  (TEtrt* 
meuibn*  du  Conseil  prive,  et,  le 87  tiécembre,  graod-oroîxdelsL^ 
f*ion  d'ftonneur.  Le  ronit*>  Corretto  moiinnit  dait!i  sm  rîlle  oitak  ^ 
23  mai  18i2. 


t 
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Acréez,  monsieur ,  Tassurancc  bien  sincère  de 
nu's  sentiments  distingués  d'attachement  et  ite  ecm- 
sîdération. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  des  finances, 

Le  (omti:  Coijvettc». 


328.— M.  de  Serre  à  H.  Remy'. 


Paris,  28  janvier  1810. 

J'ai  iwu  toutes  tes  lettres,  mon  cher  mni,  et  rc- 
parlé  plusieurs  fois  de  toi  à  M.  Royer-Collard.  Il 
est  toujours  dans  les  meilleures  dispositions.  Le 
membre  de  la  commission  charf^é  de  cette  partie  ttî 
connaît  déjà  sous  des  rapports  avantageux,  maïs  il 
faut  une  occasion.  Tu  juges  donc  (jue  je  suis  embar- 
rassé de  te  donner  lui  avis  pour  liltain.  (^a  me  parail 
bîeu  peu  de  chose,  un  second  Gorze  où  tu  ne  trou- 
veras pas  un  second  M.  de  Marionnel,  dont  j'ai  ivx;ii 
une  lettre  qui  le  peint  bien  tel  que  tu  mcMi  as  sou- 
vent parlé.  Je  désirerais  donc  que  tu  pusses  gagner 
nu  peu  de  temps  avant  de  prendre  une»  ivsolution. 
Je  presserai  toujoui's  icî. 

Quant  à  Pont-à-Mousson,  tu  comprends  ipie  je 
ne  puis  y  penser  pour  toi  qu'autant  que  M.  Scli... 
aurait  demandé  et  obtenu  mieux. 

•  fnstHuteiir  â  Gorze  (Moselle). 


A  CORRESPONDANCE. 

Excuse-moi  près  de  M.  de  Marioanel;  je  lui 

poudrai  au  pi*emier  moment  de  liberté.  Toute? 

amitiés  aux  tiens,  tant  à  Metz  que  près  de  toi. 

Je  t'embrasse. 

Ton  ami, 

H.  DE  Sediu-:. 


329— M.  de  Serre  àll^deS 


P^s,  7  férrier  ISia 

J'ai  re<;u  aujouitrhui,  chère  amie,  tes  trwsld- 
tres C'est  bien  à  reiutït  que  je  t'écris  moins  son- 
vent  que  je  ne  le  désire:  mais  mon  temps  suffit  i 
peine  à  touti^  mes  occiqiations  :  les  tribunaux  d'Al- 
sace, la  Chambre ,  le  C  onseîl ,  les  commissioDS  il» 
Ilaiit-Rliin  et  de  hi  Moselle,  les  courses,  etc. 

Ce  t[uî  allouent  un  i>eu  mon  impatience,  e'c>t 

une  maladie  des  tuifants  ijuî  règne  d  Paris  dejmi*^ 
quelques  semaines  et  ([u'il  faut  laisser  passer.  Notn* 
plus  erand  Uiuheur  pour  le  présent  et  lavenir f^^ 
ilans  notrt*^  Ciastoii.  vt  tu  oraiudnus  autant  que  moi 
tie  l'ex jH>st*r 

Au  n*voîr.  ma  ohèn*  amie  :  je  te  pemerrfe  de  l'ro- 
Yoi  de  la  bnx^hurt*  île  M.  le  baron  d*Eckstein  *.  Son 


*  Le  bazvn  F'/i\Iiiuiiv{  «il>kMeia.  iie  i.\!to«tm m  niirmtirr  ITSII 
Apn»  ar^Mr  fait  I^  i-aziipa&nes  «ie  1813  et  l8IJk  du»  le  eorpt  fntt 
4»  LâLi^^w.  i!  passai  au  xrrii-e  Je»  Ptys-Ba»  ;  il  fut  rharp^,  èaxvâ 
W»  Ceni-Jvvir*.  ,i.?  !a  f--lîo*  inilîtaire  eC  civile  de  Gaod*  «t 
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nom  seul  m'était  avantageiiseiDont  connu;  j'appren- 
<li*aî  avec  plaisir  à  le  connaître  de  plus  pivs  par  son 
ouvrage. 

Je  vous  embrasse  tous  deux.  Mes  honmini;esà  ta 
mêiv. 


330.  —  M.  de  Serre  à  M.  Dommanget 


I*aris,  9  février  1816- 

Monsieur, 

La  nomination  de  M.   Maugin^  à  une  place  de 
niagistratiu*e  ne  lui  permet  plus  de  continuer  à  se 

^en  ix>nnes gnices  <lo  Louis XVII I,  qui, eu  septembre  181G»  le  nomma 
''oininissaire  général  do  police  à  Marseille.  Sous  Tadministratioii 
'I«i  liaron  de  Damas,  en  18^,  il  entra  aux  Affaires  étrangères  et  y 
'*^«^r(;a  les  fonctions  d'historiographe  jusqu'en  1890.  Il  mourut  à 
I^rii  le  3Ui  novembre  1861 .  Indianiste  savant,  profond  publiciste, 
^^>  d'Cckstein  a  contribud  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  et 
^•ivues  (notamment  du  Catholique)  ;  il  a  écrit  sur  M.  de  Serre, 
'^nx  articles  qui  méritent  encore  l'attention.  —  Voyez  le  Dra- 
P^u  Uanc  du  3  août  182/è  et  celui  du  8  décembre  1825. 

*  M.  Donmnanget,  fils  do    Jacques-Philippe  Dommanget  (voyez 

»  l*^  p.  19iX  est  né  à  Sainte-Menehould.  En  1803,  il  vint  à  Paris, 

oà  deux  de  ses  oncles  étaient  avoués  et  un  troisième  avocat  (le 

«i^fensenr  de  Geo^os  Ca<loudal).  Avocat  lui-nienie  en  1810,  il  se 

rendit  d  Metz  Tannée  suivante,  obtint  une  des  premières  plaees 

fhos  ce  barreau  justement  célèbre,  et  continua  d'y  remplir  les 

flevoîrs  de  sa  profession  jusqu'au  jour  où  la  France  se  vit  arracher 

iioe  de  ces  villes  les  plus  françaises.  M.  Dommanget  habite  aujovr^ 

d'hui  Sainte-Menehould. 

«  Vojex  t.  !•',  p.  113. 
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i'iiarger  des  aiTaires  de  M.  de  Wendel,  mou  pareutd 
uioQ  aiui.  Il  désire  que  vous  vous  en  charsdez  et  ipit* 
je  vous  les  i-ecommaude.  Tout  inutile  qu'est  ce  soûi. 
je  le  pivuds  avec  plaisir,  tant  à  raison  de  mon  mm- 
\w  pour  lui  que  pour  avoir  Toccasiou  de  ^«Kb 
rapjK^er,  luoiisît'ur,  la  considération  et  raïuu!!'- 
nirut  (le 

A'olrc  olji'âssant  seniteur, 

H.  DE  Sl3BBE. 


331.—  M.  àm  Serre  à  K.  de  IT^endA 


MarJî,  13  Cerrisr  ISIO . 

Le  colonel  liua  est-il  encore  ici?  Si  vou>poinw^ 
le  présenter  au  duc  d' Ancouléme  '  et  obtenir  «l»'  <"»* 
prince  qu'il  le  i-ecommandàt  au  ministre  il*^  '•' 
<  luenv-  ix>ur  une  léiiion  de  iiendamierîe.  IucIk^* 
M-niit  à  j>cu  prés  sùiv  et  ce  s<*i"ait  une  bonne  cih»?»* 

\'otiv*  ami, 

H.    DE  SSRBL. 

•  Lonî-»-Amoîne,  «lue  J'AncoiiU-me.  fîls  .î^^  France,  ik  à  Vcr^i'- 
les  le  6  août  1775,  mort  à  Goritz  le  3  juin  IS>!^ 

*  Le  duc  d».'  Fclire. 
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332.  —M.  de  Serre  à  M°^*  de  Serre. 


Paris,  lA  février  1816. 

J'aurais  été  très-inquîet,  ma  clière  amie,  si  je 

rais  sue  à  Metz  au  milieu  de  ces  terribles  maladies 
\xi  y  rèp;nent,  et  j'approuve  bien  les  sages  précau- 
x>ns  de  ta  tante.  J'aime  leeourage;  mais  braver  le 
SLBger  sans  nécessiU*  est  toujours  une  chose  impar- 
onnable,  surtout  quand,  comme  toi,  on  ne  s'appar- 
tint plus  à  soi-mmie. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude  que  j'ai  vu 
>€trtir  Wendel  ;  mais  il  y  était  obligé.  Heureusement 
^ous  avons  eu  quelques  froids  qui  chasseront, 
^espère,  ce  mauvais  air. 

Je  savais  ces  bavardages  de  Metz  et  en  suis  trés- 
>eu  afîecté.  Je  suis,  grâce  à  Dieu,  assez  cuirasse» 
Contre  les  faux  jugements  de  tant  de  gens  incapabh^s 
fe  juger  même  de  leurs  propres  intérêts;  et  je  savais 
i'arance  que  quicon({ue,  sur  la  scène  où  je  ni<^ 
tiXwve,  n'obéit  qu'à  son  devoir  et  nïix>use  les 
fureurs  d'aucun  parti,  doit  s'attendre  à  leurs  calom- 
*Ues.  Cependant,  si  tu  te  trouvais  dans  le  cas  de  les 
^niïr  encore,  réponds  :  «  S'il  est  des  rjcns  prêts  à 
s  oublier,  à  se  sacrifier  au  besoin  pour  leur  lloi,  pour 
leur  pays,  mon  miu'i  se  mettra  à  la  tête  de  ces  gens- 
ià.  Vous  les  appellerez  comme  vous  voudi'ez.  »  Au 
iBiplus,  ma  petite,  il  n'y  a  qu'avec  toi  que  je  traite 
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la  chose  aussi  sérieusement;  avec  tout  autre  je» 
laîs  qu'en  rii-e. 

Notre  session  ii-a  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  mars. 
.y en  suis  fatiizué  tout  comme  toi.  Je  suis  impatkol 

de   te  i-evoir   et  notiv  clier  enfant I'ik*  foish 

.^i^sion  tenuinée,  le  Conseil  d'Etat  m'occupen, 
j'esixfi'e,  modérément,  et  je  pourrai  te  donner  une 
i^nmde  partie  de  mou  temps. 

•le  ci-ois  t 'avoir  t*crit  que  j'avais  la  pi^oiuesse  d'oB 
jii-ompt  placement  |)our  tes  deux  protéxîcs  de  \'ill«^ 
la-Montagne' 

Au  i^evoir,  ma  chère  et  bîen-aimée  petite;  je  if 
4]uitte  pour  écrin*  à  ta  mère.  Je  t'embrasse  et  uoGt 
bon  petit  Gaston  du  meilleur  de  mon  cceur.  Me» 
pai-ents  te  font  bien  des  amitiés. 


—  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel*. 


Pari-,  17  fA  rief  ISlû. 


La  commi>>it)n  du  budizet  a  enfin  clioisi  >!•>  rap 
IK>rteui"s  :  (.'orlûèiv''  sur  la  loi  des  Finances  «-t  V'> 

*  Village  lu  canton  ilo  L«:»iii:T*-A . 

*  M.  lie  \Ven«lt*l  ^«^  iroiiv.iii  à  Havanais. 

'  Jacqiio — Pii^rrt?  C/orl'k-n».  m»  à  Anianli>  Jllo-el- Vilaine  «1^ 
«•Il   1707.  avait  eu',  en  I7*,C  menil  re  «lu  i.oii>*»il  tUf^  Cil 
Il  l'taii  aviicat  an  Larrenii  Je  Renne*  lorMjiie.en  li^W  il  fot 


•    •' 
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icîens  impots  indirects,  Feuillant^  sur  les  iiou- 
*aux,  Morgan*  sur  les  douanes.  Malgré  ces  choix, 
crois  qu'ils  ne  savent  pas  bien  ce  qu'ils  veulent. 
ai  parlé  à  M.  de  Morgan  de  l'entrepôt  do  Metz, 
naginez  que  les  poi-ts  de  mer  ont  demandé  la  sup- 
•ession  de  tous  les  entrepôts  sur  les  frontières  de 
rrc  comme  pi'opi'es  à  faciliter  la  fraude,  et  que 
rtte  demande  a  pris  faveur  dans  la  commission, 
elle  disposition  pour  faire  accueillir  celui  de  Metz 
ue  i-epousse  M.  de  Saint-Cricq^! 

.  la  Chambre  des  dëpuldd  par  les  c^loclcurs  de  son  d(f parlement. 
tiniHlre  d'État  et  président  du  Conseil  de  rinslruction  publique, 
^^  d^embre  1830,  il  se  dëmitdo  ses  fonctions  le  25  juillet  ISÏll. 
I  reçut,  le  \h  décembre  suivant,  le  portefeuille  de  l'Intërieur,  et, 
**  17  août  1823,  le  titre  de  comte.  11  se  retira  le  h  janvier  1828, 
•près avoir  obtenu  la  dignité  de  pair^  qu'il  perdît  en  1830.  Il  mou- 
"»il  â  Anianlis  en  1853. 

'  Etienne  Feuillanl,  n^*  à  BrassaofPuv-tle-Domn},  d'abord  se  des- 
'>na  au  barreau,  puis  devint  journaliste.  Il  fut  envoyé  à  la  Cliam- 
l»r«dc  1815  par  le  département  de  Maine-et-Loire,  et  siégea  àTex- 
•tvinc  droite.  11  ne  fut  pas  réélu  en  1810. 

*  Le  baron  Adrien  de  Morgan  de  Bclloy,  né  à  Amiens  le  30  jan- 
^•er  FTCô.  Officier  de  cavalerie  à  l'époque  delà  Riîvolution,  il  émigra 
•^t  passa  quelques  années  en  Angleterre.  De  1808  à  1816  il  lut  maire 
^  *a  Tille  natale,  et  de  1815  à  1825  député  de  la  Somme,  siégeant 
**> centre  droit.  11  mourut  A  Amiens  le  9  novembre  183/4.  Il  était 
•''^valierde  Saint-Louis. 

'  Pierrc-Laurent-Bartliélemy,  comte  de  Saint-I'ricq,  dont  le  père 
*toit  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  naquit  à  Orthez  (Béarn) 
'^^/laoût  1772.  Administrateur  des  douanes  sous  l'Empire,  il  de- 
^wt,  eu  1815,  directeur  général  do  cette  administration  et  con- 
^'^tller  d'État.  Député  de  Seine-et-Marne  cette  même  année,  il  vota 
^XAstammeat  avec  la  minorité.  A  partir  »lo  1820,  il  reprt'senta  le 
*^Nuiemcnt  des  Iîa'*ses-I*j' renées  et  siégea  au  centre  droit.  Le 
^janvier  1828,  il  re<;ul  le  portcf^^uillf  du  Connnerce  et  de**  Manu- 


raiité,  de  fithnon-nfic,  de  républici 
ne  peut  se  ivfusi.'r  l<^  plaisir  de  les  en 
On  suppose  fjue  les  rapports  sur  le  \ 
lieu  à  la  fin  du  mois  et  la  discussion 
iniers  jours  di;  niius.  llritlez-vous  là-( 

A'otreaiui, 

H.  DE  Se 


factures  et  le  gariiii  jusqu'au  8  aoiit  1899.  Le  IC  i 
r.-ulrc^sn  lies  S3I.  11  fui ''levii  A  la  pairie  le  37jui 
n  Pau  If!  9Ô  fi'vrier  \V^ih.  M-  Arniandica  a  pubt 
M,  tic  Saint-Cricq  ilaiis  U-  Biogra^ic  univcrael, 
non  de  18Jm. 

'  M.  lie  Vaiililiui'',  miuislro  de  l'InU-rieur,  g 
IS  itu'coinbre,  un  proji<l  ilu  loi  sur  les  Sections 
avfùt  fait  un  rappori,  lo  C  fijirier,  au  nom  <ie  la  i 
Ik  dîacussîoii,  ïl.  àe.  Serre  prit  deux  fois  la  part 
— Voyez  les  Dinroars,  l.  l"',  p.  58-J17,  et  VHUtc 
ration,  par  M.  de  Vlcl-Castcl,  t.  IV,  p.  &09-5Ji7. 


Jel  m'a  donné,  chères  iunie,  de  bonnes  nou- 
13  toi  et  de  notre  enfant;  il  l'a  trouvé  exti*é- 
fort,  gentil  et  l'air  spirituel ,  un  peu  tapa- 
lais  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  son  âge. 
î  vais  plus  m'occuper  (jue  de  chercher  un 
it  ici  et  de  l'arrani^or  pour  que  lu  puisses 
I  plus  tôt.  Connue  toi,  je  scnis  que  cette  sépa- 
st  beaucoup  trop  h)niiue;  mon  pauvre  petit 
uWé  son  àg(î;  il  est  U^mps  ([u'il  Tasse  connaîs- 
vec  son  père. 

Tai  trùs-llatté  de  faire  la  connaissance  du 
l'Eckstein;  son  ouvrage  m'a  prévenu  très- 
lement  pour  lui;  nos  opinions  S(*  rapproclie- 
probablement  si  nous  étions  pkicés  dans  le 
«int  de  vue.  J'ai  i)arlé  de  lui  avec  M.  dcî 
L  Lorsque  la  session  sera  finie  et  que  j'au- 

•Gabriol-Amhroisc  de  Donald  naquît  A  Millmii  on  Roucrguo 
m  ITab.  Plusieurs  membres  de  sa  famille  avaient  occupé 
charges  de  la  maf^tstrature  au  Parlement  de  Tou- 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Juilly,  il  entra 
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l'ai  du  loisir,  je  le  consacrerai  voloutiers  à  tout  et 
ilout  M.  d*Eokstein  me  jugera  capable.  Toutefou  jr 
mVtoniie  qu^in  homme  qui  a  entrepris  de  dire  àb 
vérités  qu'il  croit  utiK^  ne  soit  pas  à  ravance  Prtoh 
à  être  méconnu,  calomnié,  et  puisse'  être  affeelêdr 
l'inimitié  d'hommes  ennemis  do  tout  ce  cpi'il  y  a  dr 
bon  sur  la  terre. 

Je  t'embrassi*  tendremiMii,  toi  et  notre  dier 

(  îaston.  Mes  respects  à  ta  mère. 

C'est  faute  de  temj>s  que  je  n'ai  pas  ^ii  M'"'  it 
Jaubert.  J'ai  mis  presque  tous  les  devoirs  de  socîrtf 
lie  coté  depuis  quelqut^^  mois.  Je  Faime  toujours  df 
même,  et  j'irai. 


.  —  K.  de  Sorr^  ii 


do  801x6. 


Pari>.  3L>  niar*  \>\i^ 


Encoiv  une  iuoortitutl«\  ma  ihén*  amit-;  je  seoiblt 
iU^stiai»  à  n'en  jvis  siirtir.  L«'  ;:aiile  des  Sceau.\  wsr 
^<>aoîe  jvis  de  donner  en  »♦*  nionienr  un  autn*  pne- 


'•?<  tonction<  «it?  con<«>iîI*»r  d*^  l  l  niv»»r^;i.*.  qo»»  Napot<^a  In»  vvt 
■  i»?ji  proi>«.W«*s  ♦^ii  !>*>>.  Loui<  X^III.  ti^<  son  r^toar.  le 
'iieinbre  du  coniit**  royal  .1^  riiistru*'iion  publique.  Le» 
<:e  r.Vvevron  L'euv«:»vër^a:  i  la  Chaiiibr»?  «le  ISlô»  et 
^ori  maniLil  ju:?qH>n  ISilt  ^'p*>pi»*  ou  il  re«*nt  la  <jic:iiftê  de  pii^- 
!..  aviit  lii'ja  rei:u.  ».»ii  IS'I"?.  U'  liir»»  il»»  vi.-ointo.  'n  relui  Je  mi»** 
îùai.  iiieiiiL»n»  du  Conseil  pri.^*.  Apn»<  la  r»'VMlnii<.»n  «V  1S3iB 
-•'  retira  «iar^  sa  torr».».Jii  Monna.  »'t  y  mt'tirtit  le  ÎHrsorecilf*  !î^ 
—  Voy»z  II  -V  7t»v  ^«r  '■•  :  ''finr.»  */•  B''*ri;rt*K  par  Henri  *fc  Bi*" 
v.^ill.  Paris,  l^:.^. 
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>résident  à  la  Cour  de  Colmar,  et,  comme  il 
voir  de  £^i*ands  (*hai)£;('ineiits,  il  désire  que  je 
ige  encoi'e  quehiues  mois  et  qu'ainsi,  d  la  fin 
session  de  la  Cliambre,  je  passe  conseiller 

;  en  service  extraordinaire 

Ainsi,  au  lieu  que  tu  me  rejoignes,  c'est  moi 
lis  te  prendre  ikuu'  to  conduire  à  Colmar.  Ce 
dans  le  courant  du  mois  prochain;  car  notre 
1  ne  peut  plus  jj^uère  durer  que  quelques 
les.  J'ai  réussi  à  l'aire  nommé  Millet  procu- 
général,  de  sorte  cpi'il  nous  y  précédera  et 
i  nous  y  pi-épai'cr  un  gîte.  Cette  réunion  sera 
rande  consolation  pour  lui,  une  grande  dou- 

our  nous Tout  ct^la  te  mettrait  un  peu  en 

le  connaissance.  Et  i)our  toi  et  Gaston  bien 
;  vaudra  la  belle  siiisou  dans  une  petite  ville 
seml)lable  d  un  village  au  milieu  de  la  belle 
î,  entre  les  montagnes  des  Vosges  et  celles  de 
•t  Xoire,  qu'au  milieu  des  rues  de  Paris.  Nous 
endrions  tous  ensemble  pour  la  session  pro- 
î,  et  plus  d'unci  chance  ]X)urrait  nous  y  fixer 

eurd 

revoir,  ma  bic»n  clière  petite  ;  ce  sera  pour  les 
jours,  et,  si  je  te  trouvcî  riante  comme  le  prin- 

,  ils  le  sc^ront  de  touttîs  les  manières Je 

■as.se  du  meilleur  de  mon  cœur,  toi  et  notre 
•etit.  J'aurais  bîrn  voulu  cependant  que  les 
I parents  le  vissent.  Us  te  disent  bien  des  cho- 
ien  des  rlioses  (h*  nui  part  aux  tiens. 


M 
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330.— M.  deSemù 


Mi 


Par  ma  deniicre  lettre,  je  t'ai 

iDdècision  sur  ce  que  je  ferais  font  à  llmDr.  Xi*| 
tends  que  l'or^^amsatiou  de  la  Cour  de  CqIbv  ctl 
fin  de  notre  session  qui  approdie  me  iittiB t  k\ 
tie  pmidre  un  parti:  mais  tomes  mes  Htkàk 
font  considérer  ecmuDe  plus  saâe  le  parti  Ir 
ambitieux,  celui  d'aller  à  Cohnar 

Les  détails  que  tu  me  domies  svr  nocrr  chrl 
enfain  me  reroplisseiii  de  j«e:  je  ne  sauirû>  &f  i 
qui  jie  iv-nst'  le  p]Ti>  tk*  toi  ou  île  lui,  qui  je  :^  pte 


Au  r«t^^>:r>  r.ia  civ-rv-  amîv  :  je  t 


n 
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337.  —  M.  de  Serre  à  M"«  de  Serre. 


I^îirîs,  27  mars  181G. 

Je  te  dirai  que  pour  le  iiionieut  je  suis  aussi 
i'  de  Paris  que  toi.  Voilà  six  mois  que  j'y 
le  sans  prendre  haleine;  c'est,  Dieu  merci,  bien 
le»  Quelques  mois  passés  sans  entendre  parier 
it  cela  me  seront  bien  doux.  Si  donc  on  me 
t  de  retourner  à  Colmar,  je»  î^erai  fort  em- 

d'aller  te  rejoindre.  Je  prendrai  ma  grande 
»;   elle  vaut  mieux  \xyi\v   voyai2;(T  avec   le 

revoir.  Je  t'embrasse»,  toi  et  (iaston,  de  tout 
[?ur.  Mes  tendresses  aux  tiens. 


338.  —  M.  de  Serre  à  M"^^'  de  Serre. 


l»arU,  l«^•lvnl  181C. 

Caresse  bien  notre  bon  i)etit  et  qu'il  te  le 
Kmr  son  joli  petit  i^riffoniiaiie.  Je  n'ose  plus 
coiiil>îen  je  suis  impatient  de  vous  revoir  tous 
ant  les  événements  semblent  contrarier  mes 
vérité  esrt  que,  enirapé  comme  je  le  suis- 


inar,  ii  laitt  eiicoi-e  que  je  termine  «{ueiqu 
dont  je  suis  chargé  au  Conseil.  Knfin  j'n 
tout  cela  som  ivgh-  ilans  ce  niois-4-ï.  Mais 
long,  t<Tribleni('ut  lonp! 

Te  souvieus-lu  de  (.-ctte  pauviv  M""  .\i 
comtesse  de  Klenau.  Elle  m'écrit  de  RatisI 
l'Ile  est  dans  sa  famille.  Elle  a  eu  la  tri^e 
lie  la  mort  de  son  inari  et  d'une  mort  cffr 
lui  a  laisst-  un  enfant  et  ricD-EUedeniaDde 
une  pension  qu'on  lui  refuse  sons  le  prt- 
son  mari  était  étranger! 

A\\  n*voir,  clién>  iM-tite,  Je  tVmbra^st^  li 
ion,  du  nieillenr  de  mon  cœur. 


33»— M.  d«  8am  à  M**  d»  BoRW. 
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fuoi  nous  pouvons  nous  être  boD8  mutuellement. 
Mais  tu  penses  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de  motifs 
K>ur  être  pressé  de  me  réunir  à  toi  et  à  notre  cher 
enfant.  J'ai  certes  bien  plu^  envie  de  vous  embras- 
ser c|ue  de  connaître  aucun  politique  ou  philosophe 
le  ce  monde.  On  ne  les  n»noontre  jamais  sans  êtiv 
obligé  de  discuter,  et  je  suis,  pour  le  moment  au 
noins,  rassasié  de  discussion. 

J'insiste  toujours  pour  garder  CV)lmar,  et  toutes 
es  cliances  me  paraissent  éti-e  pour  que  nous  y 
Ulions  le  mois  prochain 

Au  revoir,  ma  chère  petite.  Les  miens  te  font 
bien  des  amitiés.  Ne  m'oublie  près  de  personne  à  la 

Saiivai^e Toutes   mes   caresses  à  toi  et  à  notre 

cher  enfant. 


340.  —  M.  de  Serre  à  M"«  de  Serre. 


Paris,  18  avril  1816. 

Kn  lisant  les  journaux,  ma.  chère  amie,  tu  auras 
Ml  que,  dans  la  dernière  ori^anisation  de  la  Cour  de 
t<)linar,  je  conser\t»  nui  prc^niîère  j)résidencc;  que 
notre  seconde  loi  des  élections  ne  nous  a  pas  tenus 
'oiJgtemps;  c|u'enfui  hier  nous  avons  fini  cet  étenfiel 
'^iiditet^  qu'ainsi  tout  niarelK»  vers  la  fin  de  notn» 

*  M.  <ie  Serre  prîtpliisif?urs  fois  la  p:irolo  pendant  la  discussion 
**  budget.  —  Voyez  les  iPiaroars,  t,  l•^  p,  AS-fiS. 

II.  7 


(Irtill  je  s 
lOUl  <-fl;i 
Inili:.   ter 

roiiili-- 


'iii:»  i[u'il  IV  ïi'eniuiic 

i  lii'S  choses  di;  imipîun 

:.•!■•*  petite.  Je  t'eiiilii-a:>! 

— •a.  '{UBJe  nu*  fais  uii<>  joii' 

^  ;iu.\  tiens.  RespivU  ù  ta 


3K-  Royer-Collard  ft  H.  de  Ben 


-^;>-i  ;iu  eonseil  cjiu- jr  vims  ai  duii 
,  ,,.uijfp  la!»eèue  ilu  ntppi'l  à  l'ordri''  : 
A^h  -t  îiotiiK'iir  (fil Vile  iiiériU*  biennutj 
..(...x-  qu'aucun  iKirnizraplM!  tic  votre 
,1  sii-iicniv  leiii|>s,  (liVidez  viius-iiièu 
i  ■■  Mii>  avais  rien  ilii;  je  n'ai  plus  d'j 
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savez  le  résultat  de  tantôt  et  les  fureurs, 
i,  je  pci-siste  à  ne  pas  voter  demain. 

Tout  à  vous. 

R.-C. 


342.  —  M.  de  Serre  à  M"**  de  Serre, 


Paris,  1»'  mai  1816. 

voilà  congédiés \  ma  chère  amie;  je  vais 
n  option  i>our  Colmar,  terminer  quelques 
au  Conseil  et  celles  qui  me  sont  person- 
Ja  peut  me  tenir  douze  d  quinze  joui's, 
tpiels  je  t'an'ive.  .Vrrange-toî  pour  que  nous 
$  aller  à  Colmar  à  la  fin  de  ce  mois 

:tisse  notre  Gaston  pour  son  petit  gribouil- 
n  aussi  cent  fois.  Il  me  tarde  bien  de  le  faire 
it  que  par  lettre,  ilille  choses  aux  tiens. 
Tout  à  toi. 

ion  avait  été  close  le  29  avril. 


Je  dépêche  mes  affaii'es,  clière  ami 
pouvoir  partir  à  la  fin  de  cette  semaine 

Nous  avons  eu  à  la  GueiTe  des  prom< 
blés  pour  la  demande  relative  à.  Emn 
l'îcn  n'est  long  comme  ce  ministère. 

Fais  mes  compliments  à  M.  d'Eckstt 
envoyé  mon  discours  :  tu  verras  qu 
l'intéi-êt  bien  entendu  du  clergé. 

J'ai  encore  hier  recommandé  M.  Duf 
iaii-c  est  bien  engagée,  et  j'espère  qu'clh 

Au  revoir,  et  bientôt,  j'espère.  Gaston 
seul?  commence-t-il  à  dire  quelques  me 
brasse  pour  lui  et  iwur  toi.  Les  miens  tt 
des  choses.  Amitiés  aux  tiens. 
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344.  —  M.  de  Serre  à  M»«  de  Serre. 


Paris,  9  mai  1816. 

ild,  ma  clièi'c  i>etite,  un  changement  de  minis- 
uî  m'arrêtent  quelques  jours  de  plus  ici.  J'étais 
nu  de  tout,  pour  mes  tribunaux  d'Alsace  avec 
î  Marbois.  Voilà  ([ue  les  Sceaux  sont  i*endus  à 
a,mbi*ay .  11  est  nécessaire  que  je  m'entende  avec 
t  ce  ne  innura  étn»  dans  les  premiers  joui's. 
f  président,  M.  Laine  ' ,  passe  à  l'Intérieur.  M.  de 

^him  Laîné  naquit  à  Ik>rdf'!aiix  le  il  novembre  1767,  et  fut, 
06  heure,  un  des  membres  les  plus  c^minents  du  barreau  de 
lie.  De'pute'  au  Corps  législatif  depuis  1808,  il  fit,  le  !Sd  d(f- 
1813,  un  rapport  demeure  c<;lebre  :  il  y  parlait  des  m  vœux 
maniifi  pour  une  paix  honorable  et  solide  »  ;  il  priait  TEni- 
de  faire  m  à  l'Kuropc  et  a  la  France  la  promesse  de  ne  cou- 
la guerre  que  pour  rind(.'pcndnnce  du  peuple  français  <>( 
iie  de  son  territoire  ^;  il  le  suppliait  «  de  maintenir  Ton- 
constante  exécution  dos  lois  qui  garantissent  aux  Français 
ts  de  la  liberté',  de  la  siirctcf,  de  la  propridt^,  et  à  la  nation 
exercice  de  ses  droits  politiques  w.  Sous  la  première  Res- 
>n,  M.   Laine  prc'sida  la  Chambre   des   ddputës.  11  quitta 
)  âO  mars  1815;  le  '28,  à  Dordcaux,  il  protesta  contre  la  dis- 

I  de  l'Assembh'e  par  Napoléon  et  seconda  les  eflbrts  i\r. 
duchesse  crAngoulèmo  pour  le  maintien  de  la  cause  royalf- 
a  chute  de  rEnipire,  il  présida  la  nouvelle  Chambre,  et 
e  7  mai  18h>,  le  i)ortefeuille  de  l'Intérieur,  qu'il  conserva 

II  S9  d<$cembro  1818.  11  redevint  ministre  le  SI  ddcembre 
lais  sans  portefeuille,  oi  se  retira  en  même  temps  que 

Richelieu  et  de  Serre,  le  ÏU  décembre  18^1.  11  fut  élevé  :i 
e,  avec  le  titre  de  vicomte,  le  23  décembre  18^.  11  mourut 
lo  25  décembre  1835. 
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A'aiiblanc  est  écarté.  Au  total,  il  y  a  à  gagner  dans 
ces  changements  pour  la  chose  publique. 

J'espère  cependant  partir  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine  prochaine.  Ne  te  tourmente  doncpsu^. 
Crois  que  je  suis  aussi  impatient  de  t'airiver  que  tu 
peux  rêtre  de  me  voir.  N'aî-je  pas  deux  amis  à 
embrasser?  Écris-moi  toujours.' 

Mes  hommages  à  ta  mèrt\  Au  revoir.  Tout  a  toi  et 
à  notre  cher  Gaston.  Je  vous  envoie  devant  moi 
mille  baisers. 


345.  —  M.  de  Serre  à  X.  «**S 


Paris,  13  mai  18ia 

Monsieur  et  très-honorè  collègue. 

J'ai  riionneur  de  vous  recommander,  en  mon  nom 
et  en  celui  de  M.  de  Wendel,  notre  collègue  à  b 
Chambre,  la  réclamation  de  M.  de  Preste,  Is^apék 
me  paraît  avoir  un  fonds  d'équité,  les  justes  prin- 
cipes de  votre  administration  n'étant  pas  de  mettit 
cl  la  retraite  un  employé  la  veille  du  jour  où  il  auni^ 
le  temps  de  service  nécessaire  pour  obtenir  une  pea- 
sîon  de  retraite. 

^  L'original  de  celte  lettre  ne  porte  pas  de  suscriptioii. 
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Je  VOUS  serai  obligé  de  ce  c[ue  vous  voudrez  bien 
ire  pour  M.  de  Presle,  et  vous  renouvelle,  mon 
er  collègue,  Tassurance  de  la  liante  considération 
du  sincère  attachement  de 

Voire  très-obéissant  sei-viteur, 

II.  DK  SEimr:, 

m 

Consoîllor   d'Etat. 


34a  —M.  de  Serre  à  M.  Laine  \ 


[Mai  (?)  181C.J 

M.  Laine  a  bien  voulu  m' inviter  à  lui  faire  part 
nus  réflexions  sur  les  lois  à  proposer  dans  le 
urs  de  la  prochaine  session  de  la  Législature.  Mais 
n'ai  pu  n^fléchir  à  ces  lois  sans  auparavant  m'oc- 
per  des  agents  mêmes  cpii  (levn)nt  concourir  à  les 
irter:  et  ne  serait-ce  pas  en  effet  une  œuvre  vainc 
puérile  cpie  de  méditer  de  Iwnnes  lois  av(*c  des 
«s  cpii  ne  sauraient  ou  ne  voudraient  en  fain^qur 
'  uiau%*aises  ? 

Je  considéi'erai  particulièi-ement  les  deux  agents 
sentîellement  mobiles  de  la  législation  :  le  minis- 
ne  et  la  Cliambre  des  députés.  ('(*s  deux  agents 
rtîfiés,  le  l'esté  suivra  de  lui-même. 

I*  après  une  minute. 


4 
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Depuis  lâ.Charteau  ^  mars  1815,  le  minisièn'a 
manqué  crunité  et  de  plan.  Ou  semble  imputer  Ir» 
iautes  et  les  malheui*s  de  cette  ^Xiriodc^  a  ce  iiiaui|ur 
d'unité.  L'unité  fut  promise;  cette  promesse  na 
point  été  réalisée.  Les  ministères  postérieurs  u^wt 
point  eu  d'unité,  ils  n'ont  i>oint  eu  de  plan,  et  Ir 
i'ouvernement  est  (*ncore  à  ordonner. 

Les  antécédents  sont,  en  lait  de  conduites  uih'piv- 
somption  légitime  de  l'aviniir.  D'après  cette  wçk, 
U*s  éléments  du  nouveau  ministère  répugnent  a  cettr 
précieuse  unité. 

Le  défaut  de  plan  est  un  malheur  bien  |>Iu> 
gi'and  encore  f[ue  \c  défaut  d'unité.  Bien  qu'il 
n'existe  pas  d'unité  mînistéri(»lle,  il  peut  y  avoir 
un  plan  ministériel  :  et»  plan  est  alors  celui  A'  b 
majorité. 

Le  dernier  ministère  a  bitni  eu  aussi  sa  majorîi** 
mais  il  manquait  à  ceiw  majorité  une  tète  a^si 
vaste  pour  adopter  un  plan,  une  volonté  assez  fmtf* 
j)Our  en  suivre  rexécntion.  L'homme  d'un  miii^' 
tèiv  doué  de  C(»tte  tète  el  dt*  t*ette  volonté  e»  i>i  !•* 
ihef,  (ju(»l  ([ue  soit  son  lilre.  ("est  dire  à  M.  Lûii'- 
ee  qu'il  sait  sans  doutt^  c[ue  et»  n\*st  j)as  du  dèp;in<" 
ruent  d(*  rintérit*ur  seuleujent,  mais  du  aouveriH' 
ment  de  la  h'rauee  ciu'il  s'est  chargé.  Plein  dr  »v!î«* 
vérité,  M.  Laine  craindra  peut-èlre  cette  caiul«*iïr 
iTune  ànii*  élevée,  celt4»  indulgence  dans  >t*>jufe- 
MUMîts  (jue  n(*  comporte  plus  sa  position,  ajimioib. 
qu(^  n'<*xcus(»plus  le  passé.  Tout  est  à  découvert .  fï- 
pour  sauver  la  France,  lont  tloit  ètiv  sincenin-'î' 
jugé. 
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Tout  niinjstèi*c  divisé  doit  t^.nidi'c  4  Tunitcs  à 
'homogénéité,  c'est-à-dire  au  changement  de  lami- 
loriié  soit  dans  les  pei^onnes,  soit  dans  la  conduite. 
jB  premier  changement  est  évidemment  le  plus  sûr. 
.iOrsqu'il  n'est  pas  possible,  il  faut  tacher  de  s'as- 
urer  du  dernier,  d'enchaîner  la  conduite.  C'est  à 
luoi  un  plan  me  i)araît  propre.  Une  fois  adopté  dans 
XHi  ensemble  (le  but  et  les  moyens  d'exécution),  en 
plein  Conseil  des  ministi'es  présidé  par  le  Roi,  ce 
plan  lierait  nc'*cessaii*ement  la  minorité  ;  il  donnerait 
à  la  majorité  le  droit  de  réclamer  contre  toute  infrac- 
tion; et,  si  la  minorité  était  incorrigible,  il  prépa- 
ierait son  expulsi(m  d'une  manière  aussi  franche 
qu'irréprochable. 

Le  point  capital  du  plan  du  ministère  devina  éti^e 
sa  conduite  à  l'égard  de  la  Chambit?  des  députés.  Ce 
point  aiTété  déterminera  les  autres  ou  aura  sur  eux 
kplus  gi*ande  influence. 

I^  premièi-e  (fuestion  sur  cette*  conduite  à  tenir 
8ttiibleniit  étiv  uni([uement  celle  de  la  dissolution 
de  la  Chambre  et  de  son  renouvellement  intégral, 
•wdu  renouvellement  d'uncin([uiènie.  Pour  quicon- 
^jue  a  bien  obsené  la  marche  de  la  Chambre  ac- 
Mlc  et  le  Im'soîu  d(^  la  France,  le  parti  à  prendre 
^  .serait  pas  douteux;  mais  la  crainte  a  tant  d'eni- 
piivde  nos  jours  et  la  loi  eu  a  si  peu  ([u'on  s'occupe 
Juiie  troisième  et  illégale  îdternative,  le  rappel  en 
«ïtier  de  ladeniîère  ('hambre. 

J«'  ne  puis  croire  (jue  le  ministre  (jui  en  était  le 
<^lief et  qui  (*n  obsena  si  souvent  av(»c  douleur  la 
tendance   ouverte  et  les  actes  prononcés,  assume 


iiQplle  d'ini  cinqDi»*iuo',  sauf  le  ca:»  de  di 
On  ne  pent  sscHiirdc  i*etie  iDJooctioo  prw 
le  «is  nk'ine  oti  W  Itoi  eut  ooD^err**  U  l'I 
ISI't.  lo  premier  reoourellefiieni  par  - 
»kn"ait  avoir  lien  on  18ltï.  Ainsi  le  iv^a 
tiole  tronsitoin?-.  I>in-  qirt*n  lï*I«i  ud  pr 
iKMiveUtiueDi  i.iar  oîiiiptiénK- lierait  avoir  li 
«lin'  OTiVii  Wlii  it»  prt-iiii'T oiinpiiéme  Jei 
«Un^  la  t  ~hamt>n-.  t-t  c>-  oVtaii  |hi^  din-  qi 
'Uh^  o:Li<|>ï>>-ni'.>  entremit  >[an>  ta  •<rs«î('ia 
i-ïir  al- r^  te  ïwvhïùt  r»niwvell»«ieot  n'aiir 
»[:■-,:■.  t"*l7.  S>u:'--.ii--  !■■  .i«atrair«'  f^:*nûi  t 
:•:■,-  ii::?«rniltie  iise;?  La  i-motie  d'un  part 
Twtir  ?o>  iu^i-r^-î-i  prl^'^:  vian-^  la  lB.iui.-he 
visitr*  -■:  .\xi<  !■->  :ti:-r-r>-i'iiiif  aa:kio.  q 
t-*i>?  ::--  5ir!::i::-eLI  -  lia-; 

Ma:<  •[  .: >»■  îîi-o-  t>tvL»  q'iesïïiou  de  < 


;  -.ifc  p»-« 
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^nsitoire;  il  ne  s^appliquait  (|uVi  cette  Chambi*e 
181  A;  avec  elle  îl  a  perdu  toute  application,  il  est 
s'il  n'avait  jamais  existé  ;  et  la  Châml3i'e 
1815,  renouvelée  en  entier  par  suite  de  dîssolu- 

,  n'existe  que  sous  la  loi  généi-ale  de  la  Charte, 
y  Ce  rappel  en  entier  serait  le  signal  généraie- 
nt entendu  de  la  faiblesse  dé.scspén*e  du  gouver- 

eut. 


347. —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Saiivago,  S2  mal  1810. 

Je  i-eçois,  chéri»  maman,  votre  bonne  petite  lettre- 
^11  17.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  installée  et 
^ïwntente  de  votre  nouveau  ^îte^ 

Celle-ci  vous  sera  portée  par  M.  le  baron  d'Eck- 

^tem,  dont  je  vous  ai  quelquefois  parlé.  Outre  (jue 

je  sais  (pie  vous  avez  toujours  plaisir  à  voir  ([uel- 

^|u*un  qui  vient  de   me  cpiitter,  outre  qu'il  pourra 

>"ous  pai'ler  eu  détail  de  notre  cher  petit  gareon,. 

^•Vst  un  homme  instniît,  aimable  et  fort  bien  peu- 

*wmt;  tel  au  moins  1  ai-je  vu  peudaut  queUpies  jours 

•ci.  Je  vous  serai  obligé  de  lui  rendre  tous  ces  }K*tils 

*>(*mces  intéressants,   à  Paris,   pour  un  étranger 

*Jovii-e  dans  ce  pays  et  peu  ]ial)île  dans  les  petites 


I  r» 


fîiic  de  BufTault,  ii''  lîî,  Taulionri;  Montmartre. 
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Je  compte  partir  d'ici  hindi  prochain  SCI.  Jauni 
des  haltes  à  Hayange,  Metz,  Pont-à-MoussoB.  «I 
n'arriverai  guère  que  pour  les  premiers  jours  à 
mois  prochain  à  Colmar. 

Mes  tendres  respects  à  mon  père.  Se  trouve-i-l 
bien  du  beau  temps?  ses  jambes  désenflent-eUoffl 
Amitiés  à  Thérèse.  Donnez-moi  des  nouvelkis  è 
Hyacinthe  dès  que  vous  en  aurez. 

Je  suis  l)ien  aise  d'avoir  eu  le  suffrage  de  voor 
curé.  Cela  me  prouve  que  le  véritable  clergé  eotfd 
bien  son  intérêt  réel. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  aime:ji 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


348.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-Gollard. 


I^a  Sauvage,  prés  Lonwgy,  28  nui  ISIC 

Mon  cher  collègue  et  respectable  ami, 

M.  le  baron  d'Eeksteîn,  connaissant  nos  relatiooj, 
;i  drsin»  uu(*  h*ttre  pour  vous;  il  attache,  et  avec 
raison,  un  faraud  })rîx  à  votre  connaissance;  bit* 
<pu»  je  n'iizuore  j)a.<  couil)ic*n  vos  moments  doivent 
rfrr  rparfiués,  il  m'a  paru  a^sez  intéressant  j)ar>fti 
scMilinicuts  et  par  sou  expérience  de:>  hoiniBcs  H 
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S  choses  pour  ne  pas  la  lui  refuser.  GuizotV  qui 
connu  à  Gand,  pourra  vous  en  parler. 
Je  suis  ici  depuis  quelques  jours,  goûtant  pleine- 

l'nt  le  repos  des  champs 

Si  ce  n'était  le  baron  ,  je  n'auiais  politique 
ec  personne  ;  les  journaux  mêmes  ne  m'arrivent 
le  tard.  J'ai  cependant  vu  qu'on  avait  reculé  pour 
et*  et  Corbière. 

Vous  me  paraissiez  jeter  un  peu  le  manche  après 
cognc''e  sur  le  renouvellement  de  la  Chambre; 
tal,  je  ne  l'espère  pas;  mais  par  cinquième  me 
raît,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  être  encore  fort 
iportant,  au  moins  pour  M.  Laine,  qui,  ayant 
Je  sur  ce  point,  ne  peut  j^uèi-e,  conséquemment , 
ire  ferme  nulle  part.  Je  nuHlite  de  lui  en  écrire  en 
sens. 

Par  tout  ce  qui  m'est  reveiui  de  ce  pays,  notn^ 
«nion  y  a  le  sufTi-age  presque  universel,  et  par 
ite  celle  que  nous  avons  combattue  est  regardée 
luuie  souverainement  désastreuse. 

Franrois-Pierrc-Guillauine  Ouizot,  m?  ;i  Nîmes  le  U  octobre 
ff,  mort  au  Val-Riclier  le  là  si*ptf»nibro  I8T/1.  Apres  avoir  éiA 
r^airc  f^i^ndral  du  ministère  do  la  Justice  sous  M.  Pasquier, 
«  sou»  M.  de  Marl)ois,  M.  finizot  \'cîii.iit  <\o.  qiiittor  ce  poste 
niai  1816j;  il  rentra,  ronimo  in.iitiv  dos  roquâtes,  «lans  le  Conseil 
UkX.  —  \orcz  les  Mrtnoirrs  ptuiv  Hrrvtr  à  VHininiiH*  de  mon 
ipt,-t.  l•'^  p.  106  et  m).  Paris,  IK"^^. 

M.  Pi#»t,  né  à  Vouvray  (Indrf-iît-Loiro).  Avocat  an  barreau  do 
w  en  1*92,  il  sollicita  lo  pf'rilbMix  lumnonr  d'être  admis  au 
libre  des  défenseurs  de  Louis  \VI.  Eu  1815,  il  fut  é\\i  deput(^ 

le  fV^rlement  de  la  Sartlii»,  et,  durant  cf't te  session  et  les 
rantes,  rota  constamment  avoc  b^  cott*  droit.  Lo  HO  juin  183)2» 
Il  ROimmi  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 


tlO  CORRESPONDANCE. 

Je  veux  vous  dire  encore  que  j^ai  lu,  chemiu  fai- 
sant, votre  dissertation  philosophique  et  que  ï^ 
suis  i*avi  ;  votre  théorie  de  la  perception  est  œqa'O 
lue  souvient  d'avoir  hi  de  plus  profond  et  de  pli^ 
<hiir  en  même  temps.  J'aurais  bien  voulu  aviMr^ 
^lue  vous  avez  dit  avant  et  depuis  sur  ce  >iijri'. 
M.  Cousin^  vous  comprend,  vous  suit,  mûsdekiii. 
Il  n'est  ni  créateur,  ni  puissiuit.  ni  nerveux  comr 
son  miiîtiH». 

Je  sei-ai  à  Colmartinde  ce  mois.  Silecœurvoos 
fXDusse  à  m'y  écrire  (|uelque  chose,  je  sais  que,  m 
'<lépit  de  toutes  vos  occupations,  vous  en  trouvtm  Ir 
moment. 

\m  i-evoîr  au  jour  du  combat.  D'ici  là,  ne  m'oB- 
bliez  jKis.  irn  mot  dans  l'occasion  pour  moi  à  ntf 
«^'onmiuns  amis.  M(\s  hommages  les  mieiLX  senit  i 
.Ar"*"  Hover'*.  A  vous  de  c<rur. 
Voire  coliéiiue  et  ami, 

H.  DE  Shrbe 


*  D;iii*i  la  IrniUirlinn  th*s  trucffs  </#»  li^itl,  M.  Jonffr»»*  a  î^ 
«•iioilli  qiielqiif's  fra|sineiit>  ih.*«»  !#»«;<>"•*  faite:*  à  la  S<.»rU4iDf  f* 
M.  Royrr,  un,  entre  antres,  qui  a  p<»nr  titre  :  /"iw/i/i/'fiM»  «^  ^ 
.^rnjuitiitu  *'t  th*  Iti  jht^n-rption,  t.  Ul,  p.  /iX)-J!i2^).  I^ari*,  183?- 
V«>yi»z  au«i>i  la  Vie  de  M.  Iiuy»*r-f\Jhir*l,  par  M.  «le  Barantr.l.  l" 
I».  1<)5  et  suivantes. 

*  Virtor  Cousin,  n«*  à  Pari^  K*  28  novembre  17%  mort  à  •  »i^*^ 
!«'  I3j;invi«T  18»>7.  Dopni^le  7  »U^-onil>re  1815,  il  suppléait  M.  Roj*^" 
4  ollanl  à  1.1  S«'>rljonne  dan*;  la  chaire  «le  pliilosciphie. 

*  Aujin^tine-Marie-Ro-^alio  il*'  For;»es  »ie  Châteaiibrun.  Eil^*^ 
>»»orio  à  Pari-i  lo  13  juillet  IKjJJ,  ;*ig»f«  <ie  quatre-ringt^un  an^ 
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349.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  31  niai  1816. 

J'ai  trouvé  ici,  chore  maman,  toutes  vos  bonnes 
lettres 

J'avais,  ainsi  que  ma  femme,  remis  des  lettres 
poDr  TOUS  à  un  baron  d'Ecksteiu  que  je  vous  recom- 
OMndais;  il  de\ait  aller  en  poste.  J'ai  appris  que 
son  voyai^e  avait  été  remis  ;  ainsi  vous  aurez  été 
ifielque  temps  Siins  nouvelles  de  moi. 

Nous  sommes  ici  depuis  avaut^hier  soir,  moi  ches^ 
Wendel,  le  reste  chez  M.  de  Jaul>ert.  Notre  journée 
cThier  s'est  passée  en  visites.  Nous  avons  dîné  chez 
3tf .  de  Gartempe 

Je  rpToîs  ici  fort  l)on  .-uîciieil,  même  de  M"*  dcî 
Briej*,  sauf  avec  elle  quelques  petites  quert*lles*. 
Bill»  quitte  Metz  dans  ([uinze  jours  }X)ur  les  Arden- 
Heg.  Je  n'ai  pas  trouvé  les  Courceiles  ni  les  I^mty .; 
je  sais  qu'ils  vont  bien.  Nous  avons  \'u  M"**^  le  Clerc* 
^*t  Georgcttc^,  (jui  nous  ont  beaucoup  demandé  de 

*  Voyc*  t.  F',  p.  /w6. 

'  An  sujet  de  la  politique  :  M"*^   «le  Briey   penchai t  {)our  les 


^  Emilie-^jieorgette-Maileloi no-Marie  clc  Lasallc,  une  des  meil* 

'^•t  aoÛ€»  lie  M°^  de  Serro.  Née  à  Cologne  pendant  remigra- 

^ÎQft  en  1791,  elle  mourut  à  Paris  le  â7  mars  187i!.  Elle  était  fille 

'^  Nicola»-Théodore-Antoine-Adolplie   de  Lasalle,   sei$^eur  de 

"^millcr,  conseiller  du  Hoi,  président  et  lieutenant  général  du 
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VOS  nouvelles.  La  dernîèi'e  doit  épouser  le  c«nw 
Grenier*,  «énéml  estimé  dans  Tarmée,  avant  cuoi- 
mandé  en  chef,  grand  eordon  de  la  I^'gion,  quaiaote- 
huit  ans,  de  la  roi*tune:  e>st  un  tK^s-bon  mariais 
qu'elle  mérite  bien.  Le  bon  M.  Colchen  est  mahdf. 
11  s'est  bien  enquis  de  vous.  Il  est ,  ainsi  qik^  beaucoup 
de  gens  îei,  enehanté  de  tout  ee  que  j'ai  dit  et  fait 
Je  n'ai  pas  nvu  de  nouvelles  de  mes  amis  politi- 


Itail liage   et  sieiie  pn^iiiial  «l«^  Sarreloiiis,  tk^putr.  ^n   ITH*. 

«  

Kut^-Oenéniiix  par  le  tiers  «^at  de  ce  baillia^.  Elle  étaîl 
du  général  comte  de  Lasalle,  né  à  Meii  le  10  mai  ITZ».  tm  î 
Wafirani  le  C  juillet  1M«.  —  Voyez  la  Biograpfti^  «fo  Parinmai 
de  Metz,  par  Eiiun.  Mioliol.  p.  !^. 

*  Paul  O  renier,  no  à  SanvUmi<  le  *»  janvier  ITVy,  écail  le  fc 
d*un  huissier,  qui  lt*  destina ît  à  la  niêiDe  carriènp.  Il  ^'capfp. 
le!^l  décembre'  17KI«.  tlsns  le  n^piuent  de  Nassau  depuis  le  ^BF^m- 
faiiterie\  Capitaine  le  l^**  «WcemlTe  17K.  général  de  fcrçadt  b 
i)  avril  IT^.  çrn*"nil  ^i»*  i!î\i>ii^n  le  11  ortt»ttiv  •^nÎTant.  il  rœin- 
U>.\  au  siu»->  î»-<  Iciia:1î-<  Je  Hv-*h^i5r»ii  19  juîn  l'ï*t"k  et  iV  Bfr- 
h«'nl:n^ien  "î  ik*vv-îni.rp  ...  Il  rv^nii  en  1(^11  îe  <\.*uii\\MX^^Ma^9i  »■ 
chof  -.îixi-v^rics^r.lrwrrx.^:!  :^  '.-  1  l;al!.  ::irri.i  -rjîe.  L*?>frtri*rI*U. 
>.  .:^  '.:^  .■^rin-^  :  ;  ir  r>.--  K.l;- :^-'.  il  \r.\  îi»»e  r*irî  inzE^-rtiav* 
î.\  \  ■."..•>■*  t:  M-tv"  «^:î»*  r.i  :r.e  ai.T:-^  il  f:::  ni'>:n!:>*  pf 
l.  •.:-'i  WIîî  .-^  -  v.-,I:*r  ■>  >A>T-L-.-:I<  l^juir.'  e:  \rt^tfe\*nT  ù*9f 
T\\  1  'v'AV.^r--*.  l*-r. '.S!.:  '-^  «  >!.-.-J  •  :r*  il  r*-jr*-— f:ia  ie  .y-tarv- 
v.-.t^r:  ':■:  .\  V.-^-l^  t'.  '  i  ::.  i--*  ■*  ia:r»*  t:-— j  r*>«Vf:T*  >  J 
i'    \-- :  !V    \v:*"^  1  t':*:  .    -   N- :•  i— ^.    "iî  j  :  r  1**!'.  .  JÎ  f!  foT^ 

1  -  ■   -.'  <^     -.  -  \--  •  ■   -■  1-  -  -,  -  i  ■  Trar.*-.  '-  ■*.-  r.  v  *  *f»<. 


•-'•:.  <     •*  ■   \'...: 


'.  V 


.  T  :at-    .   v^:  T— '-•     La  -^-v-mi^  R 

r»         >    rv>:v-a.i  v"*-..-^.  :ar  W  e"i 
^    -:•■.-"  It-  i:,i>.-^  :  •  la  ça:K^#e.  ï.  i" 


*:-^i 


1**2T   —  y^^-ri  la  Bè>^s^ 

m  ^  - 

•    !V.  T,  ."TT,  r.-r^N/» 
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lues  ;  mais  par  la  physionomie  des  journaux  et  des 
lomines  en  place,  je  vois  que  les  exagérés  ne  triom- 
ihent  pas  précisément  comme  vous  le  pensez,  ni 
KHis  non  plus  sans  doute;  mais  les  partis  restent  en 
>ré8ence  :  il  paraît  que  c'est  le  système. 

D'après  les  lettres  de  Millet  que  j'ai  trouvées  ici, 
a  Cour  de  Colmar  ne  serait  pas  encore  installée,  et 

^aurais  cette  œuvre  devant  les  mains Toute  la 

joor  d'ici  me  parle  avec  regret  de  Millet;  j'espère 
[u'il  fera  très-bien  là-bas  ^ 

Dès  que  vous  serez  rétablie,  sortez  souvent; 
listrayez-vous  un  peu,  et  pensez  que  vous  vous 
miservez  pour  le  moment  très-prochain  où  nous 
KNis  reverrons. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  Je  vous 
mbrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'embrasse  ten- 
Inment  mon  père  et  ma  sœur. 

Je  pars  demain  pour  Pont-à-Mousson.  Nous  y 
lasserons  probablement  le  dimanche  et  arriverons  le 
nardi  à  Colmar. 

J'ai  vu  Turmel  *;  on  est  très-content  de  lui  comme 
naire. 


*  If .  MiUei  de  Chevers  venait  de  quitter  les  fonctions  d'avocat 
^/hdnâ  près  la  Cour  de  Metz  pour  celles  de  procureur  général 
w4m  1a  Cour  de  Colmar. 

*  Jo06ph  de  Turmel,  né  à  Metz  le  1^  août  1770.  11  émigra  et 
iVfH  dans  l'armée  des  princes.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire  il 
iTeteopa  d'économie  rurale.  H  obtint,  en  1810,  le  prix  propoié  par 
a  Soôélé  d'a§riculture  de  la  Moselle  pour  l'éducation  des  bétes  A 
ne  :  il  airmii  alors  le  plus  beau  troupeau  du  département.  Le  pre- 
ritr  da  MO  canton,  il  introduisit  la  culture  en  grand  du  colza.  Il 
Itnnt  mmir«  de  Metz  le  7  février  1816,  et  député  de  la  Moselle 

IL  8 


Cette  lettre,  mon  cher  collègue  et  am: 
ïibjet  cpie  d'accn'diter  aupn^s  de  voiis 

vn  1830.  Apriîa  les  ^viCnemcnts de  1830,  il  rcoirad 
«t  Tnoumt  à  llirts  le  17  mars  iati8.  Il  dlnit  clienilîe 
•t  officier  de  la  L^on  <f  hoonMir.  Il  «mit  c^pom 
liro  1801,  CbarloUe-Louise'Moiiique  lie  M&iid'bu 
tlattUste-Pierro-Joseph  ilo  Manil'luiy,  oncle  tie  TA. 
Son  (>ére,  Claiide-Joscph  de  Tiirmel,  fils  do  Je 
l'urmeli  marûclwl  do  camp  et  eksralier  de  Sun 
ù  Metz  11*  10  octobre  17U).  Il  aortit,  au  1757,  de  t' 
comme  soiis-lieutcntuit,  fit  la  campagne  de  l^i8 
balnillcii  de  Crevell  et  de  Liitzelberg  ;  ea  17TJ9,  il  i 
bomliard'i  par  les  Anglais;  en  17fU,il  obtint  le  gr 
Major  du  rt'ginientd'AuxerroiMetcbevaliordttSaâ 
il  M'embarqua,  pour  1&  MorUiiiqua,  ett  jusqu'en 
maints  combats  sor  terre  et  Hur  mer;  il  servit  m 
l'omte  do  Guiclion,  et  remplit  les  fonctions  de  mi 
l'anniic  du  marquis  de  Bouillie.  En  1  (8Jt,  il  devini 
uodion  royaux  de  l'Ile-dv-Fronce,  et*  en  17U1,  in 
Un  peu  plus  lard  il  fut  incwoété  eoaumo  suapee 
la  lil«Tl«  que  di:ï-sept  mois  après.  Depuis  Iocb  i 
d'.\ntilly  et,  le  premier  do  son  canloa,  i 
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oînsot\  iiispectciii*s  généraux  des  études,  le 
lier  ancien  préfet  du  département  que  vous 
tez  et  honorez,  le  second  inembi*e  de  l'Académie 
sciences.  Ce  sont  des  gens  de  mérite,  avec  qui 
vous  entendrez  fort  bien  sur  votre  collège.  Je 
prie  de  leur  i-endrc*,  en  ce  qui  dépendra  de 
,  leur  mission  facile,  et  d'en  assurer  le  succès, 
t  digue  de  vous  de  secourir  l'Université  ccMitrcr 
snnemiâ  qui,  presque  tous,  sont  les  ennemis  de 
harte  et  de  la  raison . 

saisis  avec  empressement,  mon  cher  collègud  et 
cette  occasion  de  vous  renouveler  l'assurance 
ion  inviolable  attachement. 

HOYBR-COLLABD . 

it  fonctions  qu'il  oûnseri-a  jusqu'à  ta  mort,  survenue  à  Parls- 
•iiTÎer  IQhl.  Il  a  composa  ou  traduit  un  grand  nombre  d  ou- 
»  destmi^  la  plupart  à  l'inAtruction  de  la  jeunesse. 
lois  Poînsot,  n^  à  Paris  le  3  janvier  1777.  Il  fit  partie  do  1» 
in  promotion  de  l'École  polytedinique,  et  en  sortit  à  ôîx- 
ns  comme  ingénieur  dcn  ponb*  et  chaussées.  Successivement 
seur  d'analvHe.  examinateur  de  sortie,  membre  du  Conseil 
faetionnement  de  l'Ecole  polytechnique,  il  ëtait  inspoctrur 
'nirersite  depuis  1806.  Il  (kn-int  pair  de  France  en  lBii6 
iteur  en  185â.  Il  mourut  à  Paris  le  5  décembre  1859.  Kn 
ilavait  remplace  Laftraogc  :\  l'Institut.  — Voyez  les  discours- 
icés  à  ses  obs(k[ues  par  MM.  Bertrand  et  Matliieu,  membres- 
aulemie  tles  sciences. 
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351.—  M.  de  Serre  4  sa  mère. 


Colmar,6jiiial816 

• 

Nous   sommes  arrivés  ici  hier  fort  tard,  dièit 
maman,  un  peu  fatigués,  mais  en  bonne  saote .  Je 
n'avais  pu  faire  autrement  que  de  passer  deux  joun 
à  Pont-à-Mousson,  où  M.  et  M"^  le  Faucheux 
ont  beaucoup  fêtés.  Les  opinions  politiques 
les  mêmes,  ce  qui  fait  beaucoup  en  ce  temps.  Pov 
le  second  jour,  ils  nous  ont  fait  diner  avec  tous  ks 
Saint-Mauris  et  les  Rosières.  Il  y  a  gradation  èàm 
ces  derniers  :  les  Saint-Mauris  sont  encore  assex  idd* 
dérés,  les  Rosières-Thérèse  aussi,  mais  le  reste,  doo; 
cependant  tous  fort  honnêtes.  J'avais  écrit  à  (^i^ 
bert*   en  passant  à  Laloppe;  il  est  venu  me  Toir 
avec  son  fils. 

Millet  et  Ruell  *  ont  été  fort  aises  de  me  voir.  J  ai 
déjà  été  complimenté  par  toutes  les  autorités:  l^* 
clergé  particulièrement  a  parlé  dans  un  fort  bi« 
sens.  J'ai  trouvé  la  Cour  non  installée  et  iwint 
d'ordres.  Je  viens  d'en  demander. 

Je  n'ai  trouvé  non  plus  de  lettres  intéi-essaniesi^ 
personne  de  Paris  et  ne  sais  plus  que  par  des  coiyVf 
Muvs  ce  ({ui  se  passe  dans  la  haute  réiîion.  En  i<»"^ 


*  Son  p<*rc  nourricier. 

*  Greffier  en  chef  «le  la  Cour  rovalc  de  Golmar. 
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gtprès  ce  que  tout  le  inonde  me  dît,  s*il  y  avait 
ion,  j'aurais  ici  toutes  les  voix.  Je  n'y  aurai 
ducoup  d'ouvrage  ;  ce  sera  une  sorte  de  va- 
• 

e  sais  si  je  vous  ai  envoyé  les  compliments  de 
monde  de  Metz  ;  ajoutez-y  ceux  de  Pont-à- 
3n,  particulièrement  de  mes  cousins  et  des 
t,  ici  ceux  de  Millet,  de  Ruell  et  de  M.  Willig. 
it-Dié,  nous  sommes  allés  au  couvent  voir  la 
de  Rosières,  la  fille  de  celle  que  vous  connais- 
atucoup,  qui  n'est  pas  jolie,  mais  d'une  figure 
lirituelle,  ressemblant,  dit-on,  à  sa  mère, 
îsse,  une  dame  de  Marche,  m'a  dit  que  les 
du  Saint-Sacrement  s'étaient  réunies  à  Saint- 
.8.  Je  me  suis  informé  de  M"*'  Victoire  :  elle 
x>re,  mais  est  en  enfance, 
revoir,  chère  maman  et  tendre  amie  ;  je  vous 

sse  du  meilleur  de  mon  cœur Embi*assez 

se  pour  moi  ainsi  que  mon  père. 


352.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmai ,  9  juin  1816. 


i  reçu  votre  lettre  du  l*'^  chère  maman.  Elle 
î8-bonne  ;  je  n'en  excepte  pas  le  reproche,  qui 
liant  n'est  pas  tout  à  fait  mérité,  d'écrire  et 
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<le  Kre  en  poste.  II  est  vrai  quepaitoot  les  pranjen 
moments  de  rarrrréc  sont  bien  rrasplis  et  laisnat 
peu  de  temps  pour  écrii*e.  Je  Tai  fait  cependant  tnc 

t]uelques  détails  et  répondant,  autant  que  je  saeèe, 
à  tout 

Ce  pays  paraît  tri»s-phnrîeux;  nous  n'avoiis  encoir 
«eu  que  du  mauvais  temps.  .Vujourd^huî  nous  devions 
Mller  de  ]3on  matin  à  une  partie  de  campagne,  voir 
de  vieux  châteaux,  de  belles  montagnes  :  il  n'a  «sa* 
de  pleuvoir.  Nous  partons  nonobstant  pour  aller  en 
voiture  à  trois  lieues  d*ici  manger  le  dîner  dn  aw, 
^pii  attend  tout  le  beau  monde  de  Colmar. 

Millet  regrette»  toujours  sincèrement  sa  fenme; 
<;ela  perce  en  tout 

J'espère  encore  que  cette  pauvre  M~  de  MgnoDes 
vit,  car  on  n'en  a  reçu  aucune  nouvelle  pendmt  fc* 
4[uati'e  ou  cinq  jours  que  j'ai  passés  à  Ha}*ange  et 
iï  Metz;  ce  malheur,  s'il  eût  eu  lieu,  eût  été  comni 
avec  certitude;  mais  elle  est  dans  un  état  qui  lait 
treml)lcr  pour  ses  jours  ceux  qui  l'aiment,  et  fai» 
dire*  aux  autres  ciuVlle  semit  bien  heureuse  iW 
mourir. 

.J'ai  (*n   ce  luonient  d(\s  craintc^s  sérieuses  suro' 
bon  M.    Colchen;  OH  a  écrit  à  Millet  qu'il  était  eu   • 
^lani^er.  .Je  ne   sais  si  j(»  vous  ai  bien  dit  avec  quellr 

tciKhvssc  il  nravaît  rrcu;  conmie  il  était  content  i^ 

» 

ma  conduite,  dénies  discours,  de  me  voir  un  petit 
izarçon,  que  nous  lui  avions  amené.  J'y  ivtotmiai 
le  lendemain;  il  avait  m  une  très-mauvaise  nuit, 
sa  poitrine  était  fort  siTrée.  Je  voulais  abréger  m* 
visite  ;  il  ne  voulait  pas  me  laisser  aller:  îl  se  len 
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pour  me  «urnne  et  foillit tomber;  je  le  soutins  dans 
mes  bras,  et,  comme  sa  femme  le  retenait,  il  tendi<t 
-fïiicore  les  mains.  Je  ne  pns  m^empêcher  de  penser 
•fpiM!  craifijnait  de  ne  plus  me  revoir.  Cette  perte 
m'affecterait  douloureusement;  vous  le  connaissez, 
et  n'en  serez  pas  étonnée,  lîîen  ne  détache  de  la  vie 
•comme  d'en  voir  sortir  ses  plus  dignes  amis;  il 
semble  qu'ils  vous  appellent  après  eux. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie  ;  ma 
lettre  est  devenue  triste.  Je  suis  content  cei)endant 
si  ces  pauATes  Duruisseau  sont  placés;  j'en  remer- 
cierai vivement  M,  Becquey^  J'embrasse  tendrement 

>  Loiiû  fieoquey,  né  à  Vitry-le-Frmnçois  en  17GÛ,  appartenait  ;l 
ane  famUle  oii  la  charge  de  lieutenant  criminel  au  presidial  de 
oetta  vUle  ëtait  hër^itaîro  depuis  le  XVI*  siècle.  Procureur  genëral 
imidic  de  la  Hanta-Marne  en  1790,  il  fut  dépoié  k  rÀMemblrfe 
Ufialalime  en  171^1,  et  se  montra  partisan  de  la  monarchie  coBsti- 
UUjoonelle.  Sous  la  Terreur  il  se  tint  caché  tantôt  à  Vitry,  tantôt 
à  Saint^Dizier.  De  1797  d  1800,  il  fit  partie  du  Conseil  secret  de 
Louis  XVin.  n  devint,  en  1810,  conseiller  de  VUnirersité.  Direc- 
tevrg^n^ral  du  commerce  le  16  mai  181l<,  il  s'abstint  de  lontfv 
fonction  durant  les  Cent-JoiurH.  Il  fut  nonmié  conseiller  d'État  le 
93  août  1815,  sous-sccr<l taire  d'État  au  ministère  do  riutdrietir  le 
'9  mai  1816,  et  directeur  f^c^nëral  des  ponts  etchaussëos  et  des  mines 
le  17  septembre  1817.  Do  1815  à  1831  il  fut  dc^putr?  do  la  Haute- 
Ifanse.  La  direction  gc^nërale  des  ponts  et  cluussëes  nyaiit  c^te 
sopprîm^  le  1V>  mai  1830,  M.  Beoqoey  reçue  de  Charles  \  le  titre 
4le  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  prive,  et  la  croix  do  com- 
mandeur de  la  Légion  d'iionnenr.  Après  avoir  passe  dans  la  retraite 
ses  dernières  amfii^es,  il  mourut  à  IHiris  le  S  mai  iSi^O.  «<  Parmi  les 
eoaCflmporaîns  de  fieoquey,  a  dit  son  biographe  (le  comte  Arthur 
Beygnot),  beaucoup  ont  conquis  une  renommée  plus  éclatante  que 
la  tienne,  aucun  n'adonné  plus  constamment  l'exemple  des  vertuH 
qui  font  Fhomme  de  bien  et  le  Ijon  citoyen;  aucun  n*a  laisse  apn'^s 
Int  mie  vie  où  il  y  ait  pln^  à  lonrr  et  plus  A  apprendre,  n 
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mon  père  et  ma  sœur  et  vous,  chère  et  bonne  mèn, 
de  toutes  mes  forces  ;  je  pense  souvent  à  vous  ci 
embrassant  mon  petit.  Je  suis  content  aussi  que 
vous  trouviez  bien,  à  Tuser,  votre  petit  logemeoL 
Voisinez-vous  un  peu? 


353.  —  M.  de  Serre  âi  sa  mèro. 


Colnuir,  17  jain  ISM. 

Je  suis  bien  fâche,  chère  maman,  que  vous  soyex 
toujours  aussi  souffrante.  Nous  avons  ici  comme  i 
Paris  un  temps  déplorable;  pour  peu  qu'il  due 
encore  quelques  jours  il  n'y  aura  aucune  récolte  ai 
vignes,  et  peu  d'autres;  les  vignes  sont  la  richesse 
de  ce  pays  ;  elles  ont  manqué  depuis  cinq  ans,  et 
dui'ant  le  même  temps  les  charges  ont  été  im- 
menses. Cependant  ce  pays  est  à  la  fois  si  fertile  et 
si  industrieux  qu'on  n'y  voit  point  encore  de  misère. 

Nous  avons  fait  bien  des  choses  depuis  que  je  ne 
vous  ai  écrit  :  d'abord  cette  partie  de  campagne  dont 
je  vous  parlais  ;  la  pluie  ayant  cessé  à  notre  arrivée 
au  pied  des  montagnes,  les  dames  se  sont  coara- 
fieusement  mises  en  route  et  ont  gravi  jusqu'au 
sommets  les  plus  élevés,  où  nous  avons  vu  de  trtsr 
belles  ruines,  des  sites  magnifiques,  quoique  un  peo 
couverts  par  les  nuages,  sans  oublier  un  bon  dé- 
jeuner servi  là-haut  sous  une  belle  salle  de  verdunî 
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L't  sur  une  table  de  compartiments  de  mousse.  Ces 
oiontagnessont  toutes  boisées,  partie  en  arbres  verts, 
[re  qui  fait  un  ensemble  charmant.  Nous  étions  à 
trois  lieues  d'ici.  Au  retour  de  la  montagne,  à  six 
lieures  du  soir,  le  curé,  notre  amphitrjon,  nous  a 
ilouné  un  immense  dîner  dans  la  gloriette  de  son 
jaixlin,  où  nous  sommes  restés  à  table  de  six  heures 
IX  onze  heures  :  c'était  un  peu  long.  Nous  n'étions  de 
i-etour  à  Colmar  qu'après  minuit. 

Jeudi  nous  sommes  allés  avec  le  préfet  et  sa 
femme,  Millet,  Iluell,  chez  M.Willîg.  C'était  le  jour 
de  sa  fête  ;  il  faisait  un  jour  superbe,  le  seul  jusqu'ici, 
mais  très-chaud.  Avant  le  dîner  nous  sommes  allés 
en  voiture  dans  la  montagne,  à  travers  le  pays  le 
plus  varié  et  le  plus  riche  ;  descendus,  nous  avons 
viàté  les  i*uines  d'ime  ancienne  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  dévastée  par  la  Révolution.  Nous 
avions  au-dessus  de  nous  les  ruines  bien  plus  an- 
ciennes de  vieux  châteaux  ;  mais  il  faisait  trop  chaud 
pour  les  visiter.  Le  dîner  a  été  moins  somptueux  et 
ïDoins  long  que  celui  du  curé,  et  nous  sommes  reve- 
nus de  meilleure  heure.  J'étais  surtout  bien  aise  de 
connaître  la  famille  de  ce  bon  M.  Willig,  particu- 
'ferement  sa  mère,  grande  femme  bien  conservée, 
dunair  tn*s-doux,  qui  était  entourée,  sauf  nous,  de 
*ons  ses  enfants  et  petits-enfants.  J'ai  dîné  entre 
^lle  et  M"*''  Willig,  qui  paraît  fort  bien,  mais  de  la 
^cinté  la  plus  faible.  Ce  sont  de  braves  gens.  Vous 
•tes  connue  là;  M.  Willig  parlait  de  vous  aux  siens 
'omrae  il  nous  parlait  des  siens.Vous  avez  donc  été 
icHir  Ijcaucoup  dans  mes  conversations  du  dîner 
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Les  autres  jours  nous  avons  eu  Palais  et  dna 
(Uners  chez  le  préfet,  assemblée  chez  lui  et  le  gène- 
iTil  Frimont^  musique  et  thé.  Hier  nous  aTonsra 
la  procession  de  la  Fête-Dieu;  y  compris  la  meur. 
<;a  a  duré  près  dé  cinq  heures.  Quatre  reposoii^ 
Votaient  fort  beaux  ;  toute  la  population  catholiqiie. 
les  deux  grands  tiers  de  la  ville,  qui  n^oiit  pas  jom 
de  cette  procession  pendant  toute  la  Rérolatioo. 
avaient  fait  de  grands  frais  pour  la  dccoratioD  àt^ 
maisons. 

Nous  avons  été  assez  heureux,  avec  le  temps  If 
plus  couvert,  de  n'avoir  la  pluie  qu'un  quart  dlieonr 
avant  de  rentrer,  et  nous  étions  munis  de  para- 
pluies. 

Aujourd'hui  nous  avons  un  banquet  à  l 'occasioa 
du  mariage  du  duc  de  Beriy .  Il  devait  y  avoir  ftu 
d'artifice;  je  doute  que  le  temps  permette  de  !•• 
tirer.  Jeudi  bal  à  la  même  occasion.  Et,  comme  «i 
c(»  bon  pays  on  ne  demande  qu'à  se  divertir,  que  le* 
Autrichiens  auront  aussi  leurs  fêtes,  qu'on  s'inritf 
n'^ciproquement,  vous  pouvez  juger  la  vie  tjue  noo'^ 


^  Joseph-PIiilippe  île  Frimoiit,  nr.  a  Fiiistrînxçen  (lorraine  ill«- 
iiiandc)  le  3  janvier  1759.  Simple  hussard  an  service  de  !'.\ntrK'»' 
un  1770,  il  ('tait,  en  1798,  colonel  des  chasseurs  à  cirerai  de  Rb»*;  • 
i;on^ral-niajor  en  1801,  l'eld-mariK^hal  lieutenant  en  1800;  il  eut»- 
manda,  de   1815  à  1818,  une  |)artie  de  l'arméo  qui  occupait  ** 
France.  Il  fut  chargf',  en  1821,  du  commandement  des  troupe^  f» 
n'tablirent  le  roi  de  Xaples  sur  îv>n  trône.  11  devint,  en  18^  «•• 
mandant  générsil  de  la  Lombardie.  Il  mourut  à  Vienne  lei^î«i<^ 
rcmhre  18.'U.  Le  roi  Ferdinand  lui  avait  donn<5  le  titre  Jeprinf^ 
dWiitrodocco,  l'enipereur  François  l'avait  crcn.'  comte.  —  Vin*»!  '■ 
^nrarrsations^Lexirorty  IK  aufla(;rs  0*"  H.,  S.  651.  Leiprifi:.  I**^ 
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Allons  mener  et  à  laciuelle,  bien  que  je  voulusse 
donner  du  temps  à  la  réflexion  et  à  l'étude,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  prendre  part,  d'après  ma 
place  et  l'âge  de  ma  femme.  J'oubliais  de  vous  din^ 
ce  qui  me  fait  bien  plus  plaisir  que  tout  cela,  c'est 
<|ue  ce  bon  M.  Colchen  i»st  hors  du  grand  danger 
où  Tavait  mis  une  combinaison  de  fièvre  putride, 
de  fluxion  de  poitrine,  de  points  de  côté.  Deux  ou 
trots  lettres  confirment  qu'il  est  hors  d'affaire. 

J'ai  reçu  ici  une  lettre  de  M.  Royer-Collard.  il 
m'annonoe  que  les  choses  ne  vont  pas  mieux  et  qu'il 
faudra  combattre  plus  vigoureusement  ;  encore  ! 

Nous  ne  sonmoies  pas  encore  installés;  j'attends 
réponse  du  chancelier. 

Au  revoir,  chère  mam;m  et  tendre  amie;  je  désiit) 
bien  une  lettre  de  vous  qui  m'apprenne  que  vous 
allez  bien  ;  mais  le  temps  est  toujours  bien  mauvais 
pour  TOUS.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
eceur  ;  j'embrasse  aussi  mon  père  et  ma  soeur. 

Desprez  m'a  écrit  un  mot;  il  me  fait  espérer  qu'il 
viendra  dans  ce  pays.  Wendel  me  l'a  bien  écrit 
aussi  ;  j'y  compte  moins. 

Au  revoir  encore. 
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354.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère- 


Colmar,  S5  juin  1816. 

J'ai  reçu,  chèi'c  maman,  votre  lettre  du  Ih  termi- 
lu^e  le  18  :  il  y  avait  longtemps  que  je  Tattendais.  Je 
suis  chainné  de  ce  que  vous  me  dites  de  notre  nos- 
velle  duchesse^  et  de  ce  qui  nous  en  revient  de  tootos 
parts.  Elle  peut  avoir  et  aura,  j'espère,  une  inflncoee 
heureuse  sur  nos  destinées. 

Nous  sommes  encore  ici  dans  les  fêtes Tonte 

cette  société  alsacienne,  autrichienne  et  française at 
remplie  de  bonhomie,  et  c'est  sûrement  le  pays  de 
la  France,  et  peut-être  d'une  partie  de  rEurope,oà 
(Ml  ce  moment  on  parle  le  moins  politique,  on  soit 
le  moins  divisé.  Ceux  mômes  qui  appartiennent  an 
parti  vaincu  font  bonne  contenance,  et,  coaune  il 
n'y  a  dans  le  parti  vainqueur  aucune  e^iagératioo, 

OH  se  voit  sur  un  l)on  pied La  générale  Mallet 

(*st  une   Jemuie  j)articuliérement  estimable,  ainsi 

'  Marie-Caroline-Fenlinaiide-Louise  de  Bourboo,  fiUe  du  Hue  (1^ 
(.Palabre  (depuis  F'raiirois  I**",  roi  des  Deux-Siciles)  et  de  Mâfit- 
rif'rnentine,  flrcliidiirlipssfî  d'Autriclic,  naquit  a  Naple«  le  .*»•>- 
vr'inbn»  ITtH.  Son  niariago  avec  le  duc  de  Borrj'  fut  célelw* 
Notrcî-Damc  If  17  juin  18IG.  Elle  mourut  au  château  d#  Brunns** 
(Siyric;  hi  10  avril  1870.  A  des  qualités  Sf^duisantps  cette  princeso* 
joignait  lin  courage  vraiment  lie'roYque. 
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que  son  mari^  qui  était,  avec  M.  de  Bruges',  uu 
des  quatre  premiers  qui  sont  entrés  en  France  avec 
Monsieur,  qui  aurait  tous  les  droits  pour  être  un 

pur  et  qui  cependant  est  fort  raisonnable Annette 

pressent  qu'elle  regrettera  à  Paris  les  jours  de 
Colmar. 

N'ayant  pas  de  réponse  du  chancelier,  dont  le 
ministère  parait  être  tombé  en  léthargie,  nous  avons 
oousHnêmes  décidé  notre  installation  pour  samedi 


*  Francis  de  Mallet,  ne  à  Genève  au  mois  de  juillet  1765,  descen- 
dait d'une  ancienne   famille  normande,    originaire  du  Poitou, 
laijiMlla  s'dtait  r^fugiëe  en  Suisse  à  l'ëpoque  de  la  Rëformation. 
th  1796  à  1800,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  Vendée  et  obtint  le 
breret  de  marëchal  de  camp  (1797).  En  18Ui,  il  se  rendit,  comme 
fdëoipotentiaire,  auprès  du  gouvernement  suisse  pour  régler  une 
cipitalation  militaire  analogue  à  celles  qui  existaient  avant  la  Ré- 
vqWoh.  Pendant  les  Cent- Jours  ilfutcharg<l  d'organiser  les  roya- 
listes de  rOaest.  Au  retour  de  Louis  XVIII  il  reçut  le  comraande- 
nent  du  département  du  Haut-Rhin,  en  1816  le  titre  de  baron, 
«  1890  le  commandement  de  la  brigade  suisse  de  la  garde  royale, 
M  WS5  le  grade  de  lieutenant  général.  Lors  du  sacre  de  Charles  X 
<iuii  la  cathédrale  de  Reims,  il  fut  Tun  des  quatre  généraux  grand- 
^i  de  Saint-Louis  ou  de  la  Légion  d'honneur  (deux  de  chaqno 
^'^àrt)  qui  se  tinrent  au  pied  du  trône.  Il  mourut  en  sou  château 
^  Btrdel  (Seine-et-Oise)  le  8  avril  1839. 

*  Henri- Alphonse,  vicomte  de  Bruges,  né  à  Valréas  (comtat  Ve- 

'iMiin)  en  170/i.  S'embarquant  à  seize  ans,  il  fit  les  campagnes 

^  1780-8^,  et,  après  six  années  de  navigation,  obtint  le  grade  de 

lieutenant  de  vaisseau.  11  émigra  et  ser^'it  dans  Tarmi/edes  princes 

^  dans  celle  de  Condé.  En  181  J!i,  il  devint  manichal  de  ramp,  et, 

^  181&,  lieutenant  général  et  commandant  do  la  8^  division  niilî- 

^'re;  il  était  fort  en  faveur  auprès  de  M.  le  ronite  d'Artois  pi  d<î 

*'•  le  duc  d'Angpuléme.  D'anciennes  blessures  s'étant  rouvertes, 

'^  mourut  k  Bâle  le  h  novembre  1820.  —  \'oycz  l'article  nécrolo- 

9*qiie  inséré  dans  le  Moniteur  du  20. 
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prochain  39.  Nous  aurons  messe  du  Saint-Esprit, 
discours,  banquet.  De  tout  ^la  il  n'y  a  qne  non 
iliscours  qui  n'est  pas  pi-êt  et  que  je  ne  me  sens  pi» 
trop  en  disposition  de  faire.  Vous  savez  que  je  wiù 
jamais  aimé  ces  harangues  purement  de  cirooi- 
stance,  et  j'y  ai  moins  de  goût  que  jamais. 

Mes  compliments  au  baron  S  lorsque  vous  le  n^ 
veri*ez.  Je  dois  savoir  gré  a  M.  de^**  de.ntWK 
<'4*oire  qu'égare  ;  mais  luinuéme  ne  craini-il  jawMi 
ile  Tètrc?  Que  pense  de  tout  cela  le  baron?  Juisei- 
vous  qu'il  voit  clair  aux  choses  ? 

Au  revoir,  chère  maman;  nous  allons  partir piv 
la  campagne.  Après-daraain  jeudi  encore  «ne 
[tarde  de  campagne  sur d^autresmonta^nes  pov 
d'autres  vieux  châteaux  ;  et  samedi  mon  instaUatioi, 
et  mon  discours  !  Je  me  suis  dépêché  de  vousécnc; 
,je  ne  le  pourrai  guère  ces  jours-ci  ayant  omot 
l>eaiicoup  de  lettres  amérécs.  Je  vous  embrasse  dn 
meilleur  de  mon  cœur,  et  mon  père  et  ma  sœur 
aussi.  Bien  des  tendres  resi>ects  de  la  part  d'An- 
nette. 

*  Le  l>aron  d'EckstcIn. 
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355.  —  If .  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmer,  30  juin  181^. 

Nous  recevons,  chère  maman,  des  lettres  du  ba- 
on  d'Kcksteîn  qui  nous  disent  que  vous  êtes  ton- 
ours  souffrante;  le  long  intervalle  de  vos  lettres 
ue  le  faisait  déjà  craindre.  J'aime  à  croire  que  le 
■uuiTais  tempe  seul  en  est  la  eause  ;  nous  Tavons 
léplorable  ici  :  non-seulement  on  est  malade,  mais 
OQ  commence  à  s'inquiéter  pour  les  récoltes  de  tout 
pue,  et  le  prix  des  grains  augmente  d'une  manière 
«nigemiite. 

Hier,  nous  avons  fait  notre  installation,  fort  tran- 
quilles,, bien  que  ni  moi  ni  Millet  n'eussions  eu  de 
nipeue  du  ministère.  Depuis  cinq  ans  que  je  relève 
de  ce  ministère,  je  suis  iiccootumé  à  le  voir  som- 
lûdUer,  et  l'exagération  ([uî  y  est  entrée  ne  parait 
pas  lui  avoir  apporté  le  l'éveil.  Au  suiplus  j'aurais 
tert  de  m'en  plaindre;  les  clioses  se  sont  passées,  au 
<te^  de  tout  le  monde,  non-seulement  avec  décence, 
ïïMûs  encore  avec  pompe  et  dignité  :  une  messe 
^^^^  à  laquelle  se  sout  i-eudues  eu  cortège  toutes 
^  «atoritée.  Le  curé  *  nous  a  fait  tous  les  honneurs 
^t  jouissaient  jadis  les  Parlements  :  Teau  bénite, 
'^patène,  l'encens;  plus  un  discours,  où  il  ny  en 
^^  pas  woàL.  Vous  vous  doutez  (|ue  j'eu  ai  eu  ma 

'  L'abbë  Maimbouri^. 
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part.  Quel  scandale  pour  les  purs  s'ils  Tavaient  en- 
tendu me  proclamer,  du  pied  des  autels ,  le  défeih 
seur  de  la  prérogative  royale  et  des  iotérri» 
véritables  du  clergé  ^  !  Nous  avions  dans  la  salir 
d'installation  un  auditoii*e  brillant  et  nombreux.  Je 
n'avais  pas  été  en  train  de  faire  mon  discours'  ;  y 
me  suis  trouvé  en  veine  pour  le  débiter  et  Tun  a 
l'acheté  Tauti-e;  il  a  plu.  Celui  du  procureur  génê- 

<  On  lit  dans  le  procès-verkMil  de  rinstallation  de  U  Cour  ro^il' 
de  Coliniur  : 

«  Après  r^pître,  M.  le  caré,  dans  un  dieooun  plein  d'oaciioB* 
n'est  félicite  de  voir  réunis,  aux  pieds  des  aolals,  le»  pères  <h 
peuple,  les  premiers  magistrats  de  la  prorince,  qui  n'oot  pas  cm 
pouvoir  mieux  répondre  k  la  confiance  du  Roi  qu*eo 
spontanément  un  acte  solennel  de  religion,  qu'en 
que  toute  rertu,  toute  justice  viennent  d'en  haut,  qiM  le 
nement,  qui  est  si  nécessaire  aux  juges,  est  un  don  de  Dîen. 

•*  Les  murs  de  Sion,  a-t-il  dit,  ne  retentiront  plus  de  véritéf  pn- 
•»  fanes  sous  im  Roi  qui  se  glorifie  de  tenir  sa  couronne  tle  Dica. 
M  avec  des  juges  convaincus  que  l'abandon  de  la  religion  entraîsr 
«  la  dissolution  des  empires.  ^ 

«  11  s'est  livrt^  à  la  douce  espérance  que  de  tels  exem|4es,  aiv- 
telle  prv^fession  de  foi  auraient  sur  les  }>cuples  encore  si  relipcts 
do  l'Alsace  la  plus  heureuse  influence. 

•  Hnfin  il  a,  au  nom  de  ses  paroissiens  et  de  son  clergé*  rdc^ 
la  fermeté  du  chef  de  la  Cour  et  la  re'union  en  lui  des  sentiatft* 
rt'li^ieux  avec  les  talents  de  l'homme  «l'Ltat. 

«  L'homme  ct^lèhre  qui  vous  prt*side.  a-i-il  dit,  n*a-i-il  pasov- 

•  tonttu  sa  volonté  dans  celle  de  son  prince?  Vous  ares  tous  ip* 
•«  (>laudi  aux  huuières,  à  l'intrépidité  qn'il  a  déployées  dans  l'v- 
«  guste  assembUv  de  nos  députés.  Il  a  illustré  no*  annalei  «* 

•  iXMu-iliam  h*s  întértUs  du  prince  avec  ceux  de  l'autel,  el,  en*»- 
«  tenant  la  prt>r\>cative  n:^\*ale,  il  a  rendu  hommage  a  la  rtlip^ 
«  de  m^  |vres  et  est  remonte  jusqu'aux  principes  coMtitniifc  *' 

•  Vv^xcr  1  Vpi>*ndiv-e  n^  VIL 
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rsl  a  été  fort  bien.  Enfin  un  tix)isièiTie,  du  bâtonnier^ 
était  très-élégant.  L'ensemble  a  vraiment  égalé  ce 
que  j'ai  vu  de  mieux  en  ce  genre.  Nous  avions  mo- 
mentanément échauiTé  notre  public  de  royalisme; 
le  vin  du  banquet,  donné  en  fer  à  cheval  dans  la 
salle  de  la  Cour,  a  fait  le  i*este.  Le  banquet  était 
fort  beau. 

Je  ne  vous  épargne  pas  ces  détails,  chère  maman  ; 
vous  les  aimerez  à  cause  de  moi.  Vous  savez  bien 
que  le  calme  et  les  agréments  dont  je  puis  jouir  ici 
ne  me  font  point  oublier  votre  isolement,  vos  souf- 
frances, et  enfin  la  position  de  notre  pays. 

Le  baron  d'Eckstein  me  fait  un  résumé  des  pour 
et  des  ron/re  sur  mon  chétif  individu.  Je  suis  tenté 
de  lui  faire  une  réplique  ostensible;  mais,  excepté 
pour  vous,  je  fais  j)our  les  autres  bien  des  lettres 
uniquement  dans  ma  tête. 

Ma  Cour  installée,  je  vais  m'occuper  d'y  établir 

*  M.  CliaufToiir  Taine.  Voici  quelques-unes  de  ses  paroles  qui 
ont  trait  à  M.  de  Serre  : 

<•  La  France,  qui  n'a  januris  vu  que  des  as^mbMes  I<*gîslatives, 

ou  délirantes  dans  la  fureur  des  passions,  ou  muettes  à  force  de 

despotisme,  a  eu  n'cemment  sous  les  yeux  deux  Chambres  dignes 

de  coopérer,  avec  le  moillcur  et  le  plus  sage  des  rois,  au  grand 

œorre  de  la  rt'f;en<^ration.  Que  ne  m'ost-il  permis,   messieurs,  de 

Ptrlcr  de  ces  talents,  do  ces  travaux,  de  féliciter  spécialement  ce 

'i^rtement,  de  signaler  celte  courageuse  e'ioquence  à  la  tribune, 

^te  profonde  sagesse  dans  les  délibérations,  cet  amour  du  prince, 

^«lëvouemont  A  la  patrie,  ce  respect  pour  la  Cli.irte;  en  un  mot, 

^l  assemblage  des  grandes  qualit<fs  de   Tlionnue  d'Ktat,  dont  le 

l^'nce  et  la  nation  se  sont  à  la  fois  empares  ! 

*  Grâce  A  des  honnnes  d<*  cotte  trempe,  et  cpie  la  France  ne 
*>oyait  plus  posscMer,  tout  sVpure,  tout  s'amr^liorc w 

II.  9 
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les  règlements  qui  y  régulariseroiit  le  service.  Quui- 
([ue  dans  tout  cela  il  n'y  ait  pas  de  quoi  m'oocuppr 
l)eaucoup,  le  monde  prend  ici  trop  de  temiis  pov 
(ju'il  en  reste  pour  la  lecture  et  Tétude. 

Au  revoir,  chère  maman  et  bien  tendra  amie. 
J'ai  encore  plusieurs  letti-es  à  t'crirc  et  lie  veux  pas 
laisser  partir  ce  courrier  sans  ma  lettre.  Je  von* 
embrasse  tendrement  pour  vous,  j^our  mon  fière  et 
pour  ma  sœur. 


366.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colinar,  G  jui11#^t  ]$!& 

Je  ne  comprends  pas,  chère  maman.  <nu^jfn«- 
reçoive  pas  de  vos  lettres;  votre  deruièiv  est  «i'i 
18  juin;  vous  ne  restez  jiunais  si  lonj^tenips  sans 
ni'ècrire.  Le  baron  d'Ecksteîn  me  mande  bien  <p 
vous  êtes  souffrante,  hkus  ce  ne  pai-aît  pas  èin?  au 
point  de  vous  empocher  ^récrire  ]>uiscpi*il  vouUii 
vous  enjjager  à  sortir  ave(^  lui  :  et  puis  vous  vo^ 
feriez  sûrement  écrire  un  mot  par  Thèri^se.  «pii.  f 
le  suppose,  le  ferait  dVUe-mème.  Enfin  je  n'y  com- 
prends rien. 

Je  vous  ai  mandé  notre  installation  :  je  vous  enror- 
j-ai  h)  procès-verbal  dès  (pi'il  sera  imprimé.  Deput 
nous  avons  eu  une  autre  cérémonie,  reiilérineineoi 
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3  lettres  de  grâce  du  général  Gruyer^  qui  avait 
ï  eondamné  à  mort  ;  le  Roi  a  changé  la  peine  eu 
igt  années  de  détention .  J'ai  été  dans  le  cas  de 
L  faire  une  allocution,  que  j'ai  improvisée. 
Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  parlais  d'une 
urse  dans  les  montagnes  que  nous  avons  faite 
indi;  le  temps  ne  nous  a  pas  favorisés  et  nous 
rons  été  assez  mouillés.  Cependant  la  partie  a  été 
rt  gaie.  Nous  avons  bien  besoin  que  le  temps  se 
ctte  au  beau  pour  sauver  les  récoltes . 
Millet  doit  partir  après-demain  pour  aller  passer 
linze  jours  en  Lorraine  ;  il  nous  manquera  ;  il 
isse  par  Strasbourg.  C'est,  je  croîs,  ce  que  je  ferai 
psque  je  quitterai  ce  pays-ci  en  septembre.  Je 
tudrais  connaître  un  peu  le  Bas-Rhin,  et  de  Stras- 
>urg  j'irai  droit  sur  Metz.  On  me  dit  que  Puy- 
niare  *  v  est  directeur.  Vous  le  verrez  sûrement  à 
a  passage  à  Paris. 

'  Antoine  Gniyer,  ne  à  Saint-Germain  (Haute-Saône)  le  15  mars 
ZL  Capitaine  de  volontaires  en  1792,  il  devint  colonel  en  180B 
^fbaénl  de  brigade  en  1813.  Kn  mars  1815,  il  commamlait  au 
^de  Louis  XVIIl  le  département  do  la  Haute -Saune  :  suivant 
Xcmple  du  mardchal  Ney,  il  passa  du  côte  de  NapoMon.  Après 
taconde  Restauration,  il  fut  arrête,  et  un  conseil  de  guerre,  sésmi 
llnaboarg,  le  condamna,  le  17  mai  1816,  à  la  peine  de  mort, 
|MUe  foi  commune  en  celle  do  vingt  ans  de  détention.  L'année 
iranla»  le  duc  d'Angouléme,  risitant  l'Alsace,  s'intéressa  au  sort 
ffiaénl  et  lui  fit  obtenir  grâce  entière.  En  18H),  le  Roi  confirma, 
r  lettres  patentes,  le  titre  de  baron  que  l'Empereur  lui  avait 
BQidtf  en  1806.   Le  général  Gruyor  mourut  à  Strasbourg  le 

^  Directeur    des    contributions    indircctci.    —    Voyez   t.  P% 


de  De  pas  avoir  de  vos  lettres,  d*autant  qi 
pose  tout  plutôt  que  de  vous  croire  de  la  ■ 
pour  moi.  Au  ^e^-oi^  encore,  bonne  mèra 
amie  ;  je  vous  embrasse  de  cœur,  pour  \ 
mon  pt-ro  et  pour  ma  sœur. 


Colauu-,  10  jaOlfll 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  m'înqui 

ilv  ce  misérable  11.  X.  J'ai  reçu  une  lettre 
o?lier  :  il  approuvait  notre  installation.  Ce 
jKir  des  phrases,  mais  par  des  actions,  qu( 
(Ii-ais  n.'pOiidre  nu.\  calomnies  ;  toutefois, 
;tvtv  vous  qu'un  discours  inséré  dans  le  i 
ou  (juelque  journal  ferait  bien.  Malheure 
iHioifpic  11-  mien  ait  tn.mvê  ici  beaucoup  d 
ti'ui-s.  j'en  suis  peu  montent  :  je  nV-tais  oas 
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Je  félicite  le  Cosaque*  de  son  placement.  Je  devrais 
karire  à  sa  belle-sœur,  mais  vous  connaissez  ma 
paresse. 

Après  nos  visites  générales,  nous  avons  entrepris 
te  les  refaire,  ou,  pour  mieux  dire,  de  les  rendre  en 
détail.  Ce  n'est  pas  la  chose  la  plus  amusante. 

Toujours  je  vous  reconunande  votre  portrait  :  cela 
me  ferait  de  la  peine,  si  je  ne  le  retrouvais  pas  à 
mon  arrivée.  Je  compte  le  mettre,  avec  celui  de  mon 
père,  dans  mon  bureau. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  Tâchez 
de  vous  mieux  porter  que  le  temps,  qui  ne  veut  pas 
se  remettre.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur 
fcîiisi  que  mon  père. 


358.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Colmar,  10  juiUet  1816. 

Votre  lettre,  mon  cher  collègue  et  respectable 
Uni,  m^a  fait  le  plaisir  que  me  fait  éprouver  tout 
oe  qui  vient  de  vous,  en  même  temps  qu'elle  m'a 
■affligé  par  les  aperçus  qu'elle  renferme  sur 
>H)tre  situation.  Ce  n'est  pas  seulement  vous  qui 
m^annoncez  cette  lutte  violente  à  notre  prochaîne 


*  Ud  frère  du  comte  Charles  G'Hcgerty;  il  avait  ëteau  service 
1^  la  RoMÎe.  ' 


il  parait  bien  cju'on  aura  la  Chambre  tel 
était;  et  comment  entend-on  la  concilier  a'' 
ractére,ces  actes  tle  moilération  plus  marqu 
son  (U'pjirt?  On  m'avait  engagé  à  écrire;  j 
pas  cil  U'  courage.  Qu'aurais-je  à  dire  en 
ne  sache  bien  mieux  celui  à  qui  je  le  dirai 

Je  vous  ai  envoyé  hier,  sous  bande,  un  c: 
(lu  pnici's-vcrbal  de  noti-e  installatiou.  ïou 
dispos*'-  aux  discours  de  circonstance,  je  l'i 
mal  t'ucnre  que  de  coutiune.  Vous  en  jujK 
suis  facile.  Si  cela  avait  mieux  valu,  j'aur 
qu'un  journal  on  citât  quel*iuos  fraiimeuts 
vous  que  cela  pourrait  ivpondi-e  à  <juelqu< 
nies*  .l'alKiudonne  [cela  à  voti-e  «ij-esse. 
])Iiis  do  siin-té,  en  joins  ici  un  autre  exem[ 

Sans  avoir  triomphi-  eu  Lorraine  et  ei 
j'\  ai  été  parlailonicnt  accueilli,  com| 
rôté.  etc.  J^e  clorjïé  môme  m'a  reparclé  ( 
défenseur  do  ses  véritables  intérêts.  Ici  p 
roulent  ou  ne  comprend  pas  l'exagération. 
est.  hors  du  .sentiment  et  de  l'intéri't  univei 

Je  \oiis  adif'sse  une  réclamation  de  iw 
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droit.  C^est  pour  son  fils  que  j*ai  souvent. 
mé  vos  bontés.  Ia^  bui*oau  ne  se  décide  pas  ici 
la  nomination  d'tui  principal.  Nous  attendons 
iremier  jour  les  inspecteurs  Noël  et  Poinsot. 
jue  tout  est  à  lain»  dans  ce  département  pour 
ruction  publique,  depuis  le  collège  juscpi'aux 
s  de  village.  Je  vous  prierais  bien,  si  vous  le 
iez,  de  diriger  sur  lui  les  regards  de  la  commis- 
Le  recteur,  M.  ^*",  doit  êti-e  un  brave  homme, 
faisant  peu  de  chose. 

i  revoir,  mon  digne  collègue;  ne  m'oubliez  pas 
^*s  de  nos  amis  communs. 
A  vous  de  ca*ur. 


350.  —  M.  de  Serre  au  baron  d'Eckstein. 


Colmar,  15  juillet  1810. 

Monsieur  le  baron, 

suis  bien  sensible  à  la  part  que  vous  prenez  à 
3e  qui  m'intéressr  et  aux  pnnives  manifestes 

ous  m'en  donnez  de  différentes  manières 

urais  en  bien  des  choses  à  vous  dire,  sur  le 
»t  le  nKil  ([ue  vous  avez  ouïs  de  moi.  Il  est  des 
i  plus  fâcheux,  soit  par  leur  nature,  soil 
%  bouche  dont  ils  sortent,  que  ne  le  seraient 
•res  censures.  Mais  c'est  un  inconvénient  de 
on,  et  les  honnnes  éclairés  et  do  bonne  foi   ne 
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me  les  reprocheront  pas.  Est-ce  ma  faute,  à  moi,  s  il 
V  a  en  France  tant  à  redire  à  toutes  les  existences,  d 
si,  pour  les  protéger  contre  des  bouleversemeatt 
nouveaux,  il  faut  couvrir  avec  elles  toutes  kaR 
défectuosités? 

Mais  de  ce  que  je  vous  aurais  dit  lA-dessus  etqm 
aurait  facilement  excédé  les  bornes  d'une  lettre,  une 
grande  partie,  monsieur  le  baron,  aurait  été  pour 
vous-même.  Or,  je  vois,  par  votre  secoode  lettre, 
([ue  vous  vous  chargeriez  au  besoin  de  mon  apok)^, 
et  je  la  laisse  volontiers  en  aussi  bonues  mains. 

A'ous  me  dites  que  mes  adversaires  se  proposent  Je 
me  combattre  avec  calme  et  modération.  Je  Jouff. 
entre  nous,  qu'ils  tiennent  cette  résolution.  Vesi 
pas  modén^et  calme  qui  veut;  cette  attitude  n'ap- 
partient qu'à  une  grande  force  de  conviction,  a 
l'amour  pur  et  désintéressé  du  bien.  Je  désirent 
au  surplus  qu'ils  fussent  assez  maitres  d'eux-mi-mt^ 
|X)ur  être  raodéivs  dans  les  formes  ;  ils  le  st- raient 
bientôt  aussi  dans  le  fond  des  choses,  et  alors  uuii 
serions  d'accord. 

Je  ne  suis  pas  gnind  lecteur  et  j'ai  toujours  Hc 
tj-op  occupé  de  détails  de  métier;  je  ne  connais  pa> 
M.  de  Montlosier*  par  ses  ouvrages,  mais  bien  par 

*  Fnmcoîs- Dominique  de  Reynauid,  comte  de  MonUotier,  ni  i 
Clermont  le  l/i  avril  1755.  fut  député  par  la  noUesse  de  fticm  i 
l'Assemblce  constituante.  Il  émigra  en  \79\*  et  fil,  dans  l'anv* 
lies  princes,  la  campagne  de  179S  Sous  le  Consulat,  il  fat  aittckt 
au  ministère  des  Affaires  étrangères.  Sous  la  Restauratioo.  îl*'«^ 
rupa  du  défrichement  de  ses  terres  et  de  la  compositîoo  de  qoi^ 
ques  écriu  ;  Tv  /«  MonarchU  fronçaUe  ISlAj.  I«  JèâmUe»  ^  ^ 
Congrégations  (1817;,  etc.   lï  devint  pair  de  Frmace  k  II  oc»- 
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sa  personne  :  c^est  un  homme  aimable  et  un  bon 
Français,  bien  pénétré  de  la  grandeur  de  nos  maux. 
n  vous  trouverait  un  grand  courage  de  vous  enrôler 
parmi  nous. 

Adieu,  monsieur  le  baron,  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  nous  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  vous 
arrivera  d'heureux.  Vous  êtes  sûr  de  tout  le  plaisir 
que  nous  aurons  à  l'apprendre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  baron,    avec 

une  haute  considération  et  un  véritable  attachement. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

H.  DE  Serre. 


960.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


16  juillet  1816. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  votre  lettre  des  7  et  8. 


J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  la  manière  d'être 
de  M.  Becquey  avec  vous.  Je  lui  ai  écrit  et  l'en  ai 
remercié.  J'accepte  ses  augures  pour  l'avenir,  et,  ne 
craignez  rien,  la  volonté  ne  me  manquera  pas. 

J'écris  par  ce  même  courrier  au  baron .  Vous  avez 
raison,  le  suffrage  du  Roi  est  une  des  plus  grandes 

hn  188S,  et  mourut  à  Clermont  le  9  décembre  1838.  —  Voyez  la 
■ocioe  sur  la  rie  et  les  ouvrages  du  comte  de  Montlosier,  lue  par 
M.  de  fianmle  à  l'Acadëmie  de  cette  ville  le  19  septembre  I8I1I. 
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récompenses.  Je  me  sens  particulièrcmeat  <^lig^  aui 
baron  de  me  l'avoir  procuré  ;  bien  d'autres,  en  mènr 
occasion ,  ne  parlent  que  d'eux-mêmes.  Mais  en  mùnr 
tenii)s  je  suis  si  convaincu  que  cette  noblesse  d'a^ 
lui  est  naturelle  que  j'ai  cru  ménager  sa  délicates>e 
en  ne  l'en  remerciant  pas  spécialement. 

Vous  pensez  que  je  suis  tout  consolé  des  repro- 
ches de  AI.  de*^*.  Le  pauvre  homme  1  la  coucepliuu 
lui  manque  absolument. 

Nous  avons  un  peu  fait  trêve  de  fêtes  et  de  fes- 
tins, dont  je  suis  fort  aise.  Comme  toutes  lespartûs 
de  campagne  concertées  à  l'avance  ont  étv  mouilIéi'>. 
on  n'en  fait  plus.  Elles  sont  fort  à  la  mode  ici,  et  la 
beauté  du  pays,  d(»s  montagnes  et  des  vallét^  } 
invite»,  sans  parler  du  goût  dominant  pour  le  plai>ir. 
On  est  i-éduit  à  profîtiu*  de  quelques  instants  fini 
i-ares  de  soleil. 

Hier  j'ai  risqué  de  donner  à  diiier  au  préfet.  i\'i 
général  Mallet  et  à  sa  femme,  au  général  StrolzJ,  oi 
ami  de  Desprez  ((ue  vous  avez  vu.  Pour  un  dîner  <!«• 
traiteur,  ea  n'était  pas  mal. 

*  Jciui-Baptistc-Alexandro  Sirolz,  ne  ;i  Bclfori  le  0  aoàl  ITTl. 
CJiassour  à  cheval  au  l''''.refîinienl  on  1793,  il  fut  attache,  l'aim»' 
Miivaiite,  à  rf*lat-inajor  <lc  KK'ber.  Chef  «l'escailroii  en  l^^X  il  fm 
Tnii  «les  aides  de  ranip  de  Moreaii.  En  1806,  il  pas«a  au  •*^TTi<* 
de  Joseph,  roi  de  Naple>,  comnit»  colonel  «le  rhevau-lefi;ers,  fU 
deux  aus  plus  tard,  il  le  suivit  en  E.s[)aî;ne.  Le  5!3  janvier  18l.«.  il 
rentra  au  service  de  France  comme  ge'ne'ral  de  Lripule  {il  iTiii 
ce  titre  à  re'tran£;er  depuis  X&yîj.  Le  10  juillet  suivant,  ilfutnomiw. 
parLouisXVlIl,  lieutenant  i;eneral  en  non-activii<i,  le  K' DoremiitP 
chevalier  de  Saint-Louis  et  le  9  officier  de  la  L^on  il1 
Au  retour  de  Napoléon,  le  Àî  mars  1815,  il  accepta  le 
dément  do  Straslx>urg,  et,  le  7  juin,  le  coimnand^menl  de  b  9*  <§- 
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Depuis  notre  installation  je  m'occupe  de  mettre 
les  règlements  en  vigueur,  d'en  faire,  enfin  de  bien 
mcHiter  le  ser>ice  de  ma  Cour  de  manière  que  cela 
marche  couramment  en  mon  absence. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie  ;  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'embrasse 
aussi  mon  père  et  Tassiu'e  de  mon  tendre  respect. 
Bien  des  tendresses  d'^Vnnette. 


361.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colinar,  SI  juillet  1816. 

Je  pense,  chèi'e  amie,  cjue  vous  vous  trouvez  bien 

et  pour  vous  et  pour  moi  de  m'écrirc  souvent Je 

ne  crains  i)as  de  vous  fatiguer  :  ce  qui  fait  plaisir 
aux  daines  ne  les  lasse  jamais.  Vous  voyez  que  j'ai 
un  grain  de  suffisance Cela  me  fait  grand  plai- 
sir que  vous  ayez  ùtc  contente  de  mon  discours.  Je 
craignais  de  tomber  dans  les  lieux  communs,  mais 
il  parait  que  les  choses  dites  de  ferme  conviction 
portent  toujours  un  caractère  particulier.  Outi'c  les 
compliments  qu'on  m'a  faits  ici,   j'en  ai   reçu  du 

riftion  au  â*  coq>s  de  cavalerie  (armée  du  Nord).  Le  515  juillet  il 
foi  mis  eu  noii-activite',  et  le  l**"  avril  1830  en  disponibilit<5.  Du 
H  norembrc  de  celte  même  »iimee  au  31  janvier  1821,  il  commanda 
le  département  du  Finistère.  Il  reçut  la  croix  de  commandeur  de 
la  I.«^on  d'Iionneur  en  18:15  et  celle  de  grand  officier  en  183A. 
Il  mourut  à  Paris  le  27  octobre  ]SU\. 
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dehors.  Enfin.  Dieu    soit  loué!   c'est    encore  imr 
chose  qui  s^est  bien  passée. 

Aurez-vous  deviné  au  discours  du  bàiomiier  que 
c'est  un  pur  ?  D  en  est  le  chef  ici,  où  cependant  ils 
ue  marquent  pas  assez  pour  roaupre  lliannome.  Je 
suis  bien  avec  tous. 

Venons  à  la  causette  des  deux  mamans  * .  Voos  tous 
en  êtes  bien  donné.  Vous  avez  parlé  d^or.  la  wuA- 
leure  intention,   beaucoup  d'esprit;  mais  pardûo. 
vous  ne  vous  êtes  arrêtées,  mesdames,  qu*à  réoofty 
des  choses.  Au  fond  il   ue   s'afjt  pas  de  tel  qai 
plait  ou  déplait,  cpii  est  ambitieux  ou  ne  Test  pas. 
Ce  n'est  guère  par  les  affections  qu*on  se  détenniik* 
en  ce  pays«  et  l'ambition  est  si  naturelle  qu*on  ne  5*a- 
vise  pas  d'en  faire  un  crime.  Tel  qui  déplaît  plainît 
d^nain.  s'il  voulait  se  rendre  instrument  :  mais  Je 
quoi  ?  de  projets  destructeurs  pour  ceux  mêmes  qui 
les  poursuivent.  \*oilâ  le  fond  des  choses.  Le  oui  oo 
le  non,  y  a  t-il  là  à  transiger? — N'appartenir  à  aucun 
parti.  —  C'est  bien  i*e  cjut*  je  fais,  chère  amir.  v^x[ 
je  puis  dire  devant  vous  et  devant  Dieu  :   J'aime 
avec  dcsintèressement  mon  pays  et  mon  lîoi  ;  et  Ir? 
cens  de  cette  ti\-mj>e  ne  sont  j>as  assez   nombreux 
pour  faire  un  parti. —  Rompre  avec  tous  amis,  touto 
réunions. — Mais  je  ne  le  dois  pas.  si  c'est  un  mov»nï 
de  rt-sister  la  ou  le  devoir,  l'honneur,  les  serments  i»* 
commandent  de  n-sîster. — Mais  ce  qui  blesse  en  moi. 
c'est  Cette  résistance. . .  —  En  voilà  assez  pour  mettn* 
sur  la  voie.  Sans  doute  il  m'est  pénible  de  luttcf 


*  Sa  ckrne  et  <a  h^U 


ne. 
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)ntre  ceux  vers  lesquels  me  porte  rînclination, 
uxquels  me  rattache  toute  ma  vie  passée.  Il  m'est 
noore  plus  pénible  d'être  prôné  par  des  hommes 
ont  je  déteste  et  la  conduite  et  les  principes  ;  mais, 
.'  vous  Tai  souvent  dit,  c'est  un  inconvénient  de 
osition.  Je  n'ai  jamais  compté  cpie  la  route  du 
evoîr  serait  semée  de  fleurs;  mais  j'y  suis.  Priez 
^ulement  Dieu,  chère  maman,  qu'il  me  donne  la 
>roe  de  m'v  maintenir 

Lie  beau  temps  ramène  aussi  les  parties  ;  s'il  dure 
emain,  nous  devons  en  faire  une  dans  la  vallée  de 
lunster,  une  des  plus  fraîches  de  ce  pays,  où  nous 
errons  de  belles  fabriques  de  toiles  imprimées  ^ .  Ça 
ous  prendra  la  journée. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  et  vous 
ime  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'embrasse  aussi 
MMi  père.  Depuis  Vet/i  a  t-il  mieux  l'usage  de  ses 
imbes? 


362.  -*  Le  vicomte  de  Gastelbajac'  à  M.  de  Serre. 

Saint -Sauveur,  !i6  juillet  1810. 

J'ai  re(;n,  monsieur  i»t  cher  coilèaïuo,  le  procès- 
erbal  de  l'installât  ion  do  la  Cour  royale  de  Col- 
lar;  je  snj^pose  ({iio  c'est  à  votre  bon  souvenir  que 

*  Cc^  i'lablisM»ments  imluHtrir»!s  appartenaient  et  appartiennent 
(icorc  à  la  famille  Hartmann. 

«  Le  \  iromte  Maric-Bartlieleniy  «le  Castelhajac,  fils  ilu  marquis 
oui-^-CJa^ion  Je  Castelhajac  et  «le  Christoplic-Tliecle  de  Pcrcin, 
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je  le  dois,  et  je  vous  en  remercie.  J'ai  lu  avec  plai- 
sir le  disoDors  que  vous  avez  proooDcè  dans  eetir 
circoDstance»  et  je  suis  flatté  que  voos  m^'ayez  cm 
capable  de  Tappivoier.  Ce  n'est  pas  d'aujouidlnu 
que  j'ai  su  rendre  hcMuniage  à  votre  talent  :  je  serai 
heureux  de  me  retrcnner  à  mênn^  de  me  former  en 
vous  écoutant,  et  à  ce  sentim«it.  qui  m'est  entièn^ 
ment  personnel,  se  joindra  la  satisfaction  de  voq> 
iTnouveler  Tassiu-ance  de  rattachement  respertoeui 
que  je  vous  porte  et  dont  je  désire  sincèrement  it- 
vous  voir  convaincu. 

nat{nit  i  Vic-oB-K^onv  1«  '^  juillet  1776l  Son  père  d  sm  mrt^ 
.ix-^ni  ete  enfermés^  $od$  la  Termir.  du»  le»  praoB»  6t  Vir,  à 
}assa  «iix-huit  mms  à  Moot-d»>Marsan  comxiie  ^MTçon  imprîiDfar. 
«i  dut  imprîiDery  entre  aaties  cbo?«^.  un  arrête  ain^î  oncçii  :  «Tcvi 
•nHlerant  noble  qui  sera  tronre  sons  on  antre  Boa  qnele  flien  mt* 
.^mîri'.MÎxv^'  (lan^  les  vixiet-iniaire  b*?*iresL  •  U  ne  quitta  poôs  b 
Fri'-. -'-  -:'.  \tV-:i:  .iir-i  la  reirai:-^  J'.î^j*:"rr.  iS!-.  5^-r:  fr**r«?,  Itcamif 
P-'.u'  -  Rx}i::';r.  :  :-:-  ti-:  lii*-,  î-i^-  >:  .V  .'••-; --nr  iejn;* 
L.  ;::>  WIII  .  r-rr.i^iri  €\  ^^rni  ^-u*  i-?  rrirv^*  •>?  •\.&t-.  Depaie  •'-'• 
«•■  r^  -I-  l>îr.  ^  1<IT,  Lj'i'.'   >  Il  Hi-.::'e-Oir.nn-?  ajurtir  i*  lîSÏ'. 

I".  *T^vir.T,  ?r.  î'^ïl  .iîrwnecr  3«»rra!    ie^  haras^.  .V?  racrî'-altiBT  ^î 

:  .^  • . . :r-' r>-  :  r r.  î Sil .   i >••->:  :r  ^ -  r. -.  ni  -i*e    V«^m»f  ,  ;  «s  1^5*. 

'^l.^  i.  Frxiir^    I^^î>  1*  ?-  xr.-v  :j  7  a    Ji  1^9  •.  :I  fcvo^oca  fe»f»- 

-'.-^  ^■■•T:i:.:<--i    ^  .'.-  r-   i,-jln'-  j^-   ri*  r.:-.  >!ienc^  f'j:  £iewp- 

—  r-.vr    :  i?  i  y- J:«  .  -  i^-ir.:  r^-'î.:  >  lour^  .r*  -Trie  de  ic-    ef- 

«^'-^  *  TvrsocT»*  /f  %ir«>::  :*-:  i-v-lar-r  >  irvse  racsnt  el  àt  i^four 
^  U  cv*  .iT.  r-  :  f  -  fiT^v.r  '^  r^  -;--*  œ  *oti.  rt  je  pRAcste.  »  Puni' 
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Cest  avec  ce  sentiment  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
cmsieur  et  cher  collègue, 

Votre  très-hxunble  et  très-obéissant  serviteur 

Castelbajac. 


363.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  2R  juiUot  181G, 


Hercredi  nous  devons  aller  sur  le  Ballon  :  c'est 

pins  haute  montagne  des  Vosges .  C'est  un  petit 

Qfmge  qui  nous  prendra  deux  jours.  On  passe  la 

lit  sur  la  montagne  pour  voir  lever  le  soleil 

Vous  savez  comme  je  désire  que  mon  sort  me  fixe 
*s  de  vous  ;  maïs  vous  savez  aussi  qn(»  dans  ma 
iidnite  politique  je  ne  me  déterminerai  que  par  cr 
lif  en  conscience,  me  pai'aîti'a  être  l'intérêt  pu- 
fc.  Au  surplus  nous  causerons  de  tout  cela.  Lo 
Même  général  paraît  être  à  la  modération  ;  c'es! 
evaurtère  de  tout  ce  qui  émane  du  Roi.  (^u  la 
Rjorité  de  la  Chambre  aura  fait  ses  réflexions,  se 
pinrochera  de  ce  système,  et  nous  serons  d'acconl; 
I,  dans  le  cas  contraire,  j'aurai  plus  niison  encore, 
lest  possible,  de  combattre.  Enfin,  chère  amie,  ne 
DS  en  tourmentez  pas  ;  nous  nous  efforcerons  de 
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faire  pour  le  mieux,  et  il  faut  espérer  que  le  boû 
Dieu  bénira  nos  efforts. 

Au  revoir,  bonne  maman  et  bien  chère  amie:  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Mes  ten- 
dresses et  respects  à  mon  père. 


364.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmmr,  l*'  woùi  1811 


Ces  tristes  et  calamiteuses  pluies  ont  recommoieé; 
elles  nous  ont  pris  dimanche  à  notre  partie  de 
pagne,  et  voilà  quatre  jours  qu'il  pleut  presque 
relâche  jour  et  nuit.  La  misère  est  jurande;  il  est  bien 
îi  craindre  qu'elle  ne  le  devienne  encore  davantaff ; 
et  comment  demander  à  des  peuples  dans  cette  situa- 
tion  tous  les  impôts  qu'il  nous  faudra  encore! 

J'ai  ivçu  aujourd'hui  une  lettre  de  Caroline  de 
Balthasar.  Elle  est  toujours  souffrante,  mais  sa 
so'ur  encore  plus  qu'elle,  et  plus  «'ucore  M"'  deVi- 
jinolles:  ou,  ix)ur  mieux  dire,  celle-ci  est  plus  malade 

bien  que  souffniut  moins Caroline  meu^uifie  à 

aller  la  voir  aux  vacances,  ce  que  je  |x>urnii  bien 
faire,  lorsque  je  rauicnerai  ma  femme  passer  «piel- 
ques  jours  à  la  Sauvajie. 

Au  iwoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  J't*spenr 
que  maintenant  di*ux  mois  ne  se  iKisseroni  pci^^aib 
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que  nous  soyons  rapprochés.  Mes  tendresses  et  mes 
reqpects  à  mon  père.  Comment  vont  ses  jambes  ?  Au 
revoir  encore  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


—M.  âm  ■«rre  à  sa  mère. 


Colmar,  19  août  1816. 

Vous  êtes  bien  aimable  et  bien  bonne,  chère 
maman,  de  m'écrire  aussi  souvent.  C'est  toujours 
une  bonne  journée  que  celle  qui  m'apporte  une  de 
vos  lettres.  Je  ne  vous  aurais  pas  connue  si  j'avais 
pensé  que  vous  pussiez  ne  pas  souffrir  de  notre 
8éi>aration;  mais  je  crois  vous  connaître  aussi  eu 
pensant  que  votre  plus  grande  consolation  est  do 
causer  de  vos  peines  avec  moi.  Comme  vous,  je  dis  : 
qjaand  même^  mais  celui-là  est  un  cri  de  dévoue- 
ment et  de  résignation. 

Nous  vivons  toujours  fort  doucement,  heureuse- 
ment même  ici.  On  ne  peut  pas  désirer  plus  de  ron- 
deur et  des  manières  plus  simples  et  plus  affectueu- 
ses dans  ce  qui  compose  notre  société.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  du  général  Mallet,  qui  commande  le 
département.  C'est  un  ancien  et  constant  serviteur 
des  princes,  mais  très-raisonnable.  Je  vous  ai  parlé 
aussi  de  sa  femme.  Anglaise,  d'une  des  premières 
familles  de  son  pays*  et  personne  des  plus  distin- 

*  La  baronne  de  Mallet  ëtait  la  fille  aînëe  de  Robert,  cinquième 
ncomte  MolesworUi,  pair  d'Irlande. 
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guées  pour  Tesprit  et  le  caractère.  Elle  a  beaocoip 
d'amitié  pour  Annette.  Ce  sont  les  personnes  qv 
nous  voyons  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 

plaisir. 

Le  beau  temps  relève  tous  les  cœurs.  Ces  pluies 
ont  gonflé  les  grains  et  la  moisson  excède  des  deui 
tiers  une  année  ordinaire.  .31  le  beau  temps  durait, 
comme  ce  pays  est  de  quinze  jours,  trois  semaines, 
plus  précoce  que  la  Lorraine,  on  ferait  encore  du 
vin  passable. 

Il  y  a  eu,  la  semaine  passée,  un  orage  effroyable eo 
Lorraine,  tonnerres,  averses,  grêles  :  une  partie  des 
fenêtres  de  Nancy  a  été  cassée,  et  les  caves  remplies 
de  deux  ou  trois  pieds  d'eau.  L'orage  s'est  étendu 
d'une  part  jusqu'à  Pont-à-Mousson  :  Dieulouanl. 
Blénod  ont  été  surtout  maltraités  ;  de  Tautre  sur 
Vie  et  Movenvic  :  d'un  troisième  côté  sur  Dieuzr, 
enfin  sur  Sarreiziiemines.  11  v  a  des  comnium-5  on 
les  récoltes  sont  entièrement  rasées.  lîi*aiicoup  tl»* 
toitures  ont  été  enlevées,  des  enfants,  di-s  honinif> 
même  tués  ou  blessés;  beaucoup  de  tn>u|x-aiix.  il<- 
moutons  surtont,  ont  péri.  Millet  est  assez  heureux 
])our  que  l'orage  ait  tourné  autour  de  Vand<Hivm. 
frappé  même  la  partie  supérieure  et  épargné  ?e> 
propriétés. 

Vous  ai-je  dît  que  j'avais  vu  M™'  Salomon?  F\lc 
est  três-(*nchantée  de  vous  ;  vous  l'avez  décidée  à 
s'établir  à  Paris.  Elle  ist  plus  contente  de  votn* 
portrait  que  vous  ne  Têtes  ;  elle  dit  qu'il  i^t  aussi 
ressemblant  que  celui  de  mon  pèiv.  Je  sais  que  vocl* 
êtes  trt^s-difficile  à  imiter:  c'est  le  propre  do  loat 
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fui  approche  de  la  perfection.  Enfin  j'en  jugerai, 
m  qu'il  en  soit,  ezprimÉez  ma  TÎye  reconnaissaoce 
if"^  de  Cueillet. 

If.  Becquey  m'a  répondu  ;  il  est  flatté  d'avoir  Cait 
tre  connaissance  ;  il  s'est  si  bien  entendu  avec 
lia,  dit-il  ;  il  a  tronvé  la  mère  digne  en  tout  du 
s.  Bien  qu'il  m'appelle  son  illustre  collègue ,  je 
ms  tort  content  si  l'on  pouvait  renverser  la 
uraaeu 

Au  x^0?oir,  chère  maman  et  excellente  amie  ;  je 
RIS  «nbrasse  de  tout  mon  cœur.  Respects  et  ten- 
nesses  à  mon  père.  Amitiés  respectueuses  de  ma 


308.  —  M.  de  Serro  à  sa  mère. 


Colmar,  S3  août  1816. 

C'est  maintenant  moi,  chère  maman,  qui  suis 
ïîen  en  retard  de  vous  écrire.  Mes  occupations  se 
Mt  multipliées  depuis  huit  jours  :  de  fort  longues 
■tfences  et  de  fréquentes  assemblées  de  chambre 
^  cérémonies  ;  la  fête  et  la  procession  de  F  Assomp- 
'wm;  une  bénédiction  des  drapeaux  de  la  légion  du 
™ut-Rhin  à  Neuf-Brisacli,  à  quatre  lieues  d'ici, 
*  nous  nous  sommes  rendus  et  où  Annet  te  a  atta- 
^  les  cravates  avec  M""®  de  Mal  lot  ;  un  banquet  à 
*tte  légion  à  son  passage  ici  ;  des  acteurs  français 
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assez  bons  qui  nous  ont  donné  une  ooii|^  de  le- 
présentations;  du  Teil,  qui  a  passé  qadqoes  joon 
ici  avec  sa  fille;  des  assemblées,  des  promesades; 
tout  cela  à  concilier  avec  mon  travail  me  laisse  pee 
de  moments  de  liberté. 

J'ai  reçu  des  nouvdles de  Wendel;  il  est  aDé  i 
Besançon  voir  le  duc  d'Angpnlême;  il  était  avfc  le 
général  EmoufV  qui  n'a  pas  voulu  rqiasser  par  iâ 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie.  Je 
serai  pressé  d'ici  à  moa  départ  de  Cotaur,  et  wt 
pourrai  vous  écrire  de  longues  lettres.  Bauema 
bien  mon  père  de  ses  tendres  embrassemenls;  jels 
lui  rends  de  tout  mon  cœur  et  me  fais  un  giad 

plaisir  de  le  revoir Je  vous  enibrasse  oeot  H 

cent  fois. 


*  Jmi>Aoçu5tm  Eracaf.  nei  Alençoo  le  S9aoât  ITo3.  Cafiwm 
en  ITVâ.  gtr'neral  de  dÎTÎsîon  en  1793.  capitmine  çêBenl  de  b  Gm- 
deloupe  en   1:^13.  il  capituU  le  6  férrier  ISlU  ec  fvt  osoJaii  m 
.An^eiem».  Êcfaan^'  l'umée  suirante,  il  fut  arrête  i  son 
en  France  et  cockiamnê,  su»  jugement,  à  être  exile  i 
lieues  de  Paris.  Nomme  par  Louis  3rVlII  inspeeteor  çénénl  «Tit- 
fanterie  Janvier  1815\  il  seconda  le»  effarts de  M.  le  dot  d'.^api- 
lèaie  pour  ri^aintenir  la  caïue  royale  dans  le  Midi.  Xptè*  le*  i^' 
Jours,  il  recn»senu.  comme  depaié,  le  département  de  TOnt,  ti 
en  1$16   e:  1S17  eelai  de  la  MoseUe.    D   racm.  «  ISM.  k  » 
de  kanxi  *z  le  commandement  de  la  3*  dÎTvioci  militairr  TU* 
Mis  à  la  retraite  en  1>IS,  il  rnoomt  le  lî  9<p(«mhne  l5S7.  — Vv^w 
Tart-cle  in.5e're  par  A.  Sauxaj  diz»  la  .Voo«'^fle  ècyr^.^^i'/^' 
rKiSe  ^Diiot  .  t.  XVI.  c.  3î*fL 


* 


\ 
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307. — M.  Boyer-CtoUard  à  M.  de  Serre. 


tPariftl»  ce  90  août  1816. 

n  y  a  longtemps,  mon  cher  collègue  et  digne  ami» 
6  je  veux  vous  remercier  du  discours  que  vous 
avez  envoyé.  Il  est  digne  de  vous  par  la  force  des 
osées  et  la  gravité  du  style,  et  il  a  eu  le  mérite 
vous  rappeler  très-convenablement  au  public,  en 
position  aux  ridicules  triomphes  du  Midi.  Je  vous 
is  envoyer  par  contre  un  discours  moins  long  et 
>ins  important  que  j'ai  prononcé  il  y  a  quelques 
irs  à  la  distribution  des  prix  ^ .  J'ai  tâché  d'y  as- 
nbler  des  convenances  très  diverses  ;  vous  juge- 
s  81  j'y  dii*éussi. 

Je  suis  sûr  que  vous  m'interromprez  pour  me 
re:  Et  la  grande  affaire^  que  devient-elle?  Je 
is  hors  d'état  de  répondre  à  cette  question,  et  pér- 
oné, je  crois,  ne  le  pourrait  à  présent.  Mais  cela 
Ême  n'est-il  pas  de  bon  augure  ?  La  vérité  est  que 
Il  plus  d'espérance  que  je  n'en  avais  il  y  a  deux 
ois,  il  y  a  un  mois,  il  y  a  quinze  jours.  La  raison 
ît  des  progrès  et  des  conquêtes  ;  la  vérité  perce, 
fetit  nombre  des  insensés  devient  plus  sensible  ; 

Le  19  août.  Ce  discours  n'a  pas  été  recueilli  par  M.  de  Barante 
<  «a  Vie  de  1#.  Royer^ollard ;  mais  M.  Guizot  en  cite  des  frag- 
ile dans  ses  Mémoireê^  t  l**",  p.  1/iS,  et  le  Moniteur  du  JO  août 
^Hkne  in  extenêo. 


■s. 
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on  voit  mieux  que  rautorité,  dont  Tappui  ivrl  m 
apparent  fait  tout  leur  crédit,  les  ivndra  a  letir 
nullité,  au  moment  où  elle  se  retirera  d*eax.  Fink 
il  me  semble  qu'on  ose  délîbérpr  sur  ce  qu'il  ob- 
vient de  faire  :  c'est  un  grand  pas  :  gankz  cefo- 
dant  Tocre  courage»  car  rien  n'est  fait,  et  dt&mt- 
sures  décisives  en  apparence  ne  le  seraient  pas  àasy 
la  main  d'im  couvemement  qui  icnore  sa  fone. 

A'ous  avez  vu  quelle  ccMnmissioo*  a  été  fomff 
pour  llnstruction  puMiqne  ;  mais  vous  ne  pixms 
pas  savoir  et  encore  mràos  deviner  par  quels  oo- 
tifs  M.  Févéque  d'Aire*  a  refusé  d'en  être  ombIr : 
c'est  que  rensei^mement  appartient  de  droit  divin  m 
clergé,  à  qui  Ji-sus-Christ  a  dit  :  lie  et  dar^e.  M.  Tt- 
véque  d'Aire  n'est  ^^  cela  que  Forgane  de  200  para 


*  '  -■•^■*  ■•      i^sf" «rc   iTX."  *' 


rflsçLbcv  par  1  «::*:«  ZL«.-K&r&j.  —  \ji-m  .  if; 
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et  de  son  corps.  Entre  M.  de  Chateaubriand^  et 
M.  de  Fontanes^,  je  ne  suis  pas  précisément  sur 
des  roses.  Je  fais  cependant  bonne  défense. 

Adieu,  mon  cher  et  digne  ami;  vous  êtes  tou- 
jours présent  au  milieu  de  nous,  et  nous  serons 
bien  heureux  de  tous  revoir.  Pour  moi,  j'en  ai  un 
véritable  besoin.  Ecrivez-moi»  je  vous  prie  ;  j'ho- 
nore beaucoup  Thomme  public  ;  mais  la  personne 
privée  m'est  très-chère,  et  elle  me  manquerait  trop 
si  je  navals  pas  de  ses  nouvelles. 

R.-C. 


368.  —  M.  Lsfaiés  à  K.  de  Smra. 


Paris,  le  99  août  1816. 

Je  profite  de  cette  occasion  \K)iir  renouveler  à  mon 

honorable  collègue,  M.  de    Serre,    les  sentiments 

dont  il  laisse  pénétrés  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 

de  le  bien  connaître^. 

Laine. 

'  F^aiH,oîs-Ren^,  Ticomte  «ie  Chatmnhrîand,  né  à  Saint-Malo 
k  U  Mptembn  1766,  mort  à  Paris  le  J^  juiUetlâA8. 

•  Voyes  t.  !•',  p.  501. 

'  Ministre  do  Tlntërieur. 

*  Ces  mots,  de  la  main  de  M.  Lain^,  se  trouvent  an  bas  d'une 
lettre  officielle  ^rite  par  une  main  étran^re.  De  son  côte,  M.  de 
Serre  avait  en  haute  estime  le  caractère  de  M.  Laine.  —  Voyez  les 
Dûcoor»,  t.  1«%  p.  100,  Uh  et  3^4. 


ft , . 
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30».  ^11.  de  8«mà  m 


Voici  mes  audiences  ardinaires  terminées,  Akt 
inaman.  Encore  une,  lundi  prochain,  pourroincr 
ture  de  la  chambre  des  vacations,  et  je  serai  m 
vacances.  Mardi  je  donne  un  aussi  grand  diner  qv 
me  le  permet  mon  petit  am>artement  à  la  phi 
grande  partie  de  ma  Cour.  Je  reste  le  mercredi  de 
plus  pour  diner  chez  le  général  Frimont,  et  pM^ 
sauf  les  événements  imprévus,  jeudi  5,  pour  Stm* 
bourg,  où  je  passerai  au  moins  un  jour  franc. 

Nous  avons  eu  de  fort  jolies  fêtes  pour  la  Saitf- 
Louis,  euuv  autres  un  bal  charmant  précédé  de 
spectacle. 

Hier,  à  la  prière  du  préfet,  j'ai  presidt-  a  la  distri- 
bution Jt-s  prix  du  collcce.  J'ai  împn"»vî>e  un  petit 
Jiioours  sur  ce  texte  :  «  Dieu  créa  l'homme  a  s» 
iiDai:e  :  c't-si  aussi  créer  qu'instruiras  etc.*  »  Voos 
voyez  le  de velopjiement .  Cela  a  vU-  coûte .  J  ai  îennine 
par  conjurer  les  parents,  au  nom  de  leurs  enfants, 
d'abjurer  toutes  haines,  tous  germes  Je  discorde, 
s'ils  ne  voulaient  leur  leeuer  les  erreurs,  les  scan- 
tiaîi^s.  les  désastres  qui  nous  ont  nous-mêmes  affligés 
^vudaur  viuct-cinq  années.  Dieu  bénisâ^  et  ùsst 
fructifier  cette  semence  ! 

■  Compmt.  u  1*'.  p,  33L 
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Ma  Cour  aura  beaucoup  travaillé  pendant  mon 
léjour  ici  et  se  sera  mise  à  peu  près  au  courant. 

Mes  dernières  nouvelles  de  Paris  donnent  plus 
l'espérances  en  faveur  de  la  raison.  Dieu  le  veuille 
mssi  !  II  n'y  a  plus  grande  marge  pour  faire  des 
Euites. 

Au  revoir,  chère  maman.  Répondez-moi  à  cette 
lettre-ci  à  Metz,  sous  le  couvert  de  M.  de  Gartempe. 
Le  plus  beau  de  mes  vacances  sera  de  me  rapprocher 
de  vous.  Au  revoir  donc,  excellente  amie  ;  je  vous 
BBlNrasse  de  cœiu*,  et  finis,  tiraillé  par  Gaston,  qui 
veat  toujours  me  faire  jouer  avec  lui.  Ce  petit  me 
vole  une  partie  de  mon  temps.  Je  Tembrasse  pour 
mms  et  puis  pour  mon  père,  que  j'assure  de  mes 
Sendres  et  respectueux  sentiments.  Dites-lui  que 
|*é{Mrouve  un  plaisir  à  me  rapprocher  de  vous  deux, 
attendant  celui  de  vous  embrasser. 


370.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Colmar,  31  août  1816. 

Votre  lettre,  mon  respectable  ami,  m'a  réjoui  et 
]iaree  que  c'est  une  lettre  de  vous  et  par  les  espé- 
nnces  qu'elle  renferme.  La  réponse  de  M.  Becquey 
m'avait  contristé. .  On  voit  la  difficulté,  le  péril, 
m'écrivaitril,  et  Ton  attend...    les   bras   croisés. 


m 
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De  toutes  manières,  je  f 
sera  retardée  jusqu'en  n( 
fièvre  des  ministres  et  l'o 
le  plus  tard  possible.  L( 
tort  capital  de  ne  pas  ren 
tendre  les  traîneurs  qui  r 
pagne  avant  la  fin  de  la 
paresseux  sont  les  plus  s 
ses  :  jouir  de  mes  vac 
possible,  des  a£Eaires  p 
séjourne  en -Lorraine;  c 
me  trouver  à.  Paris  quelt 
ture  réelle  de  la  sessio 
que  temps  une  idée  avec! 
pouiTait  début»,  se  pla 
ses  adversaires  sur  un  f( 
sion  et  la  défection  mêi 
décréditer  complètement 
core  ferme.  Je  n'en  veu 
croirai  l'idée  bonne  si  vc 
semaine  prochaine  poui 
vos  grands  travaux,  je  c 
crire  d'un  mot,  à  la  , 
Moselle,  le  moment  certj 

J'avais  lu  avec  avidité  ' 
niteur;  je  l'ai  relu  avec 
ajouter  une  parole,  et  cej 
Cela  aussi  devait  être;  i 
ne  veut  pas  donner  prise 

N'aï-je  pas  fait  aussi  i 
bution?  Le  préfet,  ne  po 


^S 
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supplié.  J^ai  donc  improvisé  sur  ce  texte  :  «  Dieu 
véa  rhomme  à  son  image.  »   J'ai  vraiment  parli* 
nr  des  ruines.  Notre  collège  en  présente  de  dé- 
ilorables,  et  cependant  il  y  a  un  grand  et  beau  bu- 
iment,  un  riche  département,  un  des  plus  religieux, 
a  proximité  de  la  Suisse,  de  TAllemagne.  M.  Noël 
ist  seul  venu,  l'autre  inspecteur  était  resté  ma- 
bde  à  Strasbourg.  M.  Noël  parait  plein  de  bonne 
volonté  ;  mais  que  faire  en  courant?  M.  ***  cause 
avec  esprit,  mais  agit  peu.  U  n'a  pas   pris  ici. 
Son  idée  de  nous   donner  pour  principal  le  pro- 
viseur que,    sur    la   demande   du   préfet,    il    est 
oUigé  d'éloigner  du   collège  de  Strasbourg ,  ne 
réussira  pas.  On  ne  veut  pas  ce  que  rejette  son 
vmsin.    Les  catholiques,    qui  sont  ici   la  grande 
majorité,   les   deux  tiers,  et   presque    les   seuls 
qui  tiennent  au  Roi,  veulent  absolument  un  ecclé- 
siastique pour  principal  ;  tout  autre  sera  tellement 
Contrarié  cju'on  compromettrait  son  sort  et  celui  de 
l'établissement.  Si  cet  ecclésiastique  est  un  honune 
C^Md)le  et  sensé,  s'il  monte  un  bon  collège,  les  pro- 
lestants  y  enverront  leurs  enfants,  qui  recevront  Té- 
rivation  religieuse  chez  leiur  ministre;  ou  encore, 
Boonne  ils  sont  les  plus  riches,  ils  élèveront  un  gym- 
nn séparé:  ce  ne  sera  que  mieux.  Vous  avez  bien 
DIS  un  ecclésiastique  pour  proviseur  au  lycée  de 
i0tK,  ville  qui  a  aussi  un  temple  protestant,  et  de 
lus  une  synagogue.  Je  vous  fais  ces  détails,  mon 
htr  ccdlègue,  pour  que,  d'ici  au  moment  du  tour- 
Qlon,  TOUS  donniez  une  pensée  à  mon  département. 
Vouvez  ou  faites  trouver  ce  principal  :  je  vous  en 
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aui-aî  une  vive  obligation  et  je  ferai  qu*il  soit  secondé. 

Encore  un  autre  service.  Cet  ami  dont  souTCii 
je  vous  ai  parlé,  M.  Remy,  s'est  enfin  résolu  d*aUff 
à  Étain  (Meuse),  où  vous  Taviez  nommé  cet  hivo*.  H 
s'est  pourvu  par  la  voie  du  recteur  de  Nancy  es 
nouvelle  nomination.  Je  vous  prie  de  la  faire  ex- 
pédier. 

Au  revoir,  mon  brave  collègue  ;  remerciez  de  kor 
souvenir  nos  communs  amis.  Conservez-nuH  cette 
amitié  qui  m'honcnre  autant  qu'elle  m'est  chère. 

A  vous  de  cœur. 


371.  —  M.  de  8«rre  à  sa  mère. 


Strasbourg,  6  septembre  10I& 

Nous  sommes  arrivés  ici  hier  soir«  chère  maman, 
en  bonne  santé.  Ma  fenune  était  bien  reposée  aTaot 
de  nous  mettre  en  route,  et  le  voyage  ne  la  pas  trop 
fatiguée.  Mon  petit  était  d'ime  charmante  humeur 
et  n'a  fait  que  rire  et  chanter  tout  le  chemin.  Xou> 
passerons  ici  aujourd'hui  et  demain  et  nous  arriTe- 
rons  lundi  à  Metz. 

Nous  avons  un  triste  temps  pour  voir  StrasbcwiS- 
la  pluie  est  continuelle. 

On  nous  a  témoigné  beaucoup  de  regrets  à  DOOt 
départ  de  Colmar.  Le  général  Mallet  et  sa  fenmv 
nous  ont  quittés  les  larmes  aux  yeux.  C'est  ont 
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ille,  OÙ  nous  avons  passé  trois  mois  bien 
&nt. 

Le  7. 

11  hier  matin  les  principaux  fonctionnaires 
stiques,  civils  et  militaires.  Je  cause  avec 
de  son  affaire,  et  me  tiens  ainsi  au  courant. 
3rêtre  grand  vicaire,  qui  fait  ici  les  fonctions 
^'que,  le  siège  étant  vacant»  est  un  homme 
lé;  il  m*a  fait  fort  bon  accueil.  Après  mes 
j'ai  mené  ma  femme  en  faire  une  à  la  sœur 
\nl  Dubreton^  qui  commande  la  division, 
M"**  de  Bouthillier,  la  femme  du  préfet*. 

^uîs  Dubreton,  n^  à  PloCrmel  le  18  janyîer  1773,  e'en- 

1790 En  1811,  la  manière  dont  il  dëfendit  Burgos 

Bllington  lui  mërita  le  grade  de  g^n^ral  de  division  et  le 
aron.  Il  reçut  de  Louis  XVlll,  en  I8I/1,  le  commande- 
'alenciennes,  et  s'abstint  de  servir  durant  les  Cent-Jours. 
imë  commandant  de  la  5*  division  miliUiire  (Strasbourg) 
et  1815,  et  pair  de  France  le  5  mars  1819.  Il  est  mort  à 
\  en  juin  1855. 

irquisL^on  de  Boutliillier-Chavigny,  ne  à  Paris  lelôjuin 
itenant  au  régiment  du  Roi  en  1790,  il  combattit  l'insur- 
ilitairede  Nancy  et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  llemi- 
dl ,  fit  toutes  les  campagnes  de  Tarm^e  de  Condff ,  et  par- 
*ade  de  major  en  second  dcA  hussards  de  Bussy.  Il  revint 
Après  avoir  été  auditeur  au  Conseil  d'État,  il  fut  sous- 
Jlja  en  Piémont,  puis  do  Mindon  en  Westplialie.  Il  reçut 
XVIII,  en  I8I/4,  la  préfecture  du  Var,  et,  eu  1815,  colle 
liin,  qu'il  perdit  nprÔH  rordonnaiicc  du  5  septembre  1816. 
le  Seine-et-Oise  en  1830,  directeur  général  des  fon^ts 
il  mourut  à  Paris  le  5  novembre  18^^  11  était  (ils  du  mar- 
'les-Léitn  de  Boutliillîer-Chavigny,  député  de  la  noblesse 

m 

aux  Etat s-Cfffntf faux,  major  général  sous  les  ordres  du 
Conde,  etc. 
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Nous  avons  dîné  chez  le  procureur  du  RôiV  ^ 
avait  réuni  le  préfet,  le  général  et  quelques  foofr- 
tionnaires  ;  le  soir  nous  sommes  allés  à  la  comédie 
dans  la  loge  du  général;  la  troupe  est  bonne:  m 
donnait   une  comédie  et  un  opéra.  Ce  matin  nous 
devons  courir  un  peu  la  ville  à  pied,  puis,  à  une 
heure,  aller  voir  la  campagne  en  voiture  avec  M*' de 
la  Touche,  sœur  du  général  ;  nous  dînons  chez  le 
préfet,  et  le  soir  nous  irons  voir  des  tableaux  mimi- 
ques, fort  curieux,  dit-on  :  ce  sont  di-s  acteurs  «jiii. 
par  leurs  attitudes,  composent  des  tableaux  pris  Ja- 
prî-s  les  plus  grands  maîtres;  ils  oot  donné  toutf'b 
Passion  qui  a  fait  le  plus  grand  effet  :  ct-Ia  a  t-i'-  y\i 
avec  un  silence,  un  recueillement  dont  on  ne  se  fait 
pas  ridée  dans  d'autres  spectacles.  C*est  aussi  leur 
triomphe  ;  ils  soat  bien  moins  bons  dans  les  sujets 
profanes. 

No;î>  restons,  nialpn-  notre  plan,  le  dimancly, 
poîir  liiner  clioz  le  iZcUt-ral.  Je  n'en  suis  jkis  fàcbr: 
o;-  n'e>:  pa>  :n~»p  r.e  înù>  jours  j>v,;r  voir  Strasboui?. 
*  î  le  din^nnehe  on  voit  mieux  tout  !•*  monde. 

Tî  :v-  ir.'esî  j\i5  venu  dv  lettres  de  vous:  y  dp 
^\'r.;p:o  plus  eu  rtve\-oir  qu'à  Metz,  ou  nous  d»v.in> 
t-îre  îuanîi. 

Av.  !> V  vr,  ohrTV- nir.îe  et  teniin-  n>re.  nnpark 
v.:^ .  rs::::-  :.:  i.:-:!ii:'::iv:::  J..-  la  n  uiii.»n  il'-s  l'Li:i:i»n'?; 
as>-  r  iir  r:t  nùrme::î  i^u  croit  qu\-;lt-  >en4  retanlrf 
jU:!^|Xî  au  ir^octobn*.  n)r:ne  jus^junu  .*•  n*>vrinl»n».ri 

n  dur.e-  quinzaine  ue  me  sera::  jxis  innùlrp^'Of 
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sSaLres  en  Lorraine  et  à  la  Quint.  Mes  respects 

nbrassements  à  mon  père.  Amitiés  à  Thérèse. 

revoir  encore,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse 

œar  et  tous  fais  les  tendresses  d'Annette.  Elle 

»ien. 

ous  ne  me  parlez  plus  des  0*Hegerty. 

lépondez-moi  à  la  Sauvage. 


372.— M.  Royer-Goltard  à  M.  de  Serre. 


Samedi,  7  septembre  1816. 

Le  Moniteur  toos  porte,  mon  cher  ami,  la  dUso- 
ion  de  la  Chambre^ ^  et  votre  nomination  à  la 
bidence  du  collège  électoral  du  Haut^Rhin.  Nous 
parvenons  point  à  nous  rappeler  distinctement  si 
I  quarante  ans  sont  accomplis,  ou  s'ils  le  seront 
ilement  l'hiver  prochain^.  Mais,  dans  ce  cas-là 
me,  laissez-vous  nonuner.  Il  reste  une  ou  deux 
fistions  qu'une  majorité  bienveillante  peut  décider 

L'ordonnance  signée  le  5  septembre  parut  dans  le  Moniteur 
7.  M.  de  Hauranne  a  raconte^  dans  le  plus  grand  détail,  les 
■Mi,  l'origine  et  les  diverses  p<^ripëties  de  cette  mesure.  {Histoire 
»  §mvemement  parlementaire ^  t.  III,  p.  M>3  et  suivantes.)  — 
i^pmii.  VHistoire  de  la  Restaurialiony  par  M.  Nettement,  t.  IV, 
tt  9i  tuiranteft. 

'*  Noos  avons  juge  nécessaire  de  réduire  la  Chambre  des  dëputos 
Bombre  détermine^  par  la  Charte  et  <lc  n'y  appeler  que  des  houi- 
9  de  l'âge  de  quarante  ans.  »  (Ordonnance  du  5  septembre.) 
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en  votre  faveur,  celle-ci 
pourriez  pas  être  admis 
où  vous  auriez  quarante  . 
tous  les  cas  ;  c'est  mon  i 
de  nos  amis. 

Tout  à  vous. 


3m-K.daB 


Je  ne  suis  arrivé  ici  qn 

étions  partis  assez  tard  de 
restés  en  route  un  jour  dep 
avons  traversé  de  tristBf 
autour  de  Moyenvic  et  i 
grêle  n'a  presque  rien  ép 
commence  à  peine,  et  elle 
continuriles  ne  permette 
Alsace,  elle  l'était  toute 
on  n'y  espère  presque  pli 
chose  impossible. 

C'est  à  Jkletz  que  j'ai  a 
qu'il  me  Allait  retourner 
de  ce  mois.  J'espère  que  c 

■  «  Le  Roi  a  bien  fait  n,  dît 
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uoique  peut-être  elle  n'ait  pas  été  suffisamment 
réparée.  Vous  savez  que  Wendel  préside  ici,  mais 
'ayant pas  quarante  ans,  il  ne  pourra  être  élu.  Nous 
Mirons  ensemble  pour  que  la  besogne  se  fasse  ici  dans 
»  sens  raisonnable;  en  même  temps  je  la  prépare 
ar  mes  lettres  à  Colmar .  J'espère  que  nous  réussirwis 
ans  ces  deux  départements.  Ma  nomination  à  la 
résidence  du  collège  électoral  m'impose  l'obligation 
e  me  mettre  sur  les  rangs,  ajoute  à  mon  influence 
lans  le  Ilaut-Rhin,  que  je  pense  bien  avoir  augmen- 
ée  par  mon  dernier  séjour;  et  la  pensée  que  ma 
sélection  s'accorde  avec  tous  nos  plans  de  réunion 
st  bien  propre  à  m'exciter  encore  à  ne  rien  négliger. 
e  crois  avoir  plus  de  chances  pour  être  élu  que  la 
emière  fois.  Espérons  donc.  Si  la  composition 
énérale  de  la  Chambre  est  telle  que  le  désire  le 
ouvemement,  les  chances  pour  notre  réunion  défî- 
îtive  seront  bien  plus  probables,  car  vous  savez 
îen  fpie  c'est  une  condition  de  mon  bonheur 

J'ai  n»vu  ici  M.  de  Gartcmpe  ;  il  a  grande  envie 
i'étre  réélu;  nous  le  pousserons  ;  mais  il  aboaucouj) 
l'adversaires.  Nous  tacherons  aussi  de  ravoir 
t.  d'Hausen.  Je  ne  sais,  moi,  si  je  pourrai  vous 
tmener  le  lx)n  M.  Willig;  il  est  d'abord  fort 
légoûté. 

J'ai  trouvé  M.  Colchen  en  Ixm  état,  toujours  m'ai- 
Muit  de  tout  son  cœur. 

"•••mesure;  *t  je  Ta^-ais  «lit  à  Cfs  messieurs  «lo  la  Cliamhrc;  ils 
*•  "•iinent  trop  abus^.  »»  (Mthnoiros  pour  i*rri'ir  ù  l'Histoire  ci' 
o»*  t*fmpti,  par  M.  Guiiot,  t.  !•',  p.  15ÎÎ.) 

II.  Il 
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Au  revoir,  chère  maman  et  bonne  amie:  je  dis 
toujours  au  revoir:  de  quelque  mamiére  que  reb 
tourne,  c^  ne  saurait  être  kmclemps  antremnit.  Jf 
remercie  tendrpmeot  mon  père  de  la  voir  ainsi  angon' 
t't  Tembrasse  de  tout  mon  ooeor.   Mes  amitié»  i 

Thêntse Au  revoir  encore,  chère  amie.  Jecompif 

être  de  retour  ici  pour  le  30  ou  le  21 ,  v  passer  oor 
<>>uple  de  jour?  et  arriver  â  l^olmar  le  25  oo  le  3tî. 
Je  riMis  embrasse  bien.  Annerte  s'nnii  à  moi. 


A    :v.  :.     rirrîv—   Ici,  ."?:-r^   nninaii.    Taî   tno- 
:r:   '•••r-   :1'\  îî    -  «ira::*.  Jr  iiars  !•-  "îl  }fc<iirM»=^2 


^        ^ 


.  A  m  X  ^ 

••>:*•  z^:    7.:-  ^  •::>  '":i^-.r  a::55:  :i  l^ArI>  tT  «p-  v.icr»' 
.  r.     ' ..:  :j.i.:>  :•  •.>  ::.•-  ::r  of  -1.  r  ctc  T»;or  IV*ri>.  s 

•    '•---I  ••■  '»•   •  ••'—      •  ..'.  ^^J~^  .  ^^A,^  l  ^J*^  *^^u^^^4       <■ 
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\lctz,  et  beaucoup  d'autres  m'ont  fait  les  mêmes 
>ffres,  mais  j'ai  refusé  ;  je  ne  trouve  pas  bien  de 
XHirir  deux  chances,  celle  de  Colmar  étant  pres- 
pie  certaine.  On  s'agite  beaucoup  à  Metz  :  je  i>ense 
3Îen  que  M.  d'Hausen  sera  réélu;  M.  de  Gartemi>e 
?n  a  un  vif  désii%  mais  cela  souffrira  plus  de  diffi- 
cultés ;  les  trois  députés  exagérés  seront  décidément 
rejetés. 

J'ai  écrit  de  Metz  à  Colmar  relativement  à  mes 
iVlections.  En  y  repassant  tout  à  l'heure,  j'espère  y 
trouver  des  réponses  qui  m'apprendront  à  peu  près 
ce  à  quoi  je  dois  m'en  tenir. 

J'ai  trouvé  ici  le  baron ^;  il  est  nommé  commis- 
saire général  de  police  à  Marseille  ;  il  doit  partir 
d'un  moment  à  l'autre.  Nous  avons  eu  de  longues 
cxmversations.  Il  a  beaucoup  vu  Paris,  et,  comme 
étranger,  il  a  vu  avec  impartialité;  il  me  remet  au 
oourant. 

J'^ai  dû  vous  écrire  en  quelle  bonne  santé  j'avais 
trouvé  M.  Ck)lchen,  et  toujours  pour  moi  le  plus 
parfait  ami. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie  ;  mes 

tendres  respects  à  mon  père Je  vous  embrasse 

du  meilleur  de  mon  cœur. 

*  Le  baron  d'Eckstein. 


376.  —  K.  ds  E 


A  mon  passage  ici,  ch 
lettre  du  17.  Je  vous  rép 
pressé  de  terminer  ici  n 
Colmar.  Les  lettres  que 
sent  ma  nomination,  et  1 
gouvernement  est  la  m 
marcherons.  C'est  alors  i 
dans  l'intérêt  général  et 
deront  avec  lui,  le  bien  t 
leur  intérêt  particulier, 

Nous  aurons,  de  ces 
nables  pour  députés  et 
La  plupart  ne  se  metten' 

Votre  lettre  est  bien  e: 
quoique  je  la  ressente,  y 
m'en  taire.  Pour  consolî 
prier  d'avoir  toujours  en 
confiance  la  plus  entii*re. 
votre  bonheur  me  sera  ii 
pénétré  de  reconnaissani 
qui,  depuis  que  j'existe 
être  au  monde,  s'est  plu 
que  d'elle-même;  je  suii 
meilleure  mère,  pour  l'a 
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vert  son  cœur  et  à  laquelle  je  n'ai  jamais 
B  de  mes  pensées  ni  de  mes  affections, 
c'est  le  vif  désir  que  j'en  ai,  mais  moi, 
as  à  me  flatter,  j'ai  toujours  le  pressen- 
Dieu  disposera  les  choses  de  sorte  que, 
nonde,  vous  ayez  la  récompense  de  tant 

bien  mon  père  de  ses  bontés  pour  moi 
fils.  J'espère  que,  avant  six  semaines 
i  lui  l'embrasserez.  Je  vous  embrasse  à 
z  toute  tendresse  et  respect, 
au  revoir,  chère  maman  ;  votre  tendre 
rie, 

H.   DE   S. 

Annette  et  mon  petit  bien  portants. 


(76.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  29  septembre  1816. 

•ivée  hier  soir,  chère  maman,  j'ai  ap- 
is les  arrondissements  du  Ilaut-Khin 
nmné  premier  candidat,  ce  qui  assure  à 
nomination  comme  député. 
5  ici  comme  à  Metz  une  bonne  lettre  de 
iprettez  pas  tant  d'amitié,  car  je  vous 
le  n'est  pas  perdue.  Quelle  douceur,  en 


il 
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arrivant  fatigué,  de  trou'' 
ua  bon  ami  qui  tous  reç( 

Ici  et  sur  la  route  on  m 
m'a  demandé  de  vos  nouv 

Au  revoir  donc ,  cher 
Répondez-moi  tout  de  sui 
votre  lettre.  Mes  tendres 
liés  à  Thérèse.  Je  vous  e: 


Je  suis  arrivé  ici  hier, 
que  tous  les  arrondisst 
candidat  ù.  la  presque  v 
chez  le  préfet  :  on  venait 
n'enti'ai  pas  ;  j'allai  chez  1 
en  famille,  et  j'entrai.  L 
tement  contre  sa  poitrine  : 
les  mains,  me  disait  :  «  Vi 
Et  madame,  madame, 
grosses  lai-raes  coulaient 
aimons  bien  ce  noble  couj 
pour  ce  qu'il  mérite  et  ce 
disait  que,  si  cet  hiver, 
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S,  ce  serait  un  des  bonheurs  de  sa  vie,  que  le 
me  de  notre  société  lui  faisait  presque  oublier 

>ays.  C'est  beaucoup  dire  pour  une  Anglaise 

ier  soir  j'ai  accompagné  M"®  de  Mallet  chez  le 
rai  Frimont  :  excellente  réception  de  toute  part, 
mt  le  monde  demandait  de  tes  nouvelles.  An 
j'ai  passé  à  Metz,  à  Nancy,  où  j'ai  bien  des 
nts,  des  connaissances,  mais  ce  n'est  pas  encore 
léme  bonhomie,  la  même  cordialité  d'accueil 
i.  J'aime  surtout  ce  pays  parce  que  tu  y  es  bien 
e.  Je  le  regretterais  si  nous  ne  le  revoyions 
Je  dîne  aujourd'hui  chez  le  général  Frimont. 
•réfet  et  le  général  Mallet  m'ont  chacun  engagé 
îarder  leur  maison  comme  la  mienne. 
Pont-à-Mousson ,  j'ai  fait  ma  paix  avec  les  le 
:heux;  j'y  ai  couché.  La  veille,  nous  passâmes 
irée  chez  M™**  de  Rosières,  où  était  M'"®  Thé- 
La  petite  Martiny  ^  est  fort  prévenante  et  fort 
ille.  Toujoiu's  bien  des  (juestions  sur  loi  et 
on. 

Nancy,  je  suis  allé  à  Vandœuvre,  où  j'ai  dhié 
le  premier  pivsident*  avec  M.  de  Chevers  et  sa 

*•  Jos<^phine  de  ^Lirtiny.  La  famille  de  Mîirtiny  est  alliée  à 
nie  d'Huart. 

an-Hyacinthe  de  Boiiteiller,  fils  de  Louis-François  de  Bbii- 
t  capitaine  au  régiment  de  Navarre  et  chevalier  de  Saint- 

naquit  â  Saulx  (Barrois)  le  ^  juin  17/i6.  Avocat  au  Parle- 
ia  Metz  en  176Jii,  il  obtint,  en  1779,  une  charge  de  conseiller 
Iflowni  da  Nancy,  n  nVmigra  point  et  fui  emprisonne  sou» 
Ttor.  Mambre  du  Corps  législatif  de  18Q5  à  1810,  président 
abra  à  ia  Cour  impériale  de  Nancy  le  33  février  1811,  il 

premier  président  do  cette  même  Cour  le  7  mars  1816.  Il 
•ota  la  département  de  la  Meurtho  à  la  Chambre  des  députés 
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petite,  M"'°  d'Hannoncdlei 
m'ont  parlé  de  toi. 

Au  revoir,  bien  chère  pi 
ta  mèie  et  au  baron  ;  amit 
lirasse  tendrement  ;  rends- 


Je  suis  nommé  député, 
nous  embrasserons,  nous 
consolerons. 

C'est  aujourd'hui  la  îèu 
mon  enfant^;  dites  au  pren 
tiélébrer  ensemble.  Nous  ] 
vi5tre. 

j'embrasse  tendrement, 
vous,  de  tout  mon  cœur. . 
part. 

Demain  nous  finissons  ii 
Votre  enfant, 


.liirrinl  la  session  de  1815-1816.  U 
Son  e'iofie  n  été  prononce  par  M. 
rAcaddmie  do  Nancy,  ija.nE  I»  séu 
>  L&  fêt«  de  leur  patron,  sai 
le  h  octobre. 
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370.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  6  octobre  1816. 

5  avons  terminé  hier  nos  élections,  chère 
[.  Après  moi  ont  été  nommés  MM.  d'Argen- 
e  Berckheîm  ^ ,  qui  étaient  déjà  députés.  Il  n'y 
u  moyen  d'obtenir  M.  Willig,  que  je  regrette 
jO  nombre  des  députés  était  réduit  à  moitié  ; 
uvements  et  les  intrigues  ont  été  doublés. 
»  cependant  sorti  le  premier  à  une  grande 
:é.  Je  presse  la  rédaction  des  procès-verbaux 
artir  dès  qu'ils  seront  signés  ;  j'espère  que  ce 
lemain  matin.   Je  viens  de  me  fatiguer  en 


aron  Sigismoiul-Frc^deric  de  Berckhcim,  ne  àRibeauvillë, 
^Imar,  le  9  mai  1775.  Entrd  au  service  à  Tâge  de  qua- 
>,  il  était,  à  trente  ans,  colonel  du  1®'  r(^giraent  de  cui- 
.gën(;ral  de  brigade  après  la  paix  de  Vienne,  gc^ne'ral  de 
après   la   campagne   de  Russie.    En  I8I/4,  il   reçut,  de 
VIII,  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  commandement  du  dd- 
ai  du  Haut-Rhin.  Quoiqu'il  se  fût  d<^clarè,   pendant  les 
irs,  en  faveur  de  Napoléon,  il  fut  bien  accueilli,  sous  la 
Restauration,  par  le  duc  d'Angouléme,  qui  le  fit  nommer, 
»  inspecteur  gëndral  de  cavalerie.  Dëputd  du  Haut-Rhin 
et  en  1816,  il  ne  fut  pas  rdélu  l'année  suivante.  Il  mourut 
e  58  décembre  1819. —  Voyez,  dans  le  Moniteur  du  2  jan- 
0»  le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  baron  Paultre 
lotte,  maréchal  de  camp   et  lieutenant  commandant  les 
hi  corps  du  Roi. 


Lxirdli'U'mûu.  surtoui  ik- pas  me  presser  i 
tli^  eiiï:a£:einiMitâ  et  coiiàonor  mou  îadr 

-Vu  i\'voir.  cht-re  maman.  Tàcbez  que  h 
vous  (-11  aiiri'z  n>-  ^t^iit  jus  in.)p  uh-Uv  ilt 
j'ai  Lviioiii  »îi'  vous  tmuwr  un  pou  ooou- 
saurais  vou=  liiiv  L-ouiuu'  ».■■.■::»■  lurvur  d 
ivir;î  K.aîïrisi'.-,  Ai:  r\\oir:  je  vou^  euibr: 
01  iJvi::  iXTL\  li::  cirilleur  iK-  iai>u  ca'ur.  . 
Thens:-. 

Ix'  M:  *.rs:  lôv-jvxi:^  biei:  i-h-rpar  ici:  pï 
;.    yi::.'    ■:  ;.    N:i:  -y.  ^::  1    ::  orain:  .î- 
«  '  ?:  ",:,   ;.    "liL.  V.-  -jr  :;;■.  jv\s  !i-  :e:::j-s 
lar  La  r*o.l;;    t?;  i;:  -.o:;il  ise--z   bouiie. 
ï<*:-.:^>s  r\;.  ■.-..iî    un    i^ea:    on  rvutr»  le*  av 


:--S.''r:iAîi    *i    iii    S^vif 
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380.  —M.  de  Berre.à  sa  mère.  * 


Metz,  9  octobre  1816. 

suis  arrivé  ici  hier,  chère  maman,  venant  d'une 
e,  jour  et  nuit,  de  Colmar,  brûlant  Nancy  et 
r-à-Mousson,  sentant  bien  que  je  n'ai  pas  trop 
mps  pour  mettre  mes  affaires  en  règle  et  arriver 
ris. 

d  trouvé  Wendel,  qui  allait  partir  pour 
mge;  nous  avons  causé  une  demi-heure.  Il  doit 
voyer  demain  un  cabriolet  avec  lec[uel  je  le 
h^,  et  nous  irons,  sauf  les  accrocs,  ensemble  à 

luvage  et  à  la  Quint 

»s  choix  ici  sont  très -bons  ^  Vous  reverrez 
rilausen  et  M.  de  Gartenipe.  Je  juge  par  la 
ir  des  exagérés  ici  de  celle  que  je  trouverai  à 
s.  Leurs  prétentions  à  Nancy  ont  fait  tourner 
îhoix  sur  des  plébéiens*  et  éloigner  M.  de 
our^,  excellent  homme.  M.  de  Bouteiller  avait 

i  (k^putation  do  la  Moselle  se  composait  de  M^!.  d'Hauseii, 
irtempe,  du  Cherray  et  Ernouf. 

e  département  de  la  Meurthe  envoyait  à  la  Chambre  M.  La- 
••  la  f/éoénï  Bourcier  et  le  baron  Louis.  l\  était  représente 
la  session  précédente  par  le  duc  de  Mouchy,  le  comte  de  Rio- 
M.  de  Boateiller  et  M.  Jankovics  de  Jeszenicse. 
Btoine-Nioolas-Fnuiçois  du  Boys,  comte  de  Riocour,  né  à 
r  !•  55  octobre  1761.  Il  fut  nommé,  le  35  avril  1781»  conseil- 
pacteni  au  Parlement  de  Nancy,  et,  le  1»''  mai  de  la  même 
9  |V«miflr  préaident  de  la  Cour  des  comptes  de  Lorraine  à 
dm  Memanoe  eo  la  charge  de  son  pore,  le  comte  Antoine- 
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reFusé.  A  Épinal,  les  intrigues  ont  empêché  qu'il 
n'y  eût  d'élection.  Hier  soir,  j'ai  vu  M**  de  Briey. 
arrivant  de  Paris  :  exaltation  et  cotére  compléie». 
(^e  fei-a-t-on  si  cette  folie  est  en  majorité  dans  b 
(/hambre?  et  si,  ce  que  j'espère  encore,  elle  y  est 
.seulement  en  forte  minorité ,  quel  obstacle  ne  sera-t- 
elle  pas  au  bien!  Enfin  les  temps  actuels  deman- 
dent résolution  et  couraae. 

J'ai  trouvé  ici  des  lettres  de  ma  femme 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Respects  et  tendresses  à  mon 
père.  Amitiés  à  Thérèse. 


381.  —  M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 

Paris,  le  \U  octobre  l'^IO 

J'ai  reçu,  mon  cher  collègue,  vos  deux  KritH". 
j'y  réponds  très-succinctement,  comptant  vun<  vnir 
sous  quinze  jours.  Le  résultat  des  élections.  >t*l<^» 
tous  les  calculs  amis  et  ennemis,  nous  donne  uu»- 
majorité  de  deux  tiers.  Vu  la  nature  de  Tautre  titr- 

François  de  Rio<:our.  H  emicra  on  1701  et  fit  la  campacQ^  »1«  ^^ 
«lans  l'armec  des  princes.  Conseiller  à  la  Cour  de  Nancy  ^'n  1810. 
pn'^idfnt  <hi  chambre  le  7  mars  1810,  il  devint  premier  pn*>i<i«o^ 
le  VJ  juin  1830.  De  1815  à  18518,  les  électeurs  de  la  Meurthe  1^ 
«lioisirenl  cinq  fois  pour  députe.  11  continua  ses  fonction*  «le  m*- 
pi^lrat  jusqu'en  18311,  et  mourut  à  Aulnoy-sur-Seille  le  29  maft 
ISU].  Il  avait  épouse  en  1781  la  fille  de  M iclicU Joseph  deOrur- 
«le-Roy,  j>remier  président  de  la  Cour  souveraine  de  Lomiae. 
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et  ses  points  d'appui,  ce  n'est  pas  assez  pour  que 
le  gouvernement  soit  dispensé  de  fermeté  et  d'habi- 
leté. Là-dessus  je  ne  suis  ni  sans  inquiétude  ni 
sans  espérance.  Si  nous  ne  marchons  pas  rapide- 
ment au  bien,  il  y  a  lieu  de  croire  que  nous  ferons 
cependant  quelques  pas. 

Soyez  ici  le  25  ;  ce  n'est  pas  trop  de  huit  ou  dix 
jours  pour  se  concerter.  Le  concert  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  toute  notre  force  est  en  nous-mêmes. 

Adieu,  mon  très-cher  collègue;  je  suis  bien  im- 
patient de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  vous 
retiens  à  dîner  pour  le  dimanche  27. 

Ro  YER-COLLARD . 


382.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  15  octobre  1816. 

Chère  maman  et  tendre  amie, 

Votre  lettre  du  U  vient  de  mètre  renvoyée  ici 

Alors  rien  ne  m'arrêtera  plus,  et  je  partirai  à  la  fui 
de  la  semaine.  Je  serai  trois  ou  quatre  jours  en 
route. 

Vous  n'aurez  pas  de  discours  de  moi.  Je  nie  suis 
contenté  d'improviser  ([uelques  plirases  à  mes  élec- 
teurs. I/ultra^-royalisme  n'est  pas  le  mal  qui  les 
travaille,  et,  si  j'ai  combattu  l'exagération  dans  sa 


.V...  Je  doute  que  M.  LoÏDè  quitte  le  mia 
la  présidence  ae  ^rait  pas  un  repos.  J« 
4|u'oa  De  recule  ytos  lorstpi'ou  vous  impose 
fardeau;  maïs  se  remuer  pour  se  çli:i>ser 
u'entre  pas  dans  ma  pensée.  D'ii^tréf  ce  qoi 
simple  député,  j'aurai  Toujours  ma  pan  ? 
de  traraîl. 

Je  suis  fâché  que  !•>;  jambe?  tle  miin  pr 
tient  de  noureau.  Je  nie  r»*jiiui«  bien  de  1 
ainsi  «pe  vous  et  de  mettrv  mon  p.-tit  dan^  i 
T'est  un  lutin  bieu  remuant,  mais  d'un  boa 

Au  revoir,  bieu  l>>nîie  ni'.-n-  et  meilleure  ; 
VOU5  embrasse  de  e<].-i:r. 

.\nBt^  à  Tbérrèe. 


3S3.— M.  da  S«rrc  m  pcai 


tris-cWr  rt  trvs  hooon-  coUc^ 
X.  fife.  li-int  ^  Tou«  ai  nariê  o* 
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ai  remplit  les  fonctions  de  son  pèi*e,  |ji*etlîer  de  la 
istice  de  paix  de  """^^et  qui  demande  d'être  nommé 
I  sa  place,  est  venu  me  retrouver.  A  ses  protesta- 
Mîs  d'innocence  j'ai  répondu  qu'il  avait  en  vous 
I  premier  chef  et  un  premier  jui^e  aussi  juste  qu'é- 
lin*,  que,  s'il  pouvait  se  disculper  des  reproches 
mt  il  est  l'objet,  vous  ne  refuseriez  pas  de  l'en- 
ndre.  C'est  la  seule  chose  que  je  me  sois  chargé  de 
)us  demander  :  Neminem  inauditum. 

J'ajouterai  :  P  que,  d'après  ce  qui  m'en  est  re- 
enu,  il  vaut  mieux,  politiquement  parlant,  que  son 
lère;  2^  que  M.  le  comte  de  Gourcy,  le  capitaine 
les  chasses,  me  l'a  dernièrement  recommandé  a 
Ictz  ;  IV  qu'il  est  gendre  d'un  brave  homme  trés- 
îen  pensant  qu'estime  depuis  longtemps  la  famille 
'Huart,  et  que  par  là  je  sais  certainement  que  ses 
iceurs  privées  sont  bonnes;  h""  que,  depuis  trois  ans 
a'il  exerce  les  fonctions  de  son  père,  il  a  obtenu  la 
miiance  presque  générale  de  son  canton,  ce  qui  ne 
?  concilierait  guère  avec  de  l'impi-obité,  de  la  pré- 
irication dans  ses  fonctions;  5"" enfin,  (jue  le  notaire 
-,  qui  l'a  accusé  près  de  moi  particulièrement  de 
i  manière  la  plus  virulente,  se  trouve  en  rivalité 
•^€0  lui  pour  les  ventes  mobilières  et  m'a  été  repré- 
teté}>ardes  gens  impartiaux  comme  méritant  lui- 
iCme  les  plus  graves  repitxîhes  sous  pr(*sque  tous 
^rapiiorts;  (pie  dès  lors  tous  les  renseignements 
suant  de  cette  source  méritent  bien  peu  de  con- 
auioe. 

Sur  ce,  mon  digne  et  resj)ectable  collègue,  je  vous 
lisse  a  votre  haute  sacesse,  et  vous  renouvelle  l'as- 


[.  da  Swn  *  MMln. 


La  Saura^,  Si  oeuÀ 


Soiis  sonmief  au  àj  :  nos  amis  de 
pn'Tï'^eDt  il'y  être  pour  le  fS^.  On  m'assure 
aurons  une  majorité  de»  deux  tiers,  mais  q 
tiers  fera  une  forte  i^pa»itïoo.  Xou5  tc 
pensez  c«|)eodant  pas  que  j'aie  èié  eotraîi 
nieiT  session.  \'o«s  derez  toit  plus  quej: 
<v  tpie  J'ai  fait  était  la  seule  ohose  à  faire. 

.\u  n^voir.  obère  maman  et  exceUenie  ai 
srz  toujours  et  ilans  toutes  les  sittiaiioits  < 
et  ii>>t  u<e  saurions  oh:ui^er  l'tui  pour  1  aiilr 

Mes  :eoiires  tvspevis  a  moa  perr:  jf  sais  t 

>":'ll  aille  mieux Vmitirs  a  Jhftrst.  .!■ 

•■r.i-^^r*?:  y  \\yti<  eoil «tasse  du  meiUtfirdtwtm 
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385.  —  M.  de  Serre  à  M.  Laine  ^ 


[Novembre  (?)  1810!. 

Plus  je  rétlécliis  à  la  loi  des  élections,  plus  je 
:î;it?tte  que  Votre  Excellence  se  soit  crue  forcée 
ibandoniier  les  idées  qu'elle  avait  développées  dans 
demiére  session.  Ces  idées  me  paraissent  encore 
►  /seules  fondées  sur  la  nature  des  choses. 
Que  demandera  toujours .  le  despotisme ,  sous 
lelque  forme  qu'il  se  présente?  Un  sol  tellement 
vêlé  que  rien  n'échappe  à  ses  regards,  une  masse 
''  peuples  tellement  pulvérisés  en  individus  qu'au- 
iiiîciment  d'intérêt  commun  ne  les  réunisse  pour 
ni  ter  son  action .  C'est  ce  qu'avait  men^eilleusement 
"éparé  l'Assemblée  dite  constituante. 
Que  faire  au  contraire  dans  le  sens  d(^  l'ordre  et 
•  la  libellé?  Reconnaître  des  intérêts  ([uî  ont  sur- 
cu,  les  appeler  à  s'unir  en  intérêts  distincts, 
tiffrir  que,  parmi  les  intérêts  seml)lables,  les  plus 
iportants  s'élèvent,  portés  par  les  moindres,  pour 
protection  de  tous. 

Deux  {grands  intérêts,  indestructibles  de  leur 
itore,  ont  sumacé  à  la  Révolution  :  celui  de  la 
X)priété  foncière,  celui  de  l'industrie.  Ces  deux 
^nds  intérêts  doivent  surtout  être  défendus  dans 

'  D'après  une  minute. 

II.  12 


lU'-putés  natui-cls. 

Dp  tels  députés  tici-oot  en  relntionâ  in 
leurs  ccmiinettiints  hoiiuiiit'ups;  ils  auroi 
uiio  iiinucnce  irautant  jïliisi  iVnif  qu'ils  i 
l'ius  pour  la  défense  d"întéréts  plus  claîn 
eonipris  \)nr  les  électeurs  et  li-s  élus.  <  "ettr 
ii'aui*n  nen  d'inquiétant  puur  un  çinivern 
se  placera  â  la  ibis  ilans  les  ^Tais  ii 
l'industrie  et  delà  pi-opriété:  elle  fem  au 
sa  fnive. 

(  eue  ai:ivi:atiou  naturelle  îles  întéivts  • 
:i  eu-  sni:i:eive  par  linsiiuel,  ]>ar  le  l>est>îu 
peuples  de  notiv  Eun>i)e.  tlés  qtie  l'ai] 
l'esi'lavaiie  doniui  â  toim  des  intérêts,  sao: 
IKtssiltleà  /oiwde  les  traiter  individuellei 
iuleivts  ont  necessîlé  des  l'omies  rrpt-ci» 
l'ariout  on  c«'s  Tonnes  imt  subsisté  et 
encoiv,  elles  ont  pinir  base  cette  ajtn^! 
iiitên'isseiublables.  premier  résidtat  de  l'a 
aenient,  ooustitutioii  natiin*lle  iKun  pay.<i 
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lus  commode  de  dénombi*er  les  habitants,  de 
ter  leurs  cotes  d'imposition,  et  de  les  oi-donner 
mément  sur  toutes  les  cases  du  territoire  sans 
à  la  diversité  de  leurs  intérêts,  de  leure  sen- 
s.  On  sait  ce  qu'a  produit  depuis  vinfi;t-cinq 
tordre  apparent,  ce  péle-méle,  ce  cliaos  réel. 
it  prédire  le  même  résultat  à  toutes  les  tenta- 
u  même  genre. 

ime  Votre  Excellence,  je  suis  pénétré  de  Tim- 
se  nécessité  de  ne  i>as  s'écai'ter  d'une  syllabe 
/harte,  même  dans  les  points  qui,  d'intention, 
t  provisionnels  ou  purement  réglementaires, 
pour  fortifier  le  système  de  la  Chai'te,  et  cette 
ité  durera  tant  qu'il  y  aura  conspiration  contre 
rte. 

s  la  nature  des  choses  est  aussi  une  bien  impé- 
loi,  et,  pour  sauver  la  Charte  même,  ne  faut-il 
ut  faire  pour  la  concilier  avec  la  nature  des 

9 

plus  grande  difficulté  au  i)lan  naturel  de  la 
5tion  des  intérêts  n'est  [)as  dans  les  mots 
es  des  dt'partejïicihts  ;  car  les  départements  se 
eent  des  villes  et  des  campagnes,  des  biens- 
et  de  l'industrie,  et  leurs  députés  seront  vrai- 
seuxdu  département. 

5  n'est  pas  non  plus  dans  la  condition  des 
rancs  d'imposition,  car  on  peut  imposer  cette 
lion  aux  électeurs  des  villes  comme  à  ceux  des 
igaes.  Votre  Excellence  avait  développé  tout 
k  la  dernière  session . 
M  difficulté  est  dans  le  nombre  restreint  des 
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tlt'putés,  dans  l'assignati 
ilépartement,  difficulté  q 
écartait  l'année  dernière: 
dustrie  et  propriété  fonc 
qu'nn  député. 

Je  répondrai  qu'il  ne  f 
titiide  mathématique  da 
très-bien,  dans  la  gêne  q 
mer  que,  dans  le  départe 
l'intérêt  foncier,  le  princi 
vement  prépondérant.  e1 
faible  se  trouvera  défend 
à  une  industrie  voisine  d 

Y  a-t-il  deux  députés 
lement  entre  les  villes  et 

Y  on  a-t-il  trois  ou  f 
gués  aux  villes  et  aux  c; 
portance  respective  dans 

Je  crois  que  la  mèm 
meilleur  rt'gïme  municip 

J'évite  de  plus  grands 
n'ayant  été  fortifiées  enc 
que  Votre  Kxcellence  r 
que  j'espérais  voir  réaiis 

I>a  loi  d'élection  doit 
députés*. 

•  La  session  fut  ouverte  le  Ui 
un  projet  de  loi  sur  lea  (ileclio 
cembre;  M.  de  Serre  prit  la  ) 
qu'il  avait  indiquées  dans  celte 
p.  llS-ljUi. 
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386.  —  Le  comte  Gorvetto  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  13  novembre  ISli». 

'intention  du  Roi,  monsieur,  est  que  la  loi  de 
(ices  vsoit  présentée  cette  semaine  à  la  Chambre 
députés.  Le  jour  n'est  point  encore  arrêté,  mais 
t  possible  que  ce  soit  demain.  Sa  Majestc'î  a  dési- 
elle-méme  ses  commissaii'es  pour  soutenir  la 
iission  de  cette  loi;  vous  êtes  de  ce  nombre,  et 
lis  heureux  de  vous  transmettre  ce  témoijinafie 
iculier  de  la  confiance  de  Sa  ^lajesté  dans  vos 
cipes  et  vos  talents. 

est  nécessaire  que  je  m'entende  avec  MAI.  les 
missaires  pour  quelques  dispositions  prélimi- 
es  de  leur  mission.  Je  les  ai  invités  à  se  réunir 
:  moi  ce  soir  à  huit  heures,  et  j'espère,  monsieur, 
vous  pourrez  vous  rendre  à  cette  réunion.  J(* 
•ette  qu'il  ne  m'ait  p.as  été  possible  d(*  vous  pv*'" 
T  plus  tôt,  mais  ce  n'est  (ju'hier  ([ue  j'ai  jm 
ïdve  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  le  choix  de  ses 
missaires. 

gréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
la  plus  distinguée. 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  des  Finances, 

C(mite    CoRVLTTO. 


CORRESPOND, 


'.  —  H.  d«  SOTV  h  ] 


Ati  ilîrt-  de  (.-lia([ue  arrivaii 
An-,  mon  cher  ami.  t-t  iiouj>  V' 
j<>ur.  \'ous  avez  lai:-?^  des  irac 
s'tffaceui  vite,  eï  l'on  vous  y  i 

\\>us  auivz  vu  ma  canditta 
de  M.  Pas»iuier'.  Quand  tie>  < 
n'ouï  pa^  n-u»ï.  c't-?i  tiu'clk-?' 
J'en  avaî>  autant  de  crainte  ij 
1.1  tribune.  <  In  m'a  nommé.  : 
ta?-se.  coimui><aire  du  Roi  poi 
finaiiL-itT  bon  j;re.  mal  are. 

J'.ii  vu  e!  <-iiifniIu  M.  (.'oun 

'  Daii-i  la  -«3!iCî  -i:!  '.'  r..v."i::i  r-î.  U 

M   .Je  S..-rr-.  .mi:  .  ]i^n  i  11*  r-...i.  M, 
fui  pr.  ■-.■>:  par  L-nU  \V1[[  '1^  n   rfr 


n.li.i 


L  r^ir 


Rii)iB~.  (.rvsidenL   .1«  U  CtanJ.'re.  - 
JkirinU'iirill»»'.  1.  IV,  p.  î>. 

'  J»ian-Ji>**ph  Crtirr-ïi-ior.  Bl*  ■'- 
).r  i  — ieurde  ,l.-oit  i  rLnJTersiW  df  [-■ 
!■;  -*.i  rorembre  ITT5.  Fortvs  do  <-'eipa 
ila  s«  fefiigtèreai  à  i.'obl«ntz.  Jos«|<h  < 
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<Ie  facilite  et  de  méthode  :  Il  est  plus  modéré  que 


moi. 


Au  î^evoir. 

Votre  ami, 


H.  DE  Skrre. 


les  cavaliers  nobles,  puis  passa  dans  les  hussards  de  Rohan,  et, 
•en  1707,  dans  les  chasseurs  de  Biissy.  lUesse  au  combat  de  Neu- 
wie<]  (18  avril),  il  rei;ut  la  croix  de  Saint-Louis.  Apres  le  licencie- 
ment de  Tarmife  de  Conde',  il  entra,  comme  premier  lieutenant, 
flans  les  hussards  hongrois  de  Schokler.  Mais  dés  qu'il  connut 
l'amnistie  accordc^e  aux  ^mîgrc^s  par  le  sénatus-consulte  de  Tan  X, 
il  revint  eu  France.  Avocat  au  barreau  de  Baume  en  1806,  juge-au- 
diteur à  la  Cour  de  Besançon  en  1808,  avocat  gênerai  prés  la  même 
Cour  en  1811,  il  résigna  ces  fonctions,  à  l'époque  des  Cent-Jourg, 
pour  les  repremlre  à  la  seconde  Restauration.  Il  fut  nommé  pro- 
cureur général  prés  la  Cour  de  Lyon  le  1 1  février  1818.  Député  de 
Baume  en  1816,  il  représenta  cet  arrondissement  jusqu'à  la  fin 
de  18!t3.  Il  <Ieyint  conseiller  d'Dtat  en  service  extraordinaire  le 
IS  novembre  1827,  et  ministre  de  la  Justice  le  8  août  18^.  U  se 
retira  le  19  mai  1890  avec  le  titre  de  ministre  d'Etat,  membre  du 
Conseil  privé.  Apres  la  révolution  de  juillet,  il  n'exerça  d'autres 
fonctions  que  celles  de  conseiller  municipal  de  Baume  et  de  con- 
seiller général  du  Doubs.  11  mourut  à  Lyon  le  10  septembre  1835. 
—  Voyex  ïhlofje  dt;  M.  CourvoUiev,  par  M.  Jules  Pothé,  avocat. 
Besançon,  1857. 


Je  ne  Teux  pas  avoir  le  ton  ou  le  mal 
vous  avoir  combaitn  sans  vous  en  faire  l'i 
si:-rais  mal  à  l'aide  avtV  moî-mt-me  si  je  ne  c 
;i  m'assupc-r  Ju  vûire.  Lisez-moi*,  jf  vous 
iHtes-nioi  ^î  y-^  vous  ai  otTcnst-.  Je  n-j:petter 
[>rix.  d'avoir  raî?-'!!  :  mais  j'ai  la  p:irfaife  •: 
quf  vous  mepanionueivz.  t-t,  peui-i-m-  m* 


•  AIsMn-lrç-Maur;-.--»  [îlanr  -Je  li  Niuii*   .l'H«nt«ir« 


r:iTT>-  .|-ani! 
.~u\.  CIkT 
.  ir.:l.!i.î^  , 


i  ITÏ 


il  —  1 


nlii  4  N\-w-Yi- 


;1  Tiii  c!-ar^-',  i  plu*ieur*  f«pri*< 
rini  .lu  mini-î'-re,  et  -»-  îi^'-a  un  ^ranil  DL>ni)ire  J*  lr»i 
rra  *«  fonoii.jn*  3:1  relcsir  -l-^  Eourljons  ^I  miMinit 

juill^i  KiX  .\3i»>l.;..n  lavaii  rrw  ccmw  m  l!«.».  1 
pmni.::.  en  l^ïi.  ni^m£  re  libro  Je  rAn.Wau«  .Im  inin 
■ycz  lHUhiir^  J.'  J.i  i-i>  ^1  -l''*  tmvdajc  polit KfVf* 
//.(ur.-rit-.-,  ].ar  le  cliTalier  AnauJ  -le  Mc-nior.  Paru. 
'  M.  .1  Ha»teri>e.  ivmuie  M.  -lo  S..-m?.  euii  cnoseiDei 
'  M.  •!'.■  S*Tre  avait  ]iri-  la  parole,  le  5T  lir^emtre.  mu 

loi  iHei-iorale  et  prO[H_W  J'elablir  deux  eoH«^e*,  l'nn 
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Kiurez-vous  gré  d'avoir  réfuté  les  conséquences  îna- 
>erçues  d'un  principe  plausible  et  dont  les  déve- 
oppenients  seraient  peut-être  sans  danger  dans 
Tautres  circonstances  ([ue  celle  où  nous  nous  trou- 
ons. J'aime  à  me  persuader  que  nous  ne  différons 
l'opinion  en  rien.  J'ai  toujours  pensé  ainsi  en  vous 
isaut;  votre  dernier  discours  même  m'a  channé,  et 
*e  ne  sont  que  de  simples  déductions  que  je  me  suis 
permis  d'attaquer. 

En  tout  état  de  cause,  monsieur  et  cher  collègue, 
•ecevez  mes  excuses  ;  soyez  persuadé  que  personne 
le  vous  considère  et  ne  vous  admire  plus  (jue  moi, 
ît  agrwz  l'assurance  bien  sincère  de  tout  mon  atta- 
chement et  de  ma  haute  considération. 

D'Hauterive. 


Paris,  lâjanviei 
ilonsieur, 

M.  le  ministre  de  l'Intmeurdoit  présent» 
demain  ;'i  la  Chambre  des  députt-s  un  proj< 
tendant  à  modifier  deux  articles  du  Code 
merce.  Son  intention  est  de  le  faire  pn'' 
l'exposé  des  motifs  les  plus  ]»r(>pi"es  à  Vt 
Comme  vous  avez  vtè  cliar£;é  l'année  der 
soutenir  cette  loi  à  la  Chambre  des  pairs 
r'hanibre  des  députés,  et  que  vous  avez  asî 
r'onff'i'enees  de  la  eommissiou  (pii  a  amené  I 
lion  jux-sente,  pei-sonue  ne  yteut  mieux  que  vi 
piir  les  désirs  du  ministre  de  l'Intérieur,  Je  v 
donc  de  vouloir  bien  vous  chaîner  du  trav 
demande,  et  de  le  lui  a*lresser  le  plus  tôt  j 

Je  joins  ici  le  projet  tel  qu'il  sera  ppèseï 

'  D.Tii*  la  si-nnce  <)ii  30  janvier,  SI.  Laine,  mînictiv  àr  I 
présenta  un  projet  <lo  loi  lemLint  il  modiBer  1m  artkl«« 
'Itt  l'oilfi  lie  f«mmere".',  rclatiTs  aux  Iptire^  lii^  clianpf. 
•iM  inolifa  fiiiiisail  jiar  ces  mots  :  .  TeU  sont,  me* 
(rOK  articles  auxquels  se  Lonic  1«  projet  qtie  uchu  tm 
■tons  d'aJopier.  Au  milieu  <ic*   gramU  iiitvn-ir.  <|Mi  aoi 
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Recevez,  monsieur,  Tassurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

I^  chancelier  de  France, 
Dambray^. 


300.  —  M.  de  Serre  au  baron  d'Eckstein'. 


Pari»,  19  janvier  1817 

J'ai  reçu,  mon  cher  baron,  vos  lettres  des  h  et  11. 
fe  vous  enverrais  bien  mon  discours  sur  les  élec- 
Sons^;  mais,  Tayant  improvisé  sur  notes,  il  le  fau- 
Irait  écrire  ;  je  suis  paresseux  pour  cela,  et  chaque 
jour  d'autres  objets  s'emparent  de  mes  rêveries . 
^^^epeudaat  M.  Decazes*  m'a  dit  qu'il  l'avait  fait 

ï^bcratiuns,  vous  no  «U'daignorez  pas  <îo  lui  donner  quelque 
itteotioo,  puisqu'il  s'agit  de  reix)ndre  aux  vœux  de  nos  principaux 
t^^pcîants,  et  de  montrer  à  notre  commerce  que  vous  placez  la 
*ir^Otection  de  ses   intérêts  au  rang  de  vos  plus  utiles  travaux.  — 

OfK  le  Moniteur  du  21  janvier. 

^  11  ^tait  charge  du  portefeuille  de  la  Justice. 

'  M.  d'Eckstein  se  trouvait  à  ]Marseille. 

'  Voj-ezlea  Dùscoursy  1. 1*',  p.  lli,  \Uh;  Y  Histoire  de  la  Rcsiaa- 
0ihny  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  V,  p.  350,  351  et  372;  V Histoire  chi 
^  BetUmrationy  par  M.  Nettement,  t.  IV,  p.  160,  et  V Histoire  da 
lomiremement  parlementaire ^  par  M.  <le  Hauranne,  t.  IV,  p.  3J!i- 

*  Ëlie  Decaxes,  né  le  28  septembre  1780,  à  Saint  Martin-de- 
■«Te,  prés  Lîboume,  était  le  fils  d'un  lieutenant  au  prifsidial  de 
^te  ville,  et  descendait  d'une  famille  anoblie  par  Henri  IV.  En 
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sténographier  et  qu'il  me  le  ferait  remettre  p^fcurW 
corriger,  voulant  faire  imprimer  toute  cette  dLH■u^- 
sion;  je  lui  ai  déjà  plusieurs  fois  rappelé  inutilr*- 
ment  sa  promesse.  Ce  discours,  une  de  mes  impro- 
visations lt*s  j)lus  heui'cuses.  parce  <pi'elle  avait  ••(•' 
fortement  méditée,  a  beaucoup  sui-pris  la  Cliambn*. 
Cependant,  comme  je  m'y  attendais,  il  n  a  eu  aucun 
résultat  immédiat:  mémo  ceux  que  j'avais  ci>nvaiii- 
eus  n'ont  {X)int  apprécié  des  ickvs  qui  ont  le  tort  ilf» 
sortir  de  la  routine  journalière.  On  a  tnnivé  qii»- 
mes  conclusions  étaient  mesquines.  Hoyer-Collanl 
me  dit  :  «  \'ous  avez  élevé  les  colonnes  du  tein[»^ 
d'Ephése  pour  y  placier  un  toit  de  cliaumi*.  \'i> 
princiix^s  conduisent  à  bien  autre  chosiN  au  n-uver- 
sement  de  l'état  actuel,  etc.  >»  La  vérité  est  que}- 
n'ai  pas  été  réfuté,  pas  même  combattu  ;  |)ersiHUir 


InC,  jiic»'  nii  trilMinal  •!••   la    S^mp»».  ♦•!,  peu  apiV'».  ron**:!!*  r  -    '» 
C«»nr  «lapfM'l,  il  «Iwiiit,  «'n  1>"7,  roii-^^MlK^r  iniiin»*  «i*-  L««n>.  r 
Jlnll.'iinli'.  t'i,  »'n  ISll.  «^^M-n'iair»'  th'<  <'OiiiiJi:iii«l»-iii»*iii^  •:•'    M-t-**!>- 
ju''rr.  Il   -••  «l'-rlara,  «m»  \>\!*,  jMnir  la  •rau>'-  'i»*-*  lV»iirU*n-'.  »!''•' 
«i»Miii'ura    li«l'"-i»*   ihirnnt  le-- r#'nt-JiHir^.  r*ri->t   .!••   IMi«v  !•' T  .!:.- 
\f'\    In]."!,  «l'-'pui»'  •!••  la  S.'in  •  1«-  ^  aiuii,  ministre  .If  la  Pt-li.v  ^-r^ 
rail-  !»•  i!»  •«♦'pifinlin*.  il  rf<*ui  la  i»airi»'    fi    !♦»  liir»»  «!••  ii'iiii»'  ar-r»^ 
I  or«l«»iinaiiri«  lin  'i  •».  |.i.niL»n"  l5»l'».  11  l'ut   iî».»:iim«-  iiiini-îr*-  i'  ■  1-* 
l.'ri»Mir  1<*  *ï*  il'V'Mn"  r»*  1**1S.  «-t  pn*^iil»"nt  «in  <\»ii'»^*il  îf  r,*D-->*-* 
l»r«-  l>*r.*.  I.<»  17  f«-\  ri»»r  l>*:i»,  il  ipiitta  le  inini^ttrr»*  pour  laniia*^ 
«!«•    LMri<lf«'>.   aviM:   1»^  tiin*  «lo  ilui' .  «'l   la  roiis**na  ju*4|îi  a'i  '.*  ji'~ 
\  \oT  l^•iîiî.  Lt'^\  -i'pi»-iîil»n*  IKî-î..  il  remplaça  le  inin|ui*  •!••  Nîhx- 
^ill«'    CMiiinw    uraibl    r»'f«'r<*n«lair»*    il»*    la    Chambre  •!••*  \>a.t^  »• 
iii»»uriii  !••  ^'éiioti^bri*  IS»1«3. — (.  oii-uhe/  l'article  piMî*'  jor  M  I*^ - 
\o««t-I*ara«lol.  «hii-»  J»^  Ji»nri\nl  >U*s  Ifèftit*\**  X**  notomi-r»-  -u'*'' ' 
'•t  rA'/o*/'  hUt'iri'jut*  lu  par  M.  L.  «l»»  Latenin?  .'    la*N«'*i':''  "' 
»i  j«»i  «l'agriculture  «.!♦*  France,  !••  .*»  janvier  l^'ii 


ANNÉE   1817.  ISÎ) 

n'a  essayé  de  prouver  (jiie  l'état  (rindividualîté 
fut  la  jMîrfectîon  de  l'état  social.  Justement  mé- 
content de  ceux  qui  ne  m'avaient  pas  soutenu  et 
du  peu  de  franchise  de  leur  discussion,  vous  avez 
vu  c(ue  je  m'étais  déclaré  contre  eux  sur  les  amen- 
dements. J'aurais  voulu  une  autre  loî,  mais  je  ne 
voulais  rendre  celle-ci  ni  tortue  ni  bossue.-  Si  elle 
ne  donne  rien  de  bon,  il  faut  que  l'épreuve  soit 
franche  et  qu'on  ne  puisse  imputer  sa  chute  qu'à 
elle-même.  On  dit  qu'elle  aura  peine  à  passer  aux 
pairs,  que  les  trois  princes^  ont  écrit  contre  au  Roi, 
comme  mettant  en  péril  la  dynastie.  Si  elle  ne  pas- 
sait pas,  ou  si  l'expérience  la  faisait  reconnaître 
mauvaise,  je  reverrais  mes  notes  et  ferais  impri- 
mer mon  discours  en  y  joifinant  une  réplique  dans 
laquelle  j'emploieitiis  vos  sages  réflexions  dont  je 
vous  remercie. 

Tous  les  journaux  vous  ont  donné  en  entier  mon 
rapport  sur  la  liberté  individuelle*,  et  le  Journal 
des  maires  vous  donnera  mon  résumé  assez  exac- 
tement sténographié;  je  vous  l'envoie.  J'ai  taché 
d'v  combattre  mes  adversaires  d'une  manière  hono- 
rable  pour  eux  et  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait 

*  Mon^irur  ot  \o<  princo!^,  ses  fils.  —  Voyez  VlIUioirf*  dr  la 
lientnunition-,  i>ar  M.  Nettcmont,  t.  IV,  p.  IR'J. 

•  M.  Dccazos  avait  présenta?,  lo  7  (Icfcoinbro,  un  projet  <le  loî 
relatif  à  la  libert*^  iiuliviJuoUo.  M.  de  Serre,  rapi)orteur  «le  la 
CommifMÎon,  prit  la  parole  dans  les  séances  des  0  et  IG  janvier.  — 
Voyez  les  Diâcourn^  t.  l*»",  p.  l/*5-162;  V Histoire  d**  la  hcstaura-- 
tion,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  V,  p.  -JSH,  ;J89  et  ai»7;  VHistoity^ 
du  gaavcrfiemcnt  pavlanienUdrey  par  M.  de  Hauranne,  t.    IV, 
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jusqu'ici  ;  mais  iis  sont  inc 
sition  aux  intérêts  les  plu, 
ils  forcent  à  les  attaquer  ;  t 
porte  frappent  sur  l'ancieni 
la  fïunille  peignante,  qui  en 
tant.  Cette  position  m'affli 
queje  ne  saurais  vous  le  dij 
sur  la  loi  des  journaux  et  i 
parler-  Je  suis  las  de  dire 
dures,  las  de  dévoiler  de 
point  à,  guérir. 

Ma  fenune  va  bien  et  vo 
vous  de  cœur. 


J'ai  tardé  à  vous  envoyf 
bai-on,  et  depuis  j'ai  été  : 
savez,  pi-ésident'.  Cette  noi 
gréable  A  personne.  Nous  av 
lettre  et  la  suite  de  votre  art 
tent;  Gaston  l'est  merveille! 
fique  boîte .  Sa  mère  et  moi  v 
Au  revoir,  mon  cher  baron 
de  vos  nouvelles,  et  ne  coraj 

<  M.  Pasqnier  ayant  été  uppeU  au 
Jii»t)CR,  la  Ghxmbre  procéda,  le  99 
candidate  pour  la  présidence.  Sur  1 
IlSsufTragoB,  M.  Ravel  99 Lepr 


^\ 
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391.  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


Lundi  A  mîdi,  |90  janvier  1817j. 

Mon  cher  collègue, 

Ce  que  je  vous  avais  dit  il  y  a  qiielcpies  jours  est 
réalisé  :  je  suis  garde  des  Sceaux  ^  n'en  parlez 
cependant  pas  avant  que  je  vous  aie  vu. 

On  vous  veut  pour  pi-ésident;  mais  on  paraît 
croire  qu'il  faut  une  réélection  de  candidats. 

Entrez  chez  moi  avant  d'entrer  à  la  Chambre. 

Tout  à  vous. 

Pasquiek. 


392.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère^. 


3»  janvier  1817. 

On  vient  de  renommer  cinq  candidats,  chère 
maman  ;  je  suis  sorti  le  premier  au  premier  tour  d(* 
scrutin,  à  112  voix  sur  195.  M.   Ravez^  est  sorti 

•  L'ordonnance,  datée  du  19  janvier,  ne  parut  que  dans  h  Moni- 

ÉfUTilVL  91. 

•  Elle  n'avait  point   (juitte'  Paris  et  «lemeurait  toujours  rue  de 

Baflknlt. 

'  Augnste-Sîmon-Hubert-Maric  Ravez  naquit  à  Lyon  en  1770 
«fane  famille  lionorable,  mais  modeste.  Après  avoir  étudie  chez  les 
oratoriens,  il  dëbuta  au  barreau  par  la  défense  de  sept  prêtres 
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avec  moi,  à  W  voix.  Les  tn)îs  autres  caiHlîclai*. 
MM.  Faaet  de  BaureV   Bellart*  et  Rov»*r-Coll;in! 

in<ormenti''J,  iloni  il  obtint  l'acquitteiiient  '1T?1  .  Jeu*  on  pri-'f 
rannee  suivante,  puis  relâch»*,  il  «lui  jkîu  aprèîi  *e  réfoçi^r  à  Rt- 
(leaux  :  il  s*y  fit  un  nom  panai  des  avocat^   tels   que  le^   Frmin  ■ 
le-*  Lain«*.  h}<  Peyronnet,  l*?s  Martignac.  Di*putf*   ti«^  laGininii*  j 
fiartir  «le  l^<16♦  il  fut  l'un  îles  chefs   «le   cette  majorît*-  qai   Ira 
«•«>ntre  le^  deux  «jpioioos  extn'uies.  Il  il«*viiit  sous-:iArr«-lair*' •!  Ku: 
nu  «le'partenu'nt   «le  la   Justice  le   1«»  ai'Hl    1817.  Ppf^i«i*>ni  ■!•■  !j 
Clianibre  le  23  d«*ceinbre  1818,  liuit  élection'*  c«)n'**.*cuti*»-i  pn-I  *»- 
lièrent  sa  prr'siilence  jusqu'à  la  fin  de  1827:  il  avait  ^u  p» 'Ur  p^'»^- 
resseur  M.  «le  Serre,  il  eul  pour  succe»eur  M.   nôj«-r-*.  ••U;." 
Plu<!».Mirs  fois  il  refusa  «IVire  ministre,  ne  s'v  crovani   i^s  a:i-  ' 
par  la  naturr»  de  ses  talents.  Pn»nii«»r  pnL*^i«U*nt  de  la  t'i-ur  r    z. 
«le  Bordeaux  le  Ti  octobre  18i!i.  chevalier  des   onlre*  ihi  F."  i  ■* 
31  mai  1.'*'^'»,  pair  de  Fram^e  le  lU  a«»ùl  ls2i*,  la  r'.*voluti«iii  U^  ;.i- 
let  le  rendit  au  barreau,  n«»n  <\.»nmie  avivrat  piaillant,  mai-  «■•  • 
;ivocal  consultant.   Eu    ISV,»,  le   d''i^rtem**nt  «U^    la  rtir-  ■. 
n«^mma  s«»n  représentant  à  r.Vssembl<?e  U*Gislati\*».  Il  uj"  ir' 
Ik»rili*au\  h*  .%  >eptenil»re  «le  oeite  mém*»  ann»*i».  —  \-.\.  .•  I  A   ■ 
ih:  L'itV'Z  pnaïuntN'  jiar  M.  P.  Sauzi-t,  pn.--'i.l--nt  -î'-   1  V  ..  ;• 
Lvun,  h-  i2  d»'«  embre  iSt^'i. 

'  ho  bar«»u  Janpi**s-J*Mn  Fac^i  •!«•  îîîiin'.  n«-  .i  Hrt'  ■  z    !• 
Il*  .*>»  «M'tobre  17.V»;   avo«*at  c»'n«*ral    ;iu   Parleiii'*!!!   *\o    Pr:   !^. 
jin-'-iilrnt  il«*  (*îiaml»rp  à  la  Cc»ur  iiniM*ri:Al*'  •!♦•  Pari^    1**11  .  :i  ■ 
•  lu    Cuii*»-il    d»'   rin-»irui'lii">n   jtubliiiu*-     i't.*\ri«T  1>1."»  .   d- j  iv 
])a'-<«-»-Pyn'ii»'**s   août  1>*1.V;  mort  à  Pari-i  h'.')»  d»-«*»:ii!  r*  l**î" 

*  .\ic«»la-»-Françoi<  Ikdlart,  ne  à  Pari'*  h'  fi.i  s«:-pt«-nibr»-  I7»«l  I- 
di'buta  au  Kirreau  en  1792,  **t,  pen<iant  I^^  malheun-u^M  an:^••* 
qui  >ui\irent,  tli*;V'niIit  un  urand  nond^n*  d'inncH'fUi*».  .M»:h:  ^  •  ■ 
Coiw'il  ui'iii'ral  dif  la  Si.'int'  iic«i  -^a  fiirmaliitn,  un  il»««  iT'iiii»^ 
»n  \^\U.  il  priiViMpia  la  d'M*Ii»*an«*«»  d»*  NajHili'on.  Il  deiint.  »'n  I>r" 
l'riN-iiniir  c»'n«'ral  près  la  Guir  royale  de  Paris  ••t  iii.|u!»*  J--  ■' 
S.-ini*.  r^'iictiuii-i  «pril  conserva  ju«^[u'à <»  m<»rt.  sun'»*nuo  1»  Tj;:»- 
li'i  \>'}.h.  Le^  œuvres  île  M.  IMlart  ont  «-te  nvu'^îllifS  et  pu;  I:*-' 
•'•  volunu--î  in-8.  Paris,  1827- 18:^^.  Une  n.jii.x-  de  >L  i:  li-^v^î 
les  accomjjoçne. 


A    UtJC/     tJ  CflOlUUlC;    tJlC/V/ClV/tl» 


n^oir,  chère  maman  et  tendre  amie.  Priez 
e,  si  je  dois  être  élevé,  je  ne  sois  pas  au- 
de  la  place  où  je  serai  porté.  Ma  femme  et 
vont  bien  et  vous  embrassent  tendrement, 
sonne  plus  que  votre  enfant  et  meilleur  ami, 

H.  DE  S. 

rasse  mon  père  et  Thérèse. 


303.  —  M.  de  Serre  à  M.  Remy 


Paris,  6  mars  1817. 

anonce,  mon  cher  ami,  que  ma  femme  m'a 
ter  une  fille  *,  qui  va  bien  ainsi  que  la  mèi-e. 
qu'elle  la  pourra  nourrir. 
îçu  ta  dernière  lettre  et  te  remercie  de  tout 
insDÎre  ta  tendre  amitié  nour  moi. 


Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Ton  ami. 


394.  —  Le  duo  d'Anmont'  b  H.  da  Serre 
Aux  Tuileries,  ce  IJi  man 

Monsieur, 
Le  Roi  et  S.  A.  lî.  Jladame,  duchesse  d 
U'iiio    ayant  bien  voulu   être  les  parrain 

<  Loiiia-Hnrie-C^lesle  J'Anmont  de  Rochebama  et  de 
imquit  le  7  Beptembre  176!L  Titr^  doc  de  Pioane  «le  m 
péro  et  granil-pére,  il  devinl  premier  geiitiliMMiiBM  du  B 
rivancn  do  son  père,  le  29  dàcembn  17BS,  et  colonel  «n 
priment  de  Durfort- Dragons  en  1787.  Il  Ait  du  nonfa 
cenli  royatisle*  ((ui,  1«  98  Urrier  1791,  e«  rieeir^ 
Louii XVI pour ledrffendre:  il  reqetdaux  eoèpe  da  I 
Il  éiaig^i  au  mois  d'arril  suiruit,  fut  aonimd  elmalMf 
Lotii;  en  1795  et  man'cliat  de  eamp  en  1800.  11  rejoïpi 
Lniiii  WIII  et  r.iccoinpagna  ilann  le»  direnes  stAtions  i 
Li.'utenant  g<{nc!ral  à  la  Rest«nr«lîon,  il  Ittfrite  de  la  pai 
ii)i>rt  do  eon  pire  au  mois  d'aoAt  181A.  Lora  da  reloar 


ANNÉE   1817.  19^ 

le  1  enfant  doût  M™°  de  Serre  vient  d'accou- 

'aï  l'honneur  de  vous  prévenir  que  Sa  MajestcV 

^signé  pour  la  remplacer  dans  la  cérémonie 

ptême  qui  aura  lieu  demain,  à  une  heure  pré- 

lans  la  chapelle  du  château. 

A.  R.  Madame  sera  représentée  par  M*"*"  la 

jso  de  Damas  ^ . 

•éez,  monsieur,  Tassurance  de  ma  considéra- 

•ès-distînguée. 

Le  duc  d'Aumont. 


395.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  WendeL 


Paris,  3  avril  1817. 

r'ous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  que  m'a 
Dise  pour  vous  M.  Laine.  C'est,  de  sa  part, 
istinctîon  qui  m'a  fait  un  grand  plaisir  et  à 


passa  en  Angleterre,  y  organisa  un  corps  do  volontaires» 

la  sur  la  côte  de  Normandie  le  3  juillet  1815,  fut  blesse^, 

rendit  maître  de  Baveux  au  nom  du  Roi.  Gouverneur  de  la 

km  militaire  (Marseille)  le  17  fdvrier  1819>  chevalier  des 

la  Roi  le  30  septembre  1890»  officier  de  la  Légion  d'iion- 

19  août  18S3,  le  duc  d'Aumont  rentra  dans  la  vie  privdo 

i  r^olntlon  de  1890,  et  mourut  le  10  juillet  1831. 

iBBhasMde  Damas, ëtait  dame  d'houneur»  ea  surrnrancer 

la  duchesse  d'Angoulémo. 


89e.  —  M.  de  Serre  &  M.  de 'WandaL 


Paris,  90  3 


J'ai  reçu  vos  deux  It'tli-es,  mon  cher  ami. 
tirai  pour  rdirer  l'ouvrage  que  vous  a  tk 
:ioii  proi)re  mouvement,  JI.  I^iiié,  que  vou 
voyiez  une  Ictti-e  de  l'enicirinieiit  pour  lui. 

Je  suis  cliai'mé  ipie  vos  essais  réussissent  : 
l'aire  et  publier  un  livre  là-dessus,  nous  a 
temps  d'en  parler. 

La  faiblesse  est  grande  parmi  nous,  et  ce  i 
seulement  les  ministres  qu'il  en  faut  acct 
homme  se  met  dans  un  pays  à  la  tête  des  i 
gaiiccs  de  toutes  les  couleurs  ;  on  frappe  le 
vagances  eu  lui  ;  et,  lorsque  justice  est  faîti 
t-il  i>as  que  ceux  qui  cnaieut  le  plus  for 
sont  les  preniici>sd  rele\-ercetbomme! — Mi 
indispensable.  —  Mo<iuerie.  Si  le  préfet  ei 
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3lus  tôt,  et  c'est  ce  qu'il  faut.  Le  premier  venu 
lonnera  des  signatures  :  voilà  tout  l'officiel  de  la 
)lace 

Ma  marche  n'est  point  encore  arrêtée^  ;  mes  amis 
l'îcî  pnHendent  que  l'usage  et  les  convenances  sont 
)our  que  j'y  passe  une  bonne  partie  de  l'été  ;  que 
'y  apprendrai  le  pays  tout  en  utilisant  mon  loisir. 
>'un  autre  côté,  je  sens  que  je  serais  utile  à  Colmar. 

Je  pourrai  bien  couper  Vété  en  deux,  et  aller  en 
Vlsace  vers  juillet;  je  conduirais  et  déposerais 
enime  et  enfants  à  la  Sauvage.  Les  élections  se* 
"eront,  je  présume,  fin  d'août  ou  commencement  d(» 
septembre;  je  passerai  en  Lorraine  rintx?r\alle  jus- 
|uàla  session.  Enfin,  si  (;a  devient  plus  positif,  je 
vous  en  écrirai. 

J'ai  parlé  du  général  Suremain*  au  ministre  de  la 
Guerre:  une  division,  c'est  contre  les  règles;  il  a  plus 
de  cinquante-cinq  ans  ;  il  y  a  sans  doute  des  excep- 
tions, mais  c'est  rare.  Il  avait  son  lot  à  Metz,  et, 
^luand  on  Ta  quitté,  c'est  difficile  à  relix)uver. 

Votre  ami, 

H.  ni:  Serre. 


'  La  sei^AJon  avait  éi6  closo  le  326  mars. 

'  Jean-Baptisto  de  Suremain,  nâ  A  Atuonne  le  9  octobre  170!!. 
KMre  d'artillerie  en  1780,  capitaine  en  1791,  il  immigra  en  179â  et 
*^  Il  campagne  des  princes.  En  179/*  il  passa,  avec  son  grade,  an 
••^ncede  la  Suéde,  devint,  en  1795,  major  et  aide  de  camp  du  roi 
^Hiilive  IV,  en  1808  colonel,  en  1813  gdneral -major,  et  donna  sa 
^^nûsftion  en  1815.  11  fut  nonimd  lieutenant  du  Uoi  de  la  place  de 
^'^le  10  mai  1816  et  lieutenant  gênerai  le  3  juillet  suivant.  11 
^kthit  aa  retraite  en  1818. 
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397.  —  H-  da  8nT«  sa  lmro&  d'Bcksta 


n  est  vrai,  mon  dier  Ijaron,  que  j'ai  d 
loilsj  envers  vous;  mais,  iioe  fois  pour  t 
I>asse  conilamiiation  avec  mes  amis  :  à  moi 
affaire  ck'tcnnint^  qui  les  intéresse,  je  suis 
vais  correspondant,  ()u  j'ai  beaucoup  d'af 
j'y  suis  toirt  entier;  ou  j'ai  «les  loisirs,  et  jr  s 
ré\-eries:  et.  Ttieu  merci,  ce  j-iauvre  momie 
«[ue  trop  niatii-re  â  rï-^er.  Je  ne  vous  en 
pas  moins  de  tous  vos  aimables  envois  :  vi 
avez  eâtt's,  moi  par  vos  lettres  et  vo-;  ai 
Joiiniriux.  ipii- j'ai  iniîivt'-p  «■ualeun'nt  inti- 
ma fi'iiniH- ei  niin!  petit  çamm  parvt.~^.ui 

Apn-s  tous  nii's  P'mepcimmt^,  voici  < 
nb^cnatinns  qui-  vniiv  ainitii-  pn-ndra.  j"'- 
l'i'iUK'  part.  .le  lu-  >;u>  ?i  K->  articif?  rraiii 
iiui((rii-ini-:ii  il.- vmis  ipiant  au  stylt-:  uiaî- 
i)ifii  liiîii,  -ou.-  !'■  rapjmrt  k\o  la  vïçut-ur.  Jk-  1 
i-t  surtoni  (il- rorii-iualitt-.  Jc*vquf  j'ai  lu 
>ii  alleuiand.\'oii>  n'i-tci^  pa^  t-iKiïpe.  ou  viw 
\i:\>  i-ncon-  n-nronm'-  lui  a^sez  Itou  trailui 
vous-un-uie.  Au  loud  vou>  m-  pn-x-ntez  [ui> 
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en  grand  nombre,  de  bien  odieuses  ou  de 
en  trivial^s.Vous  affectionnez  aussi,  mon  cher 
iroa,  une  mysticité  qui  décèle  Técole  allemande, 
ais  qui  n'est  propre  en  France  qu'à  discréditer  les 
eilleures  choses.  £t  ceci  ne  tient  point  autant  à 
jrréligion  que  vous  le  pourriez  croire,  mais  à  une 
anière  d'être  vive  et  franche  qui  repousse  tout 
'^stème  et  toute  affectation,  et  ne  se  complaît  que 
Uàs  la  vérité. 

Veut-on  sérieusement  agir  sur  nous,  veut-on  nous 
loculer  ce  que  les  autres  peuples  ou  les  temps  pas- 
iê  ont  de  meilleur,  il  faut  nous  faire  passer  du 
miii  à  l'inconnu  ;  il  faut  d'abord  avouer  ce  que 
ous  pouvons  avoir  de  bon,  et  il  serait  trop  injuste 
e  tout  contester  au  temps  présent  ou  à  la  France  ; 
t,  si  tout  était  corruption,  s'il  n'y  avait  plus  rien  de 
un  ni  de  vivant,  il  faudrait  laisser  mourir  le  malade 
Qpaix.  Une  fois  ce  qu'il  y  a  de  bon  de  nos  jours 
DQstaté,  il  ne  faut  que  le  défendre,  le  conserver, 
accroître  ;  et,  si  le  seul  développement  des  plantes 
ftlutaires  n'étouffe  pas  les  vénéneuses,  faire  la 
;iierre  à  celles-ci.  De  ce  nombre,  mon  cher  baron, 
ont  les  sentiments  égoïstes  de  gens  pour  lesquels, 
lins  sévère  que  vous,  j'ai  cependant  comme  vous  du 
mdiant,  sans  en  être  moins  disposé  à  combattre 
eurs  folles  ambitions  destructives  du  pays  et  d'eux- 
Oèaies.  En  même  temps  que  je  vous  reprocherais 
Wp  de  complaisance  pour  ces  ainl)itions,  je  vous 
ï^ve  injuste  pour  maint  de  ceux  qui  y  résistent 
^vec  moi.  Tout  ceci,  je  le  comprends,  demanderait 
^îen  des  explications,  et  c'est  pour  cela,  en  partie, 


que  je  remettais  à  vous 
verais  peu  de  franchise  à 

Puisque  j'y  suis,  je  v 
baron,  que  votre  imagi: 
un  grand  rôle  dans  vos 
noirs  complots,  d'effroy; 
tout,  cela  disparait  com 
arrive  à  plus  d'une  ved 
qu'on  l'ait  mise  là  pour 
troupeau  pour  une  airm^ 
mes  depuis  longtemps 
sur  vos  fonctions  :  inutil 
né,  elles  sont  trop  sou 
dans  le  désordre. 

M.  de  Castellane'  m'; 
accueilli  sur  votre  recon 

Au  revoir,  mon  cher 
pas,  et,  toutes  fois  que  v 
moi  de  vos  nouvelles. 

*  M.  d'EcksIeineiterçaitàM: 
gi^ndral  do  police. 

*  Nous  pensons  qu'il  est  ici 
lane,  qui  se  distingua,  quelqu< 
vif  pour  l'art  dramatique.  Il  oi 
Saînt-Honor^,  un  tliiiàtre  de  s( 
est  mort  en  1861. 
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398.— M.  de  Serra  au  général  Dasprez. 


Paris,  11  juin  [18171. 

Je  suis  très-contrarié,  mon  cher  ami,  de  n'avoir 

pu  aller  voir  vous,  votre  aimable  compagne  et  sa 

famille*.  D'abord  nous  avons  attendu  RI.  de  Cler- 

mont*,  puis,  à  son  défaut  et  lorsque  j'avais  pris 

jour  avec  M.  de  Mercey,  j'ai  reçu  une   lettre  de 

Wendel,  qui  me  prie  de  l'attendre  à  Paris,  où  il  va 

an-iver  et  où  il  a  besoin  que  je  le  seconde  dans  des 

affaires  personnelles.  Ainsi  je  me  trouve  acculé  au 

moment  où  je  vais  quitter  Paris,  ce  ({ui  aura  lieu  à  la 

fin  de  la  semaine  prochaine.  C'est  une  partie  que 

je  renouerai  le  plus  tôt  possible ,  sans  en  prévoir 

encore  le  moment.  Je  vous  demanderai  d'ici  là  de 

Di'en  indemniser  par  vos  lettres. 

'  Le  gem'ral  Desprcz  se  trouvait  au  château  de  la  Faloisc,  dr- 
P^Hement  de  rOise,  chez  son  beau-père,  M.  de  Mercey. 

Aim^-Marie-Gaspard,  marquis  (puis  duc)  de  Clermont-Ton- 
•*>^,  né  à  Paris  le  27  novembre  1779.  Au  sortir  de  l'Kcole  poly- 
••clinique  (1801),  il  fît  les  canipagnes  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Es- 
P^ne;  de  1809  à  1811  il  fut  attache  au  roi  Josoph  en  qualité^ 
***ide  de  camp.  Sous  la  Restauration  il  devint  i)air  de  France  et 
"«utenant  g(^n(fra1.  Le  lii  ddcembre  1821,  il  reçut  le  portefeuille 
***  U  Marine  qu'il  échangea,  le  5  août  18îiy4,  contre  celui  <le  la 
^•Uerre,  et  garda  ce  dernier  jusqu'au  /*  janvier  lS!i8.  Après  la  rèvo- 
**tion  de  1830,  il  refusa  de  siéger  à  la  Chambre  des  [)airs  et  s'oc- 
^*I>a  de  littérature  :  on  lui  doit  une  traduction  d'isocrate.  Il  mourut 
*«  cliateau  de  Glisolles  (Kure)  le  5  janvier  1805. 
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Voilà  un  temps  bien  propre  à  aui^menter  mes 
i-ejirets,  s'il  ne  nous  consolait  par  la  perspective  de 
bonnes  récoltes.  La  Lorraine  et  l'Alsace  sont  les 
provinces  qui  souffrent  le  plus  ;  ce  sont  toutefoi» 
les  plus  tranquilles:  le  blé  coûte  plus  de  110  francs 
riiectolitre  à  Strasbourg  et  à  Colmar  :  ce  sont  les 
points  où  il  est  le  plus  difficile  de  faire  arriver  «le 
l'étranger;  on  tirerait  bien  de  proche  eu  prorbf. 
mais  les  émeutes  dans  le  centre  entravent  la  cir- 
culation . 

Tous   ces  mouvements  partiels  ne  me  semMeot 
pas   inquiétants  ;    la   crainte    du    désordre   niUîr 
au  contraire  beaucoup  de  gens  au  gouvemement 
existant.  Autour  de  Lvon,  ils  ont  eu  un  caractèrv 
différent  :  c'était  du  tricolore   tout  pur,  mais  aub 
consistance.  Yous  aurez  remarqué  que  cela  cod- 
damnaît  votre  iuaement  absolu  sur  les  officiers  «i 
demi-solde.  Il  n'est  pas  en  tout  exact  de  din*  qu'il 
ne  faut  pas  louer    les  cens  qui  nr  font   que  Wr 
devoir.    Autrement  (pi'est-ce  «pii  sei'ait    dicue  «^ 
louaiiiie  ?   r^t  n'est-ce*  rien  que  le   devoir,  snrtuiiî 
dans  une  position  de  défaveur  et  de  niéeonti*nteiii»Miî' 
A'otre   ministère    ne   manque  pas   tlune  cênaiii' 
vifiueur  dans  ces  circonstanci'S,  bien  qui*  l>oit<*ui  H 
divise».  Il  clKTche  péniblement  à  se  ileban7i>s«T  «^ 
él('*meuts  hétérogènes.  Mais  c'est  uni-  chose  qui  m»- 
tonne  toujours,    bien  que  je  la  voie  s;uis  o>m*:  b 
nécessité  d'un  clianizement  est  nx^mmi»»,  i*t  un  1*mu: 
iutennlle    se  passe  avant  qu'on  l'opén^ ;  en  att'-n- 
daut  le  mal  se  fait;  le  bien,  non. 

M""'  de  Briey  m'a  écrit;  elle  me  |Kirle  tU- v«iii.* 
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tant  d'estime  que  d'intérêt  ;  elle  doit  vom 
^Ue  se  serait  attendue  à  apprendre  votre 
»  autrement  que  pai*  un  imprimé;  elle  se 
{  Ib,  frayeur  avec  laquelle  vous  lui  parliez, 
iielques  années,  de  cette  importante  affaire, 
a  bonne  opinion  de  la  femme  que  vous  avez 

es  points  sur  lesquels  j'aurais  désiré  causer 
»us  et  auquel  je  vous  engage  à  consacrer 
s  méditations,  c'est  une  loi  sur  le  recrute- 
l'armée,  loi  instante  et  qu'on  se  propose  de 
MIS  la  prochaine  session.  Le  problème  à 
î  me  paraît  être  :  un  état  militaire  propre  à 
ir  notre  indépendance,  sans  ruiner  nos 
,  sans  alarmer  nos  voisins,  sans  menacer 
berté  et  nos  mœurs.  Le  moyen  me  paraît 
faire  l'armée  aussi  nationale  et  la  nation 
ili taire  que  possible.  Pour  me  faire  mieux 
idre,  je  joins  ici  l'extrait  d'une  note  cjue  j'ai 
il  y  a  ({uelque  temps,  pour  les  travaux  de  la 
le  session.  Je  suppose  le  tirage  au  sort  avec 
grande  publicité  et  les  seules  exceptions  de 
;  la  faculté  du  remplacement  à  eliarû^e  d'un 
qui  prouverait  qu'on  est  suffisamnu^nt  exercé 
ement  des  armes,  à  la  marche,  au  tir.  Ainsi 
ïrait  l'aimée  active  réduite  à  ce  {\m  serait 
i  au  senice  de  paix.  Les  corps  ([ui  denian- 
e  instruction  spéciale  seraient  aussi  nom- 
[uc  possible,  l'infanterie  d'autant  moins. 
se  renouvellerait  dans  une  proportion  plus 
EUT  moitié  par  exemple,  chaque  année.  Les 
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sortants  passeraient  à  Tannée  sédentaire,  où  ils  se- 
raient fonnés  en  bataillons  auxquels  on  attacherait 
des  compagnies  des  sortants  des  corps  instruits. 
Ces  bataillons  ne  se  réuniraient  qu'à  quelques  épo- 
ipies  de  la  morte  saison  pour  s'exercer.  Ils  ne  seraint 
payés  que  durant  leur  réunion.  Dans  ce  systèmf. 
une  armt-e  active  de  cent  soixante  mille  hommes, 
doue  cent  d'infanterie,  donnerait,  au  bout  de  six  ans. 
uue  armi-e  sédentaire  de  trois  cent  mille  homiiM» 
d'infanterie  et  cent  vingt  mille  hommes  d'artillerie, 
irouj^es  du  génie,  cavalerie;  les  remplacés  à  Tanikt 
active,  qui  seitiient  de  droit  de  l'armée  sédeutain'. 
compenseraient  les  décès,  etc.  Que  pensez-vous  de 
ivs  rêveries?  J'y  vois  de  bons  côtés  politi<pies:  eda 
est-il  militairement  exécutable? 

Au  revoir,  mon  cher  ami  :  je  vous  embrasse  teD- 
ilrtnuent.  Mes  hommages  à  vos  dames.  ComjJîmfflîî 
a  M.  JeMereev, 


399.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Chalons,  5S  juin  l'^l* 

Nous  maivlions  à  punîtes  joum«**es.  rhén*  maman, 
e:  ilaus  qiiatn*  joints  nous  n'avons  fait  ipequanni** 
lieues  de  jK^sie.  Le  pn»mier  jour  nous  avons  reocon- 
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le  général  de  Léry  ^  ;  il  nous  a  sommés  d'une  pro- 
se faîte  en  hiver,  et,  comme  Annette  n'avait  pas 
ni  toute  la  nuit  précédente,  je  n'ai  pas  été  fâché 
Ile  trouvât  ce  repos.  Nous  avons  dû  dîner  et 
îher  à  la  campagne,  cpii  est  fort  agréable  ;  M""*  de 
Y  (M'**  Kellermann)  est  bonne  et  aimable.  Le 
lemain  couchée  à  Chàteau-ThieiTy,où  nous  avons 
,vé  Emmanuel^;  nous  avons  grimpé  au  vieux  châ- 

i,  et  nous  avons  eu  bien  chaud Le  troisième 

•  nous  nous  sommes  reposés  à  Ay,  chez  M.  de  la 
laye',  député;  nous  y  avons  trouvé  le  préfet  de 

François-Joseph  Cliaussegros  de  L(^ry>  né  à  Québec  le  11  sep- 
tn  \75hy  était  fils  de  Gaspard- Joseph  Chaussegros,  écuyer, 
r  de  Léry,  lieutenant  de  toutes  les  troupes  de  la  marine  du 
ida,  et  de  Louise  de  Brouage.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
ollége  de  Paris,  il  devint,  à  quinze  ans,  élève  du  génie, 
773  lieutenant,  en  1790  chevalier  de  Saint-Louis,  en  1800 
rai  de  brigade,  en  1805  général  de  division,  en  1811  baron  de 
ipire.  En  ISlh  il  fut  nommé,  par  Louis  XVllI,  membre  de  son 
teil  de  la  guerre,  commandeur  de  Saint-Louis,  grand-croix 
i  Légion  d'honneur  et  vicomte.  Il  mourut  à  Chartrettes,  prés 
m,  le  5  septembre  18iUi.  11  avait  servi  activement  durant  qua- 
e-six  années,  fait  trente-cinq  campagnes,  assisté  à  soixante- 
batailles,  combats  ou  sièges  mémorables.  11  était  gendre  du 
éclial  Kellermann,  duc  de  Valmy.  —  Voyez  la  notice  publiée 
le  vicomte  de  L($ry,  son  fils.  Paris,  18âJ!i. 
M.  Emmanuel  d'Huart. 

Jean-Daptiste-Louis  Froc  de  la  Boulaye,  né  à  Versailles  le 
în  1763,  fut  admis,  en  1781,  dans  l'administration  delà  marine 
M  colonies,  où  son  père  avait  scr^'i  pendant  plus  de  cinquant<3 
fes.  Cinq  ans  plus  tard,  il  devenait  chef  du  secrétariat  de  la 
Clkm  générale  des  ports  et  arsenaux,  et,  la  même  année,  le  ma- 
1ê1  de  Castries,  ministre  de  la  Marine,  qui  avait  apprécié  la 
ooee  maturité  de  son  esprit,  lui  donnait  une  mission  de  con- 
tée à  Brest  et  A  Lorient.  11  était,  en   1788,   premier  secrétaire 
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Chîilons*,  ami  de  Royer 
amenés  chez  lui,  d'où  m 
coucher  à.  Bar-le-Duc-  Le 


du  Conseil  da  marine.  Arrâttf  i 
les  prisons  do  Saint-KIalo.  Apn 
(lanl  de  l'armi'e  navale  comman 
les  campagnes  de  I79ii  et  de  179^ 
il  fut  nomm^  secrdtaïiw  giaér 
«n  1798,  inspecteur  flânerai  dei 
çaut  à  cotte  carrière  en  1801 
il  fut  membre  du  Conseil  d'arr 
après  membre  du  Conseil  geWrSil 
durant  trente-sept  ans.  Il  fut  ni 
daBoi  prés  le  gouromenMut  an 
les  prisonniers  de  guerre,  et,  1' 
d'ambassade  à  ConBtanlinofde  ; 
des  ènjnements  politiques.  La  i 
pour  son  représentant  i  1a  Cba 
seconde  fois  en  1S16,  et  uns  tr 
depuis  le  13  JuiUat  1830,  M.  c 
lorsque  M.  de  Sarre  quitta  la  p 
d^vonemenl  dans  la  mauvaise  < 
rut  à  Paris  le  21  avril  ISEiT.  — 
Doulaye,  par  M.  Nitot,  maire  d 
1  Claude-Laurent  Bourgeois 
Jeesaint  dans  i'election  de  Bar 
tienne  famille  du  pays.  11  fut  n 
et  eut  pour  adjoint  H.  Boognoi 
do  la  Marne  par  un  arrûtu  du  pi 
l  lit  mars  1800  },  «t  la  cwiserra  s 
ration,  les  Cenl-Jours,  la  eeca 
ment  de  Louis-Philippe,  u  On  n' 
dit  son  biographe;  ce  n'était  pai 
de  l'administration,  et  de  M  det 
ment,  en  s'efforçant  da  lui  fain 
lions  amènent  toujours  i  l«ur  ! 
il  Alt  rwnplacrf  par  son  potit-âli 


^ 
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Voilà  la  Marine  en  d'autres  mains.  Je  connais  à 
eine  le  maréchal  Gouvion  \  et  ce  ne  sera  qu'à  mon 
îtour  que  je  pourrai  m'employer  utilement  pour 
laud'huy*. 

Au  revoir,  chère  .maman Nous  vous  embras- 

£;nite  de  pair  do  France.  Il  mourut  à  son  cliâlean  de  Beauliou 
iUbe)  le  9  janvier  1853.  Napoléon  l'avait  cré<^  baron,  Charles  X 
j  avait  dottitf  le  titre  de  ricomte  et  la  plaque  de  grand  officier 
>  la  Légion  d'honneur.  —  Voyez  la  Notice  biograplùque  sun 
\  de  Jpssainty  par  M.  Sellier.  Châlons,  185/i. 
•  Laurent  Gouvion-Saint-Cyr,  ne'  à  Toul  le  13  avril  170/*.  Peintre 
abocd,  il  s'enréla»  le  l*'  septembre  1792,  dans  les  chasseurs  do 
irô,  et  fut  élu  capitaine  le  \^^  novembre  suivant.  Il  fut  nommo 
faéral  de  brigade  le  11  juin  179/i  et  général  de  division  le  5t  sep- 
mbre.  11  obtmt  le  bâton  de  maréchal  le  27  août  1819  pour  avoir 
•mporté  la  victoire  de  Polotsk.  Enfermé  dans  la  ville  de  Dresde, 
firés  une  défense  vigoureuse,  il  dut  capituler  (11  novembre  1813); 
MM,  en  dépit  de  la  convention,  lui  et  la  garnison  restèrent  pri- 
loniers.  Il  ne  re\'int  qu'au  mois  de  juin  181/i,  et  fut  accueilli» 
tnc  une  bienveillance  trés-marquée,  do  Louis  XVIII,  qui,  avant 
KNi  arrivée,  l'avait  déjd  compris  au  nombre  des  pairs.  Le  19  mars 
IBI5,  i!  fut  chargé,  par  le  Roi,  du  commandement  des  troupes 
nfoiies  à  Orléans,  mais  il  no  put  les  maintenir  dans  lo  devoir 
ive  jusqu'au  SUt.  Pendant  les  Cent- Jours,  il  s'abstint  et  de  suivro 
^  Bourbons  et  de  sentir  Napoléon.  Il  fut  ministre  de  la  Guerre 
h  9 juillet  au5Ui  septembre  1815,  ministre  de  la  Marine  du  23  juin 
^  IS  septembre  1817,  pour  la  seconde  fois  ministre  de  la  Guerre 
■h  12  septembre  1817  au  19  novembre  1819.  Il  mourut  4  Hyéres 
••  17  mars  18:».  Comte  de  l'Empire,  il  avait  refusé  le  titre  de  duc 
!«"eliii  offrait  Louis  XVIII.  11  était  grand-aigle  do  la  Légion  d'hon- 
et  grand-croix  de  Saint-Louis.  Il  a  laissé  des  mémoires  sur 
cunpagnes  :  aux  talents  de  général  il  joignait  le  génie  de  Tor- 
îup.  — Voyez  la  Vie  da  maréchal  Gouvion-Saini-Cyry 
P*>  le  baron  Gay  de  Vemon.  Paris,  1856. 

'  IL  de  Maud'iiuy,  un  des  cousins  <le  M.  de  Serre,  était  officier 
"^Otrine;  il  est  mort  capitaine  de  vaisseau  sans  laisser  de  pos- 
MriW. 
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sons  tendrement,  ainsi  que 
Thérèse.  Après-demain  nous 
et  deux  jours  plus  tard  à  Coin 


4O0.  —  M.  d«  Serr« 


Nous  sommes  arrivi's  hier  s 
portants  et  pas  trop  fatigués, 
vous  donnait  le  détail  de  not 
N'ous  avons  fait  le  clieniin  < 
fiuatre  jours,  comme  celui  de  I 
l'ju'il  y  ait  le  double,  coucliant 
imits  ;  mais  nous  ne  nous  sonim 
où  je  n'ai  \'u  encore  que  Luj 
auti'cs  personnes  que  j'auraisj 
à  la  campagne  ou  à  l'audienci 
beaucou])  de  misère,  surtout  ei 
l'ncore  en  Lorraine;  à  charpie 
louraient  notre  voiture  pai*  vïi 
donné  peu,  mais  à  tous.  Nous 
Xoti-e-Dame  tle  Itoii-tsecours, 
avez  donné  £;rande  foi  à  Anuet 
nous  avons  donné  pour  dii-e  de: 


Vojoï  1.  !•',  p.  G8. 
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?s  enfants.  Les  campagnes  sont  aussi  belles  qu'on 
s  ait  jamais  vues;  l'Alsace  est  magnifique;  il  y  a 
*jà  des  orges  précoces  coupées;  les  seigles  sont 
nesqne  mûrs;  les  vignes,  dont  on  avait  désespéré, 
'  monti'ent  bien  ici  et  en  Lorraine  ;  il  v  en  a  de 
>fleuries  dans  nos  en  tours. 

Nous  sommes  bien  reçus  ;  on  paraît  croire  géné- 
dement  à  ma  réélection.  Demain  je  commencerai 
aller  au  Palais. 

Au  nnoir,  chère  maman.  Écrivez-moi  souvent  : 
pnez-moî  au  courant  de  Paris.  Je  vous  embrasse 
Knir  moi  et  pour  Annette.  Nous  faisons  à  mon  péiv 
K»  tendresses  respectueuses;  amitiés  à Théri»se. 


401.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Colmar,  2  juillet  1817. 

Je  veux  vous  dire,  mon  cher  ami,  ([ue  j'aî  amené 
ûa  petite  famille  saine  et  sauve  en  ce  pays;  que 
NHisy  sommes  bien  reçus,  et  que,  autant  que  j'en 
^  juger  en  ce  moment ,  nous  vous  renverrons  la 
^ême  dépiitation. 

Chemin  faisant,  j'ai  appris  deux  bonnes  nou- 
illes:  la  sortie  de  du  Bouchage'  ci  IVntrée  de 

'  Fnuiçoi^Joffeph  de  Gratct,  vicomte  du  Bouchage,  né  à  Gre- 
■Me  k  l^'  avril  17/i9.  Il  entra  dans  le  corps  royal  de  rartillerie 

II.  1^ 


autres  choses,  nous  avonà  dû  liît-ii  Jii  mal 
J'ai ùw  Son  ctmtent  de  ta  connaissance  ilu 
Cliùlons  et  J'ai  c<'-d<'-  a  l'ulTre  il'un  lit  à  mou  j 
bellf  occa>ion  de  coiiiinuer  à  uiirdin-  du  il 
la  Mai'iiL-!  M:iis  ou  n'a  su  diit-  que  du  bîfi 
daiue'.  que  vanier  li-  i-hamie  de  .-a  HX'i<'i<- 
de  --a  ennt-jiiindaiire.  Je  dr-vai>  eoiniaitre 
Iîe«'iiui-v-.  liiiv  du  uôtif.  plu?  nnxl>-n-  «-t  i 

!■'  ï.  -..j.îcml-re  IT'B,  yai^**  npi<l*tavtn  \ar  to«^  !<-• 
Tir>iiiiii>-  i'Iif  r  .!•■  Itî^iIi?  !■•  I*'  îioï^ml-rt'  ITï»^,  t-i  rv^ul. 
IH  ITVrî.  ai  <■■■  l-  ^ra.l.'  .i-  iiiin^.h.-il  .i^  .-anip.  1.-  liti»  -i 
p  ii.-ral  .1-  rariHleri.-  niarllini'-.  L-.>  31  du  iii>'in'-  nir-i-^. 
-;ir  !-*  inMaiin-*  .1-  UiiU  XVl.  1^  iiiiiii-i.-iv  .W-  U 
|y  .if.Mi  il  c-n-^illa  au  JJ-'i  -le  r'^ifrtiswr  U  Ti<m  pir 
•w  iK-  •^-  [•i.-ini  iiiHirc  ■^•<ii-U|'roi#ciîonik  I*As««ntUre  1 
lr.i:s  jxiir^  aprr-  il  vini^ra.  ^-o-  l'Empïri^.  il  rH-alilan^ 
Du  ï.  -j.i.-ml.r-  l-i:.  au  S  juillel  I>I7,  Louii  XMl 
U]<>ri-f»uille>)-^  U  MaKn».  pi'"  l«  nomiiu  piirdeF 
iibirc  -l'Ëtai  ri  miMnbr-*  du  < 't<n-^îl  prix*-.  I>r  rïcomte  «fa 
mourui  i  P*rU  U  12  avril  It^tl.  —  Voy^^i  la  dûcoiin 
yar  le  nunjuis  (l'HerLourille  à  la  CbunLre  île»  puis  1 
mirant. 
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i^tîtutîonnel  encore,  dit-on:  chose  iulmîrable  dans 
rÉglisc*! 

Ce  serait  bien  si  le  maréchal  Gouvion  pouvait, 
vu  laissant  à  la  Marine,- y  remettre  Tordre  et  de  là 
le  i-êtablir  à  la  Gueire;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  i^erdre  pour  arriver  au  secours  de  cette  dernière 
partie;  tout  ce  que,  sur  ma  route,  j'ai  appris  de  la 
<lîrectîon  donnée  à  l'esprit  des  officiers  de  nos  cadres 
est  ti-ès-alarmant. 

J'ai  été  bien  mécontent  de  la  tournure  de  l'affaire 
Amault  et  Martainville*.   Les  personnes  peuvent 

comme  lieutenant  criminel  du  bailliage;  mais  une  Tocatîon  très- 
prononcée  le  poussait   au  Bacerdoco  :    il    fut   ordonne   prêtre  le 
19  décembre  ITTy  par  M.   do  Juigne,  f'vcque  de  Chûlons  (depuis 
arclieréque  de  Paris),  et  envoyd  comme  vicaire  à  Sainte-Mene- 
fcould.  Rappela  dans  la  viUe  episcopale,  il  succe'da,  en  178^  à  son 
oncle,    M.    de  Torcy,   comme  cure'   de   Saint-Loup,  et   devint, 
«B  \7Sô,  ch<anoine  de  la  cathédrale.  II  fut  incarc(frc  sous  la  Ter- 
reur. Durant  plus  île  vingt  années,  il  administra   le  dioct^se  de 
Cillons  en  qualiti^  de  provicaire,  de  vicaire  général,  de  premier 
TÎcaire  g'Wral,  et  sut  y  maintenir  l'ordre  et  le  calme  au  milieu 
des  conjoocturcs  les  plus  diverses,  quelquefois  même  les   plus 
difficiles  ;  il  se  dirigeait  principalemeni  d'après  ces  doux  maximes  : 
m  Mieux  vaut  découdre  arec  patience  que  déchirer  brusquement. 
OooTcmer  les  hommes,  c'est  les  reunir;  c'est aa^^si  leur  apprendre 
à  se  9up|>ort6r  les  uns  les  autres,  n  11  mourut,  ilans  l'exercice  de 
•es  fondions,  le  7  juin  18îr7. 

*  Vincent-Antoine  Amault,  né  à  Paris  le  \^^  janvier  1706,  se 
fttcoonsUre  par  des  tragédies  :  Marias  à  Mintiu^rw.s  (171U),  La- 
«néee  (17dâ),  etc.  En  1797,  il  fut  chargé  par  Bonaparte  d'organiser 
Is  {puvemement  des  îles  Ioniennes  de  concert  avec  le  général 
Gentili.  Il  devînt,  en  1806,  conseiller  de  l'Université.  Membre  de 
ImChamtire  des  représentants  à  l'époque  des  Cent-Jours,  il  montra 
m  gnuid  zélé  pour  la  cause  de  l'Empereur.  11  fut  exilé  en  1816  et 
raye  de  l'Institut,  dont  il  faisait  partie  depuis  1709;  mais  il  obtint. 
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l'tre  les  deux  extix-mes; 
Après  les  principes  t'tabl 
pclitiques,  il  ne  restait  qu 
tlettent  les  écrivains  et  leu 
aura  ni:ilheur  si  l'on  ne  11 
la  bouche'. 

^'os  inspecteurs  sont  ii 
moi.  lU  m'ont  dit  avoir  aj 
viennent,  que  lo  Concordai 
avait  été  envoyée  au  chap 
sançon  |Ktur  avoir  son  ass< 
la  chose  pour  certaine.  Je 

Au  rev6ir,  mon  cher  an 
ilame  et  amitiés  A  vos  l)on 
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pas  près  de  Guîzot  et  autres  convives  de  la  place 
STendôme  *.  Je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime, 
5t  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur. 

H.  DE  Serre. 

Pensez  àFabry^;  M.  Pasquier  m'a  paini  ébranlé, 
ît,  quand  vous  le  voulez,  vous  renversez  ceux  qui 
ae  le  sont  pas. 


402.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  5  juillet  1817. 

Vous  êtes  bien  bonne,  chère  maman,  de  m'écrire 
quoique  aussi  souffrante;  évitez  au  moins  d'aller 
irous  promener  par  la  fraîcheur.  J'ai  eu  bien  mal 
ancœur  de  ne  plus  être  à  Paris  à  l'arrivée  d'Hyacin- 
the; mais  il  fallait  être  ici.  Et,  malgré  les  menées  des 
mis,  les  terreurs  des  autres ,  j 'espère  que  cela  ira  bien . 

Gouvîon  avait  très-bien  fait  à  la  Guerre,  et  l'on 
1*1  fait  cjue  des  fautes  depuis  lui  :  ce  sont  cens  mal 
«brmés  ou  malintentionnés  qui  vous  ont  dit  autre- 

*  ADosioBaiLZ  dîners  de  M.  Pasquier,  ministre  d/»  la  Jii«»tire. 

'Leberoo  Bmno  de  Fabrj-,  ne'  vers  1778.  <  on<eiller  à  la  Cour 

^to  «i  1811,  il  devint  prchidcnt  «le  ciiand»re  en  1810  et  preniîer 

en  1818.  Députe  du  Var  en  1815,  il  ne  put  se  pn-?^*inr'r 

»  de  1816,  n'ayant  pas  V-lae  exiçi^  par  lonlounance  dti 

t;  mais,  en  1821,  il  fut  réélu.  Il  mourut  prés  de  Mar- 

■lilfeledjiiinlKt^. 
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ment.  Il  a  de  la  fermeté,  et  c'est  ce  dont  nous  man- 
quons. 

Nous   avons  fait  aujourd'hui  nos  visites  géoi- 

rales La  misère,  les  charités  feront  qu'il  y  aura 

moins  ou  point  de  fêtes,  repas,  etc.  J'en  suis  charuh- 
pour  mon  compte. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie.  Je  vou.<  em- 
brasse tendrement. 


403.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  l^endeL 

Colmar,  5  juiUel  1817. 

Mon  frère  doit  être  avec  vous,  mon  cher  ami:  y 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  recommander.  U  wt 
paraît  un  peu  trop  pressé  de  retourner:  dès  que 
vous  vous  serez  mutuellement  décidés,  je  pense 
qu'il  serait  bon  ([uil  restât cpielque  temps pourrtu- 
dier  la  chose  et  le  pays  ;  plus  tard  il  irait  oherchcT 
sa  famille.  A'ous  serez  un  brave  si  vous  Tainenez  a 
Colmar. 

J'espère  bien  des  élections,  malgré  k-s  iatrij:u«> 

des  uns  et  les  craintes  exagérées  des  autres  :  ulai^  il 

faut  V  être. 

Votre  ami, 

H.  OB  Serbe. 

N'oubliez  pas  la  Bible  pour  M"**  de  Vîgnolle>.  ni 
le  paquet  pour  Pont-à-Mousson . 
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404. —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  U  juillet  1817. 


Nos  listes  d'électeurs  sont  faites;  d'après  leur 
examen,  on  assure  généralement  que  ma  réélection 
îst  certaine.  M.  d'Argenson  est  depuis  six  semaines 
dans  le  dépai'tement.  11  n'est  pas  venu  à  Colmar 
depuis  que  j'y  suis;  on  dit  que  l'ambition  des  siens 
est  qu'il  sorte  le  premier  ^ 

Je  vous  ai  dit  que  Colmar  était  fort  tranquille. 
Came  convient  :  j'aime  l'occupation  dans  le  calme, 
lorsque  je  ne  suis  pas  acteur  dans  le  tourbillon.  Ma 
position  contraire  depuis  la  session  m'était  pénible. 
Au  moins  ici  je  n'apprends  que  de  loin  en  loin  les 

fautes  T|ui  se  commettent ^Vnnette  a  commencé 

Tanglais,  et  je  m'y  remets.  J'ai  aussi  du  temps  pour 
lire  un  peu.  Millet  est  bon  causeur 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie Je 

vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Tendresses  à  mon 
père.  Amitiés  à  Thérèse  et  à  Hyacinthe,  s'il  est 
eacore  avec  vous. 

*  Une  onlonnance  royale,  datée  du  âO  août,  convoqua,  pour  le 
30  septembre,  les  collèges  électoraux  des  départements  de  la  pre- 
mière sërie. 


406.  — K.  des 


Nous  sommes  toujoun 
tien  tranquille.  La  pluii 
elle  retarde  la  moisson  ei 
Hier,  nous  avons  fait  ur 
la  pluie  en  partant  et  1 
journée.  Nous  avons  p; 
grimpé  des  jnbntagnes  i 
et  des  sites  magnifiques. 
Jlillet  a  glissé  et  s'est 
Mallet  a  aussi  fait  une  c. 
la  partie  a  été  fort  agrès 
enfants  avec  Adèle  '  dar 
montagnes. 

C'est  une  triste  chose 
soudaine  de  cette  jeune 
guTO  peu  favorable  poi 
venir.  Do  ce  côté  comm 
espérer  en  la  Providenci 

Au  revoir,  chère  mam 
sées;  nous  nous  reverro 

*  Femme  de  chambre  ile  M™ 
1  jjme  jg  ducbesae  de  Bcrry  t 
rut  le  surlendemain. 


^\ 
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)îs  et  passerons  encore  quelques  bons  mo- 
nsemble.  Je  vous  embrasse  tendrement  et 
le  d'en  faire  de  même  à  mon  père  de  ma  part. 


% 
16.  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  21  juillet  1817. 

•eçu,  mon  cher  collègue,  votre  lettre,  dont 
remercie  sincèrement;  vous  avez  fait  d'au- 
eux  d'être  fidèle  à  votre  (engagement  que 
tais  beaucoup  de  prix  et  que  mon  amitié 
cère  méritait  ce  souvenir  de  la  vôtre, 
ns  à  ce  qui  fait  la  principale  matière  de 
ttre  :  vous  avez  été  content,  j'en  étais  sûr 
ce,  du  choix  qui  a  été  lait  pour  le  rempla- 
du  ministre  de  la  Marine;  vous  le  seriez 
ge  encore  si  vous  étiez  dans  le  cas  de  pra- 
jn  peu  le  maréchal;  vous  auriez  bientôt 
que  c'est  un  des  meilleurs  esprits  et  im  des 
is  les  plus  éminents  qu'on  puisse  rencontrer, 
inc  de  toutes  manières  un  excellent  renfort 
s  avons  acquis. 

:  satisfaction  sur  ce  point  a  .été  gâtée  par 
56  de  la  signature  du  Concordat,  et  vous 
1  voir  dans  cette  mesure  une  précipitation 
tîle  et  même  dangereuse  \  Je  ne  nie  pas  la 

our  en  France,  Louis  WIII  avait  éprouve  le  ddsir  tle 
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plus  grande  partie  de  vos  obser 
vue  général  ;  mais  ce  point  de 
pendant  pas  la  totalité  du  tabli 
découvre  pas  une  quantité  sufl 
la  situation  qui  soat  ccpeudant  < 
tance.  Vous  n'tivez  point  oubli 
ce  que  je  vous  ai  raconta',  il  y  a 
où  j'avais  trouvé  les  affaires  i 
giTinile  négociation  ;  elle  était  co 
avaitété  signé  ici;  le  Pape'  aura 
aussi,  et  tout  était  consommé 
certainement  aurait  entraîné  bi 
tés  (juc  celle  que  vous  pré>'oyi 
succi^s  enhardit  souvent  outre 
qui  est  arrivé  à  la  cour  de  Ron 
voir  assez  demander  puisqu'ell 
avec  tant  de  i'acilité  ;  elle  fit  i 
nouvelles  diflicultés  eu  élevan 
tentions;  cela  .suspendit  tout,  e 
qu'on  ne  sentendrait  jamais. 

modillcr  le  Conciinlal  lie  180 1 ,  cl  .les  a<-^ 
iU''cs  enlrc  M.  ilo  l'rfssijjiiiy,  ancien  l'v 
cour  clf*  Rome.  Inl^Troiiipiict  i>ar  Iim  »>'>■ 
ellea furent  reprises  eiilKII'i.  cl,  le  11  jiii 
niif;nm[v<'llrN-iinr''"fi""ii;ivf-clecar(linall 
voyez  VUîMiiirv  il-  lu  R,-iilimralion,  p.' 
p,  iyO-^)0,  etl7/i-..r..,>.-  .1.- ht  I{.-M,mr 
I.  IV,  p.  270- aat  cl  r;jl  .V>1 .  i;e  .i.Tnior 
il.it,  lies  frattinenlA  ile  la  corroKpontlaiiri 
'  l'ie  Vlliltariiabif  (l'iiiariitiioiili},  ne  ; 
ev.'->(iie  de  Tivoli  le  10  .lecenil.re  1785.  , 
!■!  I.'(  fr!vrier  1785,  prueLiiue  [>a|)c  ù  Vei 
à  lioDie  le  3-1  aoiil  ]8Xt. 
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.  alors  qu'eut  lieu  le  voyage  de  M.  de  Blacas 
proposa  des  moyens  termes,  on  lui  remit  un 
um  qui  reprenait  ou  au  moins  modifiait  une 
mportante  des  concessions  déjà  faites.  Enfin 
le  moins  mauvais  parti  possible  d'une  situa- 
ns  laquelle,  pour  bien  opérer,  il  aurait  fallu 
•  revenir  sur  toutes  les  paroles  données^ 
ju'on  aidait  soi-rnême  sollicité.  Il  était  assez 
able  qu'on  serait  repoussé  avec  perte.  Point 
.  :  l'arrangement  a  été  agréé,  et  dès  lors  nul 
de  reculer.  Cet  arrangement  a,  sans  doute, 
ids  inconvénients,  et  vous  signalez  le  princi- 
lis  celui-là  même  en  est  un  sans  lequel,  de 
:  d'autre  j  il  eût,  je  crois,  été  impossible  de 
ttclure  ;  or,  il  ne  faut  pas  vous  y  tromper  :  le 
d'arrangement  avec  la  cour  de  Rome  cause 
jour  des  désordres  infinis  en  France;  presque 
hiérarchie  ecclésiastique  n'est  plus  observée 
ectée  ;  chaciue  ecclésiastique  fait  à  sa  tête,  et 
les  plus  turbulents  qui  prennent  le  pas  sur 
res.  On  ne  sait  pas  assez  combien  de  maux 
Qt  et  peuvent  encore  résulter  de  cet  état   de 

e  toujours  la  grande  difficulté  des  Chambres; 
l'abord  observez  qu'on  ne  pouvait  leur  en 
avant  la  conclusion,  car  enfin  le  Concordat 
traité,  et  aucun  traité  ne  pourrait  se  faire 
»  préalable.  Sur  la  connaissance  que  les 
ires  auront  de  ce  traité,  sur  les  conséquences 
Wrra  avoir  dans  l'état  intérieur  de  la  France, 
mploi  d'argent  qui  devra  en  résulter,  sans 


\'oilà  ce  qui  peut  être  matière  à  discu 
dV'tre  examiné  avec  uu  ^rauil  calme 
prévention.  De  tout  cela,  en  outre 
nons  comme  si  noii!?  tenions  la  cUo; 
i'e|JeiKiant  pas  s;\ns  quelque  inivr 
les  ileniiéres  rat îficai ions  du  Pape 
rchangées,  et  l'on  a  eu  de  telles  inqi 
s;tnté  «pi "on  pi'nt  toujours  craindre 
nouvelle  de  sa  mort  en  place  de  la  rat 
due:  sinvant  le  successeur,  cela  i>oui 
encon^  ilans  des  difficultés  plus  iirant. 
sentes;  car.  ne  vous  y  trompez  pas.  moi 
si.  an  milien  de  tous  nos  embarras,  i 
y  ajouter  une  brouille  dtvidée  du  1:01 
lîoi  avtv  la  ewir  <le  lîome.  cela  poui 
In'  dans  lui  état  intérieur  tri-s-criti 
pas  lie  cela  par  les  pitivinces  que 
ivlles  de  l'Ouest  ei  du  Midi  seraient. 
IvibK-s  de  bien  des  i-cans.  En  voilà 
ivite  affaire,  et  je  suis  bien  loin  d'axe 
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tous  assurent  de  vous,  ce  dont,  au  reste,  je  n'ai 
mais  douté  ;  le  contraire  eût  été  monstrueux. 

Vous  me  paraissez  moins  satisfait  qu'on  ne  Test 
énéralement  sur  l'état  des  récoltes;  il  est  vrai  que 
0I1S  avons  depuis  quelques  jours  une  absence  de 
haleur  qui  nous  afflige,  mais  le  fond  de  l'état  des 
boses  vu  dans  le  général  est  toujours  très-satis- 
iisant. 

Nous  avons  eu  au  Conseil  d'État  de  grandes  dis- 
Dssions  où  vous  avez  bien  manqué  :  c'était  sur  la 
Bnnation  des  Conseils  municipaux,  d'arrondisse- 
lent  et  départementaux  ;  on  a  arrêté  un  projet  de 
li  qui  i)eut  être  contesté,  mais  au  moins,  à  présent, 
k  matière  est  bien  connue. 

Adieu,  mon  cher  collègue;  il  ne  sera  pas  dit,  j'es- 
ire,  que  pendant  cette  absence  vous  ne  m'aurez 
DDné  qu'une  fois  de  vos  nouvelles. 

Veuillez  présenter  mes  hommages  à  M™""  de  Seri-e; 
ies  dames*  ont  été  trés-sensîbles  à  votre  souvenir. 

Rover  vous  remplace  très-vivement  pour  Fabry  ; 
3f  suis  bien  embarrassé  ;  je  souhaite  poihoir. 

^  La  feinine  et  la  sœur  de  M.  Pasqiiicr. 


Ifî'l 


Je  sais  beaucoup  de  gré  au  maréclia 
la  mani<>re  dont  il  a  placé  Maud'huy, 
pour  le  remercier. 

Plus  je  vois,  plus  j'entends,  phii 
paraît  certaine.  Espérons  donc,  cher 
nous  passerons  un  bon  hiver  enseniblt 
tiou-cî  sera  (Jour  cinq  ans 

Au  rcvoir,  clièi-e  mainan;  je  vou; 
meilleur  de  mon  crpur.  Toutes  mes  ter 
IH're,  amitiés  à  Thérèse. 


408 — M.  Royer-GoUard  fc  M.  de 


l'u  mot  seulement,  mon  cher  an 
iviuercier  de  votre  «luvenir.  Je  vous 
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Sous  sommes  statîonnaires,  du  moins  en  ap- 
e;  car,  au  fond,  c'est  avoir  considérablement 
•adé  que  d'avoir  conclu  le  Concordat.  Les  mi- 
en sont  bien  embarrassés;  ils  ont  le  senti- 
irofond  de  leur  faute;  c'est  à  qui  ne  l'a  pas 
se,  ou  à  qui  l'a  moins  commise  que  les  autres, 
voient  l'oras^e  inévitable  des  Chambres,  soit 
:  portent  la  chose,  soit  qu'elles  l'attirent, 
lîonseil  d'État  vient  de  discuter  un  projet  de 
la  formation  des  Conseils  de  département  et 
idissement  et  des  Conseils  municipaux ,  qui 
lis  à  peu  prés  sur  la  même  ligne  et  soumis 
^mes  principes. Vous  verrez  ce  misérable  pro- 
il  n'est  aucunement  question  dos  attributions, 
nseil  d'Etat  ne  rendra  pas  tous  les  services 
pouvait  attendre  de  lui;  la plntitudc  \  t^st 
inU\  si  Ton  peut  dire  cela  de  la  platitude. 
s  ét(*s  bon,  et  nous  l'avons  été  comme  vous, 
rer  de  la  Marine  en  faveur  de  la  Guerre.  La 
est  (ju'on  n'y  songe  pas  en  ce  moment,  et 
up  moins  qu'il  y  a  quelques  mois.  Mais,  à 
«he  de  la  Chambre,  on  prendra  d'autres 
s,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  alors, 
rd,  de  mauvaise  grâce  et  sans  dignité,  ce  qu'il 
it  faire  aujourd'hui.  Et,  quand  on  le  fera, 
urez  encore  le  scandale  des  plus  éclatantes 
penses  accordées  à  l'ineptie  et  à  la  mauvaise 
te.  C'est  toujours  là  qu'elles  vont;  il  ne  s'en 
>as  une. 

ois  charmé  que  vous  ayez  fait  connaissance 
on  préfet.  Vous  aurez  trouvé  en  lui  un  très- 


Je  pousse  Fabr}~,  5an$  beaucoup 
répond  que  le  boahonuue  fiartempe  : 


».  —  M .  de  Ssra  *  sa  B 


Colnor 

Je  rt\>>i>.  clit-n'  luamiui.  votre  biei 

ù;:  :i Xou#avous>  revu  ftdoonéJej 

faii  »k'  £nuiii^  p:irtife^  «.le  campaime 
toiue  luie  joumtv  :  et  puis  tous  tous  r 
nx'iï.  d  îunii  es.!  le  dernier  de  l'aiiDée 
lui  tni  chacun  veut  «-ire  ju^e.  et.  mal^ 
«lï-*  U'Uips.  r.\l»ac^  es*  un  pays  si  i 
it.Kijoui¥  Iteauooup  de  procès. 

Plus  nous  af^Mwbons  des  ^ecdoos 
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î  ;  ils  sont  secondés  par  nombre  d'autres  : 
ornent,  car  je  m'entendrais  assezmalà  contre- 
r.  Weudel  m'écrit  toujours  qu'il  veut  venir 
temps.  Je  compte  faire  avec  lui,  une  quin- 
paravant,  une  tournée  dans  le  département, 
î  écrit  qu'une  lettre  à  M.  *'*;  mais  c'était 
DU  qui,  pour  TétofTe  et  la  vigueur,  eu  valaîl 
Il  m'a  répondu  avec  tant  de  douceur  et  de 
é  que  j'en  ai  été  confondu.  Ils  vont  pauvre- 
isérablement ,  sans  contredit;  mais  il  est 
?ils  qu'on  ne  suit  pas  quand  on  ne  sait  pas 
nner  soi-même. 

voir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je 
crasse  de  cœur  et  d'âme.  Mes  tendresses  et 
à  mon  père.  Je  n'aime  i>as  que  ses  jambes 
conune  cela. 


UO.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Colniar,  18  août  1817. 

îs,  mon  cher  ami,  un  J2;rand  plaisir  à  étixî 

général    Sui'emaîn,   que   j'estime    beau- 

1  contribuer  en  môme  temps  à  vous  donner 

lief  militaire  pendant  l'intérim  du  général 

Mais  j'ai  là-dessus  quelques  petites  obser- 

^ral  Ërnouf,  comninnilant  do  la  .T  division  militaire 
t  aussi  dc^pute  de  la  Moselle.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  IkS* 

15 
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vations.  Lorsque  j'ai  pai 
néral  Suremain,  i!  m'a 
d'être  employé,  aux  tem 
bien  qu'il  y  a  des  exemp 
tion  aux  ordonnances; 
jours;  mais,  comme  je  1 
grandes  fautes  du  minis 
position  de  lui  demandt 
nous).  Au  fond  je  dou 
ment  qu'on  pût  me  répo 
tion  fût  la  plus  utile  au 

M.  de  Gourty,  qui  ar 
que  le  bruit  de  la  retrait 
dans  huit  mois  s'y  éta 
Prusse'  s'était  expliqué 
firmait.  Nous  devrions  ( 
passer  d'eux.  D'icï  à  li 
temps  à,  penlre. 

Je  vous  enj^age  de  no 
de  ce  mois.  L'ordonna: 
pas  rendue,  il  n'est  pas 
se  fassent  avant  le  35 
plus  tard,  nous  aurons  ] 
faire  une  tournée  dans  i 
de  faire  une  pointe  en  £ 
mal  de  respirer  un  peu  < 
Votre  ami, 


t  Fnîdc'ric-GuiUaume  III,  né 
depuis  lo  16  novembre  17(<7.  Il 


y^V 
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411.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  90  août  1817. 

J'ai  i-eçu,  chère  maman,  votre  bonne  lettre 
du  12 

C'est  avec  plaisir  que  j'ai  appris  des  nouvelles 
de  M.  X.;  ce  long  silence  m'inquiétait.  Je  m'afflige 
ctmune  vous  que  l'esprit  de  parti  influe  sur  ses 
affections.  Quant  à  moi,  je  me  livre;  d'injustes 
jugements  sont  une  des  moindi'ês  peines  auxquelles, 
dans  ma  route  politique,  je  me  doive  résigner;  mais 
vous,  qu'y  pouvez-vous  si  votre  fils  s'y  est  engagé? 
(>  n'est  pas  vous  (pii  l'avez  conduit;  et,  si  c'est 
lui  malheur,  vos  amis  devraient  plutôt  vous  en 
consoler  que  vous  en  punir. 

Pour  moi,  chère  amie,  je  vous  dirai  ffue  c'est 
une  des  choses  ([ui  me  rassurent  sur  ma  manière  de 
voir  (car  quelh*  présomption  ne  se  délierait  d'elle- 
même  dans  (les  matièr(\s  d'une  importance  ei  d'uni* 
difficulté  effrayantes?);  ce  ([ui  me  rassure,  c'est  cpie 
mes  opinions  ne  m'inspirent  ni  animosité  ni  lîel 
contre  ceux  cpii  ue  les  partagent  i)as,  et  que  les 
excuses  de  leurs  erreurs  me  sont  aussi  présentes  que 
les  motifs  de  ma  conviction.  Je  comprends  toutes 
les  convictions  diflërentes  ;  ce  que  je  ne  comprends 
pas,  c'est  qu'vme  conviction  craigne  d'entrer  en  re- 
lation avec  qui  que  ce  soit.  Au  surplus  il  est  des 
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points  sur  lesquels  M.  X.  uc  i 
himont  la  i*eliij;ion  tle  Jl.  de 
bon  et  point  ambitieux. 

Nous  attomlons  toujours 
('■lections;  les  dispositions  pa 
xmnes  quant  à  moi.  Je  ne  si 
arde  ;  ça  me  donnei-a  le  tem 
cinent  avec  ^^'endel,  qui  s'a 
Li  lin  de  ce  mois. 

Depuis  que  je  suis  ici  j'ai  r 
lettres  de  Delphine'.  I^a  jK»li 
ïion  nmitie  pour  moi,  ce  do 
coup  de  giv. 

Ma  femme  et  mes  enfants  ' 
.\u  revoir,  chère  maman;  _ 
meilleur  de    mon  cœur.    Ten 
;uiiitiéâ  à  Théi'èse. 


412.  — H.  Royer-CoUard 


Kst-il  vrai,  mon  cher  ami,  q 

iontest4!-e  et  même  en  péril?  i 

répand  ici   depuis  quelque: 

■  Une  de»  lilli»  <le  M<>>"  .le  Marcillar.- 
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nous  avons  besoin  d'être  rassurés  prômptement.  Il 
s'accrédite  par  les  terreurs  des  uns  et  par  les  mau- 
vaises espérances  des  autres.  Le  ministère  voit  en- 
lin,  mais  trop  tard,  la  folie  de  sa  conduite,  et  il 
n'aui'a  pas  la  force  de  réparer  ses  fautes  ;  s'il  avait 
cette  force,  il  ne  les  aurait  pas  commises.  Il  renverra 
certainement  le  duc  de  Feltre,  mais  si  près  des  élec- 
tions que  cela  sera  arraché  et  non  obtenu. 

Le  Concordat  fait  une  impression  (jui  passe  même 
ce  que  je  craignais.  Combien  nous  avons  besoin  de 
vous  !  Vous  devez  à  votre  pays  et  à  vos  amis  de  n(^ 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  vous  ramener. 

Répondez-moi  à  l'instant  sur  ce  qui  vous  regarde. 
Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  dire  à  quel  point  je  suis 
à  vous. 

R.-C. 

Je  vous  ai  envoyé  un  certain  discours*  qu'on  au- 
rait bien  voulu  mal  prendre;  mais,  à  l'essai,  on  a 
trouvé  difficile  d'v  mordre. 

*  Discours  prorioncd  A  la  distribution  des  prix.  —  Voyez  la  Vi' 
politi'fuc  de  M.  Royp.r-CoUavdy  par  M.  de  Barahte,  t.  F*",  p.  328- 
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A13.  —  M*  de  Serre  èl  sa  mère. 


Colmar,  97  août  1817. 

Je  dois  réponse,  chère  maman,  à  vos  deux  bi>aDr» 
lettres  des  17  et  19.  J'ai  été  fort  occupé  ces  jours-in 
(les  fêtes  de  la  Saint-Louis.  J'ai  donné  un  dîner  di* 
trente-  sLx  personnes  dans  une  salle  de  la  Cour  que 
j'avais  fait  décorer  en  verdure  et  emblèmes;  il  v 
avait  de  la  musique  :  c'est  une  firande  affaire  lois- 
qu'on  est  campé.  Enfin  ça  s'est  bien  passé 

Le  bai'on  écrit  aussi  de  Marseille  et  mes  amis 
m'écrivent  de  Paris  qu'ils  crai£ment  que  je  ne  sok 
pas  nVlu.  ^Vutant  qu'on  peut  n*pondre  de  l'avenir 
i*t  d'un  collciio  qu'on  ne  connaît  |xas,  je  crois  ct> 
craintes  iliiinériques.  J'attends  Wendel  dans  uik- 
Imitainc,  rt  nous  ferons  notre  tournée. 

Je  me  suis  fait  ;ulrt\sser  ici  mes  journaux  •d'- 
Paris:  ils  sont  bien  stériles  et  insianifiants.  Ilfaiif 
attendre  les  Cliaml)n'S  ix)ur  les  ranimer. 

Au  revoir,  chère  maman.  Ma  fennne  vous  fait>»> 
î(Muln»sses:  nos  enfants  vont  bien.  Mes  tendres  re>- 

pects  à  mon  pèiv Je  vous  embrasse  de  tout  mon 

cœur. 


ANNEE   1817. 


414.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-Gollard. 


27  août  1817. 

5  élections  sont  toujoui^s  une  chance,  mon  cher 
et  un  collège,  neuf  pour  plus  des  deux  tiers, 
5  à  rincertitude.  Il  y  a  bien  dans  le  départe- 
un  groupe  de  malveillants  qui  travaille  contre 
nous  sommes  d'ailleurs,  et  je  Tai  souvent  dit, 
dministrés  ;  les  maux  de  Toccupation  et  la  crise 
Libsistances  ont  rendu  cette  triste  vérité  plus 
3le  ;  les  esprits  en  sont  aigris,  aliénés  du  gou- 
ment  et  de  ceux  qu'ils  y  croient  dévoués.  Il 
est  venu  des  inspecteurs  militaires  très-ridî- 
et  très-ultras;  un  M.  de  X.  qu'on  a  fait  ma- 
1  de  camp  et  qui  n'a  pas  quitté  sa  campagne 
>rraine  depuis  trente  ans  ni  essuyé  mi  seul  des 
;  de  fusil  tirés  par  millions  depuis;  un  M.  de 
rosse  masse,  avec  un  énorme  ventre  descen- 
sur  ses  genoux  qui  a  dit  et  répété  qu'ils  espé- 
t  bien  que  je  ne  serais  pas  nommé  et  qu'ils  en 
nt  de  bon  cœur;  cjue,  dans  l'Ouest  et  le  Midi,  ils 
^ndraient  pour  ne  faire  nommer  que  des  jaco- 
M.  d'Argenson  sera  le  choix  d'afTection.  Il  est  ici 
ïs  biens  depuis  trois  mois  et  avait  fait  une  tour- 
u  département  avant  mon  arrivée  ;  il  s'entoure 
nécontents;  je  no  crois  cependant  à  aucune 
opche  directe  de  sa  part  contre  moi.  Au  milieu 


S3î  CORRES 

de  tout  cela,  je  crois,  a' 
du  pays,  à  mon  élection 
ble.  Bien  que  je  nous 
qués,  que  je  ne  voie  pas 
je  ne  i-ecule  pas  dans  le  j 
sèment  tout  ce  qu'il  i'ai 
fasse  que  cela  ne  m'amt 
quelque  sorte  complice 
nera  jamais  que  Je  mêm 
sur  les  élections,  cette  1 
moi-même,  et  signé  ensi 
tes  allemandes  nous  l'oi 
connais  n'était  rien  auf 
indépendants,  mais,  s 
connaître  et  expliquait 
infailliblement  ennemis 

Votre  discours  m'a  fî 
y  perçait  noblement. 

Dites  à  GuizDt  que  ji 
res*  et  que  je  l'embrass 
Tout  à,  vous. 


*  hcs  Archives philosophiq 
cucil  paraissait  tous  les  mois. 
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418.  —  M.  de  Serre  à  JÛ^^  de  Serre. 


Cemay  *,  5  septembre  1817. 

Trouvant,  chère  amie,  M.  Fabre,  qui  part  pour 
olmar,  je  t'écris  un  mot  à  la  hâte  :  nous  avons  hier 
vs-bien  employé  notre  journée,  vu  à  Guebwiller 
ae  manufacture  de  toile  complète  depuis  la  filature 
isqu'à  l'impression,  une  raffinerie  de  sucre,  une 
elle  filature  hors  la  ville,  et,  à  une  lieue  dans  le  frais 
t  channant  vallon  de  Guebwiller,  une  belle  manu- 
BM^ture  de  drap,  au-dessus  de  laquelle  est  une  raine 
le  vieux  château  et,  bien  plus  haut,  le  Ballon  que 
tous  devions  visiter  l'année  dernière,  le  point  le  plus 
ïlévé  des  Vosces.  Ici,  à  Ceniav,  nous  allons  voir 
leux  ou  trois  fabriques,  autant  àThann.  Ça  fera 
lotrc  journée.  A\''esserlinû;  nous  prendra  celle  de 
lemaîn.  Massevaux  et  environs  le  dimanche;  nous 
•'aurons  que  le  temps  de  revenir  en  poste  le  lundi. 
I  faudra  renoncer  au  ballon  de  Giromagny 

Embrasse  Gaston  et  Louise  pour  moi;  c'est 

^jourd'hui  que  la  i)etite  a  six  mois  ;  apprends  à 
^^ton  à  t'embrasser  poiu*  son  père.  ^Vu  revoir;  j(^ 
^ime  et  t'embmsse  de  toute  mon  âme. 
Ton  meilleur  ami. 

Amitiés  à  M.  de  Chevers  et  aux  époux  Mallet. 

*  Ccmav  ou  Sonnlieiiii,  arroiulisHcmcnt  de  Bclforl. 


jflh  COURES 

Partout    je  trouve  ti 

ments  des  services  rend\ 

ment,  prière  dé  ies  conti 


416.  —  H.  da  I 


Je  suis  arrivé  hier,  d 
de  cinq  jours  dans  les  v 
partie  du  département. 
<Ie  voyage  le  lieutenant  i 
prez  que  vous  vous  ra 
est  du  pays.  C'est  un  ai 

Nous  avons  visité  une 
usines  dans  lesquelles  1 
merveilleux,  vu  de  beai 
et  le  ballon  d'Alsace.  L 
vus  sont  dans  de  bonn 
nous  avons  reconnu  l'e: 
forte  :  beaucoup  de  faux 
tées ,  dont  la  plus  efficace 
tiens  une  administratioc 
<lère.  Demain  à  la  poia 
courses;  je  vais  d'abord  à 
et  mes  enfants  m'accom 


'  Vojei  ci-deaBus,  p.  136. 
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amènera;  moi  je  continuerai  sur  Altkirch,  Belfort 
t  au  delà  avec  Ruell.  Je  compte  être  de  retour  ici 
»r  le  1/*,  jour  où  l'on  attend  Wellington  ^  Il  ne  me 
^^'Hi  que  cpielques  points  qu'on  peut  aller  voir  en 
le  joiim<'*e,  et  je  les  réserve  pour  Tarrivée  de  Wen- 
ri,  s'il  arrive  comme  il  me  l'écrit  toujours.  Au  cas  ' 
«traire,  j'irai  seul. 

Faites  toutes  mes  amitiés  à  M.  **^.  Je  dis  aussi 
■une  lui  :  //  sera  des  nôtres,  car  il  est  Français  ; 
»quoi  cpi'on  fasse  de  part  et  d'autre  pour  Tempè- 
«r,  Texpérience  prouvera,  j'espère,  quelle  est  la 
■le  route  dans  laquelle  les  Français  peuvent 
iMber. 

^An  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  bien 
Ifrement  et  un  peu  vite,  parce  que  j'ai  trouvé 
pB  des  écritures  à  faire.  Mon  temps  sera  fort  pris 
ki  aux  élections  ;  ne  vous  impatientez  donc  pas. 
tl  respects  à  mon  père.  Amitiés  à  Thérèse.  An- 
pie  vous  embrasse.  Elle  et  nos  enfants  vont  bien. 
Inse  se  fortifie  beaucoup. 

r 

lijblliar  Wellesley,  duc  de  Wellington,  ne  en  mars  1769,  mort 
PMpiembre  185S. 


conp.ESPO 


417.  —  H.  de  S«i 
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Dimanche  Wellington  est  arrivé  ici  avec  un  état- 
ijor  de  presque  toutes  les  nations;  j  ai  dîné  et  le 
idemain  déjeuné  à  côté  de  lui,  chez  le  général 
îmont;  j'en  ai  été  très-content. 
Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  récompensé  les  sei'\i- 
s  de  M.  Tardy^  Comment  prend-il  le  renvoi  du 
ic  de  Feltre*? 


comte  Rapp  mourut  dans  sa  lorre  de  Rhoinweiler  le  8  no- 
nbre  de  cette  même  amidn.  — Voyez  le  Moniteur  du  13  juil- 
1821.  Consultez  aussi  une  notice  biographique  sur  le  gênerai 
r  Louis  Spacli.  Colmar,  ISTiC. 

Auguste-Marie-Alexandro  Tardy  de  Montravel,  né  àla  Voulte 
TÔècha)  le  8  mars  1770,  quitta  en  1792,  comme  eous>lieutenant 
itillerie,  l'École  de  Clullons  que  commandait  son  p<5re,  Jcan- 
loçois  Damien  do  Montravel.  L'uq  et  l'autre  (^migrèrent  en 
îsse,  en  Allemagne,  servirent  dans  l'arnide  de  Conde  jusqu'au 
mciemont  et  revinrent  lors  de  la  première  amnistie.  En  1802, 
{liste  Tardy  prit  rang  comme  lieutenant  d'artillerie  dans  la 
^consulaire;  il  fit  les  campagnes  d'Autriche,  de  Saxe  et  de 
kogne  ;  il  devint  capitaine  et  aide  de  camp  du  gënëral  Drouot, 
Qi  il  obtint  la  confiance  par  ses  talents,  sou  intégrité  et  les  agre- 
nts  de  son  caracUire.  11  reçut  en  1808  une  dotation  de  l'Euipe- 
ir.  Après  la  Restauration,  il  fut  noiinuf^  commandant  de  l'artil- 
ie  de  la  place  de  Phalsbourg,  en  1830  lieutenant-colonel  et 
secteur  des  travaux  de  l'arsenal  de  Strasbourg,  en  \S3fl  colonel 
directeur  de  l'artillerie  à  Embrun.  Mis  A  la  retraite  en  1837,  il 
Mrut  à  Saint-Etienne  de  Saiut-Geoirs  (IséreJ  le  30  novembre 
(0.  n  était  le  père  du  contre-amiral  Louis  de  Montravel,  ne  à 
■eennes  en  1811,  mort  à  Elbeuf  en  I86Z4.  Doue  d'une  grande 
V|ie,  ce  marin  unissait  à  un  vif  sentiment  du  devoir  les  cou- 
imnces  les  plus  variées,  les  plus  étendues  ;  de  1837  à  18^0,  il 
littfld  le  compagnon  de  Durmont  d'Urville,  comme  lieutenant 
fiiseeau  abord  de  la  ZéU^c.  (Gouverneur  de  la  Guyane  A  partir 
1860,  il  avait  mène  «i  bien  le  nouveau  svstème  de  colonisation 
I§rë  de  {xandes  difficultés. 

Deux  ordonnances  royales  du  13  septembre  avaient  nommé  le 


418.  —  H.  de  Son»  ft  sa  mèrt 


Jt.*  .*ni!i  iionimt.*.  i-hme  iiKiiiian  fi  un- 
.If  Miis  l'ifii  laiiiiiu-  :  j'ai  iii-  pris  iK-  mal 
»li.-5  cK-ciions  i-i  iiiujiiun-  s«nilTnuii.  l'i 
force. 

Je  ne  vous  t-frï?  jias  Iiniçtt-iiipr^.  Le? 
vt'iit  j>ar  àouzaiih-:^ .  Wt-iuK-l  ciait  ar 
Veille,  l'uymaiizn*  avev  ilu  Teil'  «lu 
-l'ai  riru  iKs  nianiu«->  «raltaeht'ment  • 
C'tiaii  iiiK'  vraie  Ixuaille. 

Je  i>i-e>jf  uotiv  ti'-(^iii.  Jeuiii  j'esp 
Ivininor.  tÀ'rivez-iuoi  a  Meiz  sons  It 
>[.  lie  Oarteuiix-, 

-Vu  revoir;  je  vou>  embraec*-  île  ttHiie 
Mes  n>$peciueuf^$  leuJivsëe^  a  ujon  pt 

Entre  mille  ealomuits  vomîi-i  o«>mr*' 
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jue  je  ne  payais  pas  les  impositions  que  je  présen- 
tais, que  la  preuve  en  était  que  je  laissais  mourir 

mes  parents  de  faim! Quelles  haines  que  ces 

liaines  d'ambition!  Grâce  à  Dieu,  je  n'en  éprouve 
[l'aucune  espèce  pour  personne. 

Je  vous  embrasse  or.core  pour  moi,  pour  mes  en- 
fants, pour  Annette,  de  toute  mon  àme. 


419.  —  M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 


[Paris,  ce  mardi,  23  septembre  1817. 

Nous  avons  appris,  hier,  mon  cher  ami,  votre 
réélection.  Il  n'y  a  pas  de  circonstance  où  elle  ne  fût 
■n événement  impoi*tant;  aujourd'hui  elle  était  pres- 
fueuae  condition  de  Texistence:  jugez  de  noti-e  joie. 
I>e  qui  se  passe  ici  est  mauvais,  très-mauvais  ;  mais 
I©  crains  bien  moins  ces  hommes-la  que  les  fautes 
ftills  feront  faire  au  ministère.  On  pourrait  faci- 
tetncnt  tourner àprofit  ce  scandale;  il  i>eut  aussi  de- 
•Wûr  une  nouvelle  cause  de  mine. 

Beveaez  bien  vite;  c'est  tout  ce  que  je  puis  dii^e 
••■jourd'huî.  Le  ministère,  c'est-à-dire  les  ministres 
•Oûs  échappent.  La  bonne  conduite  est  difficile; 
■■Uis  elle  ne  me  paraît  pas  incertaine.  Revenez, 
nous  aiderons. 
Tout  à  vous. 

Roi-ER-COLLARD. 


«U>  CORRE 

On  espérait  hier  soii 

du  scrutin   d'aujourd 

redevenait  probable'. 


420.  —  H.  de  Sei 


Vous  aurez  su,  mon 
de  nos  élections  et  les 
cédées.  M.  d'Argenso 
dans  le  département  pj 
«t  son  crédit  y  est  foi 
rien  moins  que  les  m 
réveiller  les  gens  de  b. 
vemement  des  plus  fu 
trop  effrayé  du  jeu  un  ] 

<  Trois  partis  se  trouvaioi 
libéraux  elles  ultra-royaliste: 
Htte  rdunit  seul  la  majorité 
^rent  le  S3;  MM.  Goupj,  I 
Parier  le  95;  MM.  Gilbert  <io 
LaFayette  furent  repoussds.  « 
prolongées,  Oes  plus  opinîâtr 
jinisente  l'Iiistoïro  électorale 
vainqueur.  De  ses  liuil  candi 
trois  candidats  de  l'oppositioi 
uisémcnt  ceux  qui  lui  inspira! 
toire  de  la  Restauration,  par 


/A 
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3ctîve.  Si  elle  met  un  peu  trop  en  avant  quelques 
volutionnaires,  elle  rallie  et  convertit,  de  nos* 
tés  au  moins,  plus  d'un  ultra.  Cependant  comme 
presse,  une  fois  libre,  imprimera  au  système  un 
3uvement  plus  fort  encore,  il  me  paraît  indispen- 
ble  d Y  appliquer  un  système  administratif  mieux 
mbiaé  et,  en  plus  d'un  lieu,  des  administrateurs 
[eux  choisis. 

Demain  je  pars  pour  la  Lorraine;  j 'y  ai  beaucoup 
affaires  particulières  négligées  depuis  longtemps, 
il  sera  dans  mes  convenances  de  n'arriver  à  Paris 
18  peu  de  jours  avant  la  réunion  des  Chambres. 
5  compte  sur  vous  pour  m'écrire  votre  avis  là-des- 
is,  d'abord  chez  Wendel  à  Metz,  plus  tard  à  la 
auvagc  par  Longwy.  Mais  n'écoutez  pas  trop 
>tre  amitié  et  l'opinion  exagérée  que  vous  avez  de 
iD  utilité  ;  vous  abrégeriez  trop  mes  vacances .  Je 

ndhii  prêt  un  projet  de  réforme  du  règlement  de 

Chambre. 

/^ous  ne  verrez  pas,  cette  année  non  plus,  de  dis- 

rsde  moi  ;  j'ai  cependant  harangué,  et  dans  les 

t  langues  et  avant  et  après.  Mais  cela  était  trop 

l  et  donnerait  lieu  à  trop  de  commentaires  ail- 

.  Puis  écrire  ce  qui  a  été  parlé,  c'est  refaire, 

'?tais  malade  et  fatigué.  Enfin  il  y  a  tant  do 

irs  de  circonstance  qu'on  doit  savoir  gré  à  qui 

>prime  un. 

VIoU,  notre  troisième  député,  sera  plus  à  moi 
-  d'Argenson  ;  il  sera  tout  pour  le  ministère 
nîstère  fait  plus  pour  ses  amis  que  pour  ses 

16 


»s 


CORRES: 


ennemis.  C'est  un  homm 
cieux. 

Au  revoir  ;  mes  homm 
embrassade  à  Guizot.  Q 
d'Argenson,  Benjamin' 
nature,  si  seulement  on  i 
rière  soi  !  Mais  ce  n'est 
tiennent,  et,  fallût-il  fra 
j'espère  bien  que  nous  i 
pas.  Au  revoir. 

Pensez  que  je  compte  ; 


421 .  —  Le  baron  Pa 


Eh  bien  !  mon  cher  col 
pi-ésidents  de  la  Chambr 

*  Benjamin  ConsUnt  de  Rebe 
1767.  Tribun  en  décembre  1799, 
de  son  opposition.  En  1615,  il  se 
rut  à  la  rédaction  de  l'Acte  addili' 
en  1819,  de  la  Seine  ea  18JU,  di 
comité  de  législation  bu  Conseil 
juillet,  il  mourut  i  Paris  le  8 
de  ses  ëcrita  sont  :  un  Cours  di 
roman  d'Adolphe. 
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muée  à  remettre  en  députatîon  ;  votre  procureur 
jénéral  vient  de  m'écrire,  de  la  manière  la  pins 
itéressante,  tous  les  détails  de  vos  élections. Veuil- 
lez hii  en  faire  mes  remercîments  :  je  suis  fort  aise 
Ten  avoir  une  connaissance  aussi  exacte.  Le  même 
Nurti  qui  s^est  remué  chez  vous  ne  s'est  pas  endormi 
ei,  et  nos  tribulations  ont  été  grandes.  Enfin  nous 
;toiis  eu  le  dessus,  et  tous  les  noms  qu'il  importait 
'écarter  ont  été  finalement  rejetés.  Mais  ce  n'est 
us  une  petite  besogne  que  de  se  gouverner  au  milieu 
'mie  pareille  bagarre.  Ce  n'est  pas  que  la  tenue  des 
(semblées  n'ait  été  très-calme;  l'agitation  des  par- 
8,  les  manœuvres  de  tous  genres  étaient  extrêmes 
i  dehors  du  collège;  mais  aucune  espèce  de  tumulte 
a  eu  lieu  dans  Tlntérieur,  et  cette  partie  de  la  loi 
ii  consiste  dans  son  exécution  matérielle  et  qui 
'ait  paru  à  quelques-uns  offrir  tant  de  difficultés 
t  précisément  celle  qui  n'en  a  rencontré  aucune. 
£ufin  on  apprend  la  guerre  en  guerroyant,  et  cette 
>emière  épreuve  nous  rendra  peut-être  plus  ha- 
ies pour  la  seconde  ;  au  demeurant,  l'ensemble  des 
actions,  d'après  ce  que  nous  en  savons  déjà,  paraît 
rt  bon,  et  la  majorité  est  telle  cpie  nous  la  devions 
Wrer. 

On  peut  peut-être  compter  au  nombre  des  avan- 
ces de  cette  grande  opération  celui  d'avoir  mis  en 
("idence  des  éléments  de  parti  bien  odieux  par  leur 
tt  et  par  leurs  moyens.  La  ville  de  Dijon  paraît 
Kie  le  lieu  le  plus  justement  signalé  en  ce  genre  ;  on 
«  pu  reconnaître  de  nouveau  combien  est  vraie 
*tc  vérité  que  les  extrêmes  se  touchent.  M.  Bre- 


aW,  CORRESPONDANCE. 

iiei'  a  trouvé  dans  le  pai'tî  op|X)<i-  J'-s  adversaire-? 
tout  à  f;iit  dîiznes  de  lui. 

Je  no  vous  ai  pas  tMicore  parle  d*^  votre  l-*::n- 
du  10  que  jaî  reeue  avec  crauil  plaisir,  niai-  i 
laquelle  je  n'ai  pas  repondu  j^ive  quVlleesi  vc-n:- 
dans  ooite  crise  électorale  qui  abs^^rtie  lowx.  Ei> 
valait  cependant  votre  lettre  s'entend  une  nT»  :.i!e 
et  t-IIe  lîonnaîî  sufîis;\nîr.î':n:  matît-re  a  causer  ririv 
a::îis.  l'«^îr-!ne  je  supjx»se  que  vous  nous  n/vî-minrz 
b:en:ô: .  îe  n'eniaiiirra:  cj-re  au^.^urdh^ii  o^-'* 
cav.St:':-  que  no;:  s  ferons,  j'e-pr-n.-.  avaa:  peu  plu?  a 
laîso. 

^'o•.:s  tt'  s  r'.i  r.iir  dt-  navilr  f^as  vu  M.  I^:"r."'  * 


,.»-■■•      ■■  i.-      --— .     .  .m.   ■     ^       ■".•"  •  ■-       -       ■-;     "•••         *~  * 
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sur  notre  liste  de  présidents  ;  il  nous  avait  forcé  à  ne 
Ty  pas  porter  par  sa  volonté  publiquement  annoncée 
et  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu  renoncer  de  soutenir 
M.  Manuel*.  Aussi  s'est-il  trouvé  naturellement 
placé  à  la  tête  du  parti  opposant  qui  a  voulu  nous 
donner  les  Constant,  les  Lafayette*,  les  Manuel,  etc. , 
etc.,  etc.  Au  reste  il  a  fini  par  se  faire  à  lui-même 
beaucoup  de  tort,  et  un  tort  dont  son  crédit  même 
peut  se  ressentir  :  une  maison  de  commerce  à  la  tête 
d'une  faction  court  nécessairement  des  chances  qui 
n'appellent  pas  la  confiance. 

Il  v  en  aurait  si  Ions;  à  vous  dire  sur  le  Concor- 
dat  que  je  ne  puis  que  me  borner  à  vous  assurer 
que  la  loi  qui  doit  en  accompagner  la  présentation 
est  méditée  depuis  un  mois,  discutée  dans  des  réu- 
nions particulières,  dans  des  Conseils  de  cabinet,  et 
que,  si  elle  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  qu'on 


feuîHe  le  11  août  1830,  ministre  des  finances  etprc'sident  du  conseil 

la  3  novembre  suivant,  il  quitta  le  ministère  et  céda  la  présidence 

4  M.  Casimir  Perier  le  13  mars  1831.  Il  mourut  à  Paris  le  50  mai  18/i/é. 

*  Jacques- Antoine  Manuel,  ne'  à  Darcelonnetto  (Basses- Alpes) 

le  19  novembre  1775,  partit  conmie  volontaire  eu  1793,  obtint  le 

£rmde  de  capitaine  et   quitta  le  service  après  la  paix  de  Campo- 

Formio  (1797).  Devenu  avocat  au  barreau  d'Aix,  les  électeurs  do 

cette  ville  l'envoyèrent,  en  1815,  à  la  Chambre  des  repre'sentants. 

En  1818,  il  fut  nomme'  de'putd  par  les  de^partements  de  la  Vendée 

«i  da  Finistère,   et  se  montra,  en   toute  occasion,   l'adversaire 

Jhchamë  de  la  monarchie  bfgitime.  Expulsti  de  la  Chambre  par  un 

Tote  de  ses  collègues  le  3  mars  18:23,  il  mourut  à  Paris  le  327  août 

1887. 
'  Gilbert  Motier,  marquis  de  Lafayette,  nd  au  château  de  Cha- 

"vagnac  (prés  Brioude)  le  9  septembre  1757,  mort  à  Paris  le  19  mai 

isati. 
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peut  désirer,  ce  ne  sera  pas  la  Haute  de  ceux  qui  \ 
travaillent. 

Quant  aux  procès  sur  la  presse,  je  suis  entièraDcn 
de  votre  avis  sur  la  manière  de  les  soutenir  ;  loai 
les  langues,  même  celles  des  avocais  céoeraox,  o 
sont  pas  plus  faciles  à  gouverner  que  les  amcNus 
propres,  et  c'est  tout  dire. 

Au  revoir  donc,  mon  cher  collègue,  et  bient«ît.  I 
est  tout  à  fait  nécessaire  que  vous  arriviez  asse; 
longtemps  avant  la  session  :  nous  avons  à  convemi 
avec  vous  d'une  foule  de  choses^  et  entre  autres  de  en 
fameux  rêirlement*. 

Croyez  par^-dessus  tout  à  mon  plus  siocèie  atti- 
chement.  J'ai  vu  M"*  votre  mère  mercredi  dernier 
elle  était  tout  heureuse  de  voue  n^TminaTifin  et  de 
resperance  de  vous  revoir. 


~K.  deSerreàsa 


J'aî  reou.   chrre  manian.  voin.-  l*onne  Ic-îirv  ^i- 

....  Nous  avons  fait  un  i>on  vova:ze 

Annette  a  hérite  de  voîn?  foi  en  Notr^Damf  à^ 
Bon-Secours  :  en  allant  a  Coîmar .  comme  en  en  r?^^ 


*  Disft  U  seazice  du  U»  Dorezùire  sairxDi,  M.  de  Semé  «v*^ 
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nant,  nous  y  sommes  descendus,  y  avons  fait  notre 
prière  et  fait  dire  des  messes  pour  nos  enfants. 
Vous  n'avez  pas  été  oubliée  dans  tous  ces  actes 

A  Nancy,  nous  avons  dîné  chez  le  procureur 
général  de  Metz,  avec  les  autorités.  A  Metz,  le 
préfet^  m'attendait  pour  faire  ma  connaissance. 
Nous  avons  été  très-bien  reçus  ;  ma  nomination  a 
fait  généralement  plaisir.  Nous  ne  nous  sommes 
arrêtés  qpie  peu  d'heures  à  Pont-à-Mousson 

Turmel  m'a  beaucoup  remercié  de  votre  démar- 
che pour  les  grains  ;  je  ne  serais  pas  étonné  que  le 
préfet,  le  comte  de  TocquevîUe,  allât  vous  voir  pour 
vous  en  remercier.  Nous  avons  trouvé  M™*  d'Huart 
ici;  demain  elle  va,  avec  ma  femme  et  mes  enfants, 
à  la  Sauvage;  moi,  ce  soir, avec  Wendel,  àHayange, 
où  je  passerai  quelques  jours.  Nous  irons  à  la  Quint; 
j*espère  que  cette  visite  commune  aura  une  bonne 
influence  sur  les  travaux  de  cette  usine 

Ne  connaissant  pas  le  moment  de  la  convocation , 
je  ne  puis  dire  au  juste  quand  je  partirai  pour  Pai'is. 

*  Herve-Bonavcnture  Clërel,  comte  dcTocqiievîllc,  nd  àTocqiie- 
riUe  (Manche)  le  3  août  1772.  Prdfct  de  Maine-et-Loire  le  18  juin 
\Slh9  il  n'abstint  de  toute  fonction  durant  les  Ceiit-Jours.  Puis  il 
administra  succeâsivement  les  pre'fectures  de  l'Oise  (12 juillet  18I5j, 
de  U  Côte-d'Or  (31  janvier  181G),  de  la  Moselle  (19  fdvrier  1817), 
de  la  Somme  (â7  juin  1823),  de  Seine-et-Oise  (18  juin  1826).  Admis 
i  la  Chambre  des  pairs  le  5  novembre  1827,  il  en  fut  élimine'  après 
la  révolution  de  juillet.  l\  mourut  à  Clairoix,  prôs  Conipiëgne,  le 
9 juin  18D6.  Il  a  laisse  quelques  «écrits:  H ùttoire philosophique 
da  règne  de  Louis  XV,  etc.  11  avait  t^pousë,  en  1796,  la  iille  du 
président  de  Rosambo,  gendre  de  TillustrcMalesherbes  ;  de  ce  ma- 
riage naquit,  en  1805,  le  futur  auteur  de  la  Démocratie  en  Amé-' 
Hqmy  M.  Alexis  de  Tocqueville. 
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De  Pont -à-Mousson  j'avais  éc 
arrivé  ici  avec  fils  et  petit-fil 
souffert,  et  Thiver  prochain  sen 
cepterait  avec  beaucoup  de  plai; 
raoQ  pilre.  J'ai  remis  la  décision  i 
riTèe  pix's  de  vous.  Les  Courcelle! 
Curel,  Jaubert,  Guillemin,  etc. 
choses . 

Au  revoir,  chère  maman  et  ti 
un  grand  bonheur  pour  moi  de 
portante.  Mes  tendres  respects  i 
embrasse  de  cœur. 

il.  de  Chevers,  qui  m'accora 
veut  que  je  fasse  mention  partii 
Aniieiie  et  Gaston  vous  embras! 


423.  — H.  Royer-CoUard  A 


A'oti-o  retour,  mon  cher  ami, 
dont  j'aie  à  vous  parler.  Les 
que  dis-je,  ils  exigent,  ils  coin 
prompt;  ils  me  chargent  de  vou: 
dis  donc.  On  semble  ajourner  ju 
tion  des  lois  et  particuliéremenl 
le  Concordat  donnera  Heu  :  ca 
\"ojez  vous-même;    vous  savez 
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ience  nos  amis  vous  attendent,  et  la  mienne  sur- 
>asse  la  leur.  Vous  trouverez  le  ministère  dans  une 
x>sition  fausse  et  dangereuse;  j'aime  à  espérer  que 
^ous  serez  assez  puissant  pour  Ten  retirer.  Comme 
rous  représentez  la  Chambre,  ses  approches  se  fe- 
ront sentira  votre  arrivée.  On  ne  pourra  pas  vous 
éviter,  comme  on  a  fait  de  Camille  [Jordan  ^ ,  après 
l'avoir  appelé  par  le  télégraphe.  Si  vous  me  de- 
tnandez  mon  avis,  je  pense  qu'il  est  bon  et  néces- 
saire, et  même  convenable  pour  vous,  que  vous  ne 
passiez  guère  le  20.  Venez,  nous  causerons  ;  je  suis 

*  CamiUe  Jordan  naquit  à  Lyon  lo  11  janvier  1771  d'une  recom- 
mandable  famille  de  négociants.  Ayant  rosist<^,  comme  ses  compa- 
triotes, à  la  tyrannie  de  la  Convention  (1793J,  il  dut,  la  ville  prise, 
le  réfugier  d'abord  en  Suisse,  puis  en  Angleterre.  11  revint  après 
le  9  thermidor,  et  fut  ddputd  par  le  département  du  Rhône  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  (1797).  Dans  un  rapport  demeuré  célèbre, 
îl  s'éleva,  au  nom  de  la  liberté'  des  cultes,  contre  l'oppression 
4©s  catholiques  et  la  persècutiou  des  prêtres  (séance  du  17  juin). 
ftx»crit  au  18  fructidor,  il  gagna  la  Suisse,  puis  l'Allemagne,  et 
■^  reparut  qu'après  le  18  brumaire.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
•î  se  tint  à  l'écart.  Après  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  les 
lecteurs    de  l'Ain  l'envoyèrent  à  la  Chambre,  où  il  continua  de 
■•«  représenter  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  19  mai  18iîl.  «  Nul  n*a 
^^issé  des  regrets  plus  profonds  dans  lo  souvenir  de  ceux  qui  l'ont 
^Onnu,  dit  M.  de  Barante,  nul  ne  fut  plus  aimé  de  ses  amis.  Son 
^i^ractère  était  plein  de  charme,  de  douceur,  d'une  naïveté  presque 
Nifantine,  mêlée  à  la  force  et  à  l'élévation.  La  pensée  du  mal  lui 
Hait  étrangère,  et  il  ne  savait  pas  la  supposer  dans  les  autres.  Son 
^■B|irit  était  délicat  et  fin;  ses  impressions  promptes  et  faciles; 
k^t  ce  qui  était  beau  et  noble  produisait  en  lui  une  visible  émo- 
^<m.  Sa  physionomie  était  d'une  douceur  et  d'une  grâce  particu- 
^res  et  il  vécut  sans  ennemis,  sans  envieux,  environné  d'estime  et 
i*mffection.  n  (Études  historiques  et  biograjjhi(j[ucs,  t.  l**",  p.  311. 
ïWi»,  1857.) 


ffiO  CORRESPC 

bien  impatient  de  savoir 
paâ  du  Concordat,  car  je  li 
la  meilleure  ou  de  la  moin 
nir  au  sujet  du  Concordat 
Ma  femme  vous  remerc 
elle  fait  grand  cas.  Mes  h 
à  M""  de  Serre,  si  vous  êi 
A  vous  de  cœur. 


424.  — If.de  St 


La  Sauvage,  p 

A  vue  de  pays,  je  j 

rejoindre  que  du  15  au  ^ 
quinze  jours  avant  l'ouvei 
bien  assez  pour  me  reo 
mande  que  M.  Pasquier  i 
d'arriver.  Je  n'ai  rien  n 
écrit  longuement  quelques 
J'ai  été  charmé  de  la  sie 
ment  bonnes  ;  il  n'y  a  pï 
indépendants,  et,  si  la  Ch 
plutôt  par  suite  des  fautes 
de  sa  composition.  Eo  at 
le'ction  nous  fait  faire  qu 
Voilà,  ma  foi,  de  la  polit 
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entre  dans  la  vôtre  et  vous  répète  partie  de  vos 
^flexicHis. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  amie  ;  je  me  réjouis 
l'être  bientôt  près  de  vous  et  de  vous  embrasser 
linsi  que  mon  père,  auquel  nous  présentons  nos  ten- 
ires  respects . 


435.  —  M.  de  Serre  au  baron  Pasquier  ^ 


La  Saurage,  prés  Longwy,  10  octobre  1817. 

Mon  cher  général  et  très-honoré  collègue, 

La  lettre  du  27  que  Votre  Excellence  m'adres- 
KWt  a  Colmar  m'a  été  envoyée  ici,  et  ne  m'est  par- 
*«iue  qu'hier.  Je  vous  remercie  bien  des  marques 
l^'intérêt  que  vous  me  donnez.  C'est  avec  le  plus  vif 
Utérêt  que  j'ai  suivi,  comme  vous  le  pensez  bien, 
fente  la  phase  de  vos  élections.  Le  succès  est  gêné- 
^dément  bon  à  Paris  comme  dans  les  départements; 

is  il  ne  faut  pas  s'endormir  sur  cette  victoire  et 
les  firuits  d'une  grande  leçon.  Ce  mode  d'élec- 
tion est  à  la  fois  national  et  vigoureux  ;  il  est  incom- 
[Mktible  avec  la  faiblesse  du  gouvernement.  L'avenir 
lèpend  presque  entièrement  de  la  marche  qu'adop- 
bera  le  ministère  dans  cette  session.  Le  renvoi,  bien 

*  D'après  une  copie. 
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que  tardif,  de  du  Bouc! 
un  certain  point  les  pé 
Guerre  ;  il  y  a  biea  em 
nances,  et  ce  poste,  si 
presque  décisif,  n'est  j 
jours  ce  diable  de  Oonc 
pourrait  le  digérer?  Qi 
retourne,  il  me  reste  to 
huile  assez  douce  comp 
voulez  l'envelopper  po 
Vous  serez  attaqués  di 
tez-y,  et,  sur  un  aussi  i 
courage  du  monde  vous 
Tandis  qu'on  pourrai 
force  à.  faire  de  bell 
choses. 

Je  donne  ici  une  hui 
à  mes  enfants  et  à  qui 
verai  vers  le  20. 

Mon  projet  de  réforr 
sont  les  bases  que  je  ^ 
commencement  de  la  d* 
j'ai  mûries.  Depuis  la  s 
dans  une  conversation 
cette  matière,  et  nous 
tous  les  points. 
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426.  —  M.  de  Serre  à  V«  de  Serre. 


La  Quint,  Ih  octobre  1817. 


Wendel  est  arrivé  cette  nuit,  chère  amie,  avec 
I.  Milleret^  et  ma  calèche.  Wendel  m'a  apporté 
es  lettres  de  Paris  qui  me  pressent  et  m'ordonnent 
resque  de  m'y  rendre  le  plus  tôt  possible.  Demain 
I  retourne  avec  ces  messieurs  à  Preisch*,  après-de- 
lain  près  de  toi  pour  t'embrasser  et  nos  enfants, 

uis  partir Tout  le  monde  ici  me  charge  de  bien 

es  choses  pour  toi.  Pierre  te  contera  notre  voyage 
b  nos  mésaventures.  Je  suis  arrivé  ici  morfondu, 
t  gorge  prise,  mais  j'espère  que  ce  ne  sera  rien. 

Au  revoir,  ma  chère  amie  ;  je  t'aime  et  t'embrasse 
e  tout  mon  cœur  ;  embrasse  de  même  pour  moi 
vaston  et  notre  bonne  petite.  Prends  bien  garde  à 
Bs  froids  pour  elle.  Mille  choses  aux  tiens. 

*  Jacipjcs  Millerct,  fils  do  Joan-Jacques-Philippc  Miller^,  rece- 
•«r  gén(?r.il  du  Luxembourg,  était  né  le  15  juin  1770.  Il  devint 
^ceveur  generîil  des  Ardennos  en  1815,  de  la  Meurtlio  en  1810,  de 
^  Moselle  en  1817.  Il  fut  plus  tard  dcputd  de  ce  dernier  départe- 
ment. 

'  La  terre  de  Preisch  appartenait  ù,  M.  Milleret  :  elle  e'tait  situ(^o 
••BS  le  canton  de  Cattenoni,  arrondissement  de  Thionville. 


Hier  et  ce  matin,  j'ai  ru  beau< 
«faêre  Annette.  et  l'oa  cnnt  gènéi 
serai  reporw  au  poste  que  j'ai  œn 
nière  session. 

Jai  TU  le< OHesertr:  on  te  fait! 
mem,-.  Fanny  surtout.  Les  Sainte-1 
demander  de  tes  nourelles  :  j'irai  o 

Je  suis  gêDèralemect  bien  accuei] 
pas  même  trr>p  mal  les  vérités  que  _ 
je  crains  bien  qu'on  n'en  fa.sse  pas  i 

Je  ne  te  nixnme  pas  tomes  les  pe 
mandent  de  tes  nmivelles:  mais  on 

J"aî  déjà  beaucoup  à  faire:  je  ne 
des  petits  mots  pour  le  faire  plus  so 

Je  timbrasse,  toi.  Gaston  et  Li 
vous  aime  :  c'est  bien  fon.  Jlillecl» 
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428.  —  M.  de  Serre  à  M»®  de  Serre. 

Paris,  S5  octobre  1817. 

Chère  amie, 

D  viens  d'avoir  une  audience  particulière  du  Roi, 
m'a  reçu  avec  beaucoup  de  bonté.  «  Je  suis  bien 
ï  de  vous  voir  avec  ce  costume-là,  m'a  t-il  dit 
tais  en  député);  j'ai  eu  peur,  vraiment  peur; 
'aïs  bien  recommandé  de  tout  faire  pour  vous 
oîr;  j'en  suis  d'autant  plus  aise  que  j'espère  que 
is  serez  sur  la  liste  des  cinq.  »  Et  le  Roi  m'a  parlé 
élections,  puis  des  affaires  publiques.  En  me 
ttant,  il  m'a  demandé  de  tes  nouvelles,  de  celles 

la  filleule 

insî,  ma  bonne  Annette,  tout  paraît  se  disposer 
*  ma  renomination.  Je  dis  cependant  franchement 
opinion,  lorsqu'elle  peut  servir  et  quand  même 
léplaît.  Si  cette  franchise  entraînait  pour  nous 
iconvénients  personnels,  je  sais  que  tu  les  sup- 
rais  plutôt  que  de  voir  ton  mari  manquer  à  ses 
"8.  Si  nous  avons  des  succès,  j'en  jouirai  sur- 
)artoi  et  nos  enfants.  Embrasse-les  bien  pour 
i  t'embrasse  pour  tous  trois, 
nère  te  fait  bien  des  amitiés;  les  miennes  aux 
iu  revoir. 
Ton  meilleur  ami . 

1  les  Sainte  Hermine  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a 
îur  pour  toi. 


Monsieur  le  pi 
C'est  avec  autant  de 
vois  empêché  de  me  i 
fixée  par  Sa  Majesté, 
mes  honorables  collés 
tés.  Depuis  quatre  s 
chancelante  que  les  se 
pu  fortifier.  Leur  eff'el 
lant  espoir  que  je  poi 
la  quinzaine.  J'ai  bie 
dent,  de  me  trouvera 
pouvoir  concourir  par 
A.  la  Chambre  l'illusl 
félicite  de  retrouver  p 

'  Ignare  Meti,  n^  A.  Sira 
avocat  au  conseil  aouvorain 
sa  ville  natale.  Partisan  mo 
ccssivemcnt  orficier  munie 
nu  tribunal  civil,  présiJcnt 
fecttiro  et  secrétaire  gi'ne'rn 
l'onvoycront  au  Conseil  dc; 
annulée  par  les  auteurs  du  ■ 
Il  fit  p.irlro  du  corps  legisla 
reprrfsenl.inis  A  Vdpatptc  de 
députés  à  partir  de  1815.  Il 


ANNÉE    1817.  «7 

ouvellément  élue.  Daignez,  monsieur  le  présî- 
agréer  rhommage  bien  sincère  de  ce  sentiment 
e  partage  avec  tous  les  vrais  amis  du  Roi  et  de 
larte;  plein  de  regrets  de  ne  pouvoir,  ainsi  que 
3  Tétais  proposé,  vous  dire  de  vive  voix,  avec 
plaisir  j'ai  vu  que  le  département  du  Haut-Rhin 
été  juste  et  reconnaissant, 
ti  l'honneur  d'être  avec  respect. 

Monsieur  le  président, 
>tre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

Metz. 


430.  —  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 


Paris,  31  octobre  1817. 

• 

Il  reçu  hier  soir,  ma  chère  Annette,  ta  lettre  du 

ue  j'attendais  avec  beaucoup  d'impatience 

îs  apparences  sont  ici  toujours  les  mêmes;  les 
tés  arrivent,  et  tous  ceux  que  j'ai  vus  sont  allés 
îherchcr  au  palais  Bourbon  en  s'étonnant  que 
f  sois  pas  descendu.  Il  est  sûr,  d'un  autre  côté, 
le  Roi  désire  me  nommer  et  que  l'on  ne  pense 
k autre  chose.  Nous  en  saurons  plus  dans  dix  ou 
e  jours.  Dans  tous  les  cas,  je  serai  bien  pressé 
\  dire  :  Accours 

II.  17 
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S  libéraux  qu'ils  en  étaient  à  se  jeter  dans  les  bras 
s  ultras.  Pour  le  tableau  du  baron,  la  jeune  ma- 
in suspendue  sur  le  berceau  du  nourrisson,  il  est 

armant  ;  le  baron  est  plus  pointe  que  philosophe 

lî  beaucoup  travaillé,  depuis  que  je  suis  ici,  pour 
3  mettre  au  courant  des  travaux  de  la  session.  Je 
sse  ma  vie  à  écrire,  à  conférer  ou  discuter.  Aussi 
u-je  pu  jusqu'ici  t'écrîre  que  des  billets  plutôt 
le  des  lettres;  lettres  ou  billets,  voici  ma  cîn- 
ième.  Je  ne  cesserais  pas  de  t'écrire  si  je  voulais 
Lijours  te  dire  combien  je  t'aime,  comme  je  suis 
ntent  de  ton  cœur,  de  tes  bons  sentiments,  comme 
suis  heureux  par  toi,  par  nos  enfants,  comme  je 
mande  à  Dieu  de  nous  consei'ver  ce  bonheur,  de 
ms  en  rendre  dignes,  en  élevant  surtout  bien  nos 
ifants,  en  ne  les  gâtant  pas,  en  en  faisant  des  êtres 
ms,  honnêtes,  modestes,  consciencieux,  des  cœurs 
mants,  désintéressés,  généreux,  des  esprits  droits 
élevés.  Il  faut  espérer  que  nos  vœux  seront  réali- 
5,  nos  soins  récompensés.  C'est  déjà  pour  toi  siu*- 
xt  l'ouvrage  de  tous  les  jours.  Plus  tard  j'aui-aî 
us  de  part  à  y  prendre;  mais  dans  tous  les  temp^, 
spére,  notre  amour  mutuel  nous  aidera  à  nous 
tendre  pour  le  bonheur  véritable  deces  chers  petits 
nés. 

Au  revoir,  ma  bien  tendre  amie.  Mon  pèro  et  ma 
ire  vont  bien;  ils  te  font  beaucoup  d'amitiés;  ils 

réjouissent  (le  te  revoir  ainsi  que  nos  enfants 

1  nrvoir,  mille  choses  aux  tiens,  et  à  toi,  à  Gaston 
à  Louise  mes  plus  tendres  caresses. 
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431.  —  Le  baron  Pasqnier  à  M.  de  Serre. 


Lundi  soir,  [3  novembre  1817]. 

Vous  souvenez-vous,  mon  cher  collègue,  que  nous 
avons,  l'année  dernière,  fait  route  ensemble  pour 
aller  à  cette  messe  de  Notre-Dame?  Je  voudrais  fort 
qu'il  vous  convînt  d'en  faire  autant  cette  année*; 
cette  ressemblance  avec  le  temps  passé  me  plainit 
de  toutes  manières.  Ce  me  serait  une  occasioo  de 
causer  avec  vous  de  la  conférence  que  vous  avez  dA 
avoir  ce  soir  avec  mon  collègue  et  d'en  appreodit 
le  résultat. 

Croyez  que  j'ai  su  apprécier  la  franchise  et  b 
bonne  amitié  de  votre  démarche  de  ce  matin,  ec 
qu'il  est  bon  que  nous  nous  voyions  souvent:  nooJ 
nous  entendrons  fort  bien,  et  nos  différences  ne  se- 
ront jamais,  quand  elles  seront,  que  des  nuances. 

Pasql'ier. 

Venez  déjeuner  à  dix  heures  et  demie. 

*  Le  mardi  U  novembre,  une  messe  «lu  Saint-Esprit  fut  ccWw* 
à  Notre-Dame.  Le  mercredi  5,  le  Roi  ouvrit  la  session  Je*  Je* 
Cliambres. 
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432.  —  M.  de  Serre  à  M°^  de  Serre. 


Paris,  h  novembre  1817. 

Ma  chère  et  bien  bonne  petite, 

J'ai  à  répondre  à  deux  grandes  et  excellentes  let 
■es  de  toi,  et  je  n'ai  qu'un  instant  à  moi.  Aujour- 
'huî  nous  allons  à  la  messe  du  Saint-Esprit  ;  demain 
I  séance  royale.  L'élection  du  président  ne  peut 
.voir  lieu  que  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine 
irochaine.  La  malveillance  m'a  poursuivi  ici,  et  Ton 
i  adressé  à  tous  les  députés  un  exemplaire  du  pam- 
Wet  contre  moi  distribué  aux  élections  à  Colmar. 
lusieurs  députés  m'en  ont  parlé  avec  mépris,  et  les 
pparences  sont  toujours  les  mêmes. 

Je  suis  bien  channé,  ma  bien -aimée,  des  bonnes 
LSpositions  où  tu  tiens  ton  âme.  Sans  doute  la  for- 
me et  les  honneurs  ont  leur  prix;  mais  ce  qui  en  a 
avantage,  c'est  de  se  sentir  assez  au-dessus  pour 
tvolr  s'en  passer,  c'est  de  leur  préférer  toujours  sa 

viscience 

J'embrasse  tendrement  ces  chers  enfants  et  plus 
Kidrement  encore,  s'il  est  possible,  leur  bien-aimée 
^man.  Au  revoir,  ma  bonne  Annette. 
Tout  à  toi. 


J'ai  reçu  hier,  chère  ai 
Je  suis  aussi  impatient  qu 
n'ira  cependant  pas  tout 
désirs.  C'est  après-demai 
nit;  cette  première  joume 
Bcation  des  pouvoirs  de  1 
«lue  lundi  qu'on  proeéden 
à  la  présidence;  s'ils  sorti 
nomination  du  Roi  aura  I 
demain  mercredi.  Tu  le  sa 
la  semaine  prochaine,  et 
mencèment  de  la  suivant* 
voyager  la  nuit,  et  tu  sen 

Le  temps  est  au  beau;  j 
dra  et  que  tu  m'amèneras 
bon-  train  de  se  bien  portei 

Les  apparences  pour  m 
i'avorables  ;  avant-hier  le 
l'espérait  bien  ;  cependani 
voix  de  la  minorité.  Ava 
passé  trois  heures  dans  l'i 
ai  pris  une  surcharge  de 
ce  ne  sera  que  de  cerveau, 

Au  revoir,  ma  chèiTJ  A 


Fy^ 
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t'embrasser,  toi  et  nos  enfants,  de  tout  cœur.  Amitiés 
des  miens;  mille  choses  aux  tiens. 


434.  —  M.  de  Serre  à  M^^  de  Serre. 

Paris,  II  novembre  1817. 

Hier,  chère  amie,  j'ai  été  nommé  candidat  à  la 
pi-ésidence  par  123  voix  sur  190.  Je  suis  le  seul 
sorti  au  premier  tour  de  scrutin  ^  Aujourd'hui  nous 
ferons  les  quatre  autres.  Demain  probablement  le 
Roi  nommera.  Attends  ma  lettre  de  demain  ;  j'espère 
qu'elle  te  dira  :  Viens,  et  viens  vite. 

Je  t'ai  regrettée  à  la  séance  royale  ;  la  présence 
de  Madame  et  des  princesses  *  ajoutait  beaucoup  à 
son  éclat;  cela  a  fait  plaisir;  le  discours  du  Roi  a  été 
plus  beau,  plus  français,  plus  national  que  jamais^. 
Le  ducd'Angoulême  fait  mer\'eille  dans  son  voyage*. 

*  Les  quatre  autres  candidats  furent  MM.  Royer-Ck>llard,  Camille 
Jordan,  Beugnot  et  Roy,  qui,  sur  183  suffrages,  en  recueiUirent 
116,  115,  11/iet  11.3. —  Voyez  V Histoire  de  la  Restauration,  jiar 
M.  de  Viel-Castel,  t.  VI,  p.  268. 

*  «»  Le  Roi  s'est  \ii[sLcé  sur  son  trône  ayant  à  sa  droite  Monsieur, 
âaagauclie  M'<''  le  duc  de  Berry  ;  M'^''  le  duc  d'Orlcans  était  à  la 

droita  du  Roi,  en  »uite  de  Monsieur Madame^  duchesse  d'An* 

fonléine.  M™*  la  duchesse  de  Berry,  M"'*  la  duchesse  d'Orléans, 
M*'  le  doc  de  Cluirtres  et  M'**  d'Orléans  occupaient  une  tribune 
«I  Cuee  du  Ifâne  du  Roi.  »  (Moniteur  du  6  novembre  1817.) 

*  Ce  discours  était  l'œuvre  persomiclle  de  Louis  XVIII;  nous 
croyons  devoir  le  donner  tout  entier.  — Voyez  l'Appendice,  n*^  VIII. 

*  M.  le  doc  d'Angoulome  était  parti  le  13  octobre  pour  visiter 
les  départements  do  l'Ouest.  11  revint  à  Paris  lo  13  novembre. 


96A 


COBRKSPO 


Il  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  i 
naturelle  de  son  esprit  lui 
tion  excellente  ;  il  sera  not 

ÏjH  mort  de  cette  paii 
d'Angleterre  est  une  chc 
le  seul  rejeton  des  sept  ou 

Au  revoir,  ma  chère  ; 
Mille  choses  de  ma  mère. 


435.  —M.  de  Serre 


Je  suis  nommé,  bien  chi 
de  ia  joie  par  celle  que  cett 
vas  faire  toutes  tes  dispositi 
les  miennes  pour  te  recevoii 
frère*  t'accompagnera;  il 
la  voiture  avant  le  départ, 


■  Cbarlotte  d'Angleterre,  fille  d 
ges  IV}  et  de  Caroline  de  BruDswû 
avait  i^pouse,  le  S  mai  1816,  le  pi 
ien  1831,  roi  des  Belges).  Elle  sec 
enfant  mort  du  seie  masculin,  i 
heures  après. 

*  M.  Emmanuel  d'Huart.  Natui 
1816,  il  avait  été  nomm^.  le  90  f. 
au  6*  nfgimont  d'infanterie  de  la  | 


«/ 
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tes,  pour  voir  si  rien  ne  manque,  s'il  n'y  a  pas 
:;rous  à  resserrer  ou  à  remplacer.  Il  ne  faut  pas 
>lier  les  clefs  anglaises  et  autres,  faire  entrer  le 
tre  de  devant  serré  d'une  corde  et  chassé  à  force 
[1  qu'il  ne  ballotte  pas  ;  ne  pas  trop  charger  la 
îhe  surtout;  envoyer  plutôt  les  choses  lourdes, 
nme  livres,  gros  linge,  par  le  messager.  Enfin 
ends  bien  toutes  les  précautions  pour  que  la  chère 
tite  famille  arrive  sans  accident. 
J'étais  secrétaire  d'âge  et  suis  allé  avec  le  bureau 
jvisoire  porter  au  Roi  la  liste  des  candidats.  Il  a 
la  l)onté  de  dire  :  «  La  Chambre  et  moi  avons  été 
p  satisfaits  de  la  manière  dont  M.  de  Serre  a 
^sidé  l'année  dernière  pour  ne  pas  le  renommer 
te  année.  » 

àîris-moi  le  jour  où  tu  partiras.  Benoît*  m'a 
ît;  il  a  dû  t'écrire,  et  désire  bien  que  tu  descendes 
îz  lui.  Je  t'y  engage;  c'est  un  véritable  ami, 
)fie  l'are  et  douce.  Ne  fais  pas  de  trop  fortes  jour- 
M;  couche  toutes  les  nuits.  Les  meilleures  coû- 
tes sont  Clermont,  au  Grand  saint  Nicolas; 
inte-Menehould,  au  Soleil,  Chiit eau-Thierry,  à 
Sirène;  Meaux  de  môme.  Je  penserais  bien  à  aller 
-devant  de  toi,  mais  je  crains  d'être  trop  occupé. 
I  ne  peux  guère,  d'ailleurs,  me  dire  précisément 

jour  où  tu  arriveras 

An  revoir,  à  bientôt;  j'attendrai  avec  impatience 
îonr,  le  moment.  Je  crois  t'avoir  fait  toutes  mes 
Mmmandations ;  le  temps  est  beau;  je  fais  bien 

H-BmioH  Pemy,  principal  du  colMgo  d'Étnin. 


des  bons  soinâ  qu'elle  a  eus  pour  toi 
OD  lui  présentant  mes  respecta.  Em 
s'il  est  encore  avei-  toi  :  amitic«  â  En 

mère  te  fait  bien  dfâ  teodie^ses M 

«■eot  ri  cent  fois.  tm.  Louleite  et  G 
mou  âme. 

Af^kHie  le:»  dictionnaires  anglais. 


Moc  cher  prvskfcsi. 
■-  -..w— In?  :  T>.<:5  y  l.v.?z  jwis  zac:  de  pt 
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fmoigné  tant  d'intérêt  et  offert  vos  services  avec 
ae  obligeance  si  amicale  que  je  me  fais  un  plaisir 
e  les  accepter. 

La  situation  pénible  dans  laquelle  je  me  trouve 
l'a  fait  faire  des  réflexions  qui  m'ont  déterminé  à 
lire  une  demande  à  S.  E.  le  ministre  de  la  Guennî  ^  : 
Icin  de  confiance  dans  votre  amitié,  je  vous  l'a- 
resse,  vous  priant  de  la  remetti-e  vous-même  à  Son 
iâZoellence  et  de  me  dire  avec  franchise  la  réponse 
[ai  me  sera  faite. 

Soyez  bien  persuadé,  mon  cher  président,  que, 
D  je  ne  me  croyais  digne  de  la  confiance  de  Sa  Ma- 
esté,  je  ne  la  solliciterais  pas. 

Si  le  Roi,  en  mars  1815,  m'avait  appelé  à  l'armée 

tlle,  et,  le  18  juin  1790,  nu  grade  de  gf/n(^ral  de  brigade  sur  lo 
kamp  de  bataille  de  la  Trebbia.  Après  avoir  concouru  à  la  prise 
<  Dantzick  (âOniai  ItijOT),  il  passa  en  Espagne,  devint  général  de 

Hsion  (1808)  et  baron  de  l'Empire  (1809) Le  5>0  août  1813, 

>n  loin  de  Lowenberg  (Silcfsie),  après  une  vaillante  di^fense,  sa 
vision  fut  presque  détruite,  et  il  dut  se  rendre  prisonnier. 
oyez  VJIiatoire  du  Consulat  et  de  VEmpirCy  t.  XVI,  p.  376.)  Il 

*  revint  en  France  que  sous  la  j)renii(jre  Restauration.  Il  reçut 

*  Louis  XVIII  la  croix  de  Saint-Louis  et  les  fonctions  d'inspec- 
Ur  gémirai  de  l'infanterie  dans  le  département  du  Haut-Rhin 
^juillet  ISlit).  Appelé  par  Napoléon,  le  9  mai  1815,  au  com> 
ttndement  des  gardes  nationales  do  la  l'j"  division  militaire 
'^On),  il  fut  mis  en  non-activitd  le  I/4  août  suivant.  Compris  dans 

Clulre  d'organisation  comme  disponible  le  30  décembre  1818, 
Vtouindant  de  la  \U^  division  militaire  (Caen)  le  30  mars  V^dOy 
Conserva  ces  fonctions  jusqu'en  18329.  Il  mourut  dans  une  terre 
l*il  potiëdjût  prés  de  Liboume  le  31  mars  1837.  Son  nom  est 
*Crit  SOT  l'arc  de  l'Etoile.  —  Voyez  les  Fastes  de  la  Légion 
^Hmneur,  t.  III,  p.  502. 
'  L«  maréchal  Gouvion-Saint-Cvr. 
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qui  se  forma  sous  Paris, 
point  quitter  son  auguste 
fait  tuer  pour  son  service, 
de  mon  opinion,  et  telle  i 
si  de  pareils  malheurs  no 

Si  j'ai  fait  une  erreui 
pendant  les  Ccnt-Jours, 
par  opinion,  mais  par  la  i 
état,  ma  fortune  ayant  ■ 
soit  par  l'injustice  dont  _ 
soit  par  ma  captivité,  Vin\ 
et  la  perte  de  mon  bcï 
maison  de  15,000  francs 

A  quelle  époque  ai-j( 
11  mai  seulement',  après 
même  mois.  Le  Roi  alors 
voyais  la  guerre  inévitabl 
toutes  parts  ;  je  crus  donc  i 
en  marchant  à  l'ennemi  qi 

Voilà  les  seules  causes 
rent  ma  conduite. 

Qu'ai-je  fait  pendant  le 
Du  bien  ;  oui,  mou  cher  p 

Je  m'étais  acquis  la  cor 
les  honnêtes  gens  de  Lyo! 
la  force  de  mon  caractère, 
que  j'avais  sur  les  espriti 

•  Le  33  mars  1815,  le  général  ï 
avait  ^crit  d  Napoléon  ;  »  Sire, 
du  cceur;  j'olTro  A  Voire  Majesltf  i 
Monitear  du  I*""  arril. 
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nalhcureusc  cité  des  horreurs  de  ranarchîe  dans  les 
liflférentes  insurrections  populaires  qui  eurent  lieu, 
A  notamment  dans  celle  qui  éclata  le  jour  où  j'avais 
raité  avec  le  général  Frimont  pour  la  remise  de  la 
rîlle  à  l'armée  autrichienne  :  ma  vie  fut  plusieurs 
bis  en  danger. 

Le  comte  de  Fargues\  votre  collègue,  député  du 
Ihône,  peut  vous  en  parler. 

Voilà  tout  mon  crime  ;  et  mon  erreur  n'est  certai- 
lement  pas  plus  grande  que  celle  de  bien  d'auti'es 
pu  jouissent  de  la  confiance  de  Sa  Majesté  et  de  la 
ûenveillance  des  ministres. 

Enfin,  mon  cher  président,  je  mets  ma  cause  enti'c 
les  mains  de  l'amitié  ;  vous  la  ferez  valoir,  je  n'en 
Soute  pas;  et,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  je  ne  vous  en 
DODserverai  pas  moins  une  éternelle  reconnaissance. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'adresser  directement  au 
Etoi.  Si  cependant  vous  le  croyez  nécessaire,  dites- 
le-moi,  et  je  le  ferai. 

En  vous  entretenant  de  moi  avec  S.  E.  le  ministre 
A  la  Guerre,  vous  pouvez  lui  parler  de  toutes  mes 


'  Jean-Joseph  de  Meallet,  comte  do  Fargiics,  né  en  Auvergne 
'•W  décembre  1776.  Il  dmigra  en  1791,  fit  la  campagne  de  1792 
••  toutes  celles  de  l'armée  do  Condé  (son  pore  et  un  de  ses  oncles 
'Vont  tués  k  ses  côtés)  ;  puis  il  habita  Munich  et  y  épousa  la 
MiU-fiUe  de  M.  Fay  de  Santlionay,  prévôt  des  marcliands  do 
''lOiL  De  retour  en  France,  il  se  fixa  dans  cette  ville;  il  en  devint 
'^^ire  au  mois  de  décembre  181L;  il  fut  nommé  député  du  Rhône  au 
**^  d'août  1815:  il  conser\a  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
^^■•Hie  le  93  avril  1818.  —  Voyez  la  notice  nc'crologique  lue  par 
■••  Regny,  membre  do  l'Académie  de  Lyon,  dans  la  séance  du 
^  Uiai  tuivant. 


Le  lieutenant  g'.-iiéral.  baron  i 


'  En  181^.  il.  ïe  lue -l'.XnixMil^ me  rbita l'Alfa 
i&an  i  Colnur.  Noa«  lu^-iu  duu  U  M\jait^mi 

-  L*   11'  i;  iT^cil'?»,  au  !n;.ni«i;   c-ii  S."-n   A! 

s  •Jm)i-v,>!>i^  •ai  r»crompa$iiaJ«ai  «t  doBi  il  « 

-  Moc  jrlacf.  ncvf  tixtoat  jab  rc'tila  lai»? 

-  rarcoul  leur  drrituaiwfit  : 
•-  ijui  iTir-ai  jusaïue  p 


îu-rr  rot 


'  :-.  =h-er  i-  -.x  Fr» 
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437.  —  M.  André  (du  Bas-Rhin)^  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  17  novembre  1817. 

Monsieur  le  conseiller  d'État,  premier, 
président, 

Le  second  de  mes  vœux*  est  rempli;  la  manière 
uble  votre  gloire.  Vous  vous  êtes  placé  entre  la 
ition  et  le  Roi  ;  vous  les  confondrez  dans  vos  tra- 
ux  comme  dans  vos  afifections;  votre  tâche  sera 
Gficile,  peut-être  pénible  ;  mais  dans  les  âmes  for- 
awot  trempées,  le  courage  et  les  moyens  semblent 
oitre  avec  les  besoins  de  la  patrie. 
Agréez,  monsieur  le  conseiller  d'État,  premier 
résident,  l'expression  de  ma  haute  considération. 

André  (du  Bas-Rhin). 

Le  bon  et  estimable  M.  Mallarmé,  dont  j'ai  eu 
Immeur  de  vous  parler  avec  tant  de  chaleur,  dé- 
lie déposer  ici  ses  hommages  respectueux . 


looft  De  connaissons  que  T^loqucnce  de  l'âme  ;  nous  vous  ou- 
'  Vioai  nos  cœurs  :  ils  sont  au  Roi,  à  vous,  à  la  patrie.  » 

'  M.  André  (Pierre)  avait  été  dëput<$  du  Bas-Rhin  au  Conseil  des 
hf-Cents»  de  1797  à  la  fin  de  1790.  Il  fut  nomme,  en  1811,  con- 
Jier  à  la  Cour  de  Colmar,  fonctions  qu'il  continuait  d'exercer 
'  1817.  n  derint  plus  tard  président  de  Cliambrc. 
^4L  Andr^  avait  souhaiti^  que  M.  de  Serre  conservât  la  première 
^idence  de  la  Cour  de  Colmar  et  qu'il  fût  rëëlu  président  de  la 
^^mbre  des  dëputës. 


AlC.daS«XT«. 


Monsieur  le  président, 
L'heiireuse  directioo  cpie  tous  a 
dans  la  sessi(Hi  dernière,  aux  fié 
Chambre  des  députés,  tous  af^iela. 
nne  seconde  fois.  Cette  destinatioa 
sage  une  longue  série  d'hoaneun 
gnités. 

Veuillez  croire  et  attacher  f|uel< 
rvt  sinci-re  aTec  lequel  tos  succèâ 
partagés  par  celui  de  vos  c«npatri< 
plus  à  rendre  honunage  aux  talen 
ijui  vous  en  ou^-rent  la  carrière. 

Agréez  l'honnuage  des  sentimei 

et  de  dévouanent  respectueux  xrt* 

monsieur  le  president,  Totre  très  h 

De  Boi  t 
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430.—  M.  Parrot^  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  le  90  novembre  1817. 

Monsieur  le  conseiller  d'État, 

les  compatriotes  de  Montbéliard  se  croient  me- 
és  de  perdre  les  établissements  publics  qu'une 
récente  leur  a  accordés.  Ayant  à  redouter  le  cré- 

de  M.  X.,  ils  vous  supplient  d'être  leur  pro- 
euT  au  Conseil  d'État  et  à  la  Chambre  des  dépu- 

Je  prends  la  liberté  de  vous  recommander  leurs 
irèts.  Leur  mémoire  ci-joint  vous  prouvera  que 
w  prétentions  sont  avouées  par  la  justice*.  Il 

Premier  avocat  général  près  la  Cour  royale  de  Colmar. 
Voici  quelques  passages  de  ce  mémoire  : 
Au  moment  où  les  Chambres  vont  s'occuper  de  la  réduction 
lombre  des  tribunaux,  les  habitante  du  troisième  arrondisse- 
t  du  Doubs  croient  devoir  exposer  les  puissants  motifs  qui 
inieot  le  maintien  du  tribunal  séant  à  Montbéliard. 

Upouvoirlégislatifa  fait  un  acte  de  justice  en  accordant  à  cette 
*  h  tribanml  et  la  sous-préfecture  qui  ne  la  dédommagent  que 
^iiMit  de  ce  qu'elle  possédait  quand  elle  était  le  chef-lieu 
9  principauté  souveraine.  Les  avantages  dont  elle  jouit  sont 
A  la  fois  l'indemnité  de  ceux  qu'elle  a  perdus  et  la  récom- 
B  de  son  antique  dévouement  à  la  famille  des  Bourbons.  Ce 
Ottnent  est  inaltérable,  et  les  habitants  de  Montbéliard  riva- 
^  urée  les  anciens  Français  d'amour  pour  la  patrie  et  pour 
i%iist6  restaurateur.  » 

IL  18 


D.— lI.da8«ira<iB 


Paris,! 


Mon  cher  collègue. 
M.  ilallarmé',  contrûleurdevill 
cite  un  emploi  de  rontrûleur  amtx 
a  Tappui  tlt-  sci  demande  onze  an: 
cinq  ont  i-tv  pas^s  dan?  l'exercice 
cvcupe  aujourd'hui.  M.  le  pn-fet  dt 
rail  soa  aN-uueement  avec  plaisir;  < 
laruir  a  sourent  reçu  du  mrtUearj 
ùi-jv.  de  M-  le  ilîrwteur  s:éiiéral. 
ik-  t-v>nieuiemeut.  Je  ne  doote  po 
TeuîUiez  l>îen  ackiieillir  avec  iaiéf 
fofc*Iiv  ïur  d'aussi  boof  titres,  et  j 
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Je  VOUS  prie  de  recevoir,  mon  cher  collègue,  l'as- 
surance de  mes  sentiments. 

H.  DE  Serre. 

P.  S.  M.  Mallarmé,  en  s'adressant  à  moi,  a  paru 
craindre  que  son  nom  et  la  loi  qui  a  frappé  son 
père*  ne  fussent  un  obstacle  insurmontable  à  son 
avancement.  Je  l'ai  assuré  que  le  gouvernement  du 
Roi  tenait  pour  principe  que  les  fautes  comme  les 
châtiments  étaient  personnels,  et  que,  dans  la  dis- 
tribution des  emplois,  les  dépositaires  de  son  auto- 
rité ne  tenaient  compte  que  des  sen^ices  et  de  la 
conduite  des  employés. 

*  Françoîs-Ren^Âuguste  Mallarmé,  né  en  Lorraine  vers  1756, 

^Uût  aTOcat  lorsque,  en  1790,   il   fut  nomme  procureur-syndic  du 

^Bstrict  de  Pont-à-Mousson.  Les  «électeurs  de  la  Mcurthe  l'envoyé- 

t  d'abord  â  l'AssembMe  législative,  puis  à  la  Convention  natio- 

).  Dans  le  procès  dn  Roi,  il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sursis. 

31  mai  1793»  il  présidait  la  Convention  et  participa  aux  mesures 

étb  rigueur  prises  contre  les  Girondins.  Envoyé  en   mission  dans 

les  départemental  de  la  Moselle  et  de  la  Mcurthe,   il  ordonna  do 

noinlffeuses  arrestations.    Il   devint  juge  au   tribunal  d'Angers 

^       €B  IttO,  et,  en  1811,  receveur  principal  des  droits  rdunis  à  Nancy 

lllaee  qu'il  perdit  en  I8I/1).  Lors  do  la  première  invasion,  il  de- 

^      pnw  presque  toute  sa  fortune  à  lever  un  corps  de  partisans. 

Bndant  les  Cent-Jours,  il  administra  la  préfecture  d'Avesiics.  La 

•^     loidn  If  janvier  1816  le  força  de  se  réfugier  en  Belgique.  Il  revint 

'*■     ^fém  Im  rèrcriatkm  de  1830,  et  mourut  à  Richemont  (Seine-Infë- 

P     rianre)  en  1835.  —  Voyez  la  Nouvelle  Diograpiiie  générale  (Didot), 

P    1  XXXllh  p.  ^. 


441.  — H.  Ris 


Monsieur, 

L'ordonnance  royale 
a  reci-éé  rinstruction  ] 
Majesté  a  donnés  à  ur 
d'un  travail  sur  la  ré( 
publique  en  général,  p 
sera  la  religion  qui  d 
édifice. 

Ces  heureuses  circor 
protestants,  et  elles  ont 
que  nous  avons  l'honn 
l'original  a  été  envoyé 
térieur.  Nous  y  redem 
ment  d'instruction  qui 
ù.  Muhlhausen  sous  le 
le  redemandons  parce 
Tondements  et  qu'il  n' 
temps  où  des  mains 
plus  rien  de  sacré. 

Mais  à  quelles  maii 
la  direction  et  l'admin: 
auront  la  religion  pou 

'  Prtfsideat  de  l'Église  réfo 
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ministres  de  la  religion  sont  dignes  de  conserver 
un  dépôt  si  précieux. 

C'est  dans  la  confiance  que  de  tels  sentiments 
inspirent  que  nous  avons  écrit  notre  mémoire  ;  que 
nous  redemandons  au  gouvernement  des  institu- 
tions qui  nous  sont  précieuses  parce  qu'elles-  sont 
bonnes  ;  que  nous  les  avons  vues  produire  d'heureux 
résultats,  que  nous  en  avons  recueilli  des  fruits  nous- 
mêmes,  et  qu'elles  sont  à  l'unisson  des  principes 
que  l'on  a  déjà  proclamés. 

C'est  dans  la  même  confiance  que  nous  vous  adres- 
sons cet  écrit,  que  nous  vous  le  recommandons,  et 
que  nous  vous  prions  d'avoir  pour  agréable  l'hom- 
mage du  profond  respect  avec  lequel  nous  avons 
l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

RiSLER,  président^ 
Graf,  pasteur, 
Joseph,  pasteur. 


442.—  AI.  Hitsohlc 


Monsieur  le  pn-sider 
des  députt's, 
Une  loi  sur  l'organisai 
blique  doit  être  soumise 
présidez  à  si  juste  titre.  1 
a  captivé  la  sollicitude  de 
ticulièrement  celle  des  cor 
delà  jeunesst!.  Le  consiste 
ces  circonstances,  devoir, 
Strasbourg,  et  par  lui,  i 
poser  ses  droits.  Tel  est  1 
mis  officiellement  au  min 
ose,  monsieur  le  président 
fidentiellemcnt,  bien  pers 
l'eprésentants  pour  le  bit 
leurs  talents  sauront  en 
détendre  les  motifs,  en  rel 
Dans  cet  espoir,  ipii  ne  p 

'  Paalour  priJsîJent  du  eonsjsto 
'  Dans  ce  nicfinoire,  nous  romai 
"  La  villB  lie  Colmar,  en  enil 
d'Aussbourg,  tint  une  conduite  i 
eiempte  do  justice  et  de  mod^rali 
les  citoyens  le  droit  d'opler  enlrt 
elle  réserva  à  tous  une  paritu  d 
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>nde  particulièrement,  monsieur  le  président,  sur 
3ippui  de  votre  bienveillance  et  le  crédit  de  votre 
oquente  raison,  le  consistoire  me  charge  de  vous 
ïrir  riiommage  de  son  respect,  et  moi  en  particu- 
er  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
«pectueux. 

De  Votre  Excellence, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

HiTSCHLER, 
Pasteur,  prësîdent,  du  consistoire. 

B  commnnautës  religieuses,  à  tous  les  bënëficîers  leurs  hon- 
m»  dignités  et  revenus. 

«  En  167S,  Louis  XIV  se  rendit  maître  de  la  ville.  11  lui  garantit 
m  droits  et  n'y  apporta  d'autre  changement  que  d'y  introduire 
M  parittf  parfaite  entre  les  deux  cultes  et  une  égale  admission  à 
■ÉM  les  places.  Les  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI  respectèrent  nos 
roîts n 
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443.  — M.  d«Sei 


Monsieur, 
J'ai  reçu  le  mémoire  qi 
neur  de  m'adrcsser  au  mi 
la  loi  sur  l'instruction  pu 
à  la  délibération  des  Cha 
loi  n'occupe  point  la  sessi 
retard  permettra-t-îl  à  M 
de  prendre  votre  mémoire 
trai,  de  mon  côté,  beaucoi 
tretenir,  ainsi  que  M.  lep 
d'instruction  publique,  d 
loppez.  Je  partage  la  pli 
mémoire  renferme,  mais  ^ 
convenable  d'établir  daus 
établissement  où  l'instru 
que  par  des  professeurs 
raient  leurs  soins  qu'à  de 
munion;  dans  l'esprit  co 
difficilement  établir  cett< 
La  ville  de  Mtthlhausen  re 


'  D'apréa  une  minute. 
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îtît  nombre,  il  est  vrai,  maïs  ce  nombre  peut  s'ac- 
■oître.  Je  pense  donc  qu'il  serait  préférable  d'éta- 
lir  à  Mtthlhausen  un  collège  communal  sans  aucune 
lesure  exclusive  :  il  arriverait  que  les  professeurs 
iraient  protestants,  que  le  plus  grand  nombre  des 
lèves  appartiendraient  à  la  même  confession,  et  à 
)us  les  avantages  que  vous  développez  dans  votre 
lémoire  vous  ajouterez  celui  de  ne  point  choquer 
îs  autres  cultes. 


444.— M.  de  Serre  à  M.Hitsohler^ 


Paris»  le  S  janvier  1818. 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  im  vif  intérêt  le  mémoire  que  vous 
l^avez  adressé  sur  le  rétablissement  du  gymnase 
ntestant  de  Colmar  au  moment  où  vous  pensez  que 
fc  loi  sur  l'instruction  publique  doit  être  présen- 
te aux  Chambres.  Il  devient  douteux  que  cette  loi 
WQpe  la  session  actuelle,  et  peut-être  ce  retard 
•rmettra-t-il  d'accorder  plus  d'attention  à  l'objet 
pkàai  de  votre  mémoire;  je  mettrai,  de  mon  coté, 
'^micoup  d'empressement  à  entretenir  M.  leminis- 

*  D'après  une  minute. 
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tre  de  l'Intérieiir  et  M.  le 
sion  d'instruction  publiq 
développez.  En  principe, 
à  un  établissement  partiel 
testables;  mais  je  crain. 
tuelle  n'apporte  des  obsti 
tables  au  rétablissement  d 
Colmar  jouissait.  Il  serait 
nir  des  sujets  capables  ( 
t[ue  vous  proposez,  et  le  c 
iiiaires  ajoute  une  difficul 
considérations  me  font 
être  préférable  de  fonder 
royal  qui  présenterait  une 
les  langues  anciennes,  le 
lemande,  et  qui,  en  réun 
communions  dans  un  mêc 
laisseraient  à  leurs  minis 
mettre  les  dogmes  partiel 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon. 
loir  bien  être  assuré  de  t 
la  question  dont  vous  i 
m' entretenir,  et  d'agréer 
ration  la  plus  distinguée. 
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445.  —  Le  président  Golohen^  à  M.  «de  Serre* 


Metz,  ce  8  avril  1818. 

Monsieur  et  cher  président, 

L'Académie  de  Nancy  vient  de  faire  une  grande 
perte  dans  la  personne  de  M.  de  Lassaux,  son  rec- 
teur. Depuis  que  M.  Duquesnoy*  avait  donné  sa 
démission  de  recteur  de  celle  de  Metz,  Tadministra- 
don  en  avait  été  confiée  à  M.  de  Lassaux  parce  que, 
dUuQS  les  projets  de  réorganisation,  l'Académie  de 
Ifetz  devait  être  réunie  à  celle  de  Nancy.  De  son 
oMé,  M.  de  Lassaux  avait  chargé  M.  Marchai,  mon 
neveu,  inspecteur  de  l'Académie  à  la  résidence  de 
Ifetz,  du  soin  de  cette  administration,  bien  entendu 
■DOS  sa  direction,  et  cela  au  su  des  membres  du 
bureau  d'instruction  publique  qui  lui  ont  plusieurs 
fois  témoigné  qu'ils  étaient  satisfaits  de  la  manière 
dont  il  remplissait  ses  fonctions. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  nommera 
un  nouveau  recteur  à  Nancy  avant  la  nouvelle  orga- 
nisation, M.  Marchai  désirerait  que  MM.  les  mem- 
bres du  bureau  lui  confiassent  jusqu'à  cette  époque 
Tadministration  de  l'Académie  de  Metz  pour  corres- 


«  Voyez  t.  1«',  p.  IWi. 
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poiidi-e  directement  avec  ei 
culièrementM.  Royer-GoU 
coup  d'obligation  si  tous 
cela  avec  lui. 

Recevez,  je  vous  prie,  n 
b-i'ét  que  vous  avez  pris  p 
auprès  de  M.  Barrairon*. 
nouveau  à  ce  sujet.  Ne  at 
tioii  de  vous  prier  de  lui  r 
vous  a  faite? 

Je  voits  reaouvelle  l'expi 
mente,  et  prie  madame  d 
liomintmes. 


>  [''rani;oi»-LouïS  BftmuKM,  oS 

Directeur  da  corraspondanoo  ll'i 

I7R9,  il  derint,  mi  1790,  aHmnÎBBi 

cet  emploi  aous  la  Convsntion,  sou 

lie  juillet  1815,  il  rempl 

Puoliâlel.  En  septembre  18 

pour  députa,  et  il  s'usît  i 

lie  Cbiteau-Reaanlt  le  5  di 

«n^  baron  et  Louis  XVUI  comte. 
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446.  — M.  de  Serre  au  baron  de  Barante^ 


Paris,  13  avril  (1818(?)1. 

M"*  la  duchesse  de  Richelieu*  est  dans  une  dou- 
i>le  erreur,  mon  cher  collègue,  de  se  méfier  de  son 
srédit  et  de  recourir  au  mien.  Soyez  assez  bon  pour 
ne  renvoyerjsa  lettre  avec  un  mot  sur  les  espérances 
le  son  protégé  qui  me  quitte. 
Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 


*  Prosper  Brugîére,  baron  de  Barante,  né  à  Riom  le  10  juin  178% 

auditeur  au  Conseil  d'État  (1806),  sous-prefet  de  Bressuire  (1807), 

ftétet  de  la  Vendëe  (1809),  de  la  Loire-Inférieure  (1813-SO  mars 

1815) y  conseiller  d'Etat  et  secrë taire  gênerai  du  ministère  de  l'In- 

iéneur  après  les  Cent-Jours,  de'putè  du  Puy-de-Dôme  (1815-1816), 

£recieur  général  des  contributions  indirectes  (1815-18S0),  pair 

ée  France  (5  mars  1819),  ambassadeur  à  Turin  (octobre  1890),  à 

Saînt-Pëtersbourg  (septembre  1835)  ;  mort  au  château  de  Barante, 

près  Thiers,  le  S3  novembre  1806. 11  ëtait  de  l'Académie  française 

depuis  1828.  Le  plus  célèbre  de  ses  écrits  est  V Histoire  des  ducH 

de  Bourgogne. 

*  M'*®  de  Rochecliouart, 


m^ 


447.  — K.  deSezn 


M.  Milleret  m'a  demai 
bonne  Aimette,  et  je  lui 
baron  Louis'  me  propose' 


<  Dominique  Louis  naquit  Â  ' 
l'amîlle  do  magistrature.  Après  a 
fît  admettre  comme  conseiller-cl 
Au  commencemeot  de  1793,  il  p 
qu'après  le  18  brumaire.  Sous  l'i 
recteur  des  intérêts  de  la  L^o 
Trésor,  maître  des  requêtas,  coi 
de  baron.  En  181ii,  il  accneïllît  i 
la  monarchie  constitutionnelle,  fi 
de  cette  année  au  90  mars  de  l'a 
Roi  à  Gand  ;  il  reprit  ses  fonct 
96  septembre  pour  y  rentrer  le  9 
qu'au  19  novembre  1819.  AussiU 
reçnt  le  portefeuille  des  I^ances 
il  l'eut  encore  du  13  mars  1831  a 
il  Tut  élevé  i  la  dignité  de  pair. 
m  août  1837.  Quelques-unes  do  : 
le  peignent.  Comme  il  proposait 
la  Hollande  et  celle  de  l'ancien  ^v 
faction  do  ces  pays  :  •>  Vous  roule 
pcreur. -^Non,  sire,  lui  répondit- 
nent  pas  en  payant  légalement  li 
besoin  do  crddit.  Vous  ne  pouvez 
justice  envers  les  créanciers  d( 
pour  le  solliciter  au  sujet  d'un» 
blajt  craindra  im  refus.  «  S'il  s'a 
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tin,  et  je  cède;  tu  n'as  donc  pas  besoin  de  m'en- 
voyer  chercher.  Tu  ne  le  ferais  qu'en  cas  qu'il 
se  présentât  quelque  incident  qui  nécessitât  ma 
présence,  ce  que  je  ne  présume  pas.  Je  veux  es- 
sayer ce  que  me  feront  quelques  jours  d'air  de  cam- 
pagne et  de  repos;  si  ma  poitrine  s'en  fortifiera 
un  peu.  Cependant  il  m'ennuie  déjà  d'avoir  passé 
toute  la  journée  sans  vous  voir,  et  je  pressens  tout 
oe  qu'une  plus]  longue  séparation  aura  de  pénible 
pour  moi.  Tu  me  pardonneras  celle-ci.  si  jeudi 
je  t'arrive  un  peu  mieux  portant. 

Tâche  d'envoyer  ces  jours-ci,  lorsque  le  temps 
permettra  la  promenade,  une  voiture  à  mon  père. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  amie  ;  je  t'embrasse  et 
bons  enfants  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Tout  à  toi. 


Louis,  je  TOUS  trouverai  un  milliard  ;  mais  vous  n'aurez 
un  centime  si  vous  me  parlez  d'une  dépense  qui  ne  serait 
nécessaire.  »  Un  jour  qu'il  ëtait  assailli  par  une  foule  de 
loOiciieurs,  il  ouvre  brusquement  sa  porte  :  n  Que  me  voulcz- 
î  leur  dit-il.  Vos  conseils,  je  n'en  ai  que  faire;  des  dc^noncia- 
je  ne  les  ëcoute  pas  ;  des  places,  je  n'en  ai  qu'ube  à  votre 
:  c'est  la  mienne  ;  prenez-la  si  vous  la  voulez,  n  Et  il  re- 
forma sa  porte  aussi  brusquement.  —  Consultez  les  Souvenirs  sur 
Is  baron  Louis,  par  le  marquis  d'Audiflret.  Paris,  I8A1. 
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448.— Le  maire  royal  de  Pont-à-Mousson  4K«de  8em 


Pont-à-Mousson,  18  mai  1818. 

Monsieur  le  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  de  la  dé 
libération  du  Conseil  municipal  de  cette  ville,  ex 
traite  du  procès- verbal  de  la  séance  où,  lui  faisant 
part  du  succès  de  sa  pétition  relative  à  la  réunioo  à 
sept  communes  voisines  au  canton  de  la  même  ville, 
j'ai  dû  lui  communiquer  les  vifs  sentiments  de  re- 
connaissance dont  je  suis  pénétré  pour  les  bons  of- 
fices, les  sages  avis  et  les  secours  puissants  dont  vooi 
m'avez  honoré  relativement  à  cette  afTaire  si  im- 
portante pour  ces  sept  communes  et  jx)ur  notre  ville. 

Les  sentiments  que  nous  vous  exprimons,  mon- 
sieur le  président,  ne  sont  point  de  pure  foniKiIitc: 
le  respect  et  la  reconnaissance  les  commandent.  <*i 
nous  trouvons  dans  nos  cœurs  une  docilité  hicn 
prompte  à  leur  obéir. 

Je  suis  avec  un  profond  resjxH^t, 
Monsieur  le  président, 
\oive  très- humble  et  très-olx'*issant  Si*r%Itrur. 

MElMEn. 


.  ij 
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EXTRAIT  du  registre  des  délibérations  du 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Pont- à- 
Mousson. 

Cejourd'huî  six  mai  mil  huit  cent  dix-huit 

M .  le  maire  a  entretenu  le  Conseil  de  sa  pétition 
relative  à  la  réunion  au  canton  de  cette  ville,  des 
:x)mmunes  de  Belleville,  Dieulouard,  Norroy,  Vil- 
lers-sous-Prény,  Prény,  Pagny  et  Vandières^  et 
le  lui  a  pas  dissimulé  que,  malgré  la  justice  et  l'im- 
portance des  raisons  d'intérêt  public  qui  appuyaient 
îette  demande,  la  manière  dont  l'intérêt  personnel 
es  avait  dénaturées,  les  nuages  dont  il  avait  tâché 
ie  les  environner,  auraient  rendu  la  victoire  dou- 
:euse,  si  la  sagacité  et  la  lumière  des  défenseurs  de 
[a  pétition,  et  particulièrement  de  M.  de  Serre,  pré- 
sident de  la  Chambre  des  députés,  ne  les  avaient  mis 
m  état  de  la  présenter  à  cette  Chambre  sous  son 
iréritable  point  de  vue  ;  M.  le  maire  a  ajouté  que, 
lans  cette  circonstance,  M.  de  Serre,  par  ses  bons 
>flBces,  en  témoignant  son  zèle  pour  la  justice,  avait 
jonné  à  la  ville  des  preuves  d'un  attachement  qui 
Bivait  excité  vivement  la  recoimîûssance  et  qui  lui 
donnait  des  droits  à  celle  du  Conseil  et  de  toute  la 
ville. 

Le  Conseil,  sensiblement  touché  de  tout  ce  dont 
M.  le  maire  vient  de  lui  faire  part,  se  prononce 

*  Les  sept  communes  passaient  de  l'arrondissement  do  Toula  celui 
de  Nancy.  Belleville  ot  Dieulouard  faisaient  partie  du  canton  de 
Domêvre;  Norroy,  Villers-sous-Pr^ny,  Prdny,  Pag;ny  et  Vandiéres, 
da  canton  de  Tliiaucourt. 

II.  19 
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spontanément  et  d'une  voist  unanime  pour  voler  d 
remercîments  à  M.  de  Serre,  président  de  fat  Chai 
bre  des  députés,  pour  Tintérèt  particalier  qu^fl 
bien  voulu  prendre  à  une  réunion  désirée  depo» 
longtemps  et  à  si  juste  titre. 

L'expression  des  vœux  et  des  sentiments  dn  Co 
seii  sera  inscrite  sur  le  registre  de  ses  délibéntia 
en  témoignage  de  la  reconnaissance  que  la  ville  < 
Pont-àr Mousson  porte  à  M.  de  Serre. 

Un  extrait  de  la  présente  délibération  lui  sera  ei 
voyé  par  M.  le  maire.. 


4W.— M.da  tBtaneàlfi^Aa 


Meaiuc,  8  juin  ISlëL 

Je  t^ai  quittée  le  cœur  bien  gros,  ma  chère  amie 
je  me  faisais  presque  reproche  et  ruminais  en  mo 
même: 

u  L'absence  est  le  plus  grand  des  nuuu  : 
«  Non  pas  pour  tous,  cruel  1 n 

1  A)ulette  s'est  un  peu  éveillée  quand  je  l'ai  en 
brassée.  Gaston  ne  s  Vu  est  pas  aperçu. 

Nous  sommes  arrivés  ici  à  neuf  heures  et  demie... 

Je  restei-ai  jusqu'au  15  à  Ay  et  serai  pour  le  16 
Metz.  Écris-moi  souvent,  bien  souvent.  Je 

*  La  session  avait  été  close  le  16  mai. 
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bien  content  lorsque  je  te  saurai  installée  avec  nos 
enfants  dans  une  campagne  en  bon  air. 

Au  revoir  ;   je  t'embrasse  pour  tous  et  surtout 
pour  toi. 

Ton  meilleur  ami. 

M.    de  la  Boulaye  est  excellent  et  te  dit  mille 
<:hoses 


460.  —  M.  de  Sarre  à  M»«  de  Serre. 


Ay,  10  juin  1818. 

Nous  ^  sommes  arrivés  ici,  chère  Annette,  le  jour 
même  de  notre  départ  de  Paris.  Trente-<5inq  lieues 
d'une  haleine  m'ont  un  peu  fatigué,  et  je  m'en  aper- 
4jois  tout  de  suite  à  l'organe  convalescent,  ma  poi- 
trine. C'est  un  avertissement  pour  aller  dorénavant 
à,  plus  petites  journées.  C'en  est  un  du  besoin  que 
j'ai  de  me  rétablir  entièrement,  de  me  fortifier.  C'est 
la  consolation  de  cette  absence  pendant  laquelle  j'es- 
père gagner  encore  quelques  années  d'existence  pour 
être  heureux  auprès  de  toi  et  par  toi,  pour  préparer 
ensemble  le  bonheur  de  nos  chers  enfants.  Sans  cet 
espoir,  une  si  longue  et  si  triste  séparation  ne  serait 
ni  raisonnable  ni  supportable. 

Lorsque  je  n'aurai  pas  à  te  répondre,  mes  lettres 
ne  seront  guère  qu'un  joiuTfial  de  ce  que  je  verrai, 
entendrai,  ferai,  et  plus  souvent  encore  de  mes  sen- 

*  Bl  de  Serre  et  M.  de  la  Boalaye. 


siieiicieii:t  :  je  rétamais  en  arritrre  » 
iiu'Dt  à.  tout  ce  que  j'avais  laissé, 
contagieuse  ;  elle  a  çaçuê  mon 
voyage;  il  m'a.  en  peu  de  mots,  p 
tes  :  coumie  il  avait  calculé,  ramt.-  pc 
existence  agivable  à  Jes  êtres  cl 
avait  soigiir.  emlx-lli  Av.  tl'altoixl 
puis  pour  la  «lot  Je  sa  fille:  comme 
dues  coup  sur  coup  :  et  (jue  la  fomi 
i!ot.  uuiimenani  i[u'il  u'en  j'OUvai 
u 'essayai  jias  de  lui  donner  des  coaso 
a  de  iKtnues  que  là  où  il  n'en  a  guèn^ 
d'ailleurs  jvu  dispos»-.  Le  plus  ara 
>eni.v  n'eri  p;is  dans  la  SeparatiLHi  :  1 
K>  distances;  il  est  dans  l'iuifriitui 
tju'ou  aime,  (.'e^vudant  le  sentiment 
p'ûuv  a  Iapi-us*-e.  et  la  luieiuie.  i>rK 
';i:ioi!.  m'a  jvne  sur  divers  i^enectio 
if.ii-s  id'T?s  noiivelK^  me  sont  venue* 
ai  rouïïV-s  jus*|u'ici.  Les  iirauds  ch« 
;v':;rs  ;isst^2  irisj'irv-  ;  dt-  la  i:ion  ç.oùt  p 
Ilier  j";-.:  jvissr-  la  :::aû:i.-r  d;vr.?  ' 
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à  répaîsseui'  des  arbres,  on  y  a  toujoiu'S,  malgré  la 
<)haleur,  de  l'ombre  et  du  frais.  Un  hamac  y  est  at- 
taché aux  ai'bres,  et  c'est  chose  fort  plaisante  que 
de  passer  quelques  heures  à  lire  ou  à  rêver,  couché 
et  se  berçant  doucement.  J'ai  lu  le  Lépreux  de  la 
cité  (VAoste^  que  je  t'engage  beaucoup  à  lire  dans 
un  moment  de  solitude  et  de  recueillement;  tu  pleu- 
reras comme  je  l'ai  fait.  Et,  comme  tout  nous  refoule 
vers  nous-mêmes 

Le  maire  et  sa  femme,  bonnes  gens  sur  le  retour, 
qui  ont  aussi  perdu  tous  leurs  enfants,  ont  dîné 
arec  nous.  Aujourd'hui  nous  dînons  avec  le  curé. 
J'y  ai  appris  que  le  village  n'est  point  non  plus 
sans  bisbille,  et  que  le  maire  et  le  juge  de  paix,  le 
maire  et  le  Conseil  municipal  s'entendent  à  peu  près 
aussi  bien  que  de  ministre  à  ministre  et  du  minis- 
tère aux  Cliambres. 

Le  soir  nous  sommes  allés,  en  nous  promenant, 
faire  une  visite  àM'^^'d'Hunolstein'^,  à  une  demi-lieue 
<l*ici  :  joli  petit  château  séparé  de  la  Marne  par  une 
belle  pelouse,  flanqué  de  beaux  grands  arl)res,  des 
ûles  du  château  à  la  rivière.  M"*'  de  A'alori^  y  était 

*  Cette  nouvcUe,  de  M.  Xavier  de  Maistrc,  avait  été  publiée  eu  181 1. 

■  Victoire-Gabrielle  Plaicard  de  Chërisey,  née  en  1750»  Tuorte  en 

1831.  Elle  dtait  fille  de  Louis-Jean-François,  marquis  de  Clidrisoy, 

BTiVhil  des  camps  et  armées  du  Roi,  lieutenant  des  gardes  «lu 

CQrp0»  etc.  Elle  avait  épouse,  en  1785,  Jean-Fran(;ois-Léonor,  Imrou 

^PHimolsteiii.  — Sur  la  famille  de  Cliérisey,  une  des  principales  do 

1*  Lorraine»  voyez  la  Bioy  l'api  ne,  de  la  Moselle  y  par  E.-A.  ]k*gin, 

U  l*r,  p.  :S5-265. 

'  Son  frérc,  François-Florent,  marquis  do  Valori  (né  à  Toul 
1703,  mort  en  1822),  avait  défendu,  comme  garde  du  corps,  le 
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et  M"*  de  Brias*.  On  m'a 

Nous  y  dînons  après-dc 
préfet  demain,  celui  de 
sonmies  revenus  à  dix  he 
lune,  assez  fatigué  pour  i 
mon  projet  de  me  lever 
hauteurs. 

La  journée  a  beaucoup 
Le  curé  n'a  rien  de  rera 
de  sens  qui  convient  à  sei 
mandant  pas  plus  qu'ils 
c'est  peu. 

Le  soir  nous  avons  fait 
Je  suis  re\-enu  achever  m 

Au  re^^oir.  ma  chère  I 
Toir  installée  sous  des  ar 
vovant  tes  enfani;^  jinier 
tendrement  ainsi  qu'eux. 

Tendresses  à  mes  pa 
ma  mère.  Xe  m'oublie  pi 
p(Nu*nous  deux. 

rtiitran  de  Ver-^i)Ip<  ilau$  1>  nu 
<le  juin  1T9I,  il  araîi  aorompap 
thas  leiir  TOTsgA  de  Varemws. 

'  M*ri^Therfee-Loni«*  .IHu 
timle  Phïl>pfi^.Am(oîn«^Vc<$i  d' 
ISt6.  lecMnieil^Bna$.qni<1«vii 
Veore  c«tte  m^me  tnaé*.  elle  n 
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451.  -*  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ay,  12  juin  1818. 

Je  suis  ici,  chère  maman,  depuis  quatre  jours  on 
bien  bon  air  et  dans  un  calme  parfait.  La  chaleur 
est  forte,  mais  comme  la  maison  de  M.  de  la  Bou- 
Isyo  est  à  mi-cote  et  les  jardins  élevés  en  teiTasse, 
il  y  a  toujours  quelque  fraîcheur.  Maintenant  que 
je  suis  reposé  de  la  route,  je  nie  trouve  assez  bien. 
J^ai  déjà  eu  quelques  leçons  sur  la  nécessité  de  me 
ménager  et  d'être  sage  ;  entre  autres  j'ai  voulu 
essayer  le  vin  d'Ay  à  sa  source  et  pour  faire  hon- 
neur au  pays:  ça  ne  m'a  pas  réussi.  J'ai  vu  aune  demi- 
lieue  M°**  d'Hunolstein  et  M"*  de  Valori,  qui  m'ont 
parlé  de  vous;  la  première  est  très-aimable,  très- 
bonne.  Nous  avons  ici,  depuis  deux  jours,  le  préfet 
de  Châlons,  un  des  meilleurs  qu'on  se  puisse  figu- 
rer, et,  comme  cc*la  est  naturel,  son  département 
lui  est  attaché  comme  il  l'est  à  son  département. 
Il  a  plusieurs  fois  i^efusé  de  le  quitter  pour  do 
phis  considérables  ;  il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  y  est  ; 
lorsque,  dans  le  temps  des  épurations,  des  destitu- 
tions, on  a  voulu  Toter,  les  ultras  ont  réclamé  sa 
conservation.  Lundi  je  vais  dîner  chez  lui  à  Châ- 
loos,  j'y  coucherai;  le  mardi  j'ii'ai  à  Ktain  chez 
Benoit;  le  mercredi  17  j'espère  être  à  Metz. 

Hier  j'ai  reçu  une  lettre  d'Annette,  qui  me  donne 
de  vos  nouvelles;  elle  vous  a  conduit  nos  enfants 
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\i  [■  Ces  pauvres  petits  me  manquent  beaucoup;  je  hj 

i*-  ».  tais  fait  une  doue^î  hal^itude  de  leurs  lx)Dni^  prti 

Ij-ij:^  manières,  de  leui's  joies,  de  leur  bruit.  C'est  b 

^J*  loin  et  longtemps  fuir  eux,  leui*  mère  et  la  mieii 

k^  J'ai  souvent  besoin  de  me  n^peter  les  bonnes  raiM 

;-^  que  j'ai  de  faire  ce  voyage.  Je  tâche  de  îe  mettr 

proBt  en  me  mettant  bien  au  courant  de  Tadmii 
tration,  de  l'esprit  des  lieux  c|ue  je  parcours, 
m'occupant  de  tout  ce  qui  peut  développer.  rectiJ 
mes  idées  politiques.  Une  bonne  partie  de  ce  trti 
ainsi  donné  à  l'observation,  à  la  méditation,  oeà 
jK)int  perdu. 

Mon  pèi-e  et  vous  êtes,  gnice  à  Dieu,  en  boo  tr 

de  santé.  J'espère  vous  y  i-etrouver  tous  deux.  I 

temps  secs  sont  salubres.  Ma  sauté  à  moi  rétabi 

j'espèiv  être  plus  à   vous  l'iiiver  pi-ochain  que 

<lernier  où  je  sentais  avci*  ivirret  <pie  je  ne  suOi^; 

:  ^  ni  à  tous  mes  stMitiuienis  ni  a  tou^  mt-s  devoirs,  le 

^  espt*rancc  nie  lait  tenir  Ix-auooup  a  nus  niablir. 

,J:  m*  dc'inandc  à  E>i»  Il  4jue  drs  loiws  jH.»ur  ^vitîsfair 

tout  et*  que  jr  dois  au  IJiâ,  a  mou  l»ay<.  a  mes  ^i• 

jKuvnis,   a    liiuu  ancienne  tt   exot-llenir  auii».%  -. 

'^  pauvre  iiU'iw  a  une  femme  qui  uraimt-  tf-n*lniiifi 

.     .  ;i  de  bons  enfants;  que  d*-  lui  T»*mi.»ii:nrr   ainsi  j 

ivec»nnais>iiuee  de  ni  avoir  donne   ri   o«.!iS*-nr  t;i 
il  I  tivs  si  ohers. 

r>ons»âr.  eheie  amie  et  i>>niif  nitiv.  Kcrivez-iii*  i 
Met/,  vlk-z  M.  de  (.'larîruijK'.  Je  vtius  eiiii»r:is>**  îc: 
divment  pour  vou^  et  mon  jx-iv.  Anâiies  a  iMli'r 
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462.  —  M.  de  Serre  à  M»«  de  Serre. 


Ay,  l/i  juin  1818. 

J'ai  reçu  cet  après-midi  ta  lettre  d'hier,  chère 
4nnette,  et  il  y  a  deux  jours  celle  du  9.  Toutes  deux 
Mmt  bien  bonnes;  elles  sont  écrites  avec  ton  cœur. 
Se  les  épargne  pas  :  tes  lettres  charmeront  les  lonj^s 
jours  passés  loin  de  toi.  Ceux  cpie  j'ai  passés  ici  ont 
XMilé  d'une  manière  très-uuilbnne  ;  la  chaleur  nous 
li  empêchés  de  faire  beaucoup  de  courses  ;  je  me  suis 
neposé.  Hier  matin  de  bonne  heure  nous  avons  fait 
iioe  promenade  dans  les  vîi^iies  et  dans  les  bois  qui 
iOQt  derrière.  La  vigne  est  cultivée  avec  un  soin  tout 
particulier.  Tout  ce  (jui  la  concerne  est  l'objet  du 
plus  vif  intérêt.  L'espoir,  la  joie  que  donne  le  beau 
temps  sont  extrêmes.  Tu  le  comprendras  :  ces  vi- 
gnes, quand  elles  donnent,  sont  des  sources  d'or. 
Notre  ami  en  aAO  arpents;  si  l'année  est  bonne,  il 
compte  acheter  les  raisins  d'à  peu  près  autant,  ce 
qui  lui  coûtera  peut-être  (îO,000  francs,  et  avec  tout 
cela  il  rentrera  pour  plus  de  100,000  écus  de  vin 
dans  ses  caves.  Autrefois,  les  personnes  les  plus  il- 
lustres avaient  des  vendangeoîrs  sur  ces  coteaux.  On 
Kiontre  encore  ici  les  restes  de  celui  d'Henri  IV. 
1  y  est  venu,  dit-on,  avec  la  belle  Oabrielle. 

Aujourd'hui    tout  ce  pays  est  peuplé  de   riches 


des  sommets  de  rooutagnc.  et  il  y 
forèts  d'arbres  verts.  Cette  aciivitê  e 
France,  et  nous  promet,  avec  un  peu  ( 
grande  pro:>pt>rité.  Je  ne  veux  pas 
d'-Vy  sans  te  lUre  c^ue  nous  avons  bu 
pour  la  iiiicniie,  je  n'eu  ai  il'ailleurs  i; 
M.   de  Jessainc  et   sua  Uls^  ont    j 

<  Jcan-Ri-nii  MihFI,  111=  :k  î:|HTnay  li>  30  seiitcm 
1792  cette  ville  ne  [>ossc<Ia  aiininp  maison  ïnipt 
commerce  du  vin  île  Champtpne  :  c'eat  «lors  qn 
loges  il'nn  vtablisscnient  qui,  en  peu  d'années 
liroporlion».  II  Ql  sa  fortune  et  ccllv  île  la  aminn 
A  partir  île  IWi,  il  ilonna  i\e*  }ireiiv<~i  dVnergie 
cnraliit  laFninCf>;lc  18 mars  IfIJl  Napolron  Iv 
croix  pour  réeampeasrr  et  ]'adiiiîni«tr»teiir  e 
M.  MoËt  se  démit  ilc  ses  fbuetîoiu  la  1^  juillet 
{)Our  la  ^el-otlllc  fois  ilu  I*'  janvier  ISX  au 
|H»ir  la  troisiémi',  du  ir>  ai-)!*!!  >uïranlàla  lin  de 
même  amiép.  Il  nmurnl  dan*  »s  lerrp  dp  Rnmor 
il  Ui^tsait  de  grande*  riclic-^ei  oi  la  ivputalion  i 
charilalile  (guiiilellifem.  —  Cini-ullez  uiic  notit 
Mofl  .■(  *■«  m'tv-^iuv.  Pari^,  H*V.. 

*  Lo  baron  Ailrien  de  Jr-'^ainl,  no  il  Rar-^ur-. 
bre  ITM).  Auilitenr  aul  '•<n<M-il  d*ktat  on  l!>10.  mw 

en  IN)).  <li-  lifn.-v.>  on    tlïlj.    il  fut  n..nm^-  à  U 
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jours.  Demain  je  vais  dîner  à  Châlons  et  coucher 
chez  lui.  Après-demain  je  coucherai  à  Ëtain,  chez 
Benoit,  et  lui  rendrai  compte  de  sa  commission. 
Mercredi  je  serai  à  Metz. 

Je  suis  enchanté  de  tout  ce  que  tu  me  dis  de  la 
campagne  que  tu  as  louée  ^  Tu  es  là  comme  je  pou- 
vais le  désirer,  et  j'espère  bien  y  passer  quelques 
lemaines  d'automne  avec  toi . 

J'ai  parlé  à  M.  de  la  Boulaye  de  M™"*  Récamier*. 
li  ne  la  connaît  pas  personnellement,  mais  il  pense 
qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  faire  sa  connais- 
fianœ.  Il  lui  semble  avoir  ouï  qu'elle  était  un  peu 
de  l'opposition  tiltra-libérale.  C'est  à  y  mettre  de  la 
mesure  comme  à  toutes  les  choses  nouvelles.  Demain 
j'en  parlerai  aux  Jessaint.  Autant  que  je  m'oriente, 
tu  ne  serais  pas  tivs-loin  du  général  DessoUe*.  Lui, 

préfSactnre  de  Soissons ,  sLprès  la  soconde  abdication  il  demeura 
emploi.  Par  ordonnance  du  IG  juillet  1830,  il  fut  nomm^ 
des  requêtes  en  serrice  extraordinaire  et  attacha  au  comité 
rinltfrieur.  Sous-prëfet  de  Saint-Denis  en  18S3,  prëfet  de  la 
en  1833,  du  Gard  en  183/i,  d'Eure-et-Loir  en  lâ(i3,  de  la 
en  16Jli7,  il  ëtait  commandeur  de  la  Lëgion  d'hon- 
depuis  1896  et  conseiller  d'État  ea  service  extraordinaire 
18i^  A  la  rerolution  de  foiTier,  il  donna  sa  démission  et 
êm  relira  prés  de  son  pérc  au  château  de  Beaulieu  (Aube),  où  il 
OMHinit  le  93  mars  1850. 
<  A  Aiilnaj,  commune  de  Cbâtenay  (Seine). 
*  JmUe  Bernard,  cëlëbre  par  sa  beauté,  son  amabilité  et  les  hom- 
■n^aa  de  tant  d'hommes  illustres,  naquit  â  Lyon  le  U  décembre 
1777.  EUe  se  maria  le  3Ui  avril  1793  avec  M  Jacques  Récamier, 
banquier,  qui,  en  1800,  éprouva  des  revers  de  fortune  ;  elle 
it  à  Paris  le  11  mai  ISJliO.  —  Consultez  Sowfenir9  et  cor^ 
tii-ès  des  papiers  de  M^  Réccanier,  Paris,  1869* 
'  Jean-Joseph-Paul-Augnste  Desaolle,  d'une  famiUe  noble  de  la 


iHU*.  01  tu  1110  sc-c^iiitK-s  par  ii.-?  n-uit 
iwiim'S  ijui.  ik'pivs  oudr  loin.  li-- 
piibliqui". 

*.V  iiiiiiin    ii.i;iî.  avon?  t-ii-  ;i  la 


i.\r:     f     A;    :^ 
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ciiré  npus  a  donné  un  petit  sermon  sur  le  texte  : 
«c  Si  votre  justice  n'est  plus  parfaite  que  celle  des 

Pharisiens* »  Il  y  avait  peu  de  monde,  presque 

que  des  femmes 

Ce  me  sera,  tendre  amie,  un  gitmd  plaisir  de 
causer  avec  toi  de  tes  lectures.  C'est  un  des  meil- 
leurs moyens  d'en  tirer  parti,  d'en  extraire  le  suc 
pour  se  l'approprier.  On  possède  bien  mieux  ce  dont 
on  rend  compte  à  autrui,  et  les  difficultés  qui  se 
présentent  toujours  se  résolvent  souvent  par  la  seule 
peine  qu'on  prend  de  les  exposer  à  un  tiers.  Quand 
OQ  n'est  pas  posé,  il  est  assez  difficile  de  se  faire  un 
«jstème   suivi   de   lecture  :  une  règle  générale  et 
40'on  peut  suivre  presque  partout,  c'est  de  s'attacher 
au  bon  dans  chaque  genre,  soit  sérieux,  soit  léger. 
Plutôt  lire  peu  et  lentement  et  souvent  du  bon ,  de 
fc    Fexcellent,  que  de  dévorer  le  médiocre.  Pour  éviter  la 
'     fatigue,  il  est  bon  de  mêler  aux  lectures  qui  font 
^    réfléchir  quelcjues  livres  de  sentiment  ou  d'agré- 
•    ment,  mais  toujours  de  choix.  C'est  se  reposer  que 
^   de  changer  d'occupation,  même  dans  un  genre.  Et 
'Ui  êtj*e  qui  s'estime  et  veut  perfectionner  toutes  ses 
-  Acuités  se  refuse  à  les  abaisser  à  tout  emploi  peu 
r   digne. 

Au  revoir,  chère  petite.  Je  crains  que  tu  ne 
^  tooavcs  cette  lettre  un  peu  sérieuse,  mais  je  n'ai  plus 
9  toi  et  Gaston  et  Loulette  pour  m'égayer,  et  je  m'en 
^  •perçois  bien.  Kmbrasse-les  bien  tendrement  pour 
^.  ""oî,  ces  chers  enfants.  Tâche  de  les  rendre  calmes 
r    *  ^x  pour  leur  bonheur  et  celui  d  autmi 

c^rangile  selon  saint  Matthieu,  cli.  V,  v.  90. 
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Je  ferai  tes  connnissionf 
Il  est  tard;  je  t*einbras« 
près  de  personne,  particu 
liette'. 


453.  —  H.  de  Sur 


Je  suis  aiTivû  depuis  ai 
et  n'ai  pas  encore  eu  un  n 
crire.  MM.  de  Chevers  e 
leur  avais  donné  rendez- 
vail  sur  les  tribunaux  d'. 
net  et  envoyé  au  garde  de 

Hier  soir  nous  sommes 
de  grandes  apparences  d 
eu  que  quelques  gouttes.  . 
beau  bassin  de  Metz,  qu 
beau  et  plus  vert  que  jai 
liaison,  et  l'aspect  de  tout 
rable. 

•  Majrie-Émilie-Julie  de  B^thui 
Eugène,  comte  de  BéUmne-Saint 
Françoise  de  Ranlîn  de  Belral.  E 
-d'Huart  le  15  septembre  1818. 
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M**"  de  Courcelles  est  souffrante  ;  elle  part  dans 
huit  jours  pour  les  eaux  de  Plombières  avec  Céline, 
qni  a  été  malade  cet  hiver  et  est  un  peu  pâlie.  Elles 
m^ont  dît  force  tendresses  pour  toi.  ^M""*"  Malherbe 
te  remercie  bien  de  tes  soins  pour  ses  enfants.  Enfin, 
pour  te  compléter  le  l'écit  de  ma  tournée  de  vieilles 
amitiés,  j'ai  vu  M"®  Maugny  que  j'ai  trouvée  aussi 
toufïrante  et  changée. 

Je  reviens  sur  ma  route  d'Ay  à  Metz  ;  je  t'ai  dit 
combien  d'amitié  m'avait  témoijinée  'M.  de  la  Bou- 

laye Je  suis  allé  coucher  à  Cluilons  mardi  der- 

ûer  chez  M.  de  Jessaint.  C'était  le  jour  d'assemblée, 
tt  tu  sais  comme  je  les  aime.  Il  m'a  dit  beaucoup  de 
de  M"*  Récamier,  qu'il  dît  être  une  excellente 
e,  de  beaucoup  d'àme  (*t  d'élévation.  J'ai  dîné 
avec  le  frère  de  M.  Becqpiey,  grand  vicaîixî  et 
de  beaucoup  d'esprit,  ecclésiastique  comme 
1  en  faudrait  beaucoup.  Je  suis  resté  la  matinée  du 
endemain  pour  aller  voir  l'Ecole  des  ai*ts  et  métiers  : 
se  trouvent  près  de  quatre  cents  élèves  envoyés 
tous  les  départements  pour  se  perfectionner  dans 
diverees  professions.  Cela  est  bien  entendu;  mais 
'■^  partie  morale  m'a  paru  négligée.  II  semble  qu'un 
Sowvemement  qui  réunit  d(»s  jeunes  gens  pour  les 
'^^ndre  meilleurs  menuisiers  et  horlogers,  devrait  en 
*léme  temps  en  faire  de  meilleurs  hommes,  en  faire 
^Xl  peu  plus  que  des  machines,  et  il  ne  lui  en  coùte- 
itpas  davantage.  Je  ne  suis  parti  ({u'après  déjeu- 
,  et  arrivé  qu'à  neuf  heures  du  soir  à  Etain,  où 
ît  m'a  reçu  avec  ses  transports  accoutiunés, 
^^8  ses  reproches  de  ne  pas  rester  plus  longtemps. 


3ûfa  CORKESPi 

Je  suis  parti  le  lendeiu 
l'u  ne  trouveras,  chère 

riotêrêt  de  suivre  tous 

aime 

M»*  de  Wendel  te  fait 

porte  assez  bien,  les  enfa 
.Vu  revoir.  Je  vais  dim 

(^ti^  interrompu;  ma  lettn 

demain.  Je  t'écrirai  eneon 


Je  vais  partir  pour  la  ^ 
arriverai  ce  soir 

J'ai  pensé  à  une  chose: 
allouiande  pour  Gaston.  ' 
une  langue  qui  est  la  ciel 
si  facile  à  son  âge  et  si  t 
thasar  pourraient  me  tr 
qui  aurait,  un  j>eu  d'éduc 

Je  tVmbrasse  de  tout*' 
nos  enfants. 

'  lïl^onore-Joso'pItinc-Eug^nî' 
lipiilenant  gf^iit'rAl  Ju  génie  au 
«Comparcïl.  I",  p.5e. 
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454.—  L«  baron  Pasifiiier  à  M.  d«  8«rr6« 


[Paris],  le  VSt  juin  1818. 

Je  reçois,  mon  cher  collègue,  votre  lettre  de  Metz 
èa  19  juin  et  le  travail  qui  y  est  joint  ;  je  le  mets 
précieusement  à  côté  de  moi  pour  le  moment  où  je 
m'occuperai  des  tribunaux.  Je  suis  actuellement 
enfoncé  dans  les  Cours  royales,  et,  jusqu'à  ce  que 
j^en  sorte,  les  tribunaux  auront  tort  ;  mais  leur  tour 
tiendra,  ne  vous  désespérez  pas  pour  eux. 
-  Je  suis  fort  aise  que  le  voyage  réussisse  si  bien  à 
votre  santé  et  aussi  de  toutes  les  autres  satisfactions 
qa'il  vous  donne.  Ce  présent  est  de  bon  augure  pour 
Pkvenir.  En  vérité,  après  nous  être  tirés  des  années 
qpii  viennent  de  s'écouler,  il  y  aurait  plus  que  du 
malheur  à  ne  pas  pouvoir  marcher  avec  celles  qui 
s^avancent. 

M"*  de  Serre  se  porte  bien  et  est  toujours  fort  jo- 
lie, je  vous  le  certifie  pour  l'avoir  vu  mercredi. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  à  Lyon . 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  de  temps  en  temps; 
vous  ne  pouvez  douter  que  j'y  prenne  intérêt. 

Mille  et  mille  amitiés. 

Pasquier. 


J'ai  trou^'é  ici  votre  boi 
S'il  ea  t-st  de  Paria  comme 
peu  (le  pluie  et  de  fraîcbeu 
mcDi  bien  de  ce  temps  el 
puj£  mon  arrivée,  les  vis 
Souvafe  et  à  ^'irtoo*  m'a 
Le  pii\'.  ce  sont  les  dinen 
peus  pi^re  échapper  :  je 
mac  miaistériel. 

J'ai  eu  un  ^rand  plais 
connaissances.  Toutes  m 
mont  U'aucoup  parlé  Je  ■ 
surtout,  les  Courcelles  (la 
de  pjirtir  ixmr  F'ionibit'rf; 
rfaen.  la  jH'tite  dame.  J'ai 
d'huy  *  l't  Tunnel  ;  les  aui 

'  ViU»  Je  lîelgiquc.  proïloce  < 

vUil  Sl>  >!'•  J-.'.-in-[l.tpliste-I'i<Tr 
iTiolMitcrie.  «  potil-fil*  lU-  NicoU 
Irr  à  Iji  Cur  -..uv-rain-  .1^  Li 
w?nit&.ni-  Ic-"riirp-i  ilii  prinri' ilr 
frirr.  *<">  jvri-  •■!  -.in  al-'iil  iiial'T 
un  dos  Un-  i.iL-lii-i>.'it-  •!.'    r.iii--iei 
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Le  gros  Maud'huy  est  bien  changé.  Je  lui  avais  pro- 
posé de  le  mener  aux  eaux  :  il  se  porte  bien  quand 
il  voyage.  Tunnel  eist  passablement  dégoûté  de  sa 
mairie.  Il  avait  d'abord  eu  beaucoup  de  succès  dans 
la  crise  des  grains;  mais  sa  roîdeur  Ta  mis  mal  avec 
plusieurs  autres  autorités.  Puis  le  préfet,  qui  Tavait 
d'abord  mis  en  avant,  Ta  abandonné  sur  plusieurs 
points,  particujièrcment  celui  delà  députation. 

Je  pars  ce  soir  pour  Moyeuvre^  de  là  à  Hayange, 
puisa  Preîsch  chez  M.  Alilleret,  puis  à  la  Quint.  Nous 
serons  de  retour  à  la  fin  de  la  semaine  prochaine, 
et,  la  suivante,  je  me  mettrai  en  route  pour  les  eaux. 
J*îrai  jusqu'à  Lyon  avec  M.  Milleret. 

M"*'  <le  Briey  m'a  reçu  à  merveille;  elle  est  tou- 
fours  tn*s-bonne  et  extrêmement  aimable.  Sa  sœur, 
M^  de  Beauffort,  est  fort  malade,  je  ne  sais  trop  de 
qsoi  ;  voilà  vingt  ans  qu'on  lui  défend  de  marcher. 
Jetais  allé  pour  voir  l'autre  M"*  de  Brie,  celle  que 
nous  avons  vue  cet  hiver  à  Paris,  la  vôtre  enfin;  je 
ne  l'avais  pas  rencontrée.  Le  lendemain,  en  sortant, 
je  la  trouvai  en  personne,  et  avec  M.  de  Soleirol, 

l'Eoopire,  M.  de  Maiid'huy  vcjcut  dans  la  retraite,  s'occupant 
dVeOfiomie  rurale.  Au  retour  des  Bourbons,  il  reçut  la  croix  de 
Sûnl-LmiiA;  il  dennt  conseiller  de  préfecture  en  1819,  et  reprd- 
son  département  à  la  Chambre  pendant  les  anndes  18521  et  \SQSt; 

li^e^t  au  centre  droit.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  IS  sép- 
are 18^43.  Membre  de  l'Académie  de  Metz,  il  a  laissé  plusieurs 
WnêtDolreSy  un,  entre  autres,  sur  la  Vir  drs  plantes  (1828) — Voyez 
^Biographie  de  la  A  four  lie  ^  par  K.-A.  Hégin,  t.  III,  p.  9Q2-X)6. 

*  L'otiDo  de  Moyeuvre  appartenait  à  M.  de  Wendel  ;  eUe  arait 
^Hé  restaurée  en  16S8  par  le  maréchal  Fabert,  comme  le  i.émoi^e 
-une  inscription  encore  subsistante*.  Co  grand  homme,  ué  à  Metz 
le  11  octobre  1599,  est  mort  à  Sedan  le  17  mai  16t>S. 


30e  CORRESP 

qui  venait  me  voir.  Je  1 
je  reçus  sa  visite.  Vous 
force  expressions  de  re 
partie  vous  revient  à  Jusl 


456.  — H.  d«  Ser 


Je  pense,  chère  amie,  ( 
crire  mon  retour  de  la  Qu 
temps  sans  avoir  de  mes 
mot  d'ici 

J'ai  pass<^  le  dimanche 
d'hier  à.  Hayange,  et  je  si 
dre  Wendel  pour  aller  à  '. 
il  me  l'a  promis,  nous  pa 
i*ons  M,  Milleret.  J'ai  \ 
nouvelles  constructions  i 
développement  d'industri 
résultats,  non-seulement 
mais  pour  celle  de  la  ï 
continent.  Nous  pourrion 
transporter  cette  industri 
ter  considérablement  lesp 
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passé  près  de  Bétange*  ;  cette  terre  est  située  à  mer- 
veille. Il  n'y  a  guère  de  meilleur  et  de  plus  beau  pays. 
M.  et  M"'  Milleret  te  regrettent  ici  et  me  font 
promettre  de  t'y  amener  une  autre  année  ;  c'est  une 
belle  campagne  qu'ils  ont  bien  arrangée.  Pour  moi, 
chère  enfant,  notre  séparation  me  paraît  déjà  lon- 
gue, et  plus  je  m'éloigne  de  toi,  plus  je  sens  combien 
hi  es  nécessaire  à  mon  bonheur. 

J'ai  ce  matin  chassé  sans  rien  tuer  ni  voir,  puis 
joue  au  billard  sans  beaucoup  plus  de  bonheur.  Je 
fiasse  mon  temps  à  me  fatiguer  et  à  me  reposer.  J'es- 
père ainsi  me  fortifier. 

Au  revoir,  bicn-aîmée;  j'embrasse  ces  cliers  en- 
fants et  toi  de  toute  mon  âme.  Tendresses  à  mes 
parents.  Tout  à  toi. 


457.»  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Hayange,  6  juiUet  1818. 

Depuis  que  je  vous  ai  quittée,  chère  maman,  sauf 
halte  chez  M.  de  la  Boulaye,  je  suis  sur  les  che- 
nins  ou  chez  des  étrangers,  et  faisant  ou  recevant 
"Visites  et  dîners;  au  milieu  de  tout  cela,  réglant 
mes  comptes,  faisant  mes  affaires  et  cjuelquefois 
cselles  des  autres  ;  habituellement  fatigué  et  pas  en- 
core très-fort 

^  La  terre  de  Bëtange,  situdc  prés  deThîonTille»  appartenait  à 
Julie  de  Bëthone. 


i 
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-^  J'ai  eu  un  grand  plaisir  à  cauœr  avec  11"*  < 

YigQoUes.  EUe  va  toajours  mieux,  qnoîqiie  fiubi 
elle  compte  aller  en  automne  reJMndre  sa  mère 
Paris.  Elle  a  pour  moi  unevéritable  amitié  :  eV 
ISf  une  belle  ânie  tout  à  Eait.  EUe  m'a  beaneoop  pai 

de  vous  et  se  réjouit  de  tous  revoir  ainsi  qa'.Ai 
nette.  I^es  Baltiiasar  m'ont  aussi  demandé  de  v 
nouvelles. 
Dans  deux  ou  trois  jours,  je  partirai  pour  Lyoa. . . 
Au  revoir,  chère  mamaa  et  bien  bonne  amie:  , 
vous  embrasse  de  cœur  et  mcm  père  aussi. 


Pwis,  7  juillet  ISIS 
Monsieur  et  ehci*  collèïïue. 
Je  viens  vous  chercher  en  Savoie  pour  vous  dii 
que  j'ai  acquitté  ma  promesse.  Je  pars  daii^  la  uai 
de  mercredi  à  jeudi,  après  avoir  soumis  ri  faiiadop 
ter.  sans  moditicatîoDS,  le  travail  que  voua  m'a^ie 
adressé  pour  l'iustitution  des  tribunaux  du  resav 
de  la  Cour  que  vous  présidez.  M.  Didio,  auquel  \'0B 
preniez  im  grand  întéK't,  a  été  aussi  nommé  oouin 
à  la  résidence  qu'il  sollicitait. 

*  IL  IUt«s  tftait  aous-Mciéuîn  d'État  dn  miiiiililn  iêbl»- 
6c%  d^oia  lo  moù  d'krril  1817.  —  Voyst  ci-daMii,  p.  191. 
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Maintenant  je  vais  goûter  dans  ma  famille  quel- 
ques moments  de  repos.  Je  désire  bien  vivement  que 
irotre  santé  achève  de  se  rétablir  à  Aix,  et  je  rap- 
prendrai avec  une  véritable  satisÊiotion. 

Adieu,  mon  très-cher  collègue.  Croyez  à  la  haute 
considération  et  au  sincère  attachement  avec  les- 
quels je  suis 

Votre  dévoué  collègue, 

Ravez. 


459.— M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 


Nuits,  13  juillet  1818. 


Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  beaucoup  fatigué. 
La  chaleur  est  extrême  ;  on  voyage  dans  des  tour- 
billons de  poussière.  Tout  brûle,  tout  se  sèche  ;  la 
yîffkd  seule  conserve  sa  verdure,  et  cependant  aurait 
tléyà  besoin  de  pluie.  Je  sens  bien  un  peu  de  fatigue 
À  ma  poitrine  ;  mais  en  même  temps  je  me  sens  for- 
tifié   J'espère  que  les  eaux  et  Tair  de  la  Suisse 

achèreitHit  de  rétablir  ma  santé.  J'ai  rejoint  ici 
M.  Milleret,  qui  me  précédait  de  quelques  heures, 
^t  je  me  repose  cette  nuit  chez  un  de  ses  amis 

Avant  de  quitter  Hayange,  je  suis  aUé  voir,  pour 
la  première  fois,  les  bois  que  j'ai  achetés  de  M.  de 
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'  Jaubert  au-dessus  de  Fontoy,  Ils  sont  jeunes  i 

n'ont  pas  beaucoup  de  futaie;  mais  ils  poussa 
bien,  et,  environnés  de  forges  de  toutes  parts*  il 
sont  bien  situés  pour  la  vente  du  taillis.  Ceci 
coiu*se  m'a  tenu  six  heures  à  cheval  ;  c^était  beac 
coup  pour  un  début.  Nous  sommes  allés  diner  chc 

d'Arros^  à  Thionville,  où  j'ai  couché Le  leni 

main  je  suis  allé  à  Antilly,  où  j'ai  passé  un  jour  < 
demi  dans  la  réunion  des  Tunnel    et  des  Mai 

d'huy J'ai  passé  par  Pagny,   où  j'ai  vu  la  fi 

mille  de  Gilbert;  par  Pont-à-Mousson,  où  j'ai  dii 

avec  les  le  Faucheux 

Je  t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur,  toi  et  ik 
chers  enfants. 

Qu'est-ce  que  cette  extravagance  de  conspiratioi 

^  Le  comte  d'Arros,  sous-prëfet  de  Thionvînc.  —  Vovei  t  M 
p.  112. 

^  Conspiration  dite  du  bord  de  Veau.  Le  f!  juillet,  des  nmidi 
d'amener  av^afent  ^ié  lancés  contre  MM.  de  Cliappedelaîne,  «le  Jini 
nis,  Rienx  de  Songy,  de  Romilly  et  le  gc^nëml  Canuel.  Ao  roc 
mencement  d'octobre,  les  deux  premiers  furent  mis  hors  de  oa 
'x  ^^  ^n  liberté;  les  trois  autres  furent  renvoyës  datant  la  ehamk 

!  Jl  d'accusation  de  la  Cour  royale,  sous  la  prévention  <^ai-oir  part' 

lit  cipé  à  un  complot  formé  â  Paris^  aax  mois  (le  nuti  et  âe  /■« 

pour  attenter  à  la  personne  du  roi,  détruire  ou  changer  le  jrm 
vernement  et  exciter  les  citoyens  ti  s'armer  centre  Coatoni 
royale  t  ou  tout  au  moins  de  n'avoir  pas  révélé  ce  complet  dont  il 
avaient  connaissance.  Le  3  novembre,  la  chambre  rendît  on  arrr 
portant  que,  faute  de  charges  suffisantes,  il  n'y  avait  pas  lîcv  i 
accusation.  Les  prévenus  appartenaient  tous  au  parti  altra-rovi' 
liste. — Voyez  V Histoire  de  la  Restauration,  j^M.  de  Viel-Cw*«i. 
t.  VII,  p.  31  et  suivantes;  Y  Histoire  de  la  Restauration^  par  M.  .Vê- 
tement, t.  IV,  p. /iS7 et  suivantes;  V Histoire  du  ffomremrment p^^ 
lementairct  par  M.  de  Hauranne,  t.  IV,  p.  W3  et  saîTaales. 
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dont  on  n'ose  répéter  les  bruits  par  trop  absurdes 
et  qui  cependant  arrivent  de  trop  de  points  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelque  chose,  peu  ou  prou? 


460.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Lyon,  17  juillet  1818. 

Je  suis  ici  depuis  avant-hier,  chère  mauian,  as- 
sez désappointé  de  n'y  pas  trouver  de  lettres  ni  de 
vous  ni  d'Annette 

En  quittant  Hayange,  je  suis  allé  passer  un  jour 
et  demi  à  Antilly ,  où  Lolotte,  depuis  que  Turmel  est 
maire,  passe  huit  mois  de  Taimée,  suivant  les  exploi- 
tations de  son  mari;  celui-ci  s'occupe,  pendant  ce 
temps,  de  sa  mairie,  et  ses  enfants  sont  dans  des  pen- 
sions. Tous  deux  sont  fort  ennuyés  de  ce  genre  de  vie. 
J'y  ai  trouvé  Tunnel  et  legrosMaud'huy, qui  estmaîn- 
tenant  le  maigre.  Le  lendemain,  Charles^  et  Julie* 

•  Eticnne-Charicft-Louis  do  Maiul'liuy,  frcîre  piiind  do  Pierro- 
Chmrlen-Thcrëse  de  Maud*liuy,  naquit  à  Metz  on  1776.  Il  dinigra 
et  servit  dans  les  chasseurs  de  Conde  ;  il  fut  blossd  au  combat  d'O- 
berkamlach.  Sous  la  Restauration,  il  reçut  la  croix  do  Saint-Louîn 
et  devint  inspecteur  des  eaux  et  forets.  Il  mourut  dans  sa  ville 
nsUleleSiEiaoût  IHIil. 

*  Henriette-Julio  de  Blacourt,  née  à  Metz  le  36  juillet  1779,  tftail 
fille  de  Charles-Guillaume  Chauvreux  do  Blacourt,  commissaire 
fies  guerres.  Elle  mourut  dans  sa  villo  natale  le  99  novembre  1863. 
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sont  airivés  avec  Tabbé  de  Beausire*.  Tous  sa 
maintenant  livrés  à  la  culture  de  lenrs  biens  et  s> 
tirent  avec  succès.  Nous  avons  éprouvé  du  plais 

à  nous  retrouver  en  famille,  et  nous  avons  beai 
coup  causé- des  présents  et  des  absents,  des  vi^-ani 
et  de  ceux  qui  ne  le  sont  plus.  Ils  ont  chacun  tro 
enfants,  deux  garçons  et  une  fille,  conune  vousi 
ma  tante  ^.  Lolotte  m'a  souvent  parlé  de  son  attadM 
ment  pour  vous.  Maud^huy  l'aîné  veut  aller  à  I^ 
cet  hiver.  Quant  à  Tunnel,  il  ne  reculera  ni  n'a 
vanoera  pour  la  députation,  et  je  ne  pense  pas  qui 
soit  nommé,  bien  qu'il  se  soit  acquis  une  grand 
considération  par  son  dévouement  dans  la  demifr 
disette,  et  tous  les  jours  par  son  zèle  et  son  austcn 
probité  ;  mais  on  lui  croit  le  cœur  ultra  ^  et  les  mi- 
nîstres  chercheront  à  l'écarter. 

J'ai  tellement  couru  pendant  mon  séjour  en  lior 
raine,  et  avec  Wendel  on  est  si  peu  sûr  de  ses  mar- 

De  son  mariace  arec  Etiennc-Cliarles-Louis   de  Maudlinv  eB< 

a\-mit  eu  deux  fils  :  Lotits-Bmest,  aujourdliai  f/énéntl  de  dÎTiâoa. 

grand  officier  de  la  L^ion  d'honneur,  eic.,  et  Pierre-ÂdrieB,  td  i 
>  MeU  le  9  juin  I8I3,  Uié  le  U  juin  1859  à  MaçeuU,   où  il  annauB- 

dait  un  bataillon  du  I^'  de  grenadiers  de  la  garde  impériale.  D  i 

laisse  deux  fils  et  une  fille. 
<  Henry-Jofiepli  de  fieausire»  fils  de  Marie-Clmade-Sulilwn  A 

Beansire,  conseiUerau  Plu-lemaai,  €t  d'AnDe-Antoiaetta  GomÊami 

naqait  â  Mats  le  !Ui  septembre  17d3,  derint  chanoiiie  thidsirods  lj 
cathédrale  et  moamt  dans  sa  rille  natale  le  A  d^eenfaro  ItOIL  PI» 
sieurs  memhfes  des  familles  de  Beansire  et  Gciiiwinii  es  sont  Se* 
tin^uës,  soit  comme  militaires,  soit  comme  magistrsiB.  —  ComtÊ^ 
tes  VHi9ioire€iaPariemeFU€leM€^^Êr  Em.  Midbel,  p.»st  9». 
^•t  la  Biographie  de  Um,  Moêdle,  pv  E.-A.  Bépn,  t.  «,  p.  »7. 
•  Ia  rioomtease  du  Haotoj. 


* 
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<hes^  que  je  n'avais  pu  donner  aux  enfants  de  Gil-* 
bert  un  rendez-vous  à  Metz.  En  allant  à  Pont-àr 
Mousson,  les  eaux  étant  fort  basses,  je  passai  le 
£ué  à  TAloppe  et  j'allai  à  Pagny,  où  Ton  fut  fort 
étonné  de  me  voir,  étonné  et  troublé  ;  je  Tétais  aussi 
un  peu  moi-même,  Tâme  pressée  par  tant  de  souve- 
nirs si  contraires  qu'elle  ne  les  pouvait  recevoir 
tous  à  la  fois. 

Lie  fils  de  Gilbert  était  au  Pont.  Sa  femme,  qui  a 
l^air  doux  et  honnête,  me  conduisit  chez  Marianne; 
Talné  de  celle-ci  était  au  bois  :  je  ne  le  vis  pas.  Elle 
montra  le  second ,  qui  est  tout  estropié  des  reins 

des  cuisses.  Il  y  a  quinze  jours  qu'elle  a  perdu  le 
teoisième,  un  enfant  de  onze  mois.  Je  menais  Ma- 
rianne chez  Antoine,  qui  était  au  bain.  Je  n'aurais 
pas  reconnu  sa  femme,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis 
^lix-sept  ans.  Elle  a  une  bonne  physionomie,  assez 
<l*cmbonpoint.  Je  vis  sa  seconde  fille,  qui  est  bien.  Sa 
femme  travaillait  dans  la  même  pièce  :  elle  est  fort 
ie.  M.  Magny  était  en  campagne.  Antoine  me 
cliez  Gilbert  fils,  que  nous  rencontrâmes 
de  retour.  Françoise  vint  aussi  pleurer  comme  sa 
sœur.  Je  vis  le  mari  de  celle-ci  qui  parait  un  bon 
Jeune  hmmne  :  on  voit  à  sa  tournure  qu'il  a  été  mi- 
litaire. Le  postillon  et  Bergeron^  buvaient  de  la 
bière;  j'en  pris  un  verre  «avec  une  croûte  de  pain, 
de  préférence  à  du  vin  vieux  qu'on  m'avait  apporté. 
M.  Nîvois*  vint  me  remercier  au  nom  de  la  com- 
mune. Sa  nièce,  une  demoiselle  Doublet,  va  se  ma- 

*  Valet  de  chambre  de  M.  de  Serre. 

*  Maire  de  Pagny. 


S16  CORRE8P0N1 

lier.  Chemin  faisant,  j'avai 
qui  ne  compte  plus  les  année: 
l'air  un  peu  drôle,  sa  fille, 
Je  remis  aux  enfants  de  < 
AO  francs,  de  la  part  de  leu 
saitous.et,  pensif,  attendri 
voiture  m'enleva  sur  cette  n 
avons  fait  tant  de  promenât 
clos.  Je  franchis  ce  fossé  où 
vous  rencontrant  au  retour  i 
tion.  J'avais  revu  le  cime 
grands  parents^  la  maison 
où  j'ai  passé  six  mois  de 
avare  en  accorde  si  peu  ;  te 
visé,  dégradé,  passé  en  des 
pensais  Â  tout  ce  que  là  TO 
mérité,  et  j'arrivai  ainsi,  si 
Mousson. 

Les  le  Faucheux  ontété  for 
dîner,  et  j'allai  d'une  traite  i 
un  pays  bien  brûlé  ;  depuis 
gnifique.  Le  chaud,  la  pou 
voir  toute  cette  belle  ville  t 
Mais,  au  milieu  de  toutes  1< 
des  forces.  Aix,  la  Suisse  t 


*  Franco!  B-Louîs  de  Serra  et  m  1 
sen.  Le  përa,  l'aïeul  et  le  biaUenl 
ont  été  enterrés  à  Nancy  dans  l'^lîi 
l'on  peut  voir  les  pierres  et  les  ioi 
dépouilles  mortelles. 

»  En  17U7.  —  Voyez  t.  I"',  p.  5-8. 
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rétablir  ma  poitrine.  Je  vais  m'y  occuper  exclusive- 
ment de  ma  santé. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  mes  tendresses  à  mon 
jpëre  ;  je  le  félicite  de  ses  bonnes  jambes  ;  le  chaud 
nous  convient  :  c'est  un  reste  de  Torigine  catalane  ^ 
Au  revoir;  je  pars  à  TinstanL 


401.  —M.  de  Serre  à  M.  Royer-Gollard. 


Aîx-en-Savoie,  SO  juillet  1818. 

Je  n'ai  fait  que  courir,  cher  ami,  depuis  noti*e 
séparation.  Mes  petites  affaires  avaient  en  Lorraine 
grand  besoin  de  ma  présence  ;  depuis  trois  ans  je  les 
ai  trop  néglii^ées.  J'étais  à  la  campagne  lorsque 
M.  votre  frère*  a  passé  à  Metz,  et  j'y  ai  eu  grand 

*  Siiinuit  Pithon  Cart,  U  famillo  de  Serre,  originaire  de  Gênes, 
s'ëuUblit  d'abord  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  d'Aragon,  puis 
se  rendit  à  Avignon,  et  enfin,  vers  le  milieu  du  XV*  sit^cle,  passa 

Lorraine.  —  Voyez  Y  Histoire  de  la  nolAensc  du  romtut  Venais^ 
în,  t.  III,  p.  3Kii-270.  Paris,  1750. 

*  Antoine-Athanase  Roycr-Collard,  ne  à  Sonipuis  ((Champagne) 
\m  7  février  1708,  fit  de  fortes  études  classiques  chez  les  përes  de 
1a  doctrine  chrétienne  et  les  pères  de  l'Oratoire,  et  demeura  en- 
suite parmi  ces  derniers  durant  plusieurs  annëes  comme  profes- 
aenr  d'humanités  ;  obligé  par  les  événements  révolutionnaires  de 
prendre  un  emploi  administratif  dans  l'armée  des  Alpes,  il  com- 
inen<;a  à  Chambéry  l'étude  do  la  médecine  ;  il  vint  la  continuer  à 
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regret.  On  y  est  fort  tran 
points  que  j'ai  parcourus 
mais  sans  beaucoup  de  e 
Hansen  et  Oartranpe  prcd 
soit  contesté.  Le  quatriè 
tain  ;  mais  nul  opposani 
rangs. 

Je  ne  vous  entretiens 
depuis  sLx  semaines.  Noui 
ser,  et  j'ai  trouvé  ici  le 
bien  un  peu  vous.  J'espèi 
lisez  bien  et  que,  dans  u 

Paris  en  1798(  et  fut  reçu  doctei 
ment  laddadm  en  chef  d*  U.  bm 
apecteur  général  de  l'Unirerail^ 
Lmm  XVUI  et  CharieB  X,  pnCM 
mmL  atUcfaë,  comme  aon  frér«i 
la  défendit  avec  éclat  dans  ses  le^ 
taies.  La  plus  étroite  amitié  avi 
M.  Atfaanase  Royard^^llard  >  1 
qui  l'oDl  concD:  il  imposait  pu 
politesse  de  ses  manières,  l'ëtem 
moorut  à  Paris  le  97  norembre  1 
Piolenc  (I79I<)  il  arait  eu  deux  fll 
saur  i  la  Faculté  de  m^ecine; 
droit.  —  Consultez  un  article  ïn 
du  6  novembre  !835.  Voyei  aoi 
sdance  du  15  avril  1836  par  M.  Ji 
n^e  de  màlecine  de  Paris. 

■  Une  ordonnance  royale,  en 
lescolli^ges  (Hectoraui  des  départ 
le  30  octtfltre  (quelques-uns  pour 

■  M.  Beugnot.  Selon  nos  coaje 
sîon  et  à  la  grande  taille  de  ce  i 
dont  il  avait^lé  chai^  par  les  co 


/'^ 
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{^ez  uniquement  votre  santé  et  l'instruction.  N'en 
sortez  mie.  Ce  qui  nous  occupe  le  plus,  c'est  Camille  ^ 
Qu'il  s'amuse  ou  qu'on  l'amuse  à  Paris,  chassez-l'en 
donc.  Je  vous  l'impose  sous  votre  responsabilité  et 
TOUS  envoie  un  mot  pour  lui. 

Malgré  la  chaleur  et  la  poussière,  je  me  sens  for- 
tifié par  le  voya§e  ;  chacun  me  le  dit  aussi  sur  ma 
bonne  mine  ;  reste  à  rendre  d^  la  vigueur  à  la  poi- 
trine :  on  me  le  promet.  Je  resterai  ici  tant  que  je 
wnCea  trouverai  bien;  puis  je  compte  aller  rôder 
autour  de  Genève,  du  mont  Blanc  et  dans  les  vallées 
suisses. 

Amitiés  à  Guizot;  dites-lui  que  j'ai  pensé  à  la 
«Mnpo^tion  du  jury,  un  peu  aussi  aux  questions 
eomiexes.  J'ai  quelques  idées  :  si  elles  mûrissent,  je 
pourrai  bien  écrire. 

Au  revoir.  Avez-vous  fait  nopces?  Hommages  à 
T06  dames  ;  caresses  à  vos  bonnes  petites.  Ecrivez 
A  TOtre  ami, 

H.  DE  Serre. 

Envoyez-moi  Camille  sans  délai. 

*  M.  Camille  Jordan. 


463.  — M.  â«Sen 


Je  suis  arrivé  ici  avan 
descendant  de  voîtftre,  j 'ai 
c'est  vraiment  une  bonne 
pour  huit  à  dix  jours.  Peu 
au  petit  Saint-Bernard; 
jours. 

Au  milieu  de  la  presse 
heureusement  logé.  Au  se 
bre  me  sert  de  cabinet 
petite  pièce  pour  Bergei 
moi,  bien  éclairée  par  trt 
côté:  deux  ont  vue  sur  la 


*  Jean  Clarion  de  Beaulicu,  n< 
do  l'Ecole  de  Metz  comma  lieule 
en  Italie  le  corps  d'arme  du  gdi 
aux  balailles  de  Kaab  et  de  Wagi 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  i 
ordres  du  marechnl  Macdonald,  i 
Russie  avec  le  grade  de  comma 
vanle,  à  Luuen,  à  Bautien,  A  ht 
d'oflicier.  Pendant  la  campagne  d 
Louis  XVIII  lui  donna,  en  1816,  li 
le  titro  de  baron.  En  1639,  Louîs- 
juflte  rtfoompense  de  ses  glorieux  e 
sures.  H.  Marîon  de  Beaulieu  esi 
le  18  octobre  18<U. 
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braves  gens,  fort  attentifs,  nous  logent  et  nous 
irrissent  pour  15  francs  par  jour;  les  aliments 
t  choisis,  bien  et  sainement  apprêtés. 
I  y  a  ici  peu  de  gens  de  ma  connaissance,  et, 
une  la  maison  que  j'occupe  n'est  remplie  que 
LDglais,  d'Italiens  et  de  Russes,  je  mange  chez 
i  au  lieu  de  manger  à  la  table  d'hôte.  J'en  suis  plus 
■e.Il  yaicipeude  société, de  réunions,deplaisirs* 
princesse  deTalmont^  doit  être  la  beauté  des  eaux. 
'  a  bal  tous  les  dimanches,  et  j'aurais  pu  débuter 
'  là  le  jour  de  mon  arrivée.  Je  préférais  me  repo- 
.  Chacun  me  parait  ici  occupé  de  sa  santé;  je 
û  de  même.  Outre  M.  Marion,  j'ai  iciM.  Beu- 
>t',  autre  bon  causeur.  Nous  avons  déjà  mis  en 

l»*  de  Duras.  EUe  a  épouse  en  secondes  noces  le  comte  Au- 
de la  Rochejaqueloin. 

loques-Claude  Bougnot,  no  A  Bar-sur-Aube  le  â5  juillet  1761, 

Us  d'Edmo  Bengnot,  avocat  et  receveur  des  domaines   du 

\  eette  ville.  Après  avoir  éié  avocat  au  Parlement  de  Paris 

%  il  devint,  sn  1790,  procureur  gdnëral  syndic  de  son  <le'par- 

•  et,  en  1791,  membre  de  l'Assomblee  h^gislative,  où  il  se 

partisan  de   la  monarchie  constitutionnelle.  On  rarrêUi 

\  et  on  le  conduisit  à  la  Force;  il  y  resta  jusqu'à  la  chuto 

spîerre.  11  fut  successivement  prefol  tle  la  Seine-Infi^ricure 

dministrateur  du  grand-ducbe  do  Berg  (180 •),  prel'et  du 

13).  En   181/«,  le  f^ouvernement  provisoire  lui  confia  le 

lie  do  rinUî'ricur,  et  Louis  Wlll,  la  diroclion  grmiralodo 

puis  lo  ministère  do  la  Marine.  Kn  ISL"),  il  suivit  lo  Roi 

u  retour  il  reçut  la  direction  gj'nc'rale  «les  ï)ostes,  qu'il 

trois  mois  après 7  contre  lo  titro  do  ministre  d'iitat,  mem- 

leil  prive.  Il  reçut  en  1817  lo  grand  cordon  d«;  la  Liigion 

Oe  1815  à  18;Î3,  il  représenta,  comme  tl.'puK-,  le  depar- 

ff  auto- Marne.  Hue  ordonnance  royale  contre-sîgo^  par 

o  a  nnrs  1811)  avait  appelé  M.  Beugnot  à  U  Chambre 


de  la  sourct'  la  plus  douce  et  iic  leur 
de  dêboiiv. 

Les  deux  nuits  tpie  j'uï  ili-jà  coucb 
de  la  pluie  :  ct-tait  la  pi-emiên»  dej 
temps.  Leu-iupseï  l'air  eu  s«)ut  i-afn 
sièiv  est  abattue,  la  venhuv  se  ran 
de  rullines  bieu  eultivêe^  eutoutv  .\i 
chaque  issue  île  jolies  piv>uieuades. 
qiu'  duiVitê  du  Uu*  ilu  n<HU"i:ei.  au  ti 
est  plaeé.  Ce  petit  cadre  est  tt  l'uue 
dune  pi-aiule eueeinte  de  hautes  moiii 
fées  lie  niches  luies  et  srisâtrrs  qui  s 
les  Hiurs  d'iuie  ^l'amie  fortereSA?.  et 
au£tles  i.m}Doiii>és  et  yUn  souuiieLr  aiïz 
[Kiysoii  apiH*lle(/'.'nfs.  Ia  dent  du  t. 

des  pairs,  mai»  «U«  nr  fat  pas  ituêrM  an  Mw 
pOtMssion  lie  Hm  >ieiM  que  le  Ï7  janTÎer  Iffl 
prÎT*  bientôt  de  celte  r-compeme  -i  loogiei 
reebercha  poiat  les  faveurs  du  dootcshi  yrgri 
S!>  jtnn  Iâ3&.  On  p«nt  n  faire  mw  idée  do  dun 
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lac,  qui  a  deux  petites  lieues  de  long  ;  ses  eaux,  d'un 
beau  vert,  rappellent  la  mer.  Chambéry,  à  quatre 
tîeues  d'ici,  est  à  l'autre  extrémîttî  de  cette  enceinte. 
Voilà,  ma  chère  petite,  où  je  suis  confiné.  Mais  ceci 
a*estrien  encore,  à  ce  fjue  dit  M.  Marîon,  auprès 
des  montagnjes,  des  lacs  et  des  vallées  suisses,  dont 
aprèsmon  temps  d'eaux,  je  parcourrai  une  partie;  car 
je  pense  que  j'ajournerai  le  voyage  du  Midi.  Je  n'en 
veux  {dus  faire  de  grand  que  pour  te  rejoindre,  et 
alors  je  traverserai  une  autre  partie  de  la  France; 
pour  ce,  je  prendrai  la  route  de  la  Loire. 

J'ai  passé  trois  jours  et  demi  à  Lyon,  par  une 
ohaleur  extrême,  et  me  suis  exterminé  à  courir  pour 
tout  voir  au  dedans  et  au  dehors;  c'est  très-beau. 
Le  pays  de  Dijon  à  la  Saône  et  la  vallée  de  la  Saône 
fosqu'à  Lyon,  les  quais  du  Rhône  dans  cette  ville 
sont  magnifiques.  J'aurais  beaucdup  à  te  conter  si 
iléjà  il  n'y  avait  assez  de  descriptions  dans  cette 
lettre  et  s'il  ne  me  fallait  garder  quelque  chose  à  te 
itre  lorsque  je  te  reviendrai. 

Tes  détails  sur  Gaston  et  Loulette  me  ravissent  ; 
poublie  presque  cpie  tu  les  peins  en  mère,  c'est-à- 
lireenbeau 

A  Lyon,  j'ai  été  fort  bien  accueilli  par  le  préfet, 

.  de  Lezay  ^ ,  dont  tu  as  vu  la  femme  ;  par  le  pre- 


*  Albert-Madeleine-Claude,  comte  de  Lpzay-Mamdsia,  n6  au 
de  Mcfathoime,  prés  Lons-le-Saolnier,  le  6  juin  I77S.  A 
ans  il  entra  comme  officier  aux  dragons  d'Orldans.  En 
K  n  qnitta  la  France  arec  son  père,  visita  TAmërique,  revint 
«B  179S,  et  fit  la  campagne  de  Belgique  et  de  Hollande  comme 
timplecambinier.  Sous  l'Empire,  il  habita  et  améliora  son  domaine 
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mier  président',  dont  j' 
d'épouser  une  héritière  <. 
enfin  par  Courvoisier,  q 
par  d'autres. 


de  Saint-Julien.  Il  épousa  M"*  £ 
mier  général.  Préfet  du  Lot  eu 
Rhône  do  1817  à  IB!»,  de  Loir- 
oulre  dtfput^  tous  la  Reetauratii 
jutlleti  sénateur  BOUS  leaecondl 
teinbra  1B.S7.  —  Consultez  la  iV 
de  Lesay-Marnéaia,  par  L.  de  ' 
Lyon,  185B. 

Son  pdre,  le  marquis  Adrien 
36  août  1735,  mortà Besançon  le 
bre  de  is.  Constituant  ;  on  lui 
Etiai»  sun  In  nalare  champiln 
famille  lorraine  de  NeUanconrt. 
selle,  par  E.-A.  B^in,  t.  II,  p.  l 

*  Dominique -François-Marie, 
Nc^ro,  prda  Cstang,  en  Armag 
Gers,  le  31  octobre  1783,  ^tait 
d'Estang,  clieralîer  d'honneur  d 
finances  de  Montauban,  mort  i 
beth  de  Villeneuvc-Levis,  sœur 
(les  ËlaU  du  Languedoc,  Il  fut: 
aident  de  la  Cour  imp^rinlo  et 
mier  président  de  la  Cour  royal 
do  la  Chambre  criminelle  de  1; 
Élcvd  à  la  pairie  le  5  mara  1819, 
la  Chambre  ;  il  a  fait  devant  li 
faire  Louvel  et  du  procès  des  i 
les  X,  etc.  Il  est  mortiParia  le  33, 
la  fille  du  marquis  de  la  Coloni 
né  on  mi»,  mort  en  lS3!r,  une  fi 
Fr.-uiçoisdesCars.  —  Consul  lez  1 
U-j  Uaalard,  pa,-  le  vicomlo  de  I 
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Au  revoir,  chère  amie;  mes  amitiés  à  tout  ce  qui 
t'entoure.  Je  partage  mes  caresses  entre  toi  et  nos 
chers  enfants. 


403.  —  M.  de  Sarre  à  sa  mère. 


Aîx-en-Savoie,  22  juillet  1818. 

Ce  n'était  pas  contre  la  société  qu'il  fallait  me 
prémunir  à  Aix,  chère  maman,  mais  bien  contre  la 
solitude.  Il  y  a  beaucoup  de  monde,  mais  pas  de 
société  ;  c'est  bien  pour  moi,  car  depuis  que  je  cou- 
rais la  France,  pour  les  causeries  et  les  dîners,  il  ne 
me  semblait  presque  pas  avoir  quitté  Paris.  Ici  au 
moins  ma  poitrine  se  reposera  de  paroles.  D'après 
tout  ce  qu'on  m'en  dit  et  ce  que  déjà  je  commence  à 
éprouver,  je  compte  me  trouver  bien  du  régime  des 
eaux  et  des  bains  auquel  je  me  suis  mis  fort  ré- 
gulièrement. Pour  en  rompre  la  monotonie  je  l'en- 
tremêlerai cependant  de  quelques  parties  de  mon- 
tagnes. Mon  unique  compagnon  a  été  jusqu'ici  le 
colonel  Mai'ion,  avec  lequel  tous  les  jours  j'ai  fait  une 
promenade  sur  les  bords  du  lac,  qui  sont  très-agréa- 
bles. A  cela  près  et  une  visite  ù M.  Beugnot,  j'ai  passé 
mes  journées  seul,  mangeant  dans  ma  chambre.  Au- 
jounl'hui  je  vais  dîner  avec  M.  Marion  à  sa  table 
d'hôte  à  une  heure  pour  avoir  le  temps  de  traverser  le 
lac,  qui  aune  lieue  de  large,  et  gravir  de  l'autre  côté 


« 
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la  montagne  de  rochers  au  point  où  doit  être  passr 
Annibal.  Comme  il  y  a  eu  place  pour  le  passace  de 
ses  éléphants,  je  pense  qu'il  n'y  aura  pas  dancer 
pour  nous.  Avant  son  départ  et  la  fin  de  la  semaioe, 
nous  projetons  un  voyage  au  petit  Saint-Bemani. 
Tun  des  passages  des  Alpes  en  Italie,  à  en^îioD 
vingt-cinq  lieues  d'ici.  C'est  un  aimable  voyageur, 
qui  va  retourner  à  Genève,  où  je  le  retrouverai.  Lui 
parti,  je  n'aurai  plus  de  connaissance  que  M.  Bea- 
gnot 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  la  santé 
d'Annette  bonne Mes  petites  créatures  soat  gen- 
tilles de  si  bien  caresser  leurs  bons  papa  et  maïun. 
Si  elles  n'étaient  tendres  pour  eux,  je  les  renienis, 
mais  j^en  espère  bien 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasa 

de  cœur  ;  mes  tendres  hommages  à  mon  père,  ami- 
tiés à  Gilbert. 

J'ai  fait  hier  une  promenade;  elle  a  été  char- 
mante: du  col  de  la  montagne  nous  avons  découvert 
la  France  et  le  Rhône;  les  rives  du  lac,  le  lac  d'na 
beau  bleu  d'azur,  la  vague  un  peu  soulevée  sur 
laquelle  se  berçait  la  barque  nous  ont  fait  une  dèB- 
cîeuse  soirée.  M.  Beu^not  est  venu  me  voir:  il  veut 
me  tirer  de  ma  solitude  et  m'a  proposé  de  la  part  dt 
sa  femme  de  faire  ordinaire  avec  eux.  Je  verrai.  An 
revoir  encore,  excellente  amie:  je  vous  embrasse  de 
cœur. 
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464.  —  M.  de  Serre  à  M»*"  de  Serre. 


Aix-en-Savoie.  S5  juillet  1818» 

Si  j'ai  beaucoup  attendu,  chère  petrte,  je  suis 
maintenant  fort  riciie  de  tes  lettres  ;  j'en  ai  troiis  : 
celles  du  7,  du  17,  du  19,  toutes  très-bonnes  et  très- 
aimables  ;  les  détails  que  tu  me  donnes  et  sur  toi- 
même  et  sur  nos  enfants  me  rendent,  pour  ainsi 
dire,  présent  au  milieu  de  vous 

Depuis  que  je  t'ai  mandé  que  le  médecin  des  eaux 

m'avait  prescrit  un  régime,  je  le  suis  exactement 

Je  vais  couper  mon  régime  par  une  course  de  mon- 
tagnes^,  avec  le  ccdonel  Marion,  laquelle  durera  cinq 
oa  SIX  jours.  Nous  partons  ce  soir.  Nous  traverse- 
rons  la  Tarantaise  par  la  vallée  de  l'Isère,  et  visi- 
terons le  petit  Saint-Bernard.  Nous  comptons  nous 
borner  là  et  ne  voir  que  des  yeux  le  val  d'Aoste. 
Cette  interruption  est  approuvée  du  médecin 

J'ai  dîné  d'abord  seul.  Depuis  deux  jours  je 
mange  avec  la  famille  de  M.  Beugnot.  Tu  le  connais  ; 
sa  femme  et  sa  fille,  M""*  Curial,  sont  de  bonnes 
personnes 

Maintenant  que  je  t'ai  bien  mise  au  courant  de 
mes  journées,  revenons   aux  points  de  tes  lettres 
auxquels  je  n'ai  pas    répondu   encore,    mes   cau- 
series   politiques.   Je    parle  rarement  et  pas  sur 
les   toits;   mais  mes  opinions   sont  assez  connues 
pour  qu'il  fût  ridicule  de  les  dissimuler.  Tout  Flran- 


m: 


m 
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çaîs  a  son  franc-pai'Ier  ou 
sem  pas  moi.  L'affaire  es 
ne  rien  pensar  qu'on  ne  le 
jusqu'ici  pour  cesser  de  l'i 
il  ne  serait  plus  temps  d'I 
dissimulé.  Il  y  a  partoi 
Dieu,  je  n'appartiens  à  ai 
serai  pas  non  plus  intimid 
tiens.  C'est  une  loi  de  lib 
France,  et  je  ne  vois  de  sa 
trône  que  dans  le  main 
d'institutions  libres  et  gt 
Bonaparte  plaît  à  beaucoi 
pas  toujours  détesté,  je  ne 
pable  de  manier  son  scepi 
complaisent  dans  cet  arbii 
cobinisme  concentré,  ap| 
défend  la  loi,  la  justice,  Is 
tous  les  avocats  de  cette 
che  ou  sans  arriére-pensét 
soleil  sur  les  bons  comme 
chère  amie,  des  convictîc 
(]uellcs  disparaissent  ton 
tions.  Au  surplus,  je  le  n 
suivant  l'intérêt  qu'on  cro 
arriver  ou  l'on  m'exclura 
vient  :  pour  toi,  par  le  pla 
existence  et  dont  il  me  pei 
pour  nos  enfants,  par  les 
puis  faire;  pour  moi,  parc 
lement  ces  fonctions  impo: 


u 
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peut-être  parce  que  je  sens  combien  les  circonstan- 
ces peuvent  exiger  d'un  simple  député  plus  de  cou- 
rage et  de  capacité,  et  que,  si  je  me  résigne  aux 
épreuves,  je  ne  les  cherche  pas.  En  définitive,  chère 
amie,  on  n'est  jamais  pris  au  dépourvu  en  se  rési- 
gnant à  la  moindre  chance.  Partout,  en  nous  ai- 
mant, nous  serons  heureux  ;  bien  du  temps  consumé 
en  représentation  sera  restitué  à  Tintimité  ;  nous  se- 
jnons  plus  à  nous-mêmes  et  à  nos  enfants.  Loulette, 
^aie,  sage,  bonne  ménagère,  trouvera  un  honnête 
homme  qui  la  prendra  plus  pour  elle-même  que 
pour  quelques  méchants  écus;  Gaston  aura  de  la 
tête  et  du  cœur,  et,  avec  cela,  bien  autant  vaut  se 
créer  son  sort  que  de  le  trouver  tout  fait  ;  enfin  leur 
faible  héritage  ne  sera  souillé  d'aucune  tui'pitude. 
Voilà,  chère  petite,  la  moindre  chance;  jouis  d'une 
meilleure  tant  qu'elle  durera  ;  mais  sois  préparée 
aux  événements.  Je  n'aurai  de  j)eine  que  la  tienne. 
Je  t'embrasse  du  plus  tendre  de  mon  âme  ainsi 
que  nos  chers  enfants. 


465.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Aîx-on-Savoic,  2  août  1818. 


A  mon  retour  d'un  voyage  au  petit  Saint-Bernard 
et  au  mont  Blanc,  (jui  m'a  i)ris  six  jours,  je  retrouve, 
chère  maman,  voti'e  lettre  du  22  dernier. 


i 
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Le  silence  d'Hyacinthe  m'inquiéterait  si  je  n  ai- 
mais à  croire  qu'il  s'engourdit  dans  le  bonheur  do- 
mestique. 

La  situation  de  ce  pauvre  ^"^^  me  fait  beaucoup 
dé  peine.  Vous  dites  qu'il  est  embarrassé.  Si  cVsl 
d'argent,  donnez-lui-en  de  distance  à  antre.  J'énrinî 
à  M.  Becquet^  de  vous  le  remettre. 

J'ai  porté  votre  souvenir  sur  les  hautes  moala- 
gnes,  au  milieu  des  glaciers,  sur  le  bord  des  tor- 
rents et  des  précipices.  En  présence  de  ces  grandÉ 
scènes,  tous  les  sentiments  du  cœur  se  déploieiit  6f 
grandisssent  ;  on  ne  vit  plus  que  pour  ce  qn*fl  va 
de  cher  et  de  saint.  J'y  ai  cueilli  de  ces  jolies  flems 
qu'on  trouve  au  bord  des  fontaines  et  qui  croîssnf 
au  dernier  terme  de  la  végétation.  Leur  nom  al^* 
mand  signifie  :  Ne  nConblie  pas.  Je  vous  en  envwe 
en  échange  de  vos  cheveux,  que  je  ferai  arraocfr 
dans  mon  médaillon.  J'en  ai  envové  à  .Vnnefte. 

Quoique  j'aie  beaucoup  fatigué  dans  mon  royai:»*. 
Je  m'en  trouve  fortifié;  je  me  suis  remis  à  mon  n-ciiiH*. 
la  boisson   et  les    bains:    i'v   consaoï-eraî  tout  •- 
:  mois-ci.  Séparé  du  colonel  Marion,   dont  h^s  jioiit^- 

r  solitaires  s'accordaient  assez  aux  miens,  ie  vai>  zr 

laisser  aller  un  peu  à  la  société  (jui  se  fonne  à  mt^sun- 


(ju'elle  est  près  de  se  séparer.  Ma  timicJîté  natunrlk 
Cf,  car  je  la  i^arderai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  von- 

i  assure  que  cela  ne  sera  pas  trop  vif;  un  jn'u  de  cau- 

serie, (juelques  parties   de    lac  ou   de  montaiznt^. 
cela  sera  tout. 


.  ?{jJ  *  Maître  (l'Iiôtel  de  M.  de  Serre. 
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luors  même  que  le  général  Grem'er  serait  élu,  et 
]*ett  doute,  car  il  ne  se  met  pas  en  avant,  cela  n'em- 
pêdierait  pas  Félection  de  Wendel.  Je  n^ai  pas  de 
sur  ce  dernier  point.  Les  événements  qui  se 
à  Paris  doivent  amener  quelque  rapjmxîhe- 
t  entre  mes  amis  et  le  ministère  et  me  rendre 
chances  pour  la  présidence.  A  la  volonté  de 
Dien!  Mes  eaux  finies,  je  rôderai  dans  les  environs 
îuqo'au  commencement  d^octobre,  époque  où  je 
0Ompte  aller  vous  revoir.  «Tirai  probablement  à 
Grenoble  et  en  Suisse  :  de  petites  courses  plus  pour 
tenir  en  haleine  que  pour  me  fatiguer. 
Au  revoir,  chère  et  bonne  maman;  je  vous  em- 

tendrement Mes  bien  tendres  respects  à 

père. 


4M.  — M.  de  Serr»  à  M^^  de  Serra. 


Aix-en-Savoie,  ^  août  1818. 

Hier,  sur  les  dix  heures  du  soir,  je  suis  arrivé  « 
chère  amie,  de  ma  course  de  montagnes,  à  laquelle 
]'ai  employé  un  peu  plus  de  six  jours,  partant  tous 
les  jours  à  quatre  heures  du  matin  et  marchant  jus- 
^^an  soir,  en  char,  à  pied  et  à  mulet.  Je  n'ai  pas 
trop  suivi  le  conseil  de  M.  Béclard*;  mais,  à  un  peu 

^  Pierre-Augustin  Bëclard,  nc^  à  Angers  le  12  octobre  1785,  coin- 
ttiença  ses  ëtudes  médicales  en  180/*  à  l'hôpital  de  cette  ville,  n  se 


I 

« 
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de  fatigue  près,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  J*ai  fai 
environ  soixante  lieues  de  pays,  qui  forment  le  don 

fi||  ble  de  nos  lieues  de  poste.  J'ai  vu  les  plus  beau 

^vspects,  les  plus  belles  montagnes  du  monde.  Mo 
imagination  en  est  encore  toute  remplie  et  je  su 
heureux  de  n'avoir  pas  quitté  cette  vie  sans  aro 
contemplé  un  aussi  magnifique  spectacle.  Je  ne  i 
ferai  pas  de  description  ;  les  livres  en  sont  pleins  < 
la  parole  rend  mal  ces  grandes  scènes  de  la  nanut 
Je  te  dirai  seulement  la  route  que  nous  avons  suivii 
nos  conversations  achèveront  le  tableau. 

Le  dimanche  soir,  nous  sonunes  allés  coucher 
Chambéry.  Le  lendemain  nous  avons  passé  pa 
Montmélian;  nous  avons  grimpé  sur  les  ruines  d 
l'ancien  fort,  et  nos  yeux  ont  plongé  dans  la  vallt 
inférieure  de  l'Isère,  qui  descend  vers  GreiK^b 
Nous  avons  monté  ce  fleuve  par  la  vallt^  du  Gri-^i 

\î  vaudaii,  jusqu'à  rilôpîtal  etConflans.  Là.  toujonr 

la  suivant,  nous  sommes  entrés  dans  Tétixâto  t-t  rioh' 
vallée  de  la  Tarantaise.  Vn  cros  oraue  nous  a  pri: 
à  deux  lieues  de  Moutîers,  où   nous  sommes  ail»- 

^U  coucher;  la  pluie  a  duré  toute  la  nuit.    Les  hnmil- 

lards  nous  (^iipéchèrent  de  partir  de  boinie  hrur 
Nous  avions  recueilli  sur  le  chemin,  durant  l'onu:'. 


'l 


V  ] 


■     y 
1 

w     t 


roinlit  à  Paris,  en  1808,  et  se  fit  recevoir  docteur  ou  1813.  II  «i'.air, 
;  :1^  on  1815,    chirurgien  de  l'hôpital  «le  la  Pitif*  ;  en   181?^,  proft*>'*--i- 

<ran;itoniio  à  l'Kcole  de  me'decine;  en  1820,  serrt'tair'»  pcrp»rmf; 
de  rAcad(fniie  de  nu'decine.  11  mourut  à  Paris  le  IG  niar»  !>*'•■  î- 
avait  pnhli»*,  en  \HX-ij  des  Elrincnis  d'anatomir gt'ru'-mi'.  —  Vcje: 
hi  X(}ti<:c  aun  la  vie  et  les  ouvriujes  de  Zi^fWartf,  par  C.-ï*.  01ii^:t' 
d'Aimcrs. 


r 
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un  jeune  vicaire  qui  se  rendait  chez  ses  parents  à 
Moutiers.  Le  lendemain,  malgré  mes  refus  et  par 
surprise,  il  nous  fît  entrer  chez  sa  mère,  vieille 
baronne  savoyarde,  où  un  déjeuner  était  préparé.... 
De  Moutiers  nous  allâmes  coucher  à  Bourg-Saint- 
Blaurice,  au  pied  des  Hautes-Alpes  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Là  nous  quittâmes  les  chars  pour 
prendre  des  mulets.  L'orage  avait  fort  abîmé  la 
rolite  en  y  creusant  des  ravins  ;  les  torrents  gonflés 
iraient  emporté  les  ponts.  Heureusement  les  brouil- 
lards se  dissipèrent  ;  le  ciel  s'éleva  et,  à  un  peu  de 
froid  près  sur  la  montagne,  nous  fîmes  heureuse- 
ment notre  trajet.  Je  fus  fort  étonné  de  trouver  un 
peu  plus  haut  et  tout  près  des  glaciers  de  très-beaux 
verqissnwinnichi^  dont  je  cueillis  à  ton  intention 
luelques  branches.  Je  t'en  envoie  une,  ainsi  qu'une 
Uitre  fleur  qui,  avec  la  pensée  bleue,  y  est  commune. 
Kous  en  avons  i-etrouvé  près  les  glaciers  du  mont 
Blanc.  En  descendant  par  notre  droite,  nous  vîmes 
un  glacier  qui  s'est  fort  avancé  et  a  formé  un  lac 
dont  les  habitants  inférieurs  craignent  chaque  jour 
rimiption  qui  les  inonderait  ;  ils  font  des  proces- 
sions pour  la  détourner.  Descendus  â  l'entrée  du 
Piémont  aux  bains  de  Saint-Didier,  nous  aperçûmes 
le  mont  Blanc.  Nous  visitâmes  la  source  des  bains 
qui  sort  près  du  torrent  de  la  Doire  que  nous  avions 
côtoyé.  Ce  torrent  s'échapjn*  là  en  bouillonnant  d'en- 
tre les  rochers  fendus  à  pic  et  y  fonne  les  plus  bel- 
les cascades.  I/airest  continuellement  rempli  de  la 

•  Me  m'oubliez  pas  {mtjosotia). 
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\-apcur  de  l'eau  brisée  dans  ses  chutes.  Après  dia 
nous  montâmes  à  Cturmayeur,  nous  ^prochâoi 
du  mont  Blanc;  à  ce  moment  le  ciel  s'èclaîrcit  pi 
faitement,  et,  les  derniers  rayons  du  saie'û  édi 
rant  les  hautc-s  roches  de  granit  qui  s'élancent  vc 
les  nues  à  travers  ses  glaciers  et  la  nei^  qui  ooin 
son  énorme  sommet,  nous  ^>erçûmeâ  le  mont  di 
toute  sa  splendeur  et  sa  majesté.  A  côté  de  Im 
rattaché  à  lui  se  voit  le  mont  Maudit  dont  li-s  rocfa 
semblent  avoir  été  frappées  d'un  moarement  i 
recul  et  d'effroi.  Une  énorme  dent  de  roc.  surmoot 
tiUe-méme  de  deux  créneaux,  domiiie  un  des  priot 
paux  pitons  du  mont  !Maudit;  elle  est  la  premir 
et  la  dernière  dorée  par  les  rayms  du  soleil,  et  ) 
paysans  disent  qne  la  malédiction  empêche  la  neîj 
de  jamais.s'y  attacher. 

Mais  je  m'aperçois  que,  sans  le  vouloir,  je  me  su 
engagt-  dans  une  tlL'scriptioii.  Je  renvoif  dune  a  m 
autre  lettre  la  suite  de  mon  voyage:  j'en  ai  encurepli 
sieurs  à  écrire  et  veux  pivfiter  de  ce  courrier.  Je 
dirai  seulement  que  j'ai  quitté  hier  le  colonel  ilark 
à  Annecy,  ([u'il  a  été  un  fort  aimable  crompa^snoi 
qu'il  met  ses  homnuiges  à  tes  pieds,  et  que  jt-  jieœ 
le  it'lrouver  à  la  fin  de  ce  mois  à  Genève  Jf  Is 
chariié  de  mes  amitié.^  pour  lîontems,  que  je  enunsiJ 
ne  pluri  y  retrouver.  Je  vais  sérieusement  siu  vn-  ii>« 
ré£;îin(?  tout  ce  mois.  J'espèi-e  bien  te  rejoindre  dan' 
les  premiers  jours  d'oeiobre,  et.  comme  je  ne  m* 
pas  que  la  Cliarabre  s'ouvre  avant  la  nii-ntuenihrc. 
lions  aurons  au  moins  un  mois  à  passer  ens<-iiii.i. . 
Je  iii'  pcnsi'  pas  que  mon  retour  gâte  mcA  affain-? 


'  a  un  an.  Le 
'Mivlle- 

m* 

m  la 

•inion. 

•  •t,  (ont 

V  liai'  Gas- 

i.  soigne-loi 

: c.  Au  revoir, 


»  ( 


\  s'cngap;oa,  nii  1702, 
<  iiitre  les  Vcnducns;  aûlo 
1 1  so  distinf^iia  par  les  ar- 
r:il  de  brigade,  puis  géiiëral 
.inplro»  il  obtint  lo  roixuiiaii- 
■  lîvision  militaire  (1800),  mais 
n' forme.  Il  se  dp'clara,  en  I8I/1, 
il  ion,  et  fut  replace  dans  le  cadni 
lis,  il  combattit  arec  les  Vendéens 
ii-quis  de  la  Rocliojaquelein.  11  coni- 
■  .^ion  militaire  :    des  troubles  avant 
1  lf*s  reprimant,  tant  do  zélé  qu'il  sus- 
-   plus  graves  embarras.   11  commanda, 
w-  \\\x\  faisaient  partie   de    rarni<*o  d'Ms- 
-'-*i«  la  croix  de  grand  officier  de  la  Lc'gioii 
l'Mniuinndenient  de  l<i  2P  divisitui  militaire 
M,   en  juillet  1S30,  d*y  maintenir  l'autoritr 
l'-i-s  la  Révolution,  du  cadr*?  des  ofiicicrs  gc^nif- 
I  \>ih\.  —  Voyez  la  XoiwrNc  hiographir  ycfiétuilr 

{I.  r^iû. 

iii-]H;riodiquc. 
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467.— M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 


[Paris;,  ce  J^  août  1818. 

J'avais  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  de  et 
cun  de  vos  séjours  et  presque  de  tous  les  points 
votre  route,  et  je  n'étais  pas  moins  impatient  devc 
entendre  vous-même,  car  rien  ne  me  tient  lien 
vous.  Je  vous  remercie  donc  de  votre  lettre;  jer 
que  votre  santé  se  rétablit  ou  plutôt  qu'elle  est  i 
tablie,  et  que  nous  vous  reverrons  florissant.  Vo 
force  viendra  au  secours  de  notre  faiblesse,  car  ne 
nous  consumons  ici  de  vaines  fatigues  et  de  toi 
ments  superflus.  Attirez-moi  donc  à  vous  et  fait 
moi  respirer  Tair  de  vos  vallées  et  de  vos  monta£:ii 
Que  je  suis  las  de  cette  misérable  vie  d'xiflaires  t-t 
Tatmosphère  poudreuse  où  je  suis  enfermé!  Je  vu 
y  attends  au  moins,  ne  pouvant  passer  dans  la  v«*it] 

i  rj  Nous  faisons  noces,  comme  vous  dit^'s,  la  >t*niaî 

prochaine.  M.  et  M"'"  de  Chérizey*  ont  voulu  venir 

r/  n'ont  pu  arriver  plus  tôt.  J'ai  dans  cett^*  afiain*  l\ 

prit  et  le  cœur  pleinement  satisfaits,  chose  nir 
^  Ce  nVstpas  moins  un  fort  grand  tracas  dont  j»*  i 


*  M.  et  M™^  (lo  ClicTÎzoy  étaient  venus  à  Paris  [K>iir  a«i*f*îr» 
niariago  de  leur  fils,  Cliarles-Loiiis-Prosper,  conitr  il»>  CIi»t  ." 
■^  officier  supe'rieur  des  gardes  <lii  corps,  avec  M"*  le   Roy  «i-.'  L: 

(Louise-Caroline),  nièce  de  M"^®  Rover.  Le  contrai  fui  *^-::-  n 
Louis  XVJII  le  9  août. 
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^raî  quitte  que  pour  tomber  dans  la  distribution 
es  prix,  d'où  je  sortirai  pour  mon  déménagement, 
'oilà  mes  voyages,  mes  eaux,  mes  délassements. 
lue  vous  dirai-je,  mon  cher  ami?  Rien  assurément  ; 
%r  je  pratique  si  bien  vos  conseils  que  je  ne  sais 
uère  au  delà  de  ce  qui  peut  aller  jusqu'à  Aix.  La 
>nspiration  rendra  peu;  nous  attendons  le  Congrès* 
t  les  élections.  Vous  n*étes  pas  juste  de  m'imposer 
t  responsabilité  de  Camille.  Vous  savez  bien  qu'il 
it  insurmontable  ;  il  s'est  mis  en  tête  de  passer  le 
lois  d'août  à  prendi*e  JQ  ne  sais  quelles  eaux.  Son 
ftpart,  remis  au  1^'  septembre,  pourrait  bien  gagner 
>  30.  Cependant  il  'partira,  précédé  de  sa  bro- 
bure*  que  je  ne  connais  pas  encore,  mais  dont  il 
16  paraît  avoir  bien  conçu  l'esprit  et  le  but.  Je  re- 
yÎB  ce  matin  même  la  lettre  du  grand  rapj)ortevr^\ 
)  lui  répondrai  dans  quelques  jours. 
L'heure  me  presse;  adieu,  ti'ès-cher ami,  je  vous 
nbrasse  et  vous  demande  de  vos  nouvelles.  Écri- 
n:-moi  avant  votre  départ  d'Aix.  Mille  amitiés  à 
E>tre  compagnon. 

Vous  n'êtes  point  oublié  ici. 

•  LeCongrés  d'Aix-la-Chapelle.  La  première  conférence  oui  lion 
1 30  septembre. 

•  La  Session  de  1817 y  aux  hahitanis  de  VAin  et  du  Rhône. 
iris,  1818. 

•  M.  Bengnot.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  318. 
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lOmtAfm, 


Tu  seras  Honnée.  chère  amie,  de  mmiir  m 
lettre^  de  moi  datée  d*irL  Voici  coManit  j'y  sa 

anrÎTé Aix«  d'ailleiirs,  devenait  triste  ponriH 

M.  Marioo  parti.  M.  Bco^not  partant,  j*aiai»  au 
de  la  Savoie,  de  ce  ^rauvi  dépôt  de  mendicité  qar  : 
sêparatioQ  de  la  France  prive  de  tom  défaoudie  à 
prodnits  de  soo  sol  oo  de  son  iodiiàtrie.  qui  a  en 
serve  toute  la  rienrar  de  la  poliœ  et  de  la  &ali 
de  Booaparte  na  milieu  da  lètabtLab^iofut  des  vin 
;U>us  sardr>.  Elnân.  les  ooiirs«rs  iDrires  aux  easa 
!a  ciialeur  me  nrcssissen:  a  mervellle- 

J'ai  bietî  Krit-  i>ruf  joars  avant  de  recev^-iir  t&  i" 
î  rv  Irvrv.  Je  zitZ  r%v:iLi  psis  ::*:*c  pins  de  ma  larr 
-    '  ".:.  m  î.ir-i:  V*::.  î^  leîîr^  de  mac  irtrv  qar  ' 


\-k4siilk:  je  ;e  *  a^a  ;*:^j-L»urs  oii.  une  vies   mnij^iri 


r.T  TAS  vA55<=r  >a  vi-    Te  rtn^œlle^-ni  cire  «e  :e  J 

•  •  -  *  »        ~  ^ 

•yiT  m  ?.A^.i>  c'^e.c'ie  .:r> >îe  Cr^  *^^ 

v-e  q-.d  t'ecv<:rv Je  recitrisse  r::illle  -  :  zûIIt  :  i 

«^t  i  evrinî  ^îr<  moc  irrîvre.  Adresse  L3  r-c^.xise  x:: 
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bains  de  Nérîs,  près  Montluçoa,  départemeat  de 
rAUier. 


409.  —  M.  de  Serre  à  M™«  de  Serre. 


Limoges,  16  août  1818. 

Je  t'écris  un  mot,  chère  Annette,  à  mon  passage 
ICI 

Je  me  reposerai  quelques  jours  à  Fleuré*.  Après 
<5ela  je  compte  traverser  la  Vendée,  ne  voulant  pas 
avoir  passé  aussi  près  de  cette  teiTC  célèbre  sans  la 
Tisiter.  Je  pousserai  jusqu'à  Nantes,  puis  remon- 
tersd  la  Loire  jusqu'à  Orléans,  d'où  en  quelques 
heures  je  serai  à  Paris.  Tout  cela  me  conduira  à  la 
mi-septembre.  Plus  je  me  rapproche  de  toi  et  de  nos 
amours,  plus  il  me  tarde  de  vous  revoir;  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  un  siècle  que  nous  sommes  séparés,  et 
cette  vie  est  si  courte  qu'il  faut  abréger  les  moments 
de  Tabsence. 

J'attendrai  avec  impatience  tes  premières  nou- 
Telles  à  Poitiers.  Pourvu  que  ton  rhume  n'ait  pas  eu 
de  suites  !  Ne  prends  point  d'engagements  au  dehors 
pour  le  temps  où  je  te  reviendrai.  Tachons  d'avoir 
les  deux  mois  à  bîen  être  l'un  à  l'autre  avant  de  ren- 
trer dans  le  tourbillon. 

^  La  terre  de  Fleure',  situëe  prés  de  Poitiers,  appartenait  â  M.  de 
SeTile.  n  avait  épouse  M^>*  Delphine  de  Marcillac. 
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^  Donne  de  mes  nouvelles  à  ma  mère:  je  loi  êcrif 

de  Poitiers. 

Au  revoir.  Je  t>nvoie  toutes  mes  caresses  :  bi 
en  mille  et  mille  pour  moi  à  nos  boos  enfuits  < 
tachez  que  je  vous  retrouve  tous  les  trois  beurni 
et  bien  portants. 

Au  revoir  ;  je  t'embrasse  comme  je  t*ainie.  Ami 
tiés  à  tes  entours.  Dès  mon  arrivée  à  Poitiers,  j 
t^écrirai  plus  longu«nent. 
Tout  à  toi. 


470. —11.  de  Sarre  4  m 


;  J'ai  été  très-affligé,  chère  maman,  en  appreoan 

que  vous  étiez  malade  :  vous  me  rassurez  bien,  f 
■'.  Annette  le  fait  aussi  :  cependant  j'ai  fxand  besoii 

/  :  d'une  seconde  lettre  qui  m'assure  que  vous  êtes  toa 

--.  à  fait  convalescente.  Mènaixez-vous  bien 

\  Je  pars  après-demain.   Je  compte  aller  visite 

y  la  Rochelle,   Rochefort,  puis  traverser  la  Veode 

*  pour  aller  à  Nantes.  Écrivez-moi  en  ce  demia-lifl 

poste  restante.  De  là  je  remonterai  la  Loire  poa 
rega£:ner  Paris.  Le  courrier  de  demain  m'appar 
tera,  j'espt^re,  d'autres  nouvelles  de  vous  ;  si  votn 
santé  n'était  pas  décidément  rétablie,  je  lenooceraL 
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4  tout  autre  voyage,  me  dirigeant  droit  sur  Paris, 
et  serais  dans  peu  de  jours  près  de  vous. 

Remerciez  mon  père  de  sa  tendresse  pour  moi,  et 
l^assurez  de  la  mienne  et  de  mes  respects. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  le  recommande 
encore  :  soignez-vous  bien  ;  conservez- vous  pour 
votre  tendre  fils  et  votre  meilleur  ami. 


471.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Poitiers,  20  août  1818. 

Je  ne  fais  que  passer  ici,  chère  maman.  Ce  soir 
je  pi-ends  la  route  de  Niort  et  de  la  Vendée.  J'es- 
père, comme  je  vous  en  ai  j)rièe,  trouver  de  vos 
nouvelles  à  Nantes.  C'est  plus  tôt  (jue  vous  auriez 
dû  me  faire  part  du  désir  de  m(*s  ann's  que  je  fisse 
un  tour  en  Alsace.  Je  suis  maintenant  à  Textrèmo 
oppose  de  la  France;  la  route  pour  y  aller  serait  de 
passer  par  Paris,  et  jV  trouverais  ma  (^our  en  va- 
cances et  disjjersée;  (;a  ne  signifierait  plus  rien.  Je 
ferai  bien  mieux  d'aller  me  reposer  une  couple  de 
moîsà  Aulnay  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  et  là 
je  vous  assure  (lue  je  n'aurai  j)as  besoin  d'exhorta- 
tion pour  ne  me  mêler  de  rien;  le  moment  de  l'acti- 
vité politique  viendra  assez  tôt. 

Soignez-vous  bien,  chère  maman  ;  (jue  dans 
quinze  ou  vingt  jours  je  vous  trouve  rétablie,  car  je 
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ne  tarderai  pas  davantage  à 
ne  m'arrêtera  plus  qn'une  in 
pide  des  pays  que  je  parcou 
lement  un  peu  mes  courses. . 
d'aToir  si  tôt  des  nouvelles 
réjouis  bien  de  revoir  ces  cl 
'espère  iteaucoup  de  tous  g 
moi  quand  vous  les  verrez,  < 
de  moi  dans  toutes  leurs  pet 
Au  revoir,  chère  maman 
vous  embrasse  du  meilleur  i 
dres  respects  à  vaoa.  père. 


472.— M.d«8am« 


Ayant  trouvé   ici,  chère 
compris  le    préfet  *   et  les 

'  JeiD-Uarie  Pojtwré  do  Cère,  m 
l«t  1768,  »«rvit  d'abonl  coinm»  otRi 
Pjtéaées,  sous  le  giaértl  Moncey; 
Ml  des  Laoïles  et  fut  charge,  pir  U 
Iredntre  en  France  des  troupemiut  d 
eD  EapigDe  malgré  U  guerre.  De 
(ie'partemenlauCorpii  législatif.  Au 
qut  de  Louis  XVIII  le  litre  de  baroi 
gioD  d'honneur.  Il  se  tint  à  l'^nrt  d 
d'aoAt  de  catlemâme  année,  il  fiit  & 
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M.  Jard-Panvîlliere *  et  M.  Morisset*,  je  n'ai  pu  y 
rester  moins  d'un  jour  et  demi.  Je  pars  à  l'instant 
pour  visiter  Rochefort.  De  là,  on  me  dit  que  je  ne 
suis  plus  qu'à  vingt-cinq  lieues  de  Bordeaux,  et  la 
tentation  sera  très- forte.  (Ja  me  prendrait  bien  cinq 
à  six  jours  :  aller,  voir  et  revenir.  Ce  serait  donc 
bien  tard  que  j'aurais  de  tes  nouvelles  à  Nantes; 
aussi  je  te  prie  de  m'écrii'c  tout  de  suite  un  mot  à  la 
Rochelle  (poste  restante),  où  dans  ce  plan  je  repas- 
serai dans  huit  jours  à  peu  près,  ensuite  tu  m'écri- 
ras A  Nantes,  puis  comme  je  te  Taî  dit.  Donne- 


droit  et  soutint  la  politique  du  ministère.  Préfet  des  Deux-Sévres 
en  1817,  il  perdit  ces  fonctions  en  18^»  et  reçut  le  titre  de  maître 
des  requêtes  en  senrice  extraordinaire.  L'annëe  suirante  il  derint 
aadlre  des  requêtes  an  serrice  ordinaire  et  fut  attache  aa  comité 

de  rintérieor —  Voyez  la  Diograpfiie  nouvelle  de»  coniem" 

porcUnSy  par  MM.  Amaiilt,  Jay,  etc  ,  t.  XVII,  p.  78.  Paris,  18Si!i. 

^  Louis-Alexandre  Jard-Panvilliers,  né  à  Niort  en  1757,  exerçait 
le  nrfdecine  quand  sarrint  la  Rërolution.  Dtfpulé  à  la  Ldgislatire, 
pois  à  la  Convention,  il  rota,  dans  le  procès  de  Louis  \V1,  arec 
le  minoritë,  et,  après  la  condamnation  à  mort,  il  se  prononça  pour 
le  sursis.  Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  (17d5),  puis  membre 
do  Trîtmnat,  il  fit  un  rapport,  le  6  mai  180/^,  sur  la  proposition  du 
Corée  tendante  à  conférer  au  premier  consul  la  digpito 
I,  et  conclut  k  rafiirmatiiro.  11  devint,  on  1808,  prési- 
dent â  la  Cour  des  comptes.  Ddpiite  des  Deux-Sëvres  en  1815,  il 
ee  déclara  contre  la  majorité  ;  réélu  en  1816,  il  siégea  au  centre 
(Miclie.  Il  mourut  à  Paris  en  avril  \B1QL,  11  était  baron  de  TEmpirc. 
*  De  1811  â  181Ji,  M.  Morissei  avait  représenté,  au  C^Mrpa  légis- 
latif lo  département  des  Deux-Sevros  ;  il  avait  reçu  le  titre  de 
t.  Dqmis  la  Restauration,  député  du  même  département,  il 
Jt  eo  centre  et  soutenait,  mais  non  sans  réserves,  la  politique 
■■nslMelle.  11  derint,  en  1819,  Tun  des  sept  «damùstrelevedes 
et  fofffiU.....  il  est  mort  à  Paris  le  11  janvier  IfiU. 


473.— M.  d«  8«rre  à  M->  d«  8«( 


Ma  lettre  de  Niort  t'aura  préparée,  cl 
me  voir  ici.  Faisant  tant  que  de  descei 
i;ochefort,  je  ue  puuvais  pas  ne  point 
mie  ville  aussi  importante  que  Dordea 
iLiumée;  mon  seul  regret  est  de  ne  Tavo 
jilus  tût,  j'aurais  pu  y  rece\~oir  de  te: 
Hiifîu,  (-ommc  je  t'en  ai  priée  a\'nut-hit 
I  rouA'or  une  lettre  de  toi  à  la  Roclielle. 

De  Niort,  je  me  suis  dirigé  sur  Sai 
(  ûuché  le  jour  même  où  je  t'ai  écrit;  de  1 
1)11  j'ai  laissé  ma  voiture  pour  m'emba 
Oirande.  C'est  une  chose  magnifique  q 
vière  de  Bordeaux,  forrat-e  par  la  réi 
Dordogne  et  de  la  Garonne.  Les  rives  « 
nière  sont  chargées  de  maisons  de  camp 
navires  qui  couimoncent  à  y  abonder 
font  un  spectacle  admirable.  Bordeaux  ' 
une  grande  et  belle  ville.  J'ai  couru  ce  n 
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conti'é  MM.  Ravez,  Dussumicr-Fonbi'une  *  et  un 
négociant  auquel  j'étais  adressé.  J'étudie  avec  cu- 
riosité toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts.  Je  me 
plonge  tour  à  tour,  pour  ainsi  dire,  et  dans  les  ul- 
tras et  dans  les  libéraux,  et  j'éprouve  et  fonde  aiiui 
mes  propres  idées. 

Il  fait,  depuis  deux  jours,  une  chaleur  extraordi- 
naire que  je  supporte  fort  bien. 

M.  Ravez  a  confirmé  ma  présomption  que  la 
Chambre  ne  se  réunirait  guère  cette  année  avant  la 
fin  de  novembre.  Ainsi,  nous  aurons,  chère  petite, 
plus  de  deux  mois  à  passer  à  la  campagne,  doux  re- 
pos  que  j'ambitionne  et  dont  je  me  réjouis  après  tant 
d'activité. 

Je  |)asserai  ici  quatre  ou  cinq  jours,  puis  je  re- 
tournerai en  descendant  la  rivière  par  Blaye  et 
Saintes  sur  Rochefort,  où  je  serais  bien  heureux  de 
rencontrer  l'amiral  d'^Vugier*,  puis  par  la  Rochelle 

*  Antoine  Dussumicr'Fonbrnne,  mî  à  Bordeaux  d'une  famille 
commerçante  et  calviniste,  était,  au  coinniencement  de  la  Révolu- 
tion, officier  au  rc'ginient  de  Royal-Cravate  (cavalerie).  11  suivit 
las  princes  dans  leur  (émigration  et  fit  avec  eux  la  campagne  de 
1795L  Apn^H  Tamnistie,  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  s'y  livra 
aux  opérations  commerciales.  Kn  I8I/1,  il  accueillit  avec  joie  le 
retour  des  Bourbons;  il  fut  l'un  des  maires  de  Bordeaux.  Doputc^ 
de  la  Gironde  à  partir  de  1815,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite. 

Il  ^tait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  du  Mérite  militaire 

— Voyei  la  Biographie  rujaveUe  dea  contetnporainntiiaLT  MM.  Ar- 
nault,  Jay,  etc.,  t.  VI,  p.  292.  Paris,  1822. 

'  François-Henri-Kugéne  d'Augier,  ne  à,  Courtezon  (Vaucluse) 
le  19  septembre  17CJ^,  sVtait  embarque  en  1782;  il  dtait  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1789.  Capitaine  de  vaisseau  en  mars  1795,  il 
prit  part   aux  combats  des  17  et  23  juin  suivant  sous  les  ordres 
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et  U  Vendée  à  Naotei 
Loire,  aur  Paris  :  ce  U 
maines. 

Au  revoir,  bien-ain 
Qos  baisers  :  rends-le 
tures. 

L'heure  est  avancée 
main  à  ma  mère. 


C'est  bien  le  cas  de 
dre  engagement  mène 

trouvant  dans  l'Ouest 
puis  Itochefbrt;  mais, 
comme  Bordeaux,  igi 
même  de  la  revoir,  je 

de  l'amintl  VHlmratde  Jojmm 
du  qu^ra  graads  corpa  de 
dM  marins  do  U  gude,  il  ■ 
on  Espagae.  Soos  1a  prenùér 
tai,  chevkUer  de  Saint-LooJ 
maritime  de  Rochefort,  pais  < 
éa  personnel  de  fat  marine.  ' 
rùw-uMrsl.  n  fat,  en  outré, 
1ère  r]8I7),  de  VskIhw  TlStl 
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pais  deux  jours,  fort  content  de  tout  ce  que  j'y  vois 
et  entends.  Après-demain  je  compte  descendre  la 
rivière  jusqu'à  Blaye,  où  j'ai  laissé  ma  voiture.  De 
14  je  reprendrai  la  route  le  long  de  la  mer  par 
Rochefort,  la  Rochelle,  la  Vendée  et  Nantes.  L'in- 
convénient de  n'avoir  pas  plus  à  l'avance  réglé  mou 
voyage  sera  d'être  assez  longtemps  privé  de  vos  let- 
tres, n'en  pouvant  trouver  à  Nantes,  où  je  ne  serai 
guère  avant  huit  jours.  Seulement  lorsqu'à  Niort  je 
me  suis  décidé  à  partir  pour  Bordeaux,  j'ai  écrit  un 
mot  à  An  nette  en  lui  donnant  mon  adresse  à  la  Ro- 
chelle, et  j'espère  y  trouver  une  lettre  d'elle  qui  nie 
donnera  de  vos  nouvelles. 

Outre  l'intérêt  d'un  vova^e  aussi  étendu,  les 
diverses  données  positives  que  j'y  acquiers,  je  ne 
néglige  pas  de  voir  les  députés  qui  se  trouvent  sur 
ma  route.  Je  suis  généralement  bien  accueilli  par 
tous  les  partis. 

A  mon  arrivée  ici,  la  chaleur  était  extrême;  elle- 

*'est  élevée  avant-hier  à  trente-deux  degrés.  L'orage 

W  de  petites  pluies  ont  heureusement  rafraîchi  le 

^fiînps.  Chacun  me  félicite  sur  mon  air  de  santé. 

Mmtefois  je  sens  toujours  fatigue  et  faiblesse  dans 

^  poitrine.  Je  verrai  si  le  repos  après  les  courses 

^^^èvera  de  me  débarrasser.  Je  ne  pense  pas  que  les 

•^▼aux  de  la  Chambre  commencent  avant  la  fin  de 


«l 'espère,  chère  maman,  vous  trouver,  vous,  tout 
x^établie.  Ménagez-vous  bien,  je  vous  prie.  Je 
s  une  grande  joie  de  vous  revoir.  C'est  bientôt 
oourir  le  monde,  et,  quand  je  pense  à  Paris ^ 


iLL   rrf^iiz 
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amie.  Hyacinthe  est  bien  excellent  aussi  avec  son 
voyaj^e  de  famille.  Il  est  fort  douteux,  malgré  ce 
que  je  lui  en  ai  écrit  et  ce  que  je  désire,  que  Tannée 
prochaine  je  puisse  l'aller  voir,  car  il  faudra  aller 
et  rester  en  Alsace,  d'autant  plus  qu'on  ne  m'y 
aura  pas  vu  de  cette  année  ;  puis  mes  affaires  de  la 
Quint  auront  encore  bien  besoin  .d'un  coup  d'œil. 
Au  revoir;  je  vous  embrasse  du  fond  du  cœur.  Ten- 
dresses et  respects  à  mon  père.  Amitiés  à  Gill>ert. 


476.  —  M.  de  Serre  à  11°^  de  Serre. 


Nantes»  9  septembre  1818. 

J'arrive,  chère  petite,  et  trouve  ici  un  paquet  de 
tes  bonnes  lettres;  mon  impatience  d'en  recevoir 
était  grande,  n'en  ayant  pas  eu  depuis  près  de  trois 
semaines.  J'en  espérais  à  la  Rochelle,  où  je  suis 
arrivé  dimanche  ;  j'ai  attendu  à  dessein  jusqu'à  hier 
matin  mardi  inutilement;  j'étais  fort  désappointé, 
et  j'ai  traversé  fort  rapidement  la  Vendée  pour 
venir  ici  chercher  de  tes  nouvelles.  D'ailleurs,  voilà 
deux  jours  de  pluie  ;  c'est  très-bon  pour  les  ven- 
dbingcs,  mais  triste  et  froid  pour  les  voyages.  Si  ce 
temps  dure,  il  accéléi-era  encore  mon  retour,  qui,  de 
toutes  façons,  ne  tardera  guère.  Je  ne  m'arrêterai  en 
chaque  lieu  que  le  temps  nécessaire  et  ix)ur  voir  ce 
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qu'il  a  d'intéressant  et  p 
D'ailleurs  je  me  précauti 
beaucoup  à  t'arriver  bie 
A  Rochefort,  j'ai  trou 
commande  ;  il  m'a  parfai 
plus  grande  complaisanc 
tous  les  établissepients  d< 
beaux.  Ala  Rochelle,  jeo 
que  j'avais  vu  l'hiver  de 

*  Joseph-Benoît  Dalmas,  aé  i 
avocat  au  barreau  de  celU  vilh 
île  procureur  général  syndic  d 
parlement  à  l'Assembk'e  l^gisli 
Roi,  notamment  lora  du  10  a 
n'évita,  r&hafatid  que  par  \s.  cl 
Corps  législatif  de  1803  à  1806 
à  la  Cour  impériale  de  Nîmes. 
18H,  il  reçut  la  préfecture  d( 
perdit  en  1819,  obtint  celle  du 
goan  le  10  août  18îi!i.  —  Voyi 
fhaud),  nouvelle  éditîonj  t.  X, 

*  Olivier  Riraud  de  la  RafB 
Civray  ea  Poitou  (son  père  y 
<le  lieutenant  général  au  prési 
«n  1789,  général  de  brigade  e 
division  snr  le  champ  de  bataill 
pagne  de  Wagrara  (1809),  4pû 
il  reçut  le  conunandement  de  la 
En  18)jFi,  il  fut  confirmé  danse 
qui  lui  donna  aussi  la  croix  de  gi 
«t  le  titre  de  comte.  Au  retour  d 
ee«  ordres.  En  août  1815,  les  é 
l'envoyèrent  d  la  Chambre.  No 
sion  du  commandement  de  la  lî 
contre  celui  de  la  15"  fRouenJ 
de  1830,  alors  il  demanda  aa  n 
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minandant  la  division,  qui  avait  été  mon  collègue 
.  1815,  ce  qui  y  a  rendu  mon  séjour  intéressant. 
Hume  le  spectacle  est  dans  leurs  habitudes,  j'y  ai 
i  deux  fois  M"*  Leverd  * .  D'ailleurs,  la  Rochelle 
fc  triste  et  presque  sans  commerce.  En  tout  nos 
»rts  languissent.  Je  viens  de  courir  le  port  de 
intes  ;  il  y  a  bien  quelques  navires,  mais  cela  n'est 
»int  vivant.  Les  suites  du  ^  mars,  les  tributs,  les 
luvaises  années  ont  épuisé  les  capitaux,  glacé  la 
nfiance.  Il  nous  faut  du  temps  et  la  paix. 
Je  n'ai  encore  vu  personne  ici,  et  comme  je  passe- 
i  par  plusieurs  villes  importantes,  que  je  veux 
■er  quehiues  finiits  d'un  aussi  long  voyage,  je  ne 
lis  te  dire  au  juste  le  moment  de  mon  arrivée.  Il 
t  mieux  même  de  ne  pas  s'annoncer  pour  un  jour 
:e  :  on  évite  les  impatiences  et  les  inquiétudes  d'un 
totir  imprévu. 

U  est  sage  à  toi  de  te  préparer  à  Tincertitude  de 
%  renomination^.  Elle  me  semble  plus  vraisembla- 
e  qu'à  la  fm  de  la  session  ;  mais  le  vi-aisemblable 
se  réalise  pas  toujours. 

Au  revoir Quel  bonheur  de  serrer  dans  mes 

as  mon  Annette  et  mes  enfants!  Au  ixîvoir;  j'en- 
J6  au-devant  de  moi  mes  plus  doux  baisers. 


la  19  mars  1830.  —  Voyez  rarticle  inscSre  par  Michaud  jeune 
■I  kl  Biographie  uniirerseUc  (nouvelle  édition)»  t.  XXXVI,  p.  7â. 
>  Jeanne-Emilie  Leverd»  ni^e  à,  Paris  en  1791 ,  dc^buU  au  Tliëatre- 
HfHS  en  1806,  ei  fut  reçue  sociétaire  on  1810.  Après  avoir  joué, 
m  wu  épâ  succès»  d'abord  les  grandes  coquettes  et  les  amou- 
muh  ffOM  les  mères,  elle  quitta  la  scène  en  1835t  et  mourut  À 
Mi  (Seîne-et-Oise)  en  18li3. 
^  Comme  prèsi<lent  de  la  Chambre. 


œS  COURES 

J'ai  beaucoup  couru 
collègues  ici,  le  préfet 
Manon  auxquels  il  m'a^ 
dîner  avec  l'aîné,  le  ju§ 
pagne. 

A  l'instant  une  lettre 
des  nouvelles  plus  fraîcl 
J'espère  recevoir  ici  ei 
revoir,  bien  chère  amie. 


J'ai  reçu,  chère' amie 
mercîe.  Je  me  suis  arrè 
environs,  qui  sont  char 

*  Le  comte  Ren^  de  Brosseti, 
i  Dijon  le  13  mars  1771.  Il  ia 
l'armée  des  princes.  Il  revint  < 
mais  fut  obligé  de  retourner  à 
tivement  qu'en  1800.  Il  fut  noi 
d'appel  de  Paris  ;  préfet  de  la 
maintint  l'autorité  royale,  en 
au  mois  de  juillet  suivant,  pre' 
préfet  du  Donbs,  en  ISSSpréfe 
1er  d'État  en  service  extntordii 
la  Chambra  du  roi.  Démission 
aucune  fonction  sous  le  gouv< 
Paris  le  3  décembre  163b. 
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S  de  la  Sèvre  jusqu'à  'Clisson  et  ceux  de  TEf- 
Aujourd'hui  je  vais  à  Indret  et  au  lac  de 
iid-Lieu.  Puis  c'est  ici  le  point  intermédiaire 
d  la  Vendée  et  la  Bretagne,  où  Ton  trouve  à  eau- 
le  toutes  deux.  Demain  je  pars  pour  Angers.  Je 
serai  eu  quatre  ou  cinq  jours  la  route  de  Paris  ; 
emploierai  deux  ou  trois  à  m'arréter.  Ainsi  tu 
à  peu  près  le  moment  où  je  t'arriverai. 

u  revoir  donc,  ma  chère  amie.  J'espère  bien  que 

;  aurons  deux  mois  à  passer  à  la  campagne 

bien  soin  de  nos  enfants  et  les  embrasse  pour 
Je  te  rends  toutes  les  cai'esses  que  tu  leur  fais. 


478.  —  M.  dé  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  93  septembre  1818. 


tepuis  que  j'ai  quitté  la  Moselle,  le  département 
pu  changer  au  point  de  justifier  l'effroi  de  votre 

re  ou  la  pleine  confiance  que  vous  aviez  alors 

l'en  espère  pas  moins  que  vous  serez  élu,  à  une 
Bde  majorité  et  le  premier.  Toutefois  faites  tout 
^  Tétre  ;  ne  vous  laissez  pas  surprendre  comme 
U  été  l'année  dernière  à  Colmar.Vos  réflexions 


IL 
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Sûr  la  loi^  sont  celles  qui  m*avaient  fait  prc 
ramendanent  que  vous  vous  rappelez  peut- 
On  peut  s'en  senrir  utilement  telle  qu'elle  est.  V 
stimulez  M.  d'Hausen,  a£Surez-vous  de  son  aire 
sèment  ;  faites  par  tous  moyens  que  vos  éle< 
champêtres  arrivent  et  restent  à  Télection.  On  i 
pas  directement  sur  mille  personnes,  mais  biei 
trente,  qui  à  leur  tour  agissent  sur  trente  autre: 
surplus,  mon  cher,  vous  avez  très-bien  jugé  dai 
affaires  commerciales  qu'il  ne  faut  guère  se  broi 
avec  personne  et  qu'on  peut  tirer  parti  de  toi 
monde.  Cela  est  encore  plus  vrai  en  politique,  c 
erreurs  supposent  moins  d'improbité.  Médite 
j  dessus.  N'acceptez  d'autres  antécédents  que 

j  que  vous  avez  réellement,  votre  conduite  polit 

L 

en  1815  et  1816;  ils  sont  très-bons.  Attendez 

vous  prononcer  sur  maintes  questions  et  « 
maintes  personnes  ({ue  vous  ayez  mieux  i-ecueil 
médité  Fensemble  des  faits.  J'ai  généiulement  tr 
eu  France  im  jirand  désir  de  Torclrt*:  jt*  crois  <[i 
parti  triomphera  pour\'U  qu'il  ivucoutre  des  on: 
généreux  et  désintéi-essés. 
Ici  je  rencontre  bon  accueil. 

Fonda^e,  affina^çe,  cannelures,  tout  cela  rcmle 

bien? 

Votre  ami, 

H.  DE  Sërba:. 

*  La  loi  électorale  du  7  fënricr  1817. 

*  Voyez  les  DiscoarSj  t.  I*',  p.  13U, 
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19.  —  M.  de  8«rre  à  li  de  W«iidêl. 


Paris,  10  octobre  1818. 

Il  y  a  huit  jours,  moa  cher  ami,  que  je  vous  ni 
réponda  sur  votre  discours.  Le  mode  d'élection  est 
m  sknple,  et  les  fonctions  du  président  sont  si  clai- 
rement énoncées  dans  Tordonnance  et  Tinstructiou 
cfu^il  y  a  très-peu  de  choses  à  ajouter.  Il  n'y  a  rien 
A  dire  en  présentant  le  bureau  provisoire.  Le  choix 
de  ce  bureau  tient  à  Tesprit,  aux  habitudes  du 
pofys.  Dans  le  Haut-Rhin  ils  ne  nomment  jamais  les 
candidats  à  la  députation,  mais  d'autres  à  qui  ils 
dmuieiit  cette  marque  de  considération.  Pour  ne  pas 
enç^mger  la  question  sur  ce  choix,  il  m'est  arrivé  de 
prendre  provisoirement  les  plus  âgés  des  électeurs 
présents  pour  scrutateurs  et  le  plus  jeune  pour  se- 
crétaire. C'est  lorsque  le  bureau  est  constitué,  le  se- 
cond jour,  avant  de  procéder  *à  l'élection  des  dépu- 
tés, que  vous  prononcez  votre  discours.  Dans  le  cas 
de  Domination,  un  court  remerciment  me  pai'ait  as- 
convenable;  au  moins  Tai-je  fait. 
Votre  ami, 

IL    DB   S. 

Que  vous  et  vos  amis  tiennent  table  ouverte  ma- 
et  soir,  avec  abondance,  sans  cérémonie  ni  appa- 
;  que  le  vin  coule  à  flot  et  qu'on  crie  :  Wendel 
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480.  —  M.  de  Serre  4  M.  de  'Wendel. 


Paris,  19  octobre  18ia 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  10. , 
vais  reçu  les  deux  précédentes,  et  j'y  ai  répondu. 

Depuis  mon  retour  j'ai  passé  vingt  jours  à  P 
et  vu  qui  il  fallait  voir  ;  je  suis  en  règle.  Quai 
(oppet,  je  nV  suis  pas  allé,  et  ma  liaison  ave 
duc  *  se  réduit  à  une  visite  de  part  et  d'autre 
(pielques  rencontres.  Ce  n'est  pas  qu'au  fond  je 
le  croie  un  brave  garçon  et  qui  se  ralliera  aux  rc 
listes  lorsque  ceux-ci  voudront  sincèrement  foc 
la  liberté  de  leur  pays,  c'est-à-dire  l'autorité 
lois  sur  les  gouvernants  comme  sur  les  gouver 
(y'est  ridée  fondamentale  de  la  Charte  et,  sui^ 
moi,  la  seule  voie  de  salut. 
^'otre  ami, 

H.   DE  S. 

Tuchez  donc,  comme  député  de  la  Moselle,  d 
pDrtor  ici  quelques  renseignements  positifs  su 
collège  de  Metz  (le  lycée),  sur  les  causes  (pu'  1 
l'ait  rapidement  déchoir  de  son  ancienne  prosjxT 
enfin  sur  les  moyens  de  le  relever. 

*  Le  duc  Victor  de  Broglie,  pair  de  France,  ne  à  Pari>  le  ^ 
venibre  1786,  mort  en  ccUe  même  ville  le  25  janvier  18T\). 
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481.  —  M.  Camille  Jordan  à  M.  Royer-GoUard. 


13  octobre  |1818.] 

Je  vais,  mon  cher  ami,  vous  étonner  et,  jVn  ai 
|)eiir,  vous  affliger.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  hé- 
sitation pour  aller  à  Bourg  ;   il  s'agit  de  pis.  Me 
trouvant  depuis  quelques  jours  plus  souffrant  que  je 
ne  l'ai  étt^  à  aucune  époque  depuis  six  mois,  recon- 
naissant que  ma  santé,  loin  do  s'être  améliorée  par 
tant  de  soins,  paraît  décliner  encore,  d'ai)rès  de  nou- 
velles et  sérieuses  réflexions  sur  cet  état  de  santé  et 
les  conséquences  qu'il  entraîne,  d'après  de  nouvelles 
consultations  surtout  de  mes  médecins,  qui  ne  me 
font  espéi-er  guérison  ou  plutôt  adoucissement  à  une 
indisposition    chronique  d'une    nature  grave  que 
dans  un  long  repos  absolu  au  sein  de  ma  famille, 
loin  des  travaux  et  surtout  des  émotions  politiques, 
j'ai  fini  par  me  fixer  à  une  résolution  qui  avait  sou- 
vent traversé  mon  imagination  pendant  ces  six  mois, 
mais  que  j'écartais  toujours  p«ar  l'ardeur  du  zèle  et 
l'espoir  de  la  guérison  :  c'est  d'interrompre  complè- 
tement ma  carrière  législative  jusqu'à  ce  que  j'aie 
recouvré  une  santé  moins  misérable  qui  me  permette 
d'en  remplir  les  devoirs.  Or,  ne  })ouvant  calculer 
la  longueur  de  cette  interruption,  de  mon  absence, 
il  m'a  paru  qu'il  serait  tout  à  fait   déloyal  envers 
clés  électeurs,  malséant  pour  moi  d'accepter  dans 
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'f  *  (le  telles  circonstances  et  avec  de  tels  projets. 

conséquence,  je  ne  renonce  pas  seulement  au  voj 
de  Bourg,  que  je  ne  pourrais  faire,  souffrant  coi 
je  suis,  mais  à  toute  chance  d^^ections  dans  Fj 
i^  'i  dans  le  Rhône.  Je  viens  d'en  prévenir  et  h*s  mi 

-^tf-iJ  très,  et  le  préfet,  et  les  électeurs  pour  n'avoir  pi 

-**  revenir  sur  cette  résolution  si  pénible  et  n'être 

ébranlé  par  vos  instances.  \'ous  devez  ooiuu 

assez  rintérèt  souvent  passionné  que  je  (imu 

toutes  nos  circonstances  politiques,  et  mon  habîl 

de  balancer  les  divers  rapports  des  questîous  j 

présumer  qu'aucune  des  objections  que  tous  pi 

riez  me  faire  ne  m'a  échap|)é  et  n'a  manqué  son  é 

tij  J'ai  tout  vu,  tout  ressenti,   l'inconséquence  a| 

M^  rente  comme  le  reste,  et  je  souffre  erudIeBies 

/•  ma  résolution,  quoique  raisonnable  et  morale. 

m'est  ime  peine  particulièn^ment  vive  que  notre 
,  ])anition  passa^ière  et  le  refiret  que  vous  en  aun*; 

vide  que  vous  croirez  apei^îevoir.  Je  ne  me  con 

(jue  par  la  penscH?  que  je  vous  aurais  été  trés- 

)  utile,  en  souffrant  sans  cesse  d'avoir  à  manque] 

à  un  devoir  ou  à  la  santé,  que  vous  me  suppléa 
parfaitement,  que  ma  faible  autorité  morale  t 
reiste  entière  par  les  immuables  professions  dt 
déposées  dans  mon  dernier  écrit  *,  que,  si  je  «lois 
rétablir  un  peu,  je  ne  suis  pas  perdu  pour  vom 
r  que  je  prends  au  contraire  le  seul  mo\  en  de  voos 

îbÎ  venir  avec  quelque  utilité,  peut-être  par  d'ani 

élections,  peut-être  par  le  Conseil  d^Érat;  cai 

^  La  Semkm  de  IS17,  aux  hdbiimU  de  VMn  rt  dm  RMm^ 
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conservei'ai  mon  titre  de  conseiller  dans  ma  retraite 
aussi  longtemps  qu'on  pourra  me  le  permettre.  J'es- 
pt're  ensuite  que,  même  dans  la  retraite,  nous  com- 
munirjuerons  et  correspondrons  souvent. 

Dites  tout  cela  A  de  Seri'e,  à  Chiizot,  à  Barante, 
car  cela  leur  est  commun  ;  j'évite  de  les  voir  ainsi 
cjue  vous  pendant  quehjues  jours  au  moins  pour 
n'être  pas  trop  déchiiv,  dans  mon  état  de  souffrance 
physique  et  morale,  de  vos  l'cgrets  peut-être  ac- 
compai^nés  de  reproches,  et  pai*  l'image  plus  vive 
de  ce  que  je  perds.  J(^  me  suis  en  quelque  sorte 
sauvé  à  cet  effet  dans  une  campagne  voisine,  où  les 
soins  pour  ma  santé  ne  me  manquent  pas  et  où  je 
ne  vois  personne.  Je  ne  partirai  pour  Lyon  que 
dans  quelque  temps,  lorsque  je  serai  délivré  de  ma 
crise  actuelle.  Mais  écrivez-moi  un  mot  à  mon 
adresse  en  ville.  Dites-moi  que  vous  me  plaignez  et 
iffOLC  vous  m'aimez  encore  ^ . 
Tout  à  vous. 

Camille  Jordan. 


*  IL  GuniUe  Jordan  se  laissa  vaincre  anx  repr^ntations  de 
m  amis  et  n'abandonna  point  la  carrière  WgislatÎTc. 


482.  —  H.  de  Wei 


M"'  le  duc  d'Angoulêm 
le  ii5  de  ce  mois*,  ce  qu 
avant  le  2ô  au  soir,  à  ir 
positivement  d'avis  qu€ 
avant;  alors  Je  laisserais 

Il  me  semble  que  le  : 
ravale,  que  les  jours  sui 
voirs  et  que  ce  sera  dans 
ou  qu'on  préparera  les  su 
vous  devez  l'emijortor;  v 
vous,  et  les  honnêtes  2 
vous  porteront  dans  l'csf 
jamais  les  intérêts  de  la  1 
çais.  Vous  avez  pu  voir 
sieurs  départements  que 
haine  d'un  parti,  verse  t( 
aujourd'hui  une  opinit 
veuille  que  l'amour-praj 
ne  s'oppose  pas  à  la  tra 

*  M.  lo  duc  d'AngouIême  avai 
visiter  les  drfpartemenls  de  l'Esi 
gdrea  renAicnt  d'<fvncuer.  Il  étai 
lie  Cli.impngny  et  comte  do  Mon 
tenant  giSnéral  baron  Itogniat,  ii 


ANNÉE  1818.  361 

est  pout-étre  tout  entière  dans  cette  loi  !  Il  y  a  peu 
de  chose  d  faire  pour  la  rendre  bonne,  mais  il  faut 
le  faii'c  pendant  qu'on  le  peut  encore  ;  à  force  de 
vouloir  des  garanties,  on  se  livrera  à  une  faction 
dont  les  couteaux  sont  prêts. 

Je  ne  sais  comment  le  ministère  tiendra;  voilà 
bien  des  fautes,  et  la  mise  en  liberté  de  CanueL n'est 
pas  le  moindre  soufflet  donné  ;  sans  doute  un  mi- 
nistère plus  fort  serait  à  désirer,  mais  on  ne  peut  se 
ser\'ir  de  blancs  ni  de  rouges,  et  je  ne  sais  pas  si  l'on 
trouvera  dans  le  reste. 

J'ai  vu  ici  un  homme  qui  a  toujours  servi  la 
France,  (jui  a  été  de  tous  les  conciliabules  des  d'Ar- 
genson,  Chauvelin^  etc.,  etc.;  leur  intention  pro- 
noncée, c'est  le  renversement  des  Bourbons;  ils  ne 
savent  encoix*  qui  mettre  à  la  place  ;  mais  un  doux 
penchant  les  conduit  vers  le  jeune  Bonaparte*:  c'est 


•  Bernard-François,  marquis  de  Cliauvclin,  né  à  Paris  lo  29  no- 
rembre  ITCX),  était  le  fils  do  Franrois-Claude,  marquis  de  Cliauve- 
lin,  liculonant  j»**n(^ral  et  aml»assadeur,  et  petit-fils  de  Germain- 
Louis  de  Chauvelin,  ganle  des  Sceaux  et  ministre  des  Affaires 
^trangpres.  Il  exerçait  en  178U  les  fonctions  de  maître  de  la  garde- 
rolie  du  Hoi.  H  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révo- 
lution et   fut  charge   do    doux  missions  diplomatiques  :   l'une    à 

Londres  en  171>2,  l'autre  à  Florence  en  171>3 Apnis  avoir  été 

membre  <hi  Tribunal,  puis  du  Corps  Ic^gislatif,  il  devint,  en  1810, 
prëfet  de  la  Lys  et  conseiller  d'Ktat,  et,  en  1812,  intendant  gc'noVal 
€ie  la  Catalogne.  Dt^puté  do  la  Cùto-d'Or  de  1817  à  182^4  et  de  1827 
4  ItW»  il  se  montra,  en  toutes  circonstances,  l'adversaire  do  la 
Aefttauratîon.  Il  mourut  ù.  Paris  en  avril  1832. 

•  Napoléon- François-Cliarlei-Joseph,  n<;  à  Paris  le  SO  mars 
B811.  llfut,  dès  sa  naissance,  salue'  roi  de  Rome,  et,  le  2.3  juin  1815, 
s*<cconnu  empereur  des  Français  par  la  Chambre  des  roprosentanls 


iMMi  :  je  ncsâuxais  or  aa  pet^Hmiie.  ptM 
â<»sr<Keiidanlronl.qBr  je  neveax  jj 
Le  joBT  <m  la  majoriW'  de  la  Ckank 
tlrmeot  COQUV-  la  d}iiasiî>-.  je  ne  vot 
^)U  ^'en  tinen  :  of  jour,  ««km  moi.  n'est 
^ue.  J'ini  dao^  quekpes  jour»  à  la  l 
Uw  iW  »'4)Kxiiper  lie  oe  qor  Toa  a  «fta»» 
làcbe  «le  tuemv  lovt  «n  rMje:  aes  k 
:rui  oaniivUement. 
Vonvami. 
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483.  ^  M.  de  Gheven*  à  M.  de  Serra. 


Colmar,  ]8  novembre  1818. 

Metz*,  mon  cher  président,  m'a  envoyé  la  rela- 
très-satisfaîsante  de  la  manière  dont  le  prince  a 

ocueilli  à  Strasbourg L'intérêt  et  la  bonne 

isition  des  habitants  a  augmenté  avec  le  séjour 
•ince. 

la  réception  a  été  aussi  parfaite  que  possible  ; 
pulation  tout  entière  a  montré  une  vraie  satis- 
m,  et  le  prince  est  parfaitement  content.  Il  a  dit 
aire  que  la  réception  de  la  ville  de  Colmar  lui 
îlait  celles  qui  lui  avaient  été  faites  dans  le 


..  £n  lui  présentant  le  parquet,  je  lui  avais  dit 
[ement  :  «  Nous  prions  Votre  Altesse  Royale  de 
compter  au  nombre  de  ses  plus  fidèles  et  plus 
lés  serviteurs.  »  Le  prince  a  répondu  :  «  Mou- 
le procureur  général,  je  vous  connais  déjà  de 
ation  ;  j'ai  ouï  parier  de  votre  sagesse  et  de 
bon  esjprit.  »  £t,  comme  nous  nous  retirions^  il 
noore  adressé  la  parole  sur  l'étendue  et  la 

hdion  du  ressort  de  la  Cour 

Mes  le  diner,  j'ai  été  abordé  par  M.  de  Mont- 


§l6oénl  yrAe  la  Cour  royale  de  Colmar.  —  Voyaa 
fÊÊÊé  êa  Skm  Hhiiu  —  Voyes  cH^eisiii,  p.  9SA. 
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calm',  qui,  d'emblée, 
intérêts  de  la  maison 
iiutres  que  les  intérêts 
chie  et  la  royauté  sur 
.ses, etc.  Le  tout,  com/i 
tenir  à  d'excellentes 
conçu  l'espérance  de  v 

une  opposition  roya 
]irendre  une  autre  dir 
lor  que  les  bons  esprit 
(lent  dans  l'importanl 
leiininer  les  lois  orgai 

Je  causais  encore 
M.  de  Charapagny*  ( 

'  Loni^-Mi.rio-Afuln'-Die" 
I78B  à  Toulouse.  GarJe  d'I 
Saxe,  et  obtint,  le  17  juin,  ! 
la  campagne  do  France.  Cet 
iBrp»  de  Mon-fieur  comme  ( 
il  devint  nide  de  camp  de 
mionel.  Il  reçut,  en  1823, 1 
lados;  en  lfâ3.  celui  des  ci 
ilragons  do  la  garde  (il  ai 
Il  août  1830,  il  fut  mis  en 
i:lial  de  camp 

'  Nicolas-Cliarles-Stanisl 
(.'liampagny,  n^  à  Cayenne 
de  Saint-C]T  en  1806,  sous- 
("apitaine  au  même  corps  c 
aide  de  camp  de  M.  le  duc  à 
mandement  du  C*  régiment 
urade  de  maréchal  de  cam] 
jjcrsonnel  au  ministère  île 
-ciTelaire  d'Élat  au  mfime 
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le  recevrait  ce  soir  à  cinq  heures  en  audiena^  pai'ti- 
ilière 

Le  soir,  quand  le  prince  est  allé  au  sj^ectacle,  les 
uit  voitures  qui  le  suivaient  ont  été  applaudies  aux 
•îs  de  Vive  le  Roi!-  vive  le  duc  d'Angoulème! 
[êmes  applaudissements  au  spectacle,  où  Ton  a  joué 
ne  pièce  de  circonstance  qui  renfermait  une  pensée 
eureuse  j>our  Madame^. 

Ce  matin,  le  curé,  qui  a  dîné  hier  soir  pn>s  du 
lînistre,  a* reçu  le  prince  à  l'église  avec  le  ncc  plan 
lira  des  honneurs  spirituels  dont  vous  le  savez 

lipable Le  prince  est  parti  de  l'église  pour  lîri- 

ick.  Il  ira  a  trois  heures  chez  la  famille  Hauss- 
lann^,  bii  l'on  a  imprimé  sur  soie  le  tableau  qui 
•présente  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris^.  A  six  heu- 
îs,  un  plus  grand  dîner  qu'hier.  Quatre  négociants 
rat  invités 

A  quel  point  est  fondé  le  bruit  de  Nancy  et  d'ici 
ue  vous  remplacez  ou  êtes  destiné  à  remplacer 
[.  Bellart*?  Nous  doutons,  Ruell  et  moi,  que  cette 

•ponibiiitc  ie  P*"  août  suivant,  il  mourut  lo  h  mai  1863.  U  était 
wralier  de  la  Li'gion  d'iionncur  dopuis  1813  et  grand  officier 
ipois  1829;  il  avait  reru  la  croix  de  Saint-Louis  en  1815. 
1  Madame^  duchesse  d'An£;oulême. 

*  Le  chef  de  cette  famille  était  alors  Jean-Michel  Ilaussni.inn; 
(  à  Colmar  le  U  fe\Tior  l7/«9.  11  avait  fond**  an  Logelbach  une 
brique  d'indiennes,  et,  grâce  aux  connaissances  qu'il  possédait 
I  chimie*  il  avait  obtenu  des  perfectionnements  d'une  grande 
■portanco.  Il  est  mort  à  Strasl>ourg  le  16  do'cembre  ]8!Ui. 

S  Ce  tableau,  de  François  GeranI,  avait  ifte  achevé  Tannée  pnf- 
fdenle. 

*  Procureur  gdneral  près  la  Cour  royale  de  Paris.  —  Voyex  ci- 
•aaus,  p.  199. 


conçu  respérancc  c' 
d'ime  opposition  .dressé  h 

prendre  uiip  an  -lue  les  iûsl 

1er  ([ue  les  bo  ^urs  élèves  à 
dent  dans  r  jçustc  famille  :  « 
temiiiier  \t     ■  religion,  le  Roi  et 

Je  car    -nt  ml  hominem. 
M.  de  ' 


484.  —  H.  de  Serra  fc  H. 


Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  letl 

Le  Moniteur  de  ce  jour  vou 

l'ouverture  dos  Chambres  au 

avez  donc  tout  le  temps  de  b: 

d'Aiigoulème,  qui  mérite  tout 


1818.  3(Ï7 

'->H(*st  toujours  lx)ii  lie 
^#lus   do  san^-ri*oI(l 
*^^54^         ^  ^ai   ]'ont  amené  vt  h*s 

"^^^  beaucoup  (jue  dans  ces 

^^  us  nous  entendre,  connue 

.       ■  it;  si  cela  n'était  pas,   nous 

^'  .pro([uenient.  Mais  la  pn^inîère 

lé  est  un  peu  de  foi   Tun   dans 
ous  demande  pas  de  croire  à  ma 
^jérieure;  il  n'en  faut  nialheni'eusenient 
.  hui,  et  les  choses  (juMl  s'ai^itde  recen- 
sent les  yeux  à  tout  honmie  d'un  peu  de 
d  vous  demande  seulement  de  croire  à  ma 
b.  Or,  sur  ce  point,  je  ne  connais  pas  encon' 
•âtre  assez  {^rand  pour  me  faii-e   tourner  la 
:  jusqu'ici,  fjrace  i\  Dieu,  le  jour  du  p<»ril  m'a 
au  poste, 
s  causerons,  au  surplus;  il  en  faudi-ait  tn>[> 

Votre  ami, 

II.   DE  SKIUtC. 

eroir Une  foulo  iiumonju;  d'haLitants  d'Hayangfi  el  ili^ 

environs»  remplissait  les  cours  du  cliàtcau  et  a  salu»  ]«> 
TBC  Tentliousia^nic  le  plus  vif.  Moiis(rign«.'ur  a  voulu  voir 
1  des  forges  dans  tous  les  d(*tails,  et  a  |N>rl4i  principale- 
I  attention  sur  tout  et:  qui  a  rapport  au  ser\'ice  <le  Tartil- 
.  le  baron  Dogucreau,  niareclial  de  camp  d'artillerie,  et 
'endel  ont  nfpondu  aux  questions  do  Sun  Altesse  Royale. 
ivait  rtfuni  sous  set»  yeux  tout  et:  qui  pouvait  Tintercssor 
are  dans  ces  usines  qui,  depuis  plus  d'un  siècle  quVllin» 
ment  aux  ancêtres  do  M,  île  WemUd,  ont  toigoiu^  eli?  con- 
aaenrire  do  Tartillerie  et  de  la  marine  royale.  «  {Motii- 
D  novembre.} 
9tard  qu'a  réprouve  1  évacuation  de  Longwy  a  prive  celle 


_» 

u 
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place  vous  soit  avantageuse,  mais  nous  la  croyc 
propre  à  dépopularîser  presque  forcément  un  hom 
public;  elle  n'a  guère  plus  de  stabilité  qu^un  min 
tère.  Enfin,  s'il  y  avait  quelque  réalité,  nous  cra 
drioos  presque  un  piège. 

Mes  hommages  respectueux  et  sincères  aux  daa 
vôtres.  Je  vous  embrasse.  Adieu. 

P.  S.  Le  prince  a  redressé  le  discours  du  pria 
pal,  qui  lui  disait  que  les  instituteurs  du  caUci 
apprendraient  à  leurs  élèves  à  aimer  la  religioo. 
Roi  et  son  auguste  famille:  «  Dites,  monsieur 
principal,  la  religion,  le  Roi  et  la  Chart-e.  »  C'éta 
un  argument  ad  hominem. 


484.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  19  novembre  iHl?*. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  11,  monchei 
Le  Moniteur  de  ce  jour  vous  porte  la  remise  d 
l'ouverture  des  Chambres  au  10  décembre.  Voii 
avez  donc  tout  le  temps  de  bien  recevoir  le  du 
d'Angoulême,  qui  mérite  tout  ce  qu'on  peut  faii 
pour  lui  ^ .  Ne  lui  montrez  pas  toutefois  tout  Têbrui 

^  M.  lo  duc  (rAngoulêinc  visita  les  forges  «THayange  le  %  n' 
vcinbre. 

«  M.  (le  Wendel,  d('piit<^  de  la  Moselle  et  propri^Uire  »!»•  « 
superbes  usines,  prévenu  de  l'intention  du  prince,  X  eu  l'boonfti 
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lement  de  votre  imof^ination.  11  est  toujours  bon  de 
voirie  danger;  maïs  il  y  faut  plus  de  sang-froid 
pour  bien  juger  les  causes  qui  Tout  amené  et  les 
moyens  d'en  sortir.  Je  désire  beaucoup  que  dans  ces 
circonstances  nous  puissions  nous  entendre,  comme 
souvent  nous  Tavons  fait;  si  cela  n'était  pas,  nous 
nous  affaiblirions  réciproquement.  Mais  la  première 
condition  de  l'amitié  est  un  peu  de  foi  l'un  dans 
I^antre.  Je  ne  vous  demande  pas  de  croire  à  ma 
pénétration  supérieure;  il  n'en  faut  malheureusement 
plus  aujourd'hui,  et  les  choses  qu'il  s'agit  de  recon- 
naître crèvent  les  yeux  à  tout  homme  d'un  peu  de 
sens.  Je  vous  demande  seulement  de  croire  à  ma 
loyauté.  Or,  sur  ce  point,  je  ne  connais  pas  encore 
de  théâtre  assez  grand  pour  me  faire  tourner  la 
tête,  et  jusqu'ici,  grâce  à  Dieu,  le  jour  du  péril  m'a 
trouvé  au  poste. 

Nous  causerons,  au  surplus;  il  en  faudrait  trop 

écrire. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serbe. 

de  le  recevoir Une  foule  immense  d'habitants  d'Hayange  et  de 

tous  les  environs  remplissait  les  cours  du  château  et  a  salue  le 
prince  arec  l'enthousiasme  le  plus  vif.  Monseigneur  a  voulu  \'oir 
la  travail  des  forges  daus  tous  les  détails,  et  a  {x^rto  principale- 
ment son  attention  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  service  de  l'artil- 
lerie. M.  le  baron  Doguereau,  maréchal  de  camp  d'artillerie,  et 
M.  de  Wendel  ont  répondu  aux  questions  de  Son  Altesse  Royale. 
Elle  trouvait  réuni  sous  ses  yeux  tout  ce  qui  pouvait  l'intëresser 
en  ce  genre  dans  ces  usines  qui,  depuis  plus  d'un  siècle  qu'elles 
appartiennent  aux  ancêtres  de  M.  do  WendeU  ont  toi^oiirs  été  con* 
ÉMcrées  au  service  «le  l'artillerie  et  de  la  marine  royale.  »»  {Moni- 
U'ur  du  30  novembre.) 

«  Le  retard  qu'a  éprouve  l'eVacuation  de  Longwy  a  privd  cette 


485-— H.  de  1 


Mon  cher  cou 
Perinettez-moï  d'a^ 
puissante  médiation, 
auprès  du  ministre  t 
crois  que  vous  êtes  a; 
une  chose  juste  et  ( 
A'ous  pouvez  mieux  t 
Jans  cette  affaire,  cai 
militaire  qui  exige 
modicité  de  ses  rêver 
octrois  et  le  peu  de  fo 
La  copie  du  mémoi 

ville  de  posséder  dans  ses  ir 
dienceqtieSon  Altesse Ttoyi 
valier  Duclos,  maire  de  Lo 
le  prince  a  parM  à  cemngis 
a  faite  sous  lo  drapeau  blan 
tanla  y  ont  prise  ;  il  a  daigr 
leur  conduite  ni  les  pertes 
du  sîi^ge  et  des  deux  bombi 
lion  parliculii^re  à  ce  digni 
conduite  pendant  l'invasion 
du  A  de'cembre.) 
'  Maire  de  Metz.  —  Voye: 
*  Le  comte  Conelto.  Que 
cessa  d'èlre  ministre  et  eut 
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ministres  de  la  Guerre,  des  Finances  et  de  l'In- 
têrieur  (vous  la  trouverez  ci -incluse)  vous  fera 
connaître  que  le  Conseil  municipal  demande  une 
modification,  en  faveur  de  la  ville  de  Metz,  à  l'ar- 
ticle hlj  de  la  loi  du  25  mai  sur  les  finances,  relative 
aux  dépenses  du  casernement  et  des  lits  militaires, 
lesquelles  seront  désormais  au  compte  des  villes 
ayant  garnison.  La  ville  de  Metz  avait  déjà  obtenu 
cette  modification  sous  le  régime  impérial. 

Si  l'on  exige  entièrement  ce  prélèvement  sur  la 
ville,  îl  deviendra  impossible  de  suffire  à  ses  autres 
dépenses,  telles  (jue  secours  à  ses  hôpitaux,  salaii*e 
et  entretien  de  la  police,  éclairage  public,  entretien 
des  bâtiments  municipaux,  des  pavés,  enfin  secours 
annuel  donné  pour  soutenir  le  spectacle,  dépense 
indispensable  (elle  se  monte  à  15,000  francs)  dans 
une  grande  ville  de  garnison  sous  le  rapport  moral 
et  de  police. 

De  cette  série  de  dépenses,  il  n'en  est  pas  une  qui 
se  puisse  supprimer  sans  de  grands  inconvénients, 
et  il  le  faudra  pourtant  si  la  ville  n'obtient  un 
dégrèvement  sur  l'article  des  casernements  et  des 
lits  militaires  :  alors  il  deviendra  impossible  au 
maire  de  bien  administrer;  car,  sans  argent,  sans 
revenus,  on  ne  peut  rien  faire  de  bien. 

Je  réclame  donc,  mon  cher  cousin,  de  votre  ami- 
tié pour  moi  et  de  votre  ancien  attachement  pour  la 
bonne  ville  de  Metz,  que  vous  ayez  un  entretien 
avec  le  ministre  des  Finances  afin  de  lui  expliquer 
la  situation  de  la  ville  et  d'obtenir  de  lui  une  solu- 
tion favorable  aux  réclamations  qu'elle  lui  adresse. 


t  V 
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Ce  sera  augmenter  la  d 
déjà  contractées  envers 
m'est  doux  d'avoir  et 
d'étendre. 

Vous  savez  que  neuf 
d'AngouIcme.  Sa  préseï 
sous  le  rapport  moral,  et 
de  beaucoup  atténué  les 
nos  scandaleuses  électio: 

Vous  allez  bientôt  co 
vellc,  qui  sera  fort  impo 
dront  la  tranquillité  de 

venir Vos  amis  de  M 

ceux  d'Antilly,  forment 
repreniez  cette  année  la 
exercée,  dans  les  dernier 
et  une  impartialité  qui 
annales  de  notre  hîstoii 
ceux  que  je  forme  persoi 
et  votre  bonheur. 

Recevez-en,  mou  cliei 
celle  de  mon  inviolable  a 


<  Le  collège  <!lector!il  de  la  i 
Il arait  nommrf  pour  d^puUs;h 
H.  Rolland,  conseiller  à  la  Coi 
le  g^n^ralGremer;c«  dernière 
arecM.de  Tunnel. 
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486.  —  M.  d0  Serre  à  W^  de  Serrée 


Paris,  15  décembre  1818. 

Mauvaise  nouvelle,  chère  amie*.  Le  scrutin  a 
donné  deux  candidats;  M.  Ravez  a  97  voix,  moi 
93^.  Mais  d'après  ce  que  je  sais  des  dispositions  du 
ministère,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  M.  Ua- 
vez  sei-a  nommé.  Dehiain  nous  faisons  les  auti-es 
candidats^. 

Je  vais  faire  chercher  un  logement.  Je  n'arrêterai 
rien  que  tu  ne  Taies  vu. 

Embrasse  pour  moi  nos  bons  enfants.  Tout  à  toi 
et  à  eux  pour  la  vie  et  au  delà. 

H.  DB  Serre. 

« 

•  M""^  de  Serre  e'tait  encore  à  Aulnay. 

•  La  session  avait  été  ouverte  le  10  décembre. 

•  Sur  179  votants. 

^  Les  autres  candidats  furent  :  Tamiral   d'Augier,   le  général 
DoponleiM.  Planelli  de  la  Valette. 


J'ai  diiW-  hier  cht-z  ma  mé-re.  qui  rsi 
(le  notre  dt^onreuue.  J'ai  lit^ucoup  a 
M.  Decazt^.  quoique  je  ue  Vâie  pas  ti 
oiwtraïre  trtaït  si  violente,  ai  iictive  qut' 
ne  seraià  pas  sorti  mnjïijai  au  prec 
âoniun.C'e?!.  jusqu'ici,  sa  iltrfaite  coam 
Parieni-e.  jietiie  :  la  victoire  est  joum. 
aime  le  couraiir.  Que  l'ordre  actuel  s* 
st'ulrment.  et  je  n'en  ûemanJe  pas  dai 
devait  pirrir.  lieureux  alors  cetrx  dont 
bilitf  aura  ete  la  moindre! 

Je  tâelirrai  d'aller  diuer  ave».*  toi.  C 
m  aiieutU  {.tas  plus  tard  que  six  heures 

Nous  sonunes  invitrs  â  diner  pour  sa 
i:;arv\'hal  Saînt-Cyr.  Je  t'embrasse,  lo 
t'aats.  du  meilleur  de  nkw  cœur. 
Ton  meilleur  ami, 

H. 
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488.  —  M.  de  Serre  à  M"*<'  de  Serre. 


Jeudi,  cinq  heures,  17  décembre  1818. 


J'ai  VU  deux  logements 


Hier  M.  de  Richelieu  devait  avoir  annoncé  dans 
son  salon  la  nomination  de  M.  Ravez.  Il  paraît  ce- 
pi'ndant  que  cela  n'est  pas  encore  décidé  en  Conseil, 
mais  c'est  epril  ne  s'est  pas  encore  rassemblée  Le 
scrutin  d'aujourd'hui  a  donné  pour  les  quatre  vice- 
présidents  :  Counoisier  (qui  n'avait  pas  passé  hier 
comme  candidat  et  ((ui  travaille  pour  nous),  IMan- 
quart  de  lîailleuP,  Becquey  et  Beugnot,  ces  trois 
«lemiers  au  J)allottage.  Koyer-CoUard  y  a  eu  jus- 
cjuVi  83  voix.  Ce  soir  ou  demain  nous  en  saurons 
davantage.  Comme  la  journée  de  demain  sera  em- 
ployée à  nommer  les  quatre  secrétaires,  il  est  pos- 
sible que  le  président  ne  soit  nommé  cfu'aprés-de- 
main  samedi.  Dans  ce  cas,  te  sens-tu  assez  forte 
pour  aller  dîner  chez  le  maréchal,  si  toutefois  il  est 
encore  là?  Lui  et  la  marécliale  sont  parfaits*  pour 

*  La  nomination  de  M.  Kavez  fut  sîf^nc^e  le  18  et  parut  dans  /'* 
Moniteur  du  19. 

•  Henri-Joseph  Blanqiiart  de  Baiileul,  nd  à,  Boulogne-sur-Mer 
le  97  arril  1758*  dtait,  en  1789,  procureur  <lu  Roi  au  bailliage  <i(^ 
Calais.  Sous  l'Empire,  il  représenta  son  departemeut  au  Corps 
M^islatif;  il  reçut  le  titre  de  baron.  De  IBIU  à  1896,  il  fut  membre 
fie  la  Chambre  doâ  ddputds  et  siégea  au  centre  droit.  Procureur 
f/kiénl  prés  la  Cour  royale  de  Douai  en  1816 ,  il  se  retira,  en  1897, 
arec  le  titre  de  premier  président  honoraire.  Il  est  mort  à  Ver 
tailles  le  U  janvier  I8/1I,  chez  son  fils,  dvéque  de  cette  ville. 
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nous  ;  le  baron  Louis  e 
convaincue,  chère  amie, 
que  nous  tombons.  Tout 
ment.  Dieu  sauve  notre  l 
Je  ne  veux  pas  retard» 
et  nos  enfants  de  toute  m 
chers  amis;  mes  plus  tcui 


489.  —  M.  de  Ssi 


Je  suis  bien  contrarié, 
te  joindre  par  ce  beau  i 
commission  de  l'adresse 
et  avant-hier,  se  réunit* 
le  rapport  se  fait  à  la  Cl; 
jusqu'à  jeudi,  et  tu  fer 
I^'appartement  sera  prêt 
rangé,  ou  nous  le  ferons  i 

Nous  sommes  les  maîi 
de  l'adresse,  ce  qui  no 
serons  dans  les  commissi 
ment  dans  la  Chambre.  1 
une  ligne  de  Jmnetii,  /na 
ration  et  de  sagesse.  I 
mais  fort  embarrassé  dan 
avoir  firappé  les  premiers 
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OU  recule  clans  les  projete  qu'il  a  annoncés  ^  cepen- 
dant il  faut  marcher  avec  la  session,  et  la  crise  des 
finances  menace  d'être  bien  plus  grave  le  mois  pro- 
chain. Hier  je  me  suis  trouvé  à  la  réunion  chez 
M.  Teniaux*  ;  c'était  la  deuxième;  nous  étions  plus 
ile  quarante.  Elle  se  comi)ose  de  tout  ce  qui  ne  va  •  . 
pas  à  la  réunion  Laffitte  ni  aux  ulti-as.  L'esprit  en 
est  fort  bon  :  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  grossisse. 
J'ai  beaucoup  ivfléchi  sur  ma  conduite  dans  ces 

*  Sur  la  crise  ministérielle  consultez  V Histoire  du  gonvcrru*- 
ment  parlrmminirpy  par  M.  de  Hauranne,  t.  IV,  p.  U^  et  sui- 
vantes. Voyez  aussi  un  n^'-nioire  écrit  de  la  main  de  Louis  XVlll 
et  publia  [)ar  M.  de  Lamartine  dans  son  Ilintoire  de  la  RestoAira- 
lion,  t.  VI,  p.  1G3-193. 

'  Guillaume-Louis  Ternauz,  ne  à  Sedan  le  8  octobre  17G3,  était 
Ala  d'un  fabricant  de  draps.  Compromis  dans  les  tentatives  faites 
pu*  le  gênerai  Lafayette,  après  le   10  aorit,  |)Our  sauver  le  Roi  et 
rtftmblir  la  Constitution  de  ITIM,  il  dut  se  réfugier  en  Allemagne 
•i  y  passa  quelques  annëes.  Sous  le  Directoire,  il  vint  se  fixer  à 
Plaris  et  fonda  plusieurs  fabriques  en  divers  lieux.  Le  /ijuin  1810, 
il  fut  decord  de  la  main  de  Naitoleon,  quoiqu'il  eût  vote  ouverte- 
meoi  contre  le  Consulat  et  contre  l'Empire.  En  I8I/4,  il  accueillît 
le»  Bourbonsavec  empressement,  et,  en  1815,  les  suivit  dans  l'exil. 
11  devint»  en  1818>  députe'  de  Paris  avec  l'appui  du  gouvernement  ; 
mais»  en  18â3>  sa  candidature  ayant  éUi  combattue  par  le  ministère 
â  cause  de  quelques  actes  d'opposition,  elle  dclioua.  Les  électeurs 
de  1a  Seine  le  nommèrent  en  185rr.  Le  10  mars  1830,  il  vota  l'adresse 
dfls  ttl.  11  mourut  à  Saint-Ouen  le  S  avril  1833.  Il  avait  porté  la 
£ibricatîon  des  châles  à  une  grande  perfection,  tout  en  obtenant 
notable  diminution  sur  les  prix;  il  avait  fait  venir  du  Thibet 
troupeau  de  cliévres.  On  lui  doit  aussi  l'établissement  de  silos 
la  conserration  des  grains-  Par  ordonnance  du  17  novembre 
1819y  la  roi  Louis  XVIII  avait  conféré  â  M.  Ternaux  le  titre  de 
iMaroD.  —  Voyez  les  Discours  de  M.  de  Serre,  t.  11,  p.  JM-UUU. 
Consultez  aussi  le  Discours  prononci^  aux  obsèques  de  M.  Ternaux 
par  M.  Charles  Dupin  et  inséré  au  MoniOmr  des  8-9  avril  1833. 
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circonstances  et  me  suis  convaincu  cpie  le  I^iu^  ?r 
calme,  l'absence  de  toute  irritation,  le  seul  ^<. 
de  l'intérêt  du  pays  étaient  dans  les  ctin^'iMiain 
dans  mes  devoirs  et  mon  caractt-rc'.  J'ai  t'-i»'-  î-ii: 
tcnt  de  la  situation  tie  ton  âme  dan^  notre  dt-ni 
enti-evuciiui' j'espère  bien  étiv  sec<uul**  |iar  toi. 
jours  de  notre  séparation  me  sembl-^nt  bien  hnif- 
m'ennuie  surtout  apivs  ma  petite  lV*c  Kntîu.  ap 
demain,  je  t'enverrai  de  bonne  heure  nue  vi>iti 
l>erline  pour  qu'elle  puisse  contenir  plus  t\>-  Ai» 
Au  revoir,  chère  et  tendre  aniîe:  je  t'enilini?? 
nos  enfants  du  meilleur  de  mon  ca*ur-. 


'  «  J'ai  eu  rhonii(!iir  il'êlro  [«mlnnt  iIphx  an*  prAM^m  ,!*■ 
Clinmhro:  nlora  j'ai  n-çti,  commp  je  le  rlevai^i,  loiifi  nies  ralW. 
j'ai  caus^  avec  tous  cgus  (juÎ  voulaient  rAuscr  avpr  nioi.  it 
jours  aprùs  avoir  quitte  la  pn*Mileiu-G.  je  ^uis  eiiir>=  au  ntîni 
et  je  roriis,  i  ceitp  occasion,  lim-*  cpii\  qui  m'ont'faii  l'I'-i 


I   qui 


11,111. 


«■lies  p()litii|iii;«.  J'ai  Kiut  olj-^ervi',  loiil  l'tuilii-.  inut  [-;•;; 
c'eii  en  |»lpiiH!  coniiaissniicf  ili- ''au-e  qupj'ai  i-IiLii-i.  ...  -  l'i 
|)ruiu.Ti./t-s  par  M.  .le  S.-m-  liaii-  la  <ri\n.v  .In  ■.' jiiilk-î  )^; 
Vo;  cz  li-^  !>i^r-,»,-A,  t.  II.  p-  iTS. 

*  Par  orikmiianire lin  î.'iii-i'iîmljri',  lcinar(|iiisL>es-'<ll''futr.i 
inini-^lre  .secrr-laire  it'Ktal  au  il  ■parlement  >loa  Airair---  -iraB. 
et  prtsi.li;iit  .lu  L'oll^Hl  .l.-s  inini*lr.>s;  M.  <l.'  Serr*>.  iiiri- 
.Sci.'aux,  iiiiiii-'lr'-  scrr.:iairo  (l'i'llal  au  -i '-'part fin.- ni  li"  Himûf 
eonilc  Decazes.  minislr.-  s.-creiaîrp  .l'État  au  .l'J[.artein.-m  .1h  1' 
rieur;  le  liaron  t'orlal,  iiiiiiisire  .secrétaire .l'Et.ii  and.'|>.in>'!n< 
la  Marini'  :  le  baron  L«iij>,  ministre  ^.ecrétair.-  .rÉlai  an  .{-^p 
mciir  'les  Finances.  I.e  minîsiiTC  iln  la  Pulicefut  ~npprini<'',  L' 
n^clial  Oouvion- Saint -Cjr  conserva  le  portefeuille  .].>  Ia*jU' 
Trois  membre*  .In  nouveau  miuist.'-M!  e'taienl  L.  .rrain*  M.«  L 
Oouvion  et  .le  Serre  ;  tous  ks  trots  <lu  de'partenieni  .le  U  M^ir 


••• 


400.  —M.  Dupin*  à  M.  de  Serre. 


Paris,  G  janTÎor  1819. 

Monseigneur, 

Je  fais  hommage  à  Votre  Grandeur  des  deux 
pi-eniiers  volumes  de  la  collection  de  lois  dont  je 
suis  chargé. 

Ces  deux  volumes  renferment,  sous  le  titre  d'Or- 
ganisation  judiciaire,  toutes  les  dispositions  légis- 
latives qui  intéressent  le  ministère  de  la  Justice. 

I-.es  douze  pages  d'avertissement  qui  précèdent  le 
premier  volume  vous  mettront  au  courant  du  plan 

*  Aiidre-Marie-Jean-Jacques  Diipin,  no  àVarzy  (NWvre)le  l^'  f»»- 
rrîar  1783,  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau  île  Paris  en  1800. 
Dépiil^  (io  Château -Cliinon  à  la  Chambre  des  représentants,  il 
opina,  dans  la  séance  du  SI  juin  1815,  contre  le  maintien  de  Napo- 
IÀ>n  et  Tavenement  de  son  fiU.  R<'elu  en  1827  par  le  collège  de 
Mamers,  il  ménagea  le  ministère  de  M.  de  Martignac,  main  se  pro- 
nonça contre  celui  de  M.  de  Polignac.  11  présida  la  Chambre  de:^ 
àipniês  de  18332  à  IHUO  et  TAssend^lee  Mgislative  de  laVJ  à  laM. 
Apprenant  le  décret  ({ui  confisqimit  les  biens  de  la  famille  d'Or- 
li^ns  (2S  janvier  185!!),  il  doima  sa  <l(Mnission  de  procureur  gênerai 
pff^  la  Cour  de  cassation,  fonctions  qu'il  exerçait  depuis  le  mois 
cTaotit  1830  ;  il  les  reprît  au  mois  de  novembre  1857  et  accepta  un 
aif^ge  de  sen«ileuf.  11  mourut  à  Pari>  le  10  novembre  18(>5. 
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(le  l'ouvi-age.  Je  me  dispo 
les  autres  parties' . 

Je  sollicite  les  bontét 
Votre  Grandeur  pour  l 
des  frais  d'impression, 
promis  de  prendre  un  ce 
et  de  faire  recommande 
tribunaux  et  des  Cour 
ouvrage  semi-officiel. 

J'ai  écrit  ce  matin  à  m 
pour  moi  des  ordres  ;  m; 

*  u  Je  continuai,  dit  M.  Dupi 
le  travail  de  cUssincatïon  des 
d'État  du  7  janvier  1S13.  dor 
Massa,  sur  la  recommandaûoj 
et  dont  l'eK^ution  me  lut  de  i 
Sceaux  de  ta  Restauration.  «  Ç 

*  Charles-Andri!  Dupin,  don 
le  condisciple  et  l'ami  duc^lébr 
1758.  Apres  avoir  prête'  le  sern 
il  obtint,  en  1779,  avec  dispen 
dultoi.  En  1787,  il  futuomn» 
dans  l'administration  provinci; 
vemais.  II  siégea  dans  l'Assem 
au  SI  septembre  1793.  Arrête  c 
<le  bien,  il  passa  plusieurs  mo' 
Clamecy.  Il  fut  membre  du  < 
an  Vil  auSnivâse  an  VIII,  proc 
vîer  1806  au  ifô  août  ISlJt,  et  s 
partir  du  S  août  1815.  Cheralii 
il  reçut  la  croix  d'of  Scier  en  189 
En  aofit  1830,  il  donna  sa  déa 
fonctions  de  conseiller  d'État.  1 
18A3.  Dans  les  différentes  posili 
nemi  de  loute  exagération,  ei,  p 
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feiTiiiniît  dans  le  dessein  de  continuer  une  vie 
privée  où  j'ai  trouvé  jusciu'ici  tout  ce  qui  peut  satis- 
faii*e  l'ambition  d'un  honnête  homme,  il  n'en  sera 
pas  moins,  ainsi  ([ue  toute  ma  famille,  reconnaissant 
de  rextrême  l)ienv(*ill;uice  avcir  lacpu^lle  vous  avez 
daigné  sonjier  à  moi.  Je  le  prie  de  me  répondis 
poste  pour  poste  ^ . 

Jai  rhonneur  d'êtn^  avec  le  plus  i)rolbnd  respect, 
Monseiiineur, 
\'otre  très-obéissant  l't  dévoué  sen'iteur, 

Dupix. 


491.  —M.  Dupin  à  M.  de  Serre. 


Paris,  co  11  janvier  1819. 

Moiiseijxneur, 

Les  bienveillantes  propositions  que  vous  m'avez 
faites  ont  éveillé  toutes  mes  réllr»xious;  mais,  maljiiv 

modéré.  Sds  trois  fils,  Andrrs  Charles  et  Pliili|i]m,  ont  dto,  à  des 
titras  divers,  dos  lioiuincs  mniarquablcs. 

*  «  Je  me  trouvais  ainsi  l'un  dos  premiers  et  des  mieux  eniployos 
tie  ma  profession,  lorsqu'on  1818  M.  de  Sorrc,  alors  ^irdc  des 
Seeauz,  chercha  à  nrrattirer  vers  les  r<mrlîons  puhlicjues.  Il  me 
flt  des  offres  brillant&s  :  sous-secrdtaire  d'État  de  la  Justice  avec 
le  titre  de  maître  des  requêtes  qui  devait  être  suivi  bientôt  do  celui 
4*  eooMÎlIer  d'État,  JiO,0C)0  francs  de  traitement  et  le  lof^ement  à 
la  chancitllcric.  Cette  entrée  dans  une  nouvelle  carrière  ne  pouvait 
flaprrfMDter  sous  de  pi  us  séduisants  auspices.  La  personne  de  M.  de 
Serra»  homma  de  talent  et  de  caractère,  l'analogie  de  ses  opinions 


La  leitre  (jue  j  ai  r«;ii»'  ue  mon  pt-iv  j 
d'aujourd'lmi  a  acbe\'é  de  fixer  mes  ii 
àe  m'affemiir  dans  le  dess«'in  de  res 
vous  <*nvoie  cette  lettre.  nionst-iaiKur, 
Tai  reçue.  Elle  est  écrite  avec  un  tn 
auquel  je  ne  m'attendais  pas  piveisi-m*- 
mais,  en  même  temps,  avec  uue  s 
niîsou  dont  je  me  suis  trop  souvent  bit 
avoir  jainais  à  m'en  plaindre  :  elle  e:st 
et  d'un  bon  citoyen,  et  je  croîs  que.  apr 
\otrv  Clrandeur  ne  pourra  que  rendi 
saat-sse  des  conseils  qu'elle  renferme. 

Je  vous  prie  de  croire.  inoDsei^neur, 
verai  toute  ma  vie  un  sentiment  profi 
naîssance  pour  l'honorable  confiaDce  t 
daigné  me  témoigner  en  cette  occasi 
heureux  de  pouvoir  vous  en  donner  de 

Si  \'otre  Grandeur  avait  jamais  1 
coopération  pour  (juelque  travail  pa 


Jiinner  qiielqui- 


■ai'-nl  iHiiif  moi  un  grand  ail» 


jp  (1Î1  au   iDTiiiïli 
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ïne  trouvera  toujours  empressé  de  m'y  employer  avec 
(Uitaiitde  zèle  que  de  discrétion. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très-obéissant 
et  trés-dévoué  serviteur, 

DUPIN. 

P.  S.  Je  serai  Iwen  aise  de  ravoir  la  lettre  de 
mon  père. 


492.— M.  de  Serre  &  M.  Dupin. 


Paris,  IS  janvier  1819. 

Monsieur, 

Mes  regrets  ne  m'empêchent  point  d'apprécier  en 
TOUS  le  sentiment  qui  vous  fait  déférer  aux  avis  et 
lux  vœux  d'un  respectable  père.  Je  comprends  en 
xfiSet  qu'après  tant  de  naufrages  il  faut  une  vocation 
oute  particulière  pour  s'engager  dans  la  voie  des 
lérils  et  des  sacrifices. 

«|J 'userai  de  votre  bonne  volonté  pour  vous  con- 
miter  sur  les  questions  épineuses  qui  pouri-aient  se 
présenter.  Dites-moi  si  vous  ne  répugneriez  pas  à 
Eure,  avec  quelques-uns  de  vos  confrères  et  d'au- 
tres hommes  supérieurs,  partie  de  commissions  pour 
la  préparation  de  projets  de  loi.  Dans  l'hypothèse 
de  votre  consentement,  je  vous  demanderais  toujours 
une  conférence  préalable  avant  la  désignation. 


Je  te  remercie,  cher  ami,  de  tes  fél 
tes  vœux  ;  ils  sont  comme  les  miens  :  <] 
sene  le  pouvoir  que  pour  le  bien  de  it 


'  D&m  les  Mcmoirtu  de  M.  Dupin,  nous  trouve 
sage  relalif  à  M.  do  Serre;  le  voici  : 

-  Le  marchai  Brune  avait  été  assa^iisint'  à  A 

1815 Pendant  près  de  qiuttre  ans,   il  fut  iutpc 

nan^liale,  malgré  son  zàle  infatigable,  d'obtenir  : 
•I?  rallier  aucun  d-moignage  positif.  Enfin,  en  1 
stnnceN  paraissant  moins  contrains,  «t  l'an  di^  i 
aj'aat  fait  entendre d*iiloquente*  paroles  ait,  tribo 
de  M.  de  Serre,  t.  I*'.  p.  353,  95b:,  M"»  U  marée 
ment  favorable  pour  présenter  au  Rot  une  requ 
elle  suppliait  Sa  Majesté  de  donner  des  ordres  p 
(le  son  ^pous  f At  légalement  veng^.  Je  fus  l«  n 

re>[aéte La  requête  sjsnt  éU  lue,  dans  le  Con* 

en  présence  du  Roi,  Sa  H^eslê  ordonna  sur-le 
poursuites  fussent  commencées.  Anasilôl  que  V 
fut  infomn^  de  cette  r^lution,  elle  me  dtarp 
piainte,et  je  l'accompagnai  du»  la  remise  qn'«Ue 
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Je  ferai  examiner  TalTaire  de  M.  ***  avec  Tatten- 
tîon  que  j'ai  mise  à  lire. son  mémoire,  et,  si  je  le 
puis,  je  lui  rendrai  justice. 

Ta  femme  est-elle  délivrée  ?  Donne-m'en  la  nou- 
velle. Embrasse-la  pour  moi  comme  tous  les  tiens  et 
surtout  mon  filleul.  Mes  tendres  hommages  à  ton 
père;  plus  que  jamais  je  compte  sur  ses  bonnes 
prières.  Mes  vieux  parents,  ma  femme  se  portent 
bien  ;  mes  enfants  aussi,  à  des  rhumes  près. 

Les  afTaires  de  la  commune  d'Etain  finissent- 
elles?  S'il  le  faut,  envoie-moi  un  mémoire  ;  j'en  ferai 
écrire  par  le  ministre  de  Tlntérieur  au  préfet. 

Au  revoir,  ami;  nous  t'embrassons  du  meilleur 
de  notre  ccrur.  A  jamais  ton  ami, 

H.  DE  Serre. 


4M/—  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Mercredi,  3  f«^vrier  [1819j. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  les  lettres  de 
.  de  Gartempe  ^  et  celle  de  M.  Auclaire*  à  ce  der- 
nier. Elles  me  confirment  dans  mes  résolutions.  Mon 
amitié  pour  M.  de  Gartempe  est  toujours  la  même. 
Il  m'en  a  coûté  beaucoup  de  Taffliger  en  lui  résis- 


«  Voye«  t.  î^',  p.  U9. 
«  Voyei  1. 1*,  p.  1». 


«^  manjuauiâ  qu  au^  srr^  i^Xi 
Tout  â  TOUS. 

H.   DE  â 


H  fa-ji  absotumeoi.  cber  ami.  que  tï 


HMl  «MW«i:>r  A  Ik  b^m» Co«r  W  13  liIiiwTii 
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et  de  la  Bourdonnaic  ^ .  J'ai  vu  beaucoup  de  monde 
aujourd'hui;  tout  le  monde  s'étonne,  et  tout  le 
monde  a  raison.  On  se  demande  si  le  ministère  est 
donc  paralysé,  muet,  mort,  et  en  effet  il  en  a  l'air. 

la  XII*  siècle,   occupait  un  rang  honorable  dans  le  Lauraguaîs. 
EléTa  de  marine  en  1788,  aide-major  en  179S,   à  la  nouvelle  des 
^tfnements  du  10  août,  il  donna  sa  démission.  Sous  TEmpire,  il 
n'exerça  d'autres  fonctions  que  celles  de  membre  du  Conseil  gën^- 
ml  de  la  Haute-Garonne.  Maire  do  Toulouse  en  1815,  les  électeurs 
<le  son  département  renvoyèrent  à  la  Chambre.  Il  fut  ministre  sans 
giortefeuille  du  31  décembre  1890  au  95juillet  18^1.  Le  l/i décembre 
tfle  cette  même  année,  il  devint  ministre  des  Finances,  et,  le  7  snp- 
lembre   18Sf!,  président  du  Conseil.  11  garda  le  pouvoir  jusqu'au 
Jb  janvier  l^tB,  et,  en  le  quittant,  obtint  la  dignité  de  pair.  11  avait 
^>btenu  le  titre  de  comte  le  17  août  18^.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  13  mars  185/4. 
——Consultez  la  Notice  historique  sur  M,  de  Villèle^  par  le  comte 
Neuville,  suivie  des  Souvenirs  sur  VadministnUion  financière 
M.  de  ViUèlet  par  le  marquis  d'Audiffret.  Paris,  1855. 
*  Le  comte   FrançoisrRégis  de  la  Bourdonnaie,  né  à  Aagers 
1«  19  mars  1767.  Officier  au  régiment  d'Austrasie  en  1789,  il  émigra 
^n  17U5t,  servit  sous  le  prince  de  Condé,  puis  alla  se  joindre  aux 
Vflndéeiis   Après   la  pacification,  il  se  rallia  au  premier  consul, 
^arini  membre  du  Conseil  général  de  Maine-et-Loire,  maire  d'An- 
0aru,  et,  en  1807,  candidat  au  Corps  législatif.  Député  de  son 
^^^puiement  à  la  Chambre  de  1815,  il  fut,  durant  cette  session  et 
auirantes,  un  des  membres   les   plus   exagérés   de   l'extrem^^ 
ta.  n  reçut  le  portefeuille  de  l'Intérieur  le  8  août  18^.  M.  do 
^^içuc  s'étaot  fait  nommer  président  du  Conseil  le  17  novembre, 
•  de  U  Boordonnaie  donna  sa  démission,  m  Quand  je  joue  ma 
dii-H,  j'aime  à  tenir  les  cartes,  n  Une  ordonnance  lui  conféra 
titra  de  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  privé.  Une  autre 
,  datée  du  97  janvier  1830,  lui  conféra   la  dignité  de 
'.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  se  retira  dans  sa  terre  <la 
,  près  de  Beaupréau  (Maine-et-Loire),  et  y  mourut  le 
^oûi  1839.  —  Voyez  la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot), 

XJCVIII,  p.  wa-Au. 


V  ff 


WK  COURE 

C'est  à  vous  de  ne  pas 
stant  cette  fatale  appan 
le  silence  sont  la  mort 
pas  h<Hnnie  à  se  défen 
situation.  Vous  seul  po 
proteste  que  cela  est 
allons  ;  nous  nous  isolo 
lions  personne  dans  la  ' 
marchons,  où  nous  s< 
n'est  pas  possible  ent 
vingt,  trente,  quarante 
masse  et  la  porter  en  i 
l'attaque.  Pour  Dieu,  n 


*  L«  bin»  Louis  avait  pr^ 
porter' da  l*'j«nriw  ttn  1*', 
financière.  La  d^lib^tion  «r 

■  Lenia-Frangois-Élisabeth 
boarg  le  h  jannor  ITE&,  Aa 
Montpdlier  et  trùorier  de  Ytt 
Dipatà  À  l'AssemU^  UgiBlai 
iMfendit  las  principes  de  1b 
artilà  le  15  juriar  ITOh  et  i 
jusqu'au  &  noTenihra.  ProfeMC 
traie  dee  Hautes-Pjrrdùo^es  (L7I 
(1800-ieOS),  il  fut  ingrat  du  Ph 
w  1810,  baron  de  l'Empira.  U 
imrchia  constitutiomielle.  Il  I 
M  août  1815  et  conaeiUar  d't 
1818,  fonction  qu'il  perdit  enU 
Son  Ao^flitpronoïKrfpar  Geo 
de  llnBlilal  d^nds  IBOlt,  û  os 
■cieatîBqaeB  et  pitttRMquM  4m 
trois  aitidea  «nr  Kaaaaad  dan*  I 
A03,  ëiUtton  de  1856. 
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ministres;  votre  présence,  vos  paroles  demain  sont 
indispensables,  et  placez-vous,  en  parlant,  non-seu- 
lement dans  la  loi,  mais  dans  la  situation.  La  ma- 
tière est  belle,  et  vous  êtes  capable. 

Adieu;  je  ne  dors  point,  je  ne  dormirai  point. 
Soyez  sûr  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  faire  des 
tragédies  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps*. 

GUIZOT. 


496.  — M.  Guisot  à  M.  de  Serre. 


Mardi»  trois  heures  [16  février  1819]. 

Je  VOUS  renvoie  Tarticlc  sur  les  fonctionnaires 
jrévoqués  avec  quelques  phrases  changées  ;  faites-le 
«lettre  dans  les  Annales^.  En  voici  un  sur  la  loi  des 
élections  que  je  croîs  bon  pour  le  Moniteur.  Je  vous 
«n  enverrai  d'autres. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez  ^. 

Tout  à  vous. 

GuizoT. 

*  M.  de  Serre  prîtlapirole  dans  la  séance  du  15  fdrrîer.  —  Voyes 
Im  DUoam^^  1  F*',  p.  99(^936,  et  Yffistoire  da  gouvernement 
paHemeniaire^  par  M.  dé  Hauraime,  t.  V,  p.  18-93. 
*  *  Les  AnnaJte9  pdKtiquea^  moraien  et  littéraires.  Ce  journal  arait 
yoor  ^p!§ra|^e8  :  Le  Roi  et  la  Chartey  Honneur  et  Patrie. 
"  '  Ce  même  Join*,  à  la  fin  de  la  s^nce,  le  projet  concernant  l'an- 
nfc  flnucMre  fat  adopUf  par  139  voix  contre  100.  M.  de  Serre 
filiivfh  pas  jogtf  atile  de  prendre  une  seconde  fois  la  parole. 


fi 
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CORRESPONDANCE. 


497.  —  M.  Gkdsot  à  M.  de 


18  f«^vrier  181S 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  un  article  su 
réclamation  des  protestants  de  Bordeaux  dont 
été  question  l'autre  jour  à  la  Chambre  ^  C'est 
de  cesoccasions  où  je  crois  qu'il  est  indispens; 
d'éclairer  l'opinion  et  de  poser  les  vrais  princij 


^. 


■■>  jj 


*  «  Une  pétition  présentée  au  nom  des  pasteurs  des  É§lis«sr 

jnées  du  département  de  la  Dordogne  et  de  soixante-dix  cha 

familles  protestantes  de  Bordeaux,  demandait  la  crëatioo  de  quel 

collèges  spécialement  destines  à  l'instruction  des  enfants  de  li 

ligion  reformëe.  Cette  demande  ëtait  fondée  sur  les  danfv 

l'alternative  où  l'on  se  trouvait  place,  dans  l'ëtat  aetoel  descb 

de  priver  ces  enfants  de  toute  instruction  religieuf^  on  de  les  a 

donner  dans  les  collèges  dirige  par  des  prêtres  catholique  i 

séductions  qui  tendaient  à  les  détacher  des  croyances  de  1 

|)ëres.  La  commission  fut  d  avis  que  ces  motifs,  quelque  cr 

qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  balancer  l'inconvënient  de  jeter  < 

l'enseignement  public,  et  même  dans  l'Etat,  un  germe  de  «livi»» 

et  de  tracer  entre  les  diverses  communions  chrcftiennes  une  I 

de  démarcation  plus  profonde.  Elle  proposa  cependant  le  m 

au  ministre  de  l'Intc^rieur,  qui,  disait-elle,  trouverait  san*  «k 

les  moyens  de  garantir  le  principe  racre  de   la  liliertè  TfUpf 

en   attendant  la  loi  par  laquelle  l'instruction  publique  devait  < 

définitivement  organisée.  M.    d'Argenson   reclama  la   formai 

d'une  commission  chargée  de  constater  l'état  de  l'enseignefn 

en  France  sous  le  rapport  de  la  liberté  des  cultes.  Pour  étafJii 

nécessité  de  cette  enquête,  il  allégua  des  faits  nombreux  «le  p 

sélytisme  qui,  suivant  lui,  avaient  eu  lieu  dans  ces  dernier»  tea 

au  collège  Louis-Ie-Grand,  dans  les  écoles  militaires  et  tlatt»  »rj 

très  établissements  publics M.  de  Villële,  reconnai<<k$ant  qce. 
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Faîtcs-le  mettre  soit  dans  le  Moniteur  y  soit  dans  les 
Annales.  11  vaut  mieux,  je  crois,  l'envoyer  aux 
Annales,  afin  qu'il  n'ait  pas  un  caractère  semi- 
officiel  qu'en  effet  il  vaut  peut-être  mieux  ne  pas  lui 
donner;  mais  qu'on  ne  tarde  pas  à  l'insérer. 

Vous  ferez  bien  aussi,  je  pense,  de  hâter  l'inser- 
tion au  Moniteur  de  votre  circulaire  aux  procureui*s 
généraux,  qui  est  bonne  et  produira  im  bon  effets 

J'irai  un  de  ces  matins  causer  avec  voua  de  plu- 
sieurs choses. 

Tout  à  vous. 

GuiZOT. 


I00  faits  allègues  avaient,  contre  toute  vraisemblance,  quelque  réa- 
lité» ils  auraient  etd  la  négation  de  la  liberté'  des  cultes,  proposa,  dans 
llniërét  du  gouvernement  lui-même,  de  renvoyer  au  ministre  de 
llnttfrieur,  avec  la  pétition,  la  partie  du  discours  de  M.  d'Argenson 
0fBà  les  énonçait.  La  proposition  fut  appuyée  par  MM.  do  Chauvelin 
«A  Manuel,  mais  le  garde  des  Sceaux,  M.  Pasquier»  et  M.  Corbière 
ajaiit  représenté  qu'un  pareil  renvoi  donnerait  trop  de  consistance 
à  des  imputations  dénuées  de  toute  espèce  de  preuves,  la  Chambre 
•a  borna  à  voter  les  conclusions  de  la  commission,  n  {Histoire  de 
Ma  Restauration,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VII,  p.  307,  906.) 

*  Cette  circidaire,  datée  du  10  février  1819,  parut  dans  le  Moni» 
imur  du  91  ;  elle  concernait  les  abus  qui  se  commettaient  dans  Us 
proo^ures  criminelles.  —  Voyez  l'Appendice  n^  iX. 


dm  CORRBSPONDAJfCE. 
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I 
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r  r,    '     4  I       r-        t 


J*ai  reço  de  Votre  EsceDmce.  em  1816,  mie  m 

marque  d'estime  que  je  n*avais  pas  soUieMe.  Je 
permets  de  lui  en  demander  une  nomrelle  dont  } 
me  crois  pas  moins  digne. 

J*ai  servi  près  de  quarante  ans  la  France,  et  i 

ans  comme  ministre.  Jen'ai  dniré,  dansmmrrtn 

[  aucune  des  grâces  pécuniaires  attribuées  à  de 

senrices;  je  n'en  ai  pas  besoin.  Je  désire  être  ad 

à  la  Chambre  des  pairs  pour  qw  aies  defBÎ 

i.  années  ne  soient  pas  inutiles  au  Roi  et  à  ma  pal 

»  Je   défère   ce  désir  à   Votre  Excellence    ave< 

confiance  que  me  donnent  la  droiture  de  mt^  um 


*  Nîoolas-Fruicois  BfoUieii,  né  à  Hooeo  le  S 
entra  de  bonne  beore  an  misistére  des  Finances, 
à  l'emploi  de  premier  commis,  et,  en  récompense  àt 
i'  rerut  «le  Louis  \VI,  sur  la  Jenianiie  lie  M.  de  Calonne,  une  p«i 

"J  de  3,ÎMJ  livres.  Il  fut  incaroe're  en  ITfX*.  Apre*  le  is  Lramair 

<le%'int  directeur  de  la  caisse  d'amortissement.  Mîni*>tre  du  Ti 
puLlic  le  27  janvier  1^">6,  il  conserva  ces  ronctii'»D>2ju<qu'à  la  « 
de  l'Empire,  et  les  reprit  au  r^-iour  de  l'île  d'EUbe.  Si^'us  laRes 
ration,  l'offre  de  rentrer  au  ministère  lui  fut  faite  deux  {^'*U 
ISld  et  l'année  suivante,  mai<  il  refusa,  se  cn:*yaut  peu  pr 
aux  lutter  parlementaires.  Il  mourut  à  Paris  le  ^t  avril  IVîu. 
lais<^  des  Mënioirrê.  —  \\»\ez  le  Comte  MoHien,  par  M.  Pi 
Clément.  Paris,  18jJi. 
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et  ma  haute  estime  pour  le  ministère  actuel,  estime 
dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  donner  un  gage  avant 
même  qu'il  fût  formé. 

Je  prie  Votre  ElxcûUence  d'agréer  l'hommage  de 
ma  plus  respectueuse  considération. 

Molli£n\ 


409.  ^M.  le  Graverend'  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ^  février  1819. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  remettre  à  Votre  Excellence  le 
travail  qu'elle  m'a  demandé  sur  la  garantie  des 
foiietioiiiuâre&  de  l'ordre  administratif. 


^  Pkr  ordonnance  du  5  mars  1819,  le  comte  Mollien  fut  admis  à 
la  Chambre  des  pairs.  Louis  XVIII,  de  retour  en  France,  avait  dit  : 
m  hm  services  rendus  à  l'État  sont  des  senrices  rendus  au  Roi.  » 
—  Vofsz  les  Di90oar$  de  M.  de  «Serre»  t.  U^  p.  390. 

*  Jean-Marie-Emmaiiuel  le  Graverend,  n^  à  Rennes  leS7  mai  1776. 
n  entra  au  ministère  de  la  Justice  en  1795.  Après  avoir  été  chef 
de  boreau  do  la  justice  criminelle,  il  devint,  en  1819,  dief  de  di* 
▼isioii.  Sous  la  première  Restauration,  il  recrut  le  titre  de  direc- 
ÉMV  ém  aifiûree  criminelles  et  des  grâces  ainsi  que  la  croix  de 
dMPMlier  de  la  L^îon  d'honneur.  U  fui  nomme',  en  1817,  avocat 
Mcn— isili  <fai  Roi  et  à  la  Cour  de  caaaaiion,  et,  en  1818,  maitre 
dee  requêtes  en  senrice  extraordinaire.  11  cessa,  en  18SS^  eea  lono- 
dtdÎMole«r,  ei  mocrut  A  Paris  le  S3  dsoeMfare  I8S7.  On  le 
s—ne  M  de  nce  promien  crimiwalisies  ;  son  mwKr% 
«ai  sa  Tnmêà  de  UffùtkUiêm  cnmmelU  ea  Ff^anoê. 


3SS  CORRESPONDANCE. 

Quoique  en  général  le  temps  ne  fosse  rien  à 
faire,  j'espère  que  Votre  Elxcellenoe  voudra  bie 
teuir  compte  de  la  précipitatim  avec  laquelle  j'i 
obligé  fTimproi'iser  ce  matin  ces  obsn-ratiûQs 
je  u'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  mettre  au 
sur  une  matière  délicate  qui  demande  dt-  profc 
méditaticHis. 

Je  prie  ^'otre  Excelleuce,  mousejgueur.  d'ai 
i'hommagede  mon  respect. 

Le    OltAA~EB£ND. 


1  s 


Ce  95  février  191 

Ne  pensez-vous  i>as  que.  d'aprvs  la  pn'^isi 
de  Laftîtte',  qui  sera  probablemeut  demain  dan 
journaux,  il  vau:  mieu.\  faire  paraître  dei 
l'ordonnance  de  conrocation  pour  les  quatre  tk] 
t«3neut5? 

Je  pourrais  faire  paraître  demain    Tordona 

*  L«  fû  rrrrier.  I«  marqvif  Banfaelemy.  pur  -V  Fnacc. 
f»ii  â  ««s  roIléçiiM  mw  prûpodticm  (eaduw  à  «  q»*  le  St 
son^tr  de  pr^Moier  Un  Ctumbrcs.  sor  U  loi  âectonle.  k*  ■ 
*'**'***  «lûnt  eUe  pouiiAÏi  pojïiirF  suscepcîUe. 

E«  Sa.  M.  Lsffiiie.  membre  de  U  Ckasbre  dM  ■iéfme*.  it 
•■r  U  t«TV3u  h  propouiioa  d'nne  MlieâH  >n  Bot  -  im  Iimm 
laUc  qn'cUr  euiLOSi 
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dans  le  Moniteur  y  en  fixant  Tépoque  au  15  du  mois 

prochain. 

Répondez-moi  un  mot. 

Mille  amitiés. 

D. 


601.— M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Ce  S5  feVrier  1819. 

La  convocation  des  quatre  départements  est  au- 
jourd'hui une  question  bien  secondaire,  bien  minime 
près  de  celles  qui  absorbent  Tattention  des  Cham- 
bres et  du  public.  En  la  décidant  vous  paraîtriez 
renoncer,  au  moins  beaucoup  ajourner  la  grande 
question  qui  vous  rattache  les  uns  jiar  la  crainte,' 
les  autres  pai*  l'espérance.  J'ai  vu  beaucoup  de  nos 
amis  dans  Tune  et  l'autre  Chambre.  Dans  la  vôtre,  ils 
signalent  déjà  des  défections;  ils  nous  demandent 
secours  à  grands  cris.  11  me  parait  dangereux  dé  les 
décourager  par  la  seule  apparence  de  l'abandon  de 
notre  plus  puissant,  peut-être  de  notre  seul  moyen 
de  défense,  lorsque  nous  ne  sommes  encore  fixés  ni 

la  bâM  principale  de  la  paix  publique  et  do  la  monarchie  consii- 
tiitionnelle  ». 

La  Chambre  des  paini  adopta,  le  :S  mars,  la  proposition  de 
li.Bartli^eniy  par  96  voix  contre  55.— Voyez  VHUtoire  dugouver- 
neinent  pctHementairCy  par  M.  de  Ilaurannc,  t.  V,  p.  ^t-Ji6. 


CORKKSPOKDAMCB. 


sur  son  urgeoce.  n  aor  m 
tlangers' .  Enfin  les  partis  soQt  en  présence,  et, 
cette  position,  tout  mouvraient  qui  sort  ém  jk 
campa^e  général  est  dangtf  nocVcHS  n^anre 
mêine  l'io-antage  que  vous  vous  promettez;  di 
saura  que  le  dépôt  de  la  proposition  Laffitte  a 
cédé  votre  ordoonance'. 


Je  voulais  aUer  vous  Tiùr  ce  matio.  Xai  un 
gria  bien  profood;  je  oe  sais  plus  quand  vous 
■rvz.oaiiiaiem  vous  finirez,  et.  si  vous  ne  tîni^ww 
m  finira  sans  tous,  malgni-  vous.  ccmtzTp  vou 
déjà  vu  beaucoup  de  monde  ce  matin.  Le  p 
pcvnd  d'heure  en  beunr  une  amude  plus  gast\ 
mesure.  exceUenie  aujourd'hui,  peut  devenira 
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critique  dans  huit  jours.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
dis  tout  cela;  tous  le  savez  conune  moi.  Je  tâcherai 
d*aller  vous  voir  à  dîner  ou  après. 

Je  vous  envoie  à  tout  hasard  trois  articles  pour  les 
Annales.  J'ai  honte  de  ces  puérilités  ;  aussi  je  ne 
vous  les  envoie  que  pour  qu*<Hi  ne  puisse  pas  dire 
que  la  feuille  dont  vous  disposez  a  gardé  le  silence. 
Si  vous  ne  vous  servez  pas  de  celui  que  je  vous  ai 
déjà  envoyé  sur  la  loi  des  élections,  renvoyez-le- 
moi,  je  vous  prie;  l'auteur  me  le  redemande. 
V^otre  ami , 

GUIZOT. 


BM. ---  M.  da  Eotm  à  M.*lloy«r-Gollard. 


Mercredi  [3  mars  1819;. 

Mon  cher  ami,  mettez  sur  le  papier  les  quelques 
boones  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  et  en- 
voyez-les au  Moniteur;  elles  sont  importantes  parce 
^'elles  motivent  et  expliquent  Tordre  du  jour 
adopté  par  la  Chambre.  Je  vais  de  même  écrire  et 
envoyer  ma  déclaration  ^ . 

«  La  Cliambre  des  députes  s  euit  rc?uni<',  ce  jour  iiM*iue,  en 
eomittf  secret  pourdëlib^rer  mr  la  proposition  de  M.  Lafiitte.  ««  l  ne 
adresse  au  Roi  vous  est  pro|X)see,  avait  dit  M.  de  Serre  ;  le  minis- 
fin  pvlage  les  MOtinients  qui  l'ont  dictc^e  ;  mais,  <lans  l'éUt  des 
chosasy  eUa  lui  parait  inutile,  et  la  discussion  qu'elle  engage  est 
pr^matur^..  ..  »  La  Chambre  avait  adopté  l'ordre  du  jour  à  une 


voir,  et  d'rtre'  oMitenu  dans  l'ioarC 
Tout  à  TOUS. 

H.    DC 

«.  .ie  v:-.-c**a:.  ;.  %  t:.  p  ovsiï. 

'  L'stt  --^-^•'■"— ■•■'  i7iE.--^L-T*  i~l''ai»:;rï 
>±  ^ï.l-;  irai  C«ci-ivUf»-  «jri^je  Jflitre  e»a 

M».il^^.-;    >t,:^li   M;c-.**r:^c  >  Air 


inei  II  'i-f&iv  ie  {AÏr  ^  Fis: 
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604.  —  La  dnoliOMe  de  Broglie*  à  M.  de  Serre. 


Samedi  matin  [mars  (?)  1819]. 

Mon  mari  me  charge,  monsieur,  de  vous  faire  ses 
(xcuses  de  ce  qu'il  ne  pourra  pas  se  rendre  ce  soir 
^  la  commission*.  Il  a  tellement  toussé  cette  nuit  et 
l  a  tant  d'oppression  que  je  lui  ai  demandé  en 
;râce  de  se  faire  mettre  des  sangsues  aujourd'hui. 
J'est  ce  qui  fait  qu'il  ne  pourra  pas  sortir  de  toute  la 
wimée.  Il  vous  prie  d'agréer  tous  ses  regrets. 

J'espère  que  M™*  de  Serre  se  trouve  bien  et 

[nielle  sera  bientôt  en  état  de  nous  recevoir.  Je  vou- 

Irais  espérer  que  la  journée  d'hier  a  contribué  à 

laéantir  les  préventions.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 

pe  nous  ne  les  méritons  pas  par  notre  respectueux 

lévouement  pour  vous. 

Staël  de  Broglie. 


*  Albertine  de  Staèl-Holstein,  duchesse  de  Broglie,  n^e  à  Paris 

m  17B7,  morte  au  château  de  Broglie  en  1838. 

'  M.  de  Serre  préparait  alors  les  lois  sur  la  presse  qu'il  présenta 

100  la  s^nce  du  33  mars.  H  dtait  seconde  par   une  commission 

#t^£eaient  M.  de  Broglie,  M.  Royer-Collard,  M.  Cuvier,  M.  de 

n0jile>  M.  Goizot —  Consultez  VHisioin*  du  gouvernement 

ifffyyi^ntoire,  fMir  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  t>9. 

0mM|ueces  lois  furent  portc^es  à  la  Chambre  des  pairs,  M.  de  Bro- 

comme  rapporteur»  en  commenta  les  principales  dispositions. 


J'ai  cauàê  hier  aT< 
'affaire  de  mon  fivre  : 
dliui  et  TOUS  demanik 
(les  requêtes  en  servie 
&i  çiàce  d'en  finir  le  ] 
le  Jois  à  mon  frèivet  : 
il  a  renoDoê,  sur  nxin 
aratt  été  pceitireinail 
suixvs  de  crtte  demaa 
d'eiccesfir.  la  pins  gnii 
tout  à  fait  de  votre  au 
Tout  a  vous. 


v.>a5  rwDerri^-  V. 


n:-^  i«*  Il  sii 
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tir  ee  soir  en  poste  M.  d'Haussez  ^ .  J'ai  reçu  des 

npports  pins  détaillés.  J'écris  au  maréchal*  pour 

fn'il  reuToie  des  troupes. 

Mille  amitiés. 

D. 


507.  —  M.  Bellart^  à  M.  de  Serre. 

99  mars  1819. 

Monseigneur, 

Je  reçois  les  trœs  lettres  de  Votre  Grandeur,  sous 
les  dates  des  16  et  17  mars  du  présent  mois.  La  pre- 

|wi  fMMsaît  pour  professer  des  opinions  trés-monarcliiques  :  Tau- 
WtiiévTMJtâû  intervenir.  De  nouveaux  troubles  eurent  lieu  le  llh 
■■i*  ils  forent  apaises»  et  d'une  manière  définitive. —  Voyez  17/£t- 
loiine  de  la  Restauration^  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VIU,  p.  370-^9. 
^  Charles  Lemercier  de  Longpr^,  baron  d'Haussnz,  ne  à  Neuf- 
cMlel  (Normandie)  le  90  octobre  1778.  Dés  l'âge  de  dix-huit  ans, 
B  prit  part  aux  entreprises  royalistes  de  son  département,  fut 
eUi0^  de  fuir  en  1799  et  ne  reparut  qu'en  180li  H  devint,  en  18Û5, 
maire  de  sa  ville  natale.  Dëput<^  de  la  Seine-Infërieure  à  la  Cliam- 
fere  de  I8I5,  il  vota  constamment  avec  la  mînorit<f.  Préfet  des 
Landes  en  1817,  du  Ganl  en  1819,  de  l'Isère  en  18^,  de  la  Gironde 
«■  mb,  il  fot  ^lu  ddputë,  en  1897»  par  l'arrondissement  de  Dax. 
11  reçut  le  portefeuille  de  la  Marine  le  8  août  1899;  deux  mois  lui 
•nfllrent  pour  préparer  Texp^ition  d'Alger.  Signataire  des  ordon- 
de  juillet  18S0,  il  put  fVanchîr  la  frontière;  il  revint  en  1837 
Tamnistie.  Il  est  mort  au  chilteau  de  Saint-Saens,  près 
■■ifehâlel,  le  10  novembre  IQ&h,  —  Voyez  l'article  sigB^  L.  Lou- 
yfÊ^NcuveUp  biographie  générale  (Didot),  t.  X\1II,  p.  566. 

*  Le  man^hal  Saint-Cyr. 

*  Gétto  lettre  et  la  suivante  ont  déjà  para  dans  la  correspondance 
4i  M.  Bellart.  ^  Voyei  ei-desaus,  p.  19S. 
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s^éfablit  entre  mon  chef  et  moi,  il  n'y  a  pour  moi 
que  profit  et  qu'avantage  pour  la  société. 

Mais,  quand  le  ministère  public  ne  doute  pas, 
quand  un  délit,  par  exemple,  de  la  presse,  est  évi- 
dent, le  magistrat  chargé  du  triste  droit  de  pour- 
suivre doît-il,  avant  tout,  prendre  ou  attendre  les 
ordres  du  gouvernement? 

Non,  monseigneur;  s'il  en  était  ainsi,  toute  saisie 
devrait  être  précédée  des  délais  qu'entraînerait  une 
correspondance  administrative  ;  quand  la  saisie  arri- 
verait, l'ouvrage  seraitécoulé,  le  mal  fait  et  la  société 
empoisonnée. 

S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  le  devoir  du  procureur 
général  de  Lyon,  du  procureur  général  de  Bor- 
deaux, comme  du  procureur  général  de  Paris,  de 
prendre  les  ordres  du  gouvernement;  et,  avant  cpic 
les  distances  aient  été  franchies  deux  fois  et  que  le 
gouvernement  ait  délibéré,  la  poursuite  ne  trouve- 
rait plus  où  se  prendre  et  deviendrait  illusoii*e.  La 
nature  même  des  choses  résiste  donc  à  cette  marcher 
nouvelle. 

S'il  en  était  ainsi,  durant  toutes  ces  lenteurs,  et 
avec  la  nécessité  de  mettre  dans  la  confidence  de  la 
poursuite  méditée  tous  ceux  qui  participeraient  aux 
fSmnnes  de  la  correspondance,  le  secret  de  l'cactioii 
judiciaire  serait  bientôt  éventt^,  le  délinquant  averti, 
la  matière  du  délit  enlevée.  L'intérêt  de  la  pour- 
suite en  serait  donc  gravement  compromis. 

S'il  en  était  ainsi,  le  ministère  public,  qu'on  a 
tant  accusé  dans  ces  derniers  temps  de  n'agir  que 
sous  rinfluence  du  gouvernement,  n'aurait  plus  rien 
IL  26 


MS  CORRESI 

:i  n'-pondre  à  cette  imp 
propos  (le  lu  reproduin 
nore  d'obt'ir  aux  onliT: 
cf  ([ui  fst  de  pui*e  aiJ 
tioniiain>  qui  est  inve 
administrateur  $etdem< 
CrtuiiiK'  magistrat,  et 
aaii*  sp<»ntant*iuent.  en 
ait  besoin  de  recevoir 
Ministre  de  la  loi,  c'es 
niissiuu  ;  c'est  à  elle  sei 
judiciaires  Sùn^nient  1 
siu'  lui  iMiur  lui  ordor 
dans  le  cas  où  il  les  né 
droit  delui  défendre  de 
pUt.  Indignité  et  l'indi 
«■u  seraient  blessi'es. 

l'r'nin-itrz-inoi  daju 

.-luraii  dans   Cf  systéui 

jjoiu"  le  iioiiveriienieut 

Uni,  ir>  i-îj:urnr>  soiitdi 

s<'uU  jusqu'ici  ont  puni 

;uis>i  fsr-cf  suri-ux  ipi 

ipi;md  qu<'I([ni'>«-tTiv:n' 

àpiitpi.1-  d.-  It-iir  fil  l'air» 

■  iiii    dû    rc^iR'Cier    If  i 

jK>nr>uitfs.  et  qui  Uf  jk 

(i-r  ;i:!iiiiu'  iiiniH-iK-f. 

iiiiicistniis  ilii  M>iii 

drv  piililic  II  d<-   l'a 

sf^    iliaii:;faifiit.  !.■ 
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seul  responsable  des  actions  judiciaires,  et  le  minis- 
tère public,  n'étant  plus  qu'un  oi*gane  passif  de  ses  vo- 
lontés, rejetterait  avec  raison  sur  lui  tous  les  mécon- 
tentements que  leur  exécution  pourrait  entraîner. 

Quant  à  Tespèce  de  crainte  qu'aurait  le  gouverne- 
mentd'étre  engagé,  sans  connaissance  de  cause,  dans 
les  poursuites   d'office  pour  délits   politiques,   si 
Votre  Grandeur  me  permet  d'expliquer  toute  ma 
pensée,  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  ce  qu'il  y 
-aurait  de  plus  alarmant  pour  la  liberté  publique,  ce 
jerait  que  le  gouvernement  s'en  mêlât  jamais  ;  loin 
de  la,  il  me  semble  qu'il  doit  y  être  étranger  tou- 
jours. S'il  y  reste  étranger,  il  n'a  d'engagement  de 
BuUe  espèce   à  y  redouter,  et,  si  des  fautes  sont 
oommises,   elles   appartiennent  exclusivement  à  la 


U  est  vi*ai,  monseigneur,  qu'il  pourrait  arriver 
qj«e  le  fonctionnaire  qui  pi'ovociue  la  répression  des 
délits  se  laissât  quelquefois  aller  à  des  indiscrétions 
de  zèle,  ou  même,  ce  qui  serait  bien  pis,  à  des  séduc- 
tions d'esprit  do  parti.  J'ose  croire  que  cette»  pré- 
TOrication  ne  s(»ra  jiniiais  conmiise  par  le  ministère 
public  de  Paris,  et  ma  conscience  me  dit  (lue 
l'intention  de  \'otre  Grandeur  nVst  pas  que  je 
prenne  pour  moi-même  une pai't  dans  les  obsena- 
tions  générales  et  três-jiulicieuses  en  elles-mêmes 
que  contient  à  cet  éiiard  linu»  do  ses  lettres  du  17 
du  présent.  Quoi  ([u'en  publii^it  (juelqiies  pamphlets 
désorganisateurs  aux(iu(*Is  j'espère  que  nous  ne 
MTons  jamais  assez  malluuireux  pour  voir  le  gouver- 
nement accorder  créance,   le   ministère  public  do 


MU  COR 
Paris,  s'il  est  coi 
louables,  l'est  âurtc 
Factions,  son  amoui 
vraies  libertés  qui 
iirdent  de  calmer  1( 
avec  une  impartiale 
pourraient  tenter  les 
discordes.  Tel  il  fu 
conduite  ne  lui  ait  i 
toujours.  Votre  Gra 
de  sa  constance  à  T 
continuer  une  coniia 
indépendance  réclan 
de  tout  danger,  et  à 
sans  trahir  son  prei 
lui-même  et  selon 
compte  à  Votre  Gn 
le  fait  chaque  fois  q 
provocation  chaque 
sures  en  matière  pol 
Je  suis 


Monseigneur 

Je  ne  prends  pas 

sion  avec  Votre  Gra 


^E  ISID. 


unseil  conune 

Je  votre  suffrage 

connais  point  aux- 

..  Demain,  je  dîuti  chez 

irai  passer  la  soii"ée  c-lieç 

/oudraîs  bien  savoir  les  mo- 

^  Vous  trouverais.  Je  me  i-everrai 

xmune  ici  la  moindre  parole  est 

«i»  peser  avec  vous. 


H.  DB  Serre. 


1  Pxrîs  la  8  novambn  1779,  fut  ftlUclie,  «ii 
I  Jfoiutetw  unùrtrtel.  Charge,  en  1800,  de 
a«l  par  le  nûoiatre  Haret,  il  l'a  eoBMryte 
lort  i  Paria  1«  99  octobre  ItiGO.— Voyex  Dis- 
'ogi'iaejMr  MM.  A.Grtln,  Vieillani  et  Alex. 


deur,  qui  a  tenu  une  si  belle  conduite 
nais  le  noble  caractère,  qui  approort 
dennsse. 

Je  suis 


Ca  wnedî  aoir  J' 

Je  suis  venu,  mon  cher  ami,  de  c 
vous  voir  et  vous  embrasser.Voos 
A'ous  devriez  bien  venir  diner  dema 
serions  de  la  suite  de  la  loi.  Vous  s 
trouveriez. 

A  TOUS  de  «PUT. 

ROTEB-COU, 


•LcSSn 


■,IL  deSem  «rait  |wi'iimIi'  IroM  | 
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510.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Samedi  soir  [17  avril  1819]. 

Je  suis,  mon  cher  anii,  arrivé  du  Conseil  comme 
vous  sortiez  de  chez  moi.  Il  en  est  de  votre  suffrage 
comme  de  votre  amitié  :  je  n'en  connais  point  aux- 
quels j'attache  plus  de  prix.  Demain,  je  dîne  chez 
Decazes  en  diplomatie.  J'irai  passer  la  soirée  che^ 
vous  ;  mais  avant  je  voudrais  bien  savoir  les  mo- 
ments du  jour  où  je  vous  trouverais.  Je  me  reverraî 
SOT  Sauvo\  et,  comme  ici  la  moindre  parole  est 
grave,  je  la  voudrais  peser  avec  vous. 

Bonsoir. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 


*  François  Sauvo,  ne  à  Paris  le  8  novembre  177S,  fut  attaché,  tn 

nKky  Â  la  rëdaction  du  Moniteur  unwersel.  Charge,  en  1800,  de 

la  direction  de  ce  journal  par  le  ministre  Maret,  il  l'a  conservée 

Jusqu'en  18U).  Il  est  mort  à  Paris  le  39  octobre  1850.— Voyex  DU- 

«owr»  et  Article  nècrologUjaepsLT  MM.  A.  GrUn,  Vieillard  et  Alex. 

0>rby. 


Xe  viendrez-vous  pas  à  la  Chaml 
pour  le  transit?  Vous  le  devez  à  I\ 
pûtes  dnnandeat  par  aniendement  q 
laquelle  le  transit  dmt  «•  fairr 
jxii^uâ  Lauterboartf.  II  y  a  f^raiK 
le  pay^  et  aucun  ineonvt-aieat  pour 
inoin?^  eommode  pour  la  douane  :  nu 
là  pour  ses  aises.  J'irai  au  banc  d'' 
viMis  y  inj-jver  et  combattre,  s'il  le  I 
■inoî  que  la  Oascopne  vn  puisse  din 
Mille  aiuitit-s. 


*  M.  ir  S>rï¥iipmMliiâU  Clumln.  Lepn 
.Tï*  !i  Vasn  ïa  S,  par  IV.  i  c-ix  <xmvt  8P. 
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512.  —  Le  général  Morand*  à  M.  àm  Sarre. 


Strasbourg,  6  juin  1819. 

Monseigneur, 

Mille  grâces  à  Votre  Excellence  pour  Tintérêt 
qu'elle  a  pris  à  moi,  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait  afin 
de  me  faire  obtenir  la  justice  qui  m'était  due.  Je 
l'ai  obtenue,  je  suis  acquitté  complètement  et  à 
Tiinanimité  ;  me  voilà  rendu  à  ma  patrie  et  au  ser- 

*  Charles- Antoine-Louis- Alexis  Morand,  n^  le  li  juin  1771,  prés 

da  Pontarlier,  dans  les  montagnes  du  Jura.  Fils  d'un  magistrat, 

aiocat  lui-même,  la  guerre  ayant  (fclato,  il  s'engagea  dans  les  volon- 

du  Doubs  et  devint  bientôt  capitaine  (179S).  Chef  de  brigade 

la  bataille  des  Pyramides  (ftl  juillet  1798),  g^n^ral  de  diri- 

«prés  celle  d'Austerlitz  (S  de'cembre  1805),  il  combattit  à  lëna, 

i  Eylau,  à  Friedland,  à  Wagram,  et  reçut  le  titre  de  comte  avec 

vie  dotation  de  95,000  francs.  Il  fut  b]ess<^  à  la  Moskowa,  sauva 

rarm^  A  Dcnnewitz,  et  soutint,  dans  Mayence,  un  si^ge  opiniâtre. 

Kb  arril  I8II1,  il  fit  sa  soumission  au  Roi,  qui  le  nomma  chevalier 

ds  Saînt*Louis.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  se  de'clara  pour  Na* 

polëon,  et  quitta   un  des   demiern  le   champ  de  Waterloo.  Le 

août  1816,  un  Conseil  de  guerre,  sëant  à  la  Rochelle,  le  condamna, 

contumace,  à  la  peine  do   mort,  pour  avoir  publie,  le  3  avril 

(91^  une  proclamation  tendante  «  à  allumer  la  guerre  civile  et 

;  JBatfantir  l'autorité  royale  ».  Le  5  juin  1819,  un  autre  Conseil  do 

— rre,  8<fant  à  Strasbourg  et  pn^sido  par  le  prince  de  Hohenlohe, 

•^KfiiitU  A  l'unanimitë.  Cette  mémo  annëe,  il  fut  rc^int^grë  sur  le 

des  officiers  g^n<$raux  en  non-activité,  et,  l'annëe  suivante, 

admis  dans  le  cadre  de  l'ëtat-major.  Après  1830,  il  reçut  le 

ment  de  IslÙ^  division  militaire  (Besançon)  et  la  dignité 

ir.  11  mourut  à  Paris  le  S  septembre  1835. 


Que  A"oiw  Exoellencp  Aznv  n 
ma  Tire  recoDnai3àUK<e  n  lliamii 
pect.  C'est  avec  oes  âeatiiuents  <] 

rv  Votre  Eioelleifc 

Lr  uvï-humble  ei  nvs-o) 

L^  liruttuam  CcsknaL 

P.  S-  Ma  feian^  ea  accoocbôe 
r«fiipèicfar  dt  IIP  rmfftàer  rIV  mil 
M*'  d-?  S«TTe.  qui  «it  d^  rvmti^ 
bocin:.  3ia  iemme  st  fait  unr  frV 
t«î  ivitouT«kr  raââuianfe  «ks  se 
«f  d'affefooB  q«'«Ur  loi  porte.  J« 
J'a^rôfr  iDes  iviipectQnix  *»«—*; 
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513.  ~  Xf6  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  13  aa  soir  [juin  18191. 

Mon  cher  ami, 

***  le  duc  d' Angoulôme  a  demandé  au  Roi  de  Tau- 
er  à  annoncer  cjue,  à  l'occasion  de  rinstallation 
p  Société  des  prisons  ^  Sa  Majesté  voulait  bien 
rder  grâce  à  celui  des  prisonniers  de  chaque 
on  de  détention  ou  de  réclusion  qui  se  serait  le 
X  conduit  depuis  sa  condamnation  et  qui  au- 
fait  preuve  d'un  retour  sincère  à  de  bons  sén- 
ats. Le  Roi  le  lui  a  permis  et  m'a  chargé  devons 
ger  à  lui  présenter  un  travail,  quand  vous  au- 
u  les  renseignements  nécessaires,  et  en  tant  que 
chaque  prison  il  y  aurait  en  effet  un  prisonnier 
e  méritât.  M*'  le  duc  d'Angoulême,  qui  ccHnpte 
voir  demain  à  Notre-Dame,  vous  en  parlera*. 

»  Daemzes  arait  institue,  sous  la  prudence  de  M.  le  duc 
MMme,  une  Sociët^  des  prisons,  afin  de  rechercher  les  moyens 
nAiorer  le  n^ime  ;  il  y  avait  appela  des  hommes  ^minents 
tes  les  opinions,  depuis  M.  Matthieu  de  Montmorency  jusqu'à 
Lafayette.  — Voyez  l'Histoire  du  gouverrhement  parlemen- 
per  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  197,  et  VHiHoire  de  la  ReêUxu- 
t,  par  M.  de  Viel-Gastel,  t.  VUI,  p.  33h, 
I  lit  dans  le  Moniteur  : 

H!{oiRtrbui  lundi  1/ijuin,  la  séance  d'installation  delaSoci^t^ 
t  pour  l'am^ioration  des  prisons  a  eu  lieu  au  palais  de  l'ar- 
!ii^  8.  A.  R  M'*'  le  duc  d'Angouléme  s'est  reodu  à  onze 
I  el/iemia  à  l'archeréchë  ;  il  a  été  reçu  par  M.  le  cardinal  de 


I 


rv 


r 
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:;i5  CORRESPOXDAXCE. 

Naos  nons  v  naunes  donné  raidex-TOQs  avn^  Fi! 
<olle  et  Portai*  pour  causer  avec  toqs  et  Looi»  \ 


de  SaLsaie  aoOôé.lL  Tali^'  Fi 

U 

la 
etUccwicKe  de  LarA 

d<ie>  dv  CcMkseîI  das^  la  «aile  des  séaaresw  « 

qar  la  line  de»  ^K^btvs  de  la  SocâtK', 

«  IScrre^-Bartiiâny  IVvtal  if  ALbazvdes,  oe  à  JUtoridn»  p 

HkTesaatoa,  1^31  ocioèrel'I^SÔLSaîuanieaTmh  doone  d»  capho 

À  b H&ed?  Ta«V»«  dè$  leXIll«»<le:  ^le  aTahamo^',  di^ 
ielVK,Mgra»iaaepoTlepwniniMiiiu  Emrê  a  dzz-èvtj 

i  armaLcsT  de  BotdcMX,  Hécûu  à Tn^-^i|acrv.  cWri^i 

rarcMBest  Bariti3»f.  Sicw  le  CcB»lai.  £1  f^  Beste« 
C:€Sr«îI  *^  fM»  aa  tfîlqgLil  -3»  lOLgjaegrg  ;  soa*  ITmftr»  «t  la  p 
riSfr?  R<f«iasnr>.x^  ssaitre  'S»  rwjiïrt'p^  Aa  t>^<^tt  d?  Nafsci^aB 


•-•«::-JocLr>,  i£:if;  q^^e  o^U**  i?  iLrywcr  «ip«rt>f-ir  ôes  ce- 


4  E:i  vpiîiirî  1<  =i=i<ïeiv,  il  vievi^i  joir  de  France,  aT«c  le  Uffr 

f   II  jcirT-:.*r  ÎS*5-  *  \y^DO»-œ:u  M.  Po«ial  fui  i  hiiU-?  aivrpr 

••  --  -•  ■•-•-■*  « 

::*ir  >?  zccr»  irrD»*e  cAr^^^  :  i.  &«  rcçaer  i  r^^:t-  las*  .«»  r?sg. 
njeni^  «  i>-v:L7»«-  a-:.T  rf:£l*f=>Mit*  Irftir  a^iUTTiU-.  I*a:^  1-?*  Ccifei 
'  ï>  -<:^  i:r?  i-*  sa  rxSca,  ii=  k-?nrec:i  S:«i  %ie  p 


j    — — ^  — 


-  -"-w-rk^-  ror  '^  ^x-aiie  Portais^  à  la  Oïkaaiic^p  d»*^  rairs  1-   î^i* 
'^^    —  Vv  ▼«  aïk^  >>  .Uf  A#  virr*  dy  barcn  Pectai.  4 
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rapport  qui  doit  être  fait  mardi  par  le  uiarqui:>  Gar- 
nîer*.  Dessolle  est  effrayé  des  conclusions  au  rejet. 
Il  faut  en  effet  y  réfléchir  :  cela  pourrait  être  grave*. 
Si  vous  voulez  me  venir  prendre  à  onze  heures,  je 
suis  sur  votre  ch(îmin,  nous  irons  ensemble. 

Mille  amitiés. 

D. 

plans  d'organisation  do  la  puissance  navale  de  la  France.  Paris, 
181^. 

*  Germain  Garnier»  né  à  Auxerre  le  8  novembre  175i!i.  D*abord 
procureur  au  Châtclct,  puis  secrétaire  de  M™*  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XVI,  il  fut  nomme,  par  les  «électeurs  de  Paris,  dëputë  sup- 
pliant aux  Ltats-Genéraux  ;  il  omigra  en  1792  et  revint  en  1795. 
Pirëfet  de  Seine-ct-OIse  en  1800,  s<^nateur  en  1801i,  prdsident  du 
S6iat  de  1800  à  1811,  pair  de  France  à  la  première  Restauration, 
il  se  tint  à  l'ccart  durant  les  Cent-Jours,  et,  au  retour  du  Roi,  reçut 
le  titre  de  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  privd.  11  mourut 
â  Paris  le  h  octobre  1891.  (Voyez  le  discours  prononce  par  le 
marquis  de  Jaucourt,  à  la  Chambre  des  pairs,  le  S7  novembre  sui- 
Tant)  11  ëtaît  de  TAcaddmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
mTaii  publi<$  quelques  ouvrages  d  économie  politique.  Napoléon 
l'aTait  crë^  comte,  et  Louis  XVI 11  marquis. 

*  A  la  Chambre  des  pairs,  une  commission  avait  éid  chargc'e 
d'examiner  un  projet  de  loi  sur  le  règlement  définitif  des  budgets 
de  1815,  1816  et  1817  et  la  rectification  provisoire  du  budget  de 
1818.  M  Gamier  fit  son  rapport  le  17  juin,  et  conclut,  non  sans 
quelques  critiques,  à,  l'adoption  du  projet.  La  Chambre  l'adopta 
dans  la  séance  du  33,  par  136  suffrages  sur  139  votants. 


514.— M.  Boyw-O 


Vuici,  mon  cher  ami 
l:u{uelle  je  mets  uo  vir  in 

.le  TOUS  propose,  aussi 
siMe,  et  sous  le  bon  pb 
me  contrariera  certaii 
fait  ou  doive  faire  une  a 
)>lace  de  procureur  du  Rt 
Itoi,  substitut  du  proCTJ 
Aube.  M.  Romaîn-le-Roi 
amis,  et  il  a  et  aura  de  la 
inj[K>rlant.  du  sens,  de  h 
(>l>inions.  Je  le  connais  ( 
il  m'inspire  de  la  confiaii 

.Ui  voudrais  causer  ti 
vous,  mais  vous  t-tes  si 
dV-tre  en  couche,  soixant 
la  personne  de  M'""  de  Cl 
iiifiiidcuiie  pcrito  fille. 

.V  vous  de  ctciir 


\f>y^7  ci-4p-.?ii-,  p.  3:». 
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515.  —  M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 


:)1  juillet  1819«. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d'écrire  à  M.  Decazes  de 
manière  à  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  ma  déter- 
mination^. 

Je  vous  attends  domain,  sans  rancune  de  m'être 
cassé  le  nez  à  votre  porte. 
A  vous  de  cœur. 

Ro^-ER-COLL  ABD . 


516.  — >  M.  de  Serre  au  comte  de  Bastard^. 


Paris,  h  août  1819. 

J'ai  reçu,  monsieur,  voln»  lettre  du  :2l  du  mois 
«lernicr;  je»  vous  n^mc^rcie  beaucoup  dos  îussuranci*s 
obliu<*antes  c|ue  vous  m'y  doimez.  Nous  soimnos  as- 

•  La  clùtiirr!  do  la  session  avaii  cm  \U*n  le  17  jiiillol. 

*  .\pT^s  la  distribution  dï»< prix, qui  eut  lieu  \o  17  août,  M.  Royer 
H«  dJmit  de  ses  fonctions  do  presid<Mit  de  la  connnission  do  l'in- 
Htmction  publique.  —  Voyez  VflUioirr  du  qouvemrmrnt  parle- 
meniairey  par  M.  de  Hanranne.  t.  V,  p.  S19. 

'  Voyez  ci-des8UB,  p.  .'î2/«. 


Nous  sommes  aussi  laliiics  ici 
Lyoo;  si  je  suis  bien  iaforraé,  il  t 
presque  tous  les  départements,  o 
pour  la  prochaine  élection  serai< 
assez  bonnes.  Il  est  dans  nos  cal 
rances  que  de  session  en  session  l't 
s'améliorera. 

Au  revoir,  monsieur.  .le  nie  fla 
trouvé  votre  nouveau-né  et  M"'  à 
santé.  Veuillez  offrir  mes  liommi 
croire  à  la  haute  estime  et  au  a 
ment  de 

Votre  affectionné  seir 

H.  DE 


B17.  —  L*  dœ  de  Broglia  ft  II 
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tretenu?  Il  s'agît  de  ce  malheureux  Wilfrid 
^gaault^  qui  a  mérité  d'avoir  le  col  coupé  mille 
[s,  s'il  n'a  pas  mérité  liberté  pleine  et  entière. 
>U8  savez  quel  intérêt  je  prends  à  son  sort.  S'il 
us  était  possible  d'obtenir  du  Roi  que  sa  captivité 
t  abrégée,  j'en  aurais  bien  de  la  reconnaissance. 
i  famille  a  été  réduite  i\  la  demièn^  misère  par 
tte  malheureuse  affaire,  et,  en  vérité,  il  serait 
m.  raisonnable  de  ne  pas  pousser  jusqu'au  bout 
mour  des  convenances,  et  de  lui  faire  grâce  tout 
Tait. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  vous  l'appeler  éga- 
oent  un  pauvre  homme,  l'auteur  de  cette  mé- 
Mte  gravure  :  V Enfant  du  régiment,  qui  a  déjà 
isé  plusieurs  mois  en  prison,  et  dont  la  femme 
iH^rit  en  ce  moment  pour  implorer  votre  bonté. 
l'ai  revu  avec  soin  notre  affaire  du  jury*,  et  j'ai 


En  1817,  le  nomme  Wilfrid  Regnault  avait  ét^  condamne  à  mort 
la  Cour  d'assises  d'Évreux  comme  coupable  de  vol  et  d'assas- 
it,  et  la  Cour  de  cassation  avait  rejeté  son  pourvoi.  Néanmoins 
Benjamin  Constant  avait  continue»  de  plaider  sa  cause  dans 
K  mémoires  publies  sous  forme  de  ÏA^ttrcê  à  M.  Odilon  Barrof, 
^tait  jefTorc^  de  montrer  en  lui  une  victime  de  l'esprit  de  parti. 
loi  avait  daigné  commuer  la  condamnation  â  mort  en  vingt 
de  réclusion.  RegnauU  subissait  encore  sa  peine  en  ld3Ui.  — 
01  Y Hiêtoire  de  la  ReHautXition^  par  M.  de  Vîel-Castel,  t.  VI. 
A3-/A(.  Consultez  aussi  le  Cours  dr  politique  consiiiuiion- 
ft  etc.,  par  Benjamin  Constant,  avec  une  introduction  et  des 
•  par  M.  Edouard  Laboulayc,  t.  II,  p.  397-/i3Ié.  Paris,  1861. 
Od  lit  dans  le  Moniteur  du  90  août  1819  : 
H.  le  g^tfde  des  Sceaux  vient  do  nommer  plusieurs  commissions 
r  kl  préparation  de  projeta  do  lois  qui  doivent  être  présenta  à 
MMiion  prochaine  et  pour  la  réunion  de  tous  les  documenta  qui 
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pr^»ré  sur  chacune  des  questions  on  travail  qo 
crois  maintenant  complet.  Si  tous  parvenez  â  £ 
passer  les  principales  bases  au  Conseil,  je  crois  c 
sera  facile  de  les  défendre  dans  les  Chambres  f 
réduire  les  adversaires  an  silence.  Je  me  sois  | 
ticttlièrement  attaché  à  la  quesdoo  du  efaaix  ei 
sort,  et  je  ne  doute  pas  qu^elle  ne  triomphe  de 
impc^ularité.  Mon  intention  serait  cie  paUiei 
mon  retour,  un  petit  écrit  dans  lequel  œsqaesti 
seraient  traitées  à  fond  :  mais  je  ne  sais  si  j^ann 
temps  de  le  finir  tel  que  je  Tai  conçu.  En  tout  < 
les  arsLuments  sont  prêts. 

Je  n^abuserai  pas  davantage  de  vos  mone 
Permettez-moi  de  vous  prier  de  mettre  mes  hooi 
ges  aux  pieds  de  M**  de  Serre  et  de  me 
der  à  votre  bienveillante  amitié. 

V.  Bboguh 


^  m  A  m.  ^  i# 


9 
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618.  —  Le  dnc  de  Broglie  à  M.  de  Serre. 


Coppet»  !•'  septembre  1819. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser.  J'avais  déjà  répondu  à  M.  Guizot 
^en  lui  annonçant  que  je  ne  pourrais  guère  partir 
avant  le  15  de  septembre;  mais  comme  la  santé  de 
M"*  Randall,  qui  me  retenait  ici,  s'est  rétablie,  je 
pourrai  laisser,  pendant  quelques  jours,  ma  femme 
seule  avec  elle,  et  je  compte  partir  d'ici  à  trois  jours, 
ou  quatre  au  plus  tard. 

J'ai  examiné  sous  toutes  ses  faces  le  projet  de  loi 
sur  le  jury,  et  je  suis  prêt  à  en  soutenir  les  princi- 
pales dispositions  par  des  raisonnement^^  qui  me 
semblent  irrésistibles  pour  tout  homme  de  bonne  foi 
et  embarrassants  pour  les  autres.  Aussitôt  mon  airi- 
vée  je  me  concerterai  avec  vous,  et  nous  aviserons  à 
ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  pour  populariser 
la  question.  Il  n'est  aucune  entrei)ns(»  de  ce  genre 
que  je  ne  sois  prêta  ach(»ver  t  rès-p  rompt  ement. 

Je  vous  transmets  une  lettre  que  j(»  vIcmis  de  rece- 
voir: elle  est  du  malheureux  pour  lecpic»!  j'ai  souvent 
sollicité  vos  bonti\s.  J'ignore  quelles  raisons  ont  pu 
porterie  Conseil  des  ministres  .-i  le  tnûler  avec  Tant 
de  rigueur.  Il  est  jwxssible  que  je  me  sois  trompé  sur 
l'intérêt  qu'il  mérite  :  je  ne  le  connais  que  par  sa 


CORRESPONDANCE. 

famille  et  par  ses  amis  et  à  titre  de  condamo^:  n 
enfin  c'est  un  innocent,  c'est  un  homme  qui  s 
condamné  pour  un  crime  imaginaire,  pour  uo  cr 
((ui  a  fait  la  dérision  de  tout  Paris  quand  il  a 
produit  au  grand  jour.  Quel  qu'il  soit,  faut-il  qi 
l'envoie  périr  sur  une  côte  déserte?  Quel  bien  i 
lieut-il  faire  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose?  J' 
mets  qu'il  soit  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  voudra 
a-t~il  moyen  qu'un  condamné  pour  le  comploi 
r Épingle  noire  puisse  mériter  la  mort  chi  ladé] 
tation?  Je  m'en  remets  à  votre  faïunanité  et  àvi 
sa|ïessc. 

Si  vous  désirez  présenter  cette  année  aux  Ch 
bres  la  loi  sur  l'ordre  du  débat,  je -la  rédigera 
nouveau,  et  je  vous  la  soumettrai  avec  toutes 
explications  nécessaires  pour  porter  l'é^'idoice 
cliaque  point. 

Je  i3ie  réjouis  fort  que  les  élections  se  présenl 
sous  une  appai*ence  qui  ue  soit  pas  hostile;  cela 
donne  bonne  espérance  de  l'avenir. 

Veuillez  metti-e  mes  hommages  aux  piedi 
M""'  de  Serre  et  agréez  le  témoignage  de  mon  < 
vouement. 

V.  Bboglib. 


ANNEE  1810.  j^^l 


M9.  —  hm  comte  Dacases  à  M.  de  Serre. 


Ce  là  septembre  1819. 

Je  VOUS  adresse,  mon  cher  ami,  la  demande  de  la 
veuve  du  procureur  du  Roi  de  Bordeaux  :  ce  que 
vous  pourrez  faire  pour  elle  sera  bien  placé  et  ne 
saurait  Têtre  mieux.  Je  vous  en  serai  particulière- 
ment obligé. 

Les  nouvelles  de  Rouen  sont  fort  mauvaises  ^  Les 
bureaux  ont  tous  été  aux  libéraux  qui  ont  été  douze 
cents,  les  ultras  trois  cents,  nous  trois  cents,  en  tout 
dix-huit  cents.  Il  faudrait  que  le  dimanche  nous 
unenât  bien  du  monde  pour  pouvoir  l'emporter^. 
Les  apparences  de  T Aisne  (du  10)^  ne  valent  rien, 
'attends  Strasbourg  et  j'espère*. 
Mille  amitiés. 

Decazbs. 


collées  ëlectoraiix  des  dëpartemenU  appelés  à  renoui'eler 

*d^putatîon  s'étaient  reunis  le  11  septembre. 

^nrent  nommés  députés  de  la  Seine-Inférieure  :  MM.  Delaroche, 

UKm,  Leseignour,  Stanislas  de  Girardin,  Lambrechts,  Beugnol. 

Mpiitéa  de  l'Aisne  :  MM.  Lecarlier,  Méchin,  Foy,  Labbe^-  «le 

Meipes. 

Mpatés  du   Ras-Rhin  :  MM.  de  Turckheim,   Brackenhofler, 
raehts,  Saglio. 
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1-^4  Laoo»  13  sepicoifan  18 

>: 

Monseigneur, 

La  dernière  fois  qne  j'ai  en  lliODoeiir  àk 
voir  à  Paris,  vous  m'avez  dit  :  «  Revenez  dèpi 
vous  serez  le  premier  militaire  libéral  qi»  j 
lencoQtré.  »  Ces  parâtes  m*impaseat  en  qœlq 
çon  l'obligatÎQQ  d'aononœr  à  Votre  Exeelieoi 
je  viens  d'être  noauié  dépoiè  par  le  tiépartan 
VAisne. 


*  MaTimîKfltt-S^bastiqi  Fo}*  naquit  i  Hun  1«  3  ftmicr  IT 

père  arait  combattu  à  Footenov»  pois  il  XTaii  ele  nuûr»  cl  di 
de  la  poste  de  Ham.)  11  fit  se«  e'tudes militaires  à  l'Ecole  de 
et  derini,  en  17^1,  lieutenant  d'artillerie.  Xrrèxê  af>rés  U 
(ITVQ'  comme  GirooiliD^  il  ne  recouvra  la  liberté  que  dei 
après  le  0  thermidor.  11  servit  arec  éclat  en  Allemagne,  es 
en  Portu^,  en  Pspayie  ;  mais  il  n  abiial  le  (Fade  àm 
brigade  qu'en  1806  :  il  arait  rtluse  soa  roia  â  Vé 
TElmpire.  11  fm  ge'neral  de  dÎTÎsioa  ee  1810.  £0  Iblii»  il  1 
Louis  XVllI  la  croix  de  Sainir-Louis  el  celle  de  gjrmod  ofl 
le  Légion  d'honneur,  le  titre  de  comte  et  les  Cooctiooe  di^ae 
gênerai  d'infanterie.  Après  le  flù  mars,  il  reprit  la  cocanii 
.  . j  lore  et  fut  blesse'  4  Waterloo.  Au  moi»  d'aoét  de  cette 

(1815},  choisi  par  le  Roi  pour  présider  le  collège  de  V 
n'obtint  pas  celte  fois  le  sufifraiie  des  électeur*  ;  il  n*^  fut  «"îi 
1819.  Il  mourut  â  Paris  le  !B  norembre  18:55,  épais-e  par  le^ 
de  la  tribune.  —  Voyez  les  Dûronrs  da  général  F*:»y,  pj 
d'une  notice  biographique,  parP.-F.  Tissot,3Tolunie#.  Pan\ 
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J'espère  réaliser  l'espoir  que  vous  avez  conçu  à 
mon  égard.  Ma  doctrine  politique  repose  sur  deux 
bases  également  inébranlables,  savoir  :  V  le  main- 
tien de  Tordre  social  que  les  siècles  ont  amené,  que 
la  Révolution  a  déclaré,  que  la  Charte  a  si  heureu- 
sement consolidé  ;  2"  les  hauts  principes  de  respect 
pour  la  liberté  et  pour  la  dignité  morale  de  l'homme, 
principes  qu'une  bouche  éloquente  a  développés 
avec  tant  de  succès  dans  la  dernière  discussion  sur 
la  liberté  de  la  presse  ^ . 

Les  députés  de  T Aisne  ont  été  nommés  tous  qua- 
tre en  un  seul  scrutin  et  à  une  énorme  majorité.  Il  y 
a  à  peu  près  unanimité  d'opinion  dans  le  départe- 
ment. Cette  opinion  sera  complètement  pour  le  Roi 
et  pour  la  Charte,  lorsque  les  nombreuses  destitu- 
tions de  1815  auront  été  réparées.  C*est  en  plaçant 
la  confiance  où  est  la  véritable  influence  que  le  gou- 
venianent  grossira  sa  force  de  toutes  les  forces  par- 
ticulières. Vous  voyez  déjà,  monseigneur,  où  j'en 
reux  venir  :  c'est  encore  mon  président  de  Vervins. 
J^ose  vous  assurer  que  vous  aurez  en  M.  Époigny  uu 
■Magistrat  dévoué  et  fidèle. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur, 

De  Votre  Excellence, 

L^  très-humble  et  très-d[)éissaQt  serviteur. 

Comte  M .  -S .  Fo y  , 

LÎ€fateiiant  gênerai. 

*  Cotirftnï  Uft  Somvenirê  conten^poruinê  d'hUicire  ei  de  U^ 
M.  VUlemaÎB,  L  I«%  p.  Aia  ParU^  ItXiié. 
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621 .  —  M.  de  8«rr»  au  oomta  D< 


Mercredi  [15  septembre  1819^. 

Le  Roi  nous  a  parlé  ce  matin  avec  autant  de  t 
gnité  que  de  courage  sur  le  déplorable  choix 
l'Isère  ^ 

Le  général  Foy  m'a  écrit  une  assez  bonne  kt 
pour  m'annoncer  sa  nomination. 

Dès  que  vous  saurez  de  nouvelles  élections,  nu 
dez-les-moi*. 

Mille  amitiés. 

H.  DE  S. 

■'.•'■]  ^  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Planelli  de  la  Valette, caad 

^.^  de  la  droite,  eut  SIO  voix  ;  M.  Rogniat,  candidat  du  minisiére,  « 

M.  Grégoire,  candidat  de  la  gauche,  UdO.  Au  second  tour,  M 
la  Valette  obtint  110 suffrages  ;  M.  Rogniat,  363;  M.  Gre^oirf,^ 
Comme  le  nombre  des  votants  était  le  même  dans  les  deux  épi 
Tes  (1,030),  88  électeurs  ultra-royalistes  avaient  vote  la  secû 

4f  "  j  fois  pour  l'ancien  membre  de  la  Convention.  —  Voyez  VHisk 


de  la  Restauration  f  par  M.  Nettement,  t.  V,  p.  163-lc)6;  VHisU 
de  la  Restauration  f  par  M.  de  Vieil-Castel,  t.  VIIÏ,  p.  llB-lSi 
V Histoire  du  gouvernement  parlementaire ^pAryS,.  de  Haorai 

^  t.  V,  p.  22/«-â27. 

i  *  M  Voici  le  résultat  gdneral  des  élections.  Parmi  les  députes  i 

tant  cette  annëe,  on  comptait  93  ultra-royalistes,  plus  de  90 1 
nistcriels  et  tout  au  plus  13  libéraux.  Les  collèges  électoraux  r 
voyérent  à  la  Chambre  5  ultra-royalistes,  35  libéraux  et  15  min 

teriels »  (Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  de  Vid-Cwl 

i.  VIII,  p.  121.; 


J 
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822.  —  M.  de  Serre  à  M.  Remy. 


Paris,  6  octobre  1819. 

J^ai,  mon  cher  ami,  communiqué  ta  lettre  à 
M.  Gueneau  de  Mussy^  qui  a  répondu  que,  dans 
1%  prévoyance  où  tu  te  mettrais  sur  les  rangs  pour 
le principalat  de  Verdun,  il  avait  engagé  la  com- 
niiflsion  à  suspendre  ;  que  tous  sont  persuadés  que 
^  seras  mieux  à  ta  place  dans  un  établissement 
^rius  important;  que  toutefois,  pour  garder  les  con- 
'^«oances,  ils  consultent  le  recteur,  mais  de  manière 
lui  faire  comprendre  que  le  parti  de  la  commission 

pris. 

Je  suis,  au  surplus,  complètement  d'avis  de  ta 
^^rmnslation  à  Verdun. 


*  Philibert  Gueneau  de  Mussy  naquit  à  Montbard,  en  1776,  d'une 
dont  plusieurs  membres,  entre  autres  Gueneau  de  Mont- 
^irfiierd.  se  distinguèrent  conmie  naturalistes  ou  médecins.  11  entra 
ift  rÉeole  polytechnique  un  an  après  la  fondation  de  cet  établisse- 
;  mais,  ayant  refuse  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royautë 
par  le  Directoire,  il  dut  quitter  l'Ecole.  Sous  l'administra- 
de  M.  de  Fontanes,  il  fut  nonmiè  inspecteur  général  et  con- 
ordinaire  de  l'Université.  Après  la  Restauration,  il  devint 
du  Conseil  (plus  tard  commission)  do  l'instruction  pu- 
Umim.  Il  garda  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  9  fé- 
vrier 183b.  U  éUit  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  été 
ftori  lî^  avec  MM.  de  Chateaubriand,  de  Fontancs  et  Mole.  —  Voyes 
4^haieaabriand  et  son  groupcy  par  G. -A.  Sainte-Beuve,  t.  II» 
p.  897-355.  Paris,  1861. 
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Ma  femme  m*a  donné  hier  matin  une  secoi 
fille*  fort  bien  constituée  :  raccouchée  va  assez  bi 
nous  sommes  tout   consolés  de  n*aToir  pas  eu 
oareon. 

Je  reçois  ta  lettre  du  3  :  j'appuierai  la  demai 
de  M.  Duhot.  Quant  à  M.  *'''  le  fils,  les  vœux  d 
mère  sont  trop  vagues;  qu'elle  s'arrête  à  une 
mande  positive,  je  la  seconderai  de  moQ  oiie«x 

Au  revoir  ;  nous  t'embrassons  de  cœur.  Ne  m 
biie  ni  |Nnès  de  ta  femme  ni  ]»ès  de  loe  respe 
ble  père. 

Ton  ami. 


— La  dnchasM  de  Broc^ls  &  K.  de 


18ia 

J'ai  été  hier  soir  à  la  porte  de  M"''  de  Serre  : 
avoir  l'honneur  de  la  voir ^  moosiet&r  ;  je  serais 
reconnaissante  si  elle  voulait  bien  me  faire  dû 
quelle  heure  on  est  sûr  qu'elle  reçoit. 

Je  suis  chargée  par  ^I.  de  Lafayette  de  vou: 
moÎ£iner  une  vive  reconnaissance  pour  la  §râr 
la  bienveillance  avec  lesquelles  vous  avez   rem 

'  Jeaiino-Marie-Matliilile  de  Serre. 
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pour  le  mieux  TafiFaire  de  MM.  Scheffer^  et  Feret*. 
J'aurais  pu  charger  à  mon  tour  mon  mari  de  cette 
commission;  mais  vous  me  pardonnerez  si  j'ai  été 
bien  aise  de  saisir  cette  occasion  pour  joindre  les 
sentiments  que  j'éprouve  à  ceux  que  j'exprime  au 
nom  d'un  autre. 

Staël  de  Broglie. 

*  Arnold  Scheffer,  frère  d'Ary  ot  de  Henri  Scheffer,  ëtait  né  à 
Dordreclit  le  5  mai  1796.  Condamna,  en  1818,  â  un  an  d'empri- 
wOBMÊÊmmïiy  5,000  francs  d'amende,  cinq  aan^  dt  snnreillaiiee  mi 
9,000  francs  de  cautionnement  pour  un  pamphlet  iniitiiW  :  De 
féiai  de  la  liberté  en  France^  il  se  refusa  à  l'étranger.  L'année 
mÎTante,  sur  la  demande  de  M.  de  Serre,  il  obtint  du  Roi  grâce 
pleine  et  entière.  Membre  de  la  Charbom^erie,  il  prit  part  aux 

iplots  de  1890-1892.  11  fut  l'ami  et  le  collabomtevr  le  plus 
d'Armand  Carrel  au  NatUmal,  Il  est  mort  à  Paris  le  11  dé- 
ctmbre  1853.  —  Voyez  V Histoire  de  la  Reêtaaraiiont  par  M.  de 
Viel-€astel,  t.  VI,  p.  A33-/i35,  et  t.  X,  p.  hUh-UUl. 

*  On  Ut  dans  le  Moniteur  du  17  octobre  1819  :  « La  même 

pmne  d'un  an  de  prison  prononcée  contre  M.  Feret,  comme  auteur 
de  quelques  livraisons  do  l'ancien  Homme  grisy  a  été  commuée 
•n  quinze  jours  de  détention.  MM.  Scheffer  et  Feret  s'étaient  con- 
stitua prisonniers  à  Sainte-Pélagie  depuis  quatre  jours.  M.  de  Va- 
limeanil  [substitut  du  procureur  général  prés  la  Cour  de  Paris]  a 
WÈMB  tout  l'empressement  désirable  dans  l'exécution  des  ordres  du 
Boi.  » 


que  je  vous  engage  a  presser  si  vo 
faudrait,  demain  ou  lundi,  arrêter  1 
céder  dans  cette  affaire. 

Vous  me  donnez  sur  hier  soir  u 
velle;  j'y  comptais  à  peu  près. 

J'ai  beaucoup  pensé,  mon  cher  a 
sur  les  communes.  Je  vous  conjui 
dans  l'intérêt  général  comme  dans 
culier.  En  soi,  cela  me  parait  trop  ill 
contre  soi  le  côté  droit,  le  centre  gau 


■  M.  Mars  ^lait  Hiibstilut  du  prociircnr  du  i 
lie  première  instance  de  la  Seine. 

■  Jules  Ani^lés,  ne  à  Grenoble  tn  1778.  Aprd 
au  Conseil  d'ÉUt,  il  devint,  en  1806,  ioleiHUo 
SiMiie,  puis  de  la  basse  .Autriche  avec  le  litre 
quêtes.  Un  peu  plus  tard,  il  fut  cr^  comte  et  ■ 
la  police  das  départements  au  dolA  des  Alpe« 
gouvernement  provisoire  lui  confia  la  direct 
police,  qu'il  quitta  le  ISmai  pour  les  fouclions 
Il  suivit  le  Roi  i  Gand,  et,  le  M  septembre  18 
préfecture  de  police,  qu'il  conserva  jusqu'au 
est  mort  dans  une  terr«  prës  de  Roanne  le  1< 


ANNÉE   1810.  IM 

gauche;  ça  compromet  la  question  des  départe- 
ments et  celle  de  Paris,  auxquelles  seules  j'attache 
une  grande  importance  ;  ça  peut  gâter  une  session 
et  un  avenir  décisif  pour  la  monarchie.  Consultez 
clés  hommes  à  vues  plus  élevées,  à  instincts  moins 
absolus  que  X.  Vous-même  pensez-y  et  repensez-y. 
Ce  point  devient  une  de  mes  capitales  inquiétudes. 
Mille  amitiés. 

H.  DE  Serre. 


62B.— M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  91  octobre  1819. 

J'ai  parlé  à  M.  Louis ^  mon  cher  ami  ;  il  m*a  pro- 
mis à  la  première  occasion  de  me  faire  juge  s'il  peut 
avec  justice  placer  X.  Vous  comprenez  que  je  ne  sais 
point  demander  une  chose  injuste,  bien  moins  quand 
j'y  ai  un  intérêt,  indirect  même 

Vous  êtes  dans  une  grande  vibnition  politique,  et 
je  reconnais  qu'il  y  a  lieu.  Dans  des  difficultés, 
moindres  toutefois,  je  n*ai  manqué  ni  (rexpédients 
ni  de  résolution.  J'cspt*re  (|u'ici  la  Providence,  qui 
m'a  remis  des  soins  bien  au  delà  de  toute  mon  ambi- 
tion, ne  m'abandonnera  p«*is.  .resjxîre  qu'elle  inspi- 
rera à  mes  amis  et  à  ceux  de  leur  pays  ({uelque  con- 

*  Ministre  des  Finances. 


B36.  — M.  d«W«ndal4IC 


Ce  que  j'éprouve,  mon  clier  ara 
luent  qui  est  commun  à  tout  ce  qu' 
aiens  en  France  ;  tie  ceux  qui  u'oiit  ; 
bition,  qui  ne  désirent  que  la  pai 
bons  :  tous  les  essais  sont  faits,  plus 
se  faire  illusion,  plus  de  moyens  d- 
vidence;  encore  deux  années,  ou  i 
I-'mnce  est  dans  les  mains  des  bris 
sassiné  nos  pî'res  et  nos  familles. 
maUulivsse  de  ne  pas  repousser  Oh 


'  H^nri  rint^ni» 


luCiV/lin    n«Ac  T.nnaVi'll. 
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roulu  faire  nommer  d'autres  régicides,  il  le  pou- 
,  il  le  pourra;  depuis  Tan  dernier,  sa  puissance 
i  prodig;ieusement  accrue  ;  et  votre  système  de 
(inquiéter  peu  des  hommes  dévoués  et  d'aller  au  - 
mt  des  autres,  des  ennemis,  pour  les  ramener, 
^stème  a  échoué,  et  cela  devait  être.  Vos  ennemis, 
au  fond.,  sont  les  mêmes  que  les  miens,  ont  ac- 
é  tous  vos  dons,  ont  reçu  vos  armes  et  n'ont  pas 
le  attendu  que  vous  les  leureussiez  remises  toutes, 
•  s'en  sentir  contre  vous  ;  ils  vous  accusent  d'în- 

\fi  de  Vendôme,  membre  de  la  Convention.  Le  SI  septembre» 
t  d'Herbois  ayant  proposd  Talxïlîtion  de  la  royauUt  :  «  Qu'est- 
oin  do  (lelil>c*rer,  sVcria  Grc^goîrc,  quand  tout  le  monde  est 
yrd?  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce  que  les  monstres  sont 
l'ordre  physique.  Les  cours  sont  l'atelier  des  crimes  et  la 
re  des  tyrans.  L'histoire  des  rois  est  le  martyrologe  des 
es.  »  Dans  la  sc^ance  du  15  novembre,  tout  en  demandant  que 
\  Y\'I  filt  mis  en  jugement,  il  ajoutait  :  «  Et  moi  aussi,  je 
nve  la  peine  de  mort;  et,  je  l'espère,  ce  reste  de  barbarie 
imttra  de  nos  lois.  11  sufiit  à  la  socidt4:  que  le  coupable  ne 
e  plus  nuire  ;  vous  le  condamnerez  sans  doute  à  l'existence» 
|ve  l'horreur  de  ses  forfaits  l'assiège  sans  cesse  et  le  pour- 
dans  le  silence  de  la  solitude ,  mais  le  repentir  est-il  fait 

das  rois? «Commissaire  â  l'armée  du  Mont-Blanc  lors  du 

a  (janvier  1793),  il  ^rivit  à  l'Assemblde,  ainsi  que  trois  de 
iDégues  :  a  Nous  déclarons  que  notre  vœu  est  pour  la  condani- 
B  de  Louis  Capet  par  la  Convention  nationale,  sans  appel  au 
••  n  Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en  1795,  du  Corps 
aiif  en  1799,  il  devint  se'natenr  on  1801,  et,  un  peu  plus  tard, 
I  de  l'Empire.  11  fut  choisi,  en  1819,  par  les  électeurs  de 
»y  mais  laCliambre,  à  une  très-grande  majorité,  se  prononça 
»  wao  admission,  dans  la  s^fance  du  6  décembre.  l\  est  mort 
b  !•  %  avril  1831 .  —  Consultez  les  Mémoires  de  Grégoire, 
ids  d'une  notice  historique  par  M.  Hippolyte  Camot,  S  vol. 
1837,  et  V Histoire  de  la  /iesiaaratinny  par  M.  de  Viel-Castel, 
I,  p.  192.»7. 


« 


/ 
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i-apaoîiô,  de  tous  les  vices,  et  nialh»-iinu>ii 
M»iu  secondés  par  d'autres  hoiniiK-s  iini  ont 
lUnile  des  torts  en  1815,  mais  qui  ont  aus-i 
tus  et  qui  ont  bii*n  (juehiues  droits  iK-  >••  ] 
de  l'avt'UÎr  qu'on  leur  prépare  :  n*  iju  il  \  a 
atTivux  dans  tout  cela,  c'est  qui*  vous  x.-il.i 
Vous  assi\>ir  tivs-prr>  de  fhvcoiiv  t-t  a  \**i 
%\\w  avivlui.L-n  dépit  de  tous  vos  lK)ns  -rii^'ii, 
:o:ii  voîiv  dt-voucnicnt  aux  Ikmrbon- it  li»* 
i|:u- j  avais  recinuui  df  ^-i  r\cel]i-ni  •■u  %.»:> 
l'.iis:  :emps  encore:  adoptrz  uiif  mar.  •;-  - 
\vvi>  livrez  plus  à  des  th»-ories.  1k-11«l—  >a:. 
v.:.ûs  q.::  coûteront  tant  a  votre  pay>. 

\  . /.s  :>/  •:ouVf/rneivz  pas  a\r-i-  vi  .-!•••  i.  , 
ir:S>v  :  VvV.i>  ne  manhe-ivz  p;is  av.-,  \.rr.-  \.  [ 
:;;•::.  v.^v.s  :n.b::<.:!'.T»z  »!  p:V   ••:.o»rv.  •  :.    \ 

•  ...... 

•     •••»--  *-•,—    •■      •         *      "••^       ••  • 

9  «  «b  * 
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J'espère  toujours  qu'on  prononcera  l'expulsion  de 

Grégoire;  je  voudrais  y  être  pour  cela;  cependant 

mandez-moi  si  la  séance  rovale  aura  vraiment  lieu 

le  15,  et  quel  jour  il  faut  décidément  arriver. 

Votre  ami, 

Wkndkl. 


627.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


7  novembre  [1819  (?)|. 

Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  chère  maman;  je 
suis  toujours  trés-lieureux  quand  je  le  puis  Ce  n'est 
pas  que  je  puisse  faire  tout  pour  tous  ;  je  résiste 
beaucoup  à  ce  que  me  demande  M.  de  '''^. 

Au  revoir;  j'ai  des  affaires  par-dessus  la  tête, 
pas  assez  pour  ne  pas  penser  souvent  cpie  nous  nous 
voyons  mille  fois  trop  peu.  An  revoir;  je  vous  em- 
brasse ainsi  que  mon  père. 

Votre  meilleur  ami. 


II.  26< 
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I 


B28.  »  M.  de  Serre  au  comte  Deceaes. 


11  novembre  M 

Je  VOUS  renvoie  votre  lettre:  elle  est  cl 
augure. 

J'ai  aujourd'hui  un  grand  dîner. 

Soignez  bien  Royer-CoUard  :  il  est  îndisper 

Occupez- vous  des  arrivants,  centre  et  g 
Pour  moi,  je  ne  balance  sur  rien  et  leur  mont 
résolution  à  tout6  épreuve  ^ . 

Mille  amitiés. 

H.   DB  S. 


Çj  '  «  De  concert  avec  son  ami  le  duc  de  Broclie,  il   M.  < 

'   -'il 
*»:*  '  conçut  un  projet  qui  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  d'ori 

ï  w'  Ce  projet  consistait  à  combiner,  avec  les  dispositions  jui 

:'^  :  cessaires  pour  mettre  les  e'iections  à  l'abri  des  entraîn^^n 

f    ;  la  démagogie,  d'autres  dispositions  destinées  d  compléter  »^ 

i   Ijî  *  gir  les  bases  du  gouvernement  constitutionnel,   et  k  don 

l  '  libertés  publiques  plus  d'étendue  et  de  solidité.   Une  gn 

-•■ ,  une  sorte  de  complément  à  la  Charte,  eût  «.'te  prt'seni»fe  à 

tation  des  Cliambres Les  cliangemenis  que  ce  projet  a 

à  la  loi  des  élections  et  à  la  Charte  elle-même  tendaient  2 
à  la  pairie  plus  de  consistance,  d'inde'pendanco  et  d'ari 
l'opinion,  à  dégager  le  système  électoral  des  fraudes  qui  en 
quelquefois  fausse  l'application  et  à  le  soustraire  à  la^i 
exclusif  de  la  bourr;eoisie  secondaire,  tout  en  laissant  i 
la  large  part  d'influence  qu'il  convenait  de  lui  attribuer, 
rapprocher  les  formes  de  delibe'ration  des  Chambres  fra 
encore  empreintes  de  la  timidité  du  n'gime  impérial,  de- 
plus  hardies,  plus  larges,  plus  géne'reuscs  du  Parlement 
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529.— Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


(C  vendredi  '\tl  novembre  1811^  . 

A'ous  voyez  que  j'avais  raison  de  craindre  (  our- 
voîsier;  voici  ce  (jue  nrécrit  Mézy^  sur  lui.  11  est 
bien  imjK)rtant  que  vous  l'envoyiez  chercher  et  qu(^ 
vous  le  mettiez  sur  la  bonne  voie».  Vous  lui  ferez 
l>caucou|>  plus  d'effet  cpie  moi;  je  viendrai  après. 

nîquo.  Kien,  dans  un  tel  projet,  ne  rossendjlait  à  une  tentative  de 
retour  vers  r absolutisme,  et,  si  l'on  pouvait  y  faire  quelque  objet!- 
tion  fonde'e,  c'était  bien  plutôt  qu'A  quelques  <f (fards,  par  exomplrv 
en  ce  qui  concernait  la  publicité  des  votes,  il  devan<;ait  les  progréd 
de  l'esprit  public,  n  {HUioire  cif*  la  Restaaration\  par  M.  de  Vial- 
Caste!»  t.  VIII,  p.  155  et  159.)  —  ^'oyez  le  Projet  ilehi  sur  l'orgn-' 
niêation  (If  la  Lf^gislature,  Appendice  n^  XII. 

Lo  Roi  approuvait  ce  projet.  M.  Dccaxes,  qui  Tarait  accppiff, 
tâchait  d'obtenir  l'appui  de  M.  do  Uiclielieu,  et  même  celui  de 
MM»  de  Villéle  et  Corbière.  —  Consultez  VlJUtoire  du  goui'Cf*iv'- 
wneni  pariemcntairey  par  M.  de  Haiiraïuie,  t.  V,  p.  205. 

*  Ren^  Dupleix  do  Mc^y  naquit  à  Paris  le  3  décembre  1700 

En  1811»  il  reçat  de  Louis  XVIII  la  preTecture  de  l'Aube»  et  oo  1615 
ealle  du  Nord.  Eb  1810,  les  ele<!teurs  de  ce  dt^partemcnt  l'envoyé- 

it  i  la  Chambre,  où  il  si<^goa  au  centre  droit.  11  devint  directeur 
des  postes  le  13  novembre  de  cette  même  annëe  :  on  lui 
»  dû  plusieurs  améliorations»,  entre  autres  l'otablisscmeiit  des 
«aalles-poste.  11  conserva  ces  fonciioas  juscfu'au  20  décembre  18^; 
cm  mâme  jour,  il  fut  nomme  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire 
«i  attaeJié  au  comité  des  linances.  Il  tut  élevi'  à  la  pairie  le  II  oc- 
183â.  11  moiuruiÀ  Paris  lo  0  janvier  1835.  M.  de  Méiy  ap|Mtf- 
lit  à  la  famille  de  Josepli  Dupleix,  gouvemeur  des  riisMisnt- 
monts  français  dans  l'Inde  sons  le  règne  de  Louis  XV. 


«' 
ji 


k 
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J'ai  engagé  pour  dimanche  Temaux,  r)eles: 
Rover  et  dix  à  douze  autres  députés  de  ce  bor 
compte  sur  vous,  si  cela  vous  est  possible. 
Mille  amitiés. 


iJ  Decazb>  . 


530.  ~M.  de  Serre  au  comte 


Vendredi,  IS  noTembre  18 


Courvoisier  est  venu  hier,  cher  ami ,  au  sor 

diez  DessoUe;  je  Tai  trouvé  tel  que  vous  1 

Mézy  ;  je  l'ai  gardé  après  que  chacun  fut  pa 

:\  Taî,  je  croîs,  ébranlé.  Je  Taî  engagé  à  venir  c 

?  tin  déjeuner  avec  moi,  et  je  l'attends. 


'  Benjamin  Delessert,  ne  à  Ljon  le  l!i  fcrrier   1773.  Ai 

tie  la  £:neiTe,  il  s'engagea  dans  l'artillerie,  fat  ^a  capitaine 

campagnes  de  l'armée  da  Nord,  et  devint  aide  de  camp  da  \ 

Kilmaine;  mais  bientôt  il  dut  quitter  la  carrière  des  an» 

«Hriger  une  maison  de  banque  qne  son  père  avait  food^. 

ile  la  Banque  à  vingt-neuf  ans,  il  concourut  pendant  pn 

demi-siècle  aux  travaux  de  cet  établissement.    H   s'occap 

d'industrie,  et,  le  premier,  fabriqua  en  grand  le  sacre  de  bcC 

l'Empereur  le  décora  de  sa  main  et  le  créa  baron.  En  o«itre, 

lessert  cultiva  et  protégea  les  sciences  naturelles.  Dépôt 

Seine  â  l'époque  des  Cent-Jours  et  de  1817  à  18J3«  député  d 

mur  de  1897  â  ]8Jit,  il  siégea  au  centre  gandie.  n  mooml  i 

le  l**"  mars  181^7.  Une  notice  sur  *a  vîe  a  été  écrite  par  le 

d'Arfout. 
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Je  sais  de  (  *habaiul  la  Tour'  qu'il  y  a  eu  hier  uu 
roinmencenient  de  réunion  chez  Ternaux.  Le  temps 
«•st.  pivcieux  ;  il  est  bien  instant  que  nous  puissions 
prononcer  notiv  situation. 

J'irai  dîner  avec  vous  dimanche.  A  aujounriiui 

quati-e  heures, 

Tout  à  vous. 

H.  ne  S. 

*  .\ntoine-Goorgos-Fraiiçois  de  (  'lia)>auci  la  Tour,  fils  d'Antoine 
*\o.  (^liabaud,  Hoi^neur  de  la  Tour,  colonel  du  gtfnie,  naquît  à  Paris 
le  15  mars  1760.  Sa  famille  était  ancienne  et  protestante.  Apres 
nroir  servi  connue  lieutenant  en  second  dans  le  corps  du  g<^nîc,  il 
pansa,  en  IT&Qt  dans  le  n^giment  de  Hohan,  infanterie.  En  ITtM , 
il  re4;utle  commandement  de  la  garde  nationale  de  Nîmes.  En  170:2, 
il  fut  charge  d'organiser  les  liatnilloiis  de  volontaires  du  dejuirle- 
ment  du  Gard,  obtint  le  commandement  d'un  de  ces  bataillons  et 
fit  la  campagne  de  Savoie  sous  les  onlros  du  gënëral  do  Montes- 
quiou.  Sous  la  Terreur,  il  fut  arrêté  comme  suspect  de  fédéra- 
lij^mc  et  jeté  dans  les  prisons  de  Nîmes,  d'où  il  parvint  â  s'évader 
}srâco  au  «lévoucment  de  sa  femme  ;  il  gagna  la  Suisse  et  y  resta 
jusqu'à  la  cinite  de  Robespiern*.  Membre  du  Conseil  des  Cinq- 
4  >ntii  on  17J7,  du  Tribunat  en  1800,  du  Corps  li*gislatif  sous  l'Hui- 
pire,  il  se  fit  remarquer  par  son  esprit  tout  a  la  fois  libéral  ei 
modéré.  En  ISI/i,  Louis  XVIII  le  nonnna  membre  do  la  roni- 
miKftion  cliarge'c  de  rédiger  la  Charte;  il  lui  conféra  le  titre  dt* 
baron  et  la  croix  d'officier  de  la  I^'gion  d'honneur.  Au  retour  do 
Napoléon,  M.  de  Chabaud  se  retira  dans  ses  terres.  Après  la  8«*- 
ronde  abdication,  il  prit  énergiquement  la  défense  de  ses  coreli- 
Iponnaires  victimes  de  la  réaction  qui  ensanglantait  plusieurs  villes 
du  Midi.  D(;puté  du  Gard  à  partir  do  181H,  il  vota  avec  le  centre 
gauche.  Il  mourut  à  Paris  le  90  juillet  1832,  au  moment  où  Louis- 
Philippe,  qui  l'honorait  d'une  estime  toute  particulière,  allait 
Tclerer  à  la  pairie.  Il  est  le  père  du  l»aron  Ernest  de  Chahaud  la 
Tour,  général  du  génie,  ancien  aitle  de  camp  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  M.  le  comte  de  Paris,  tout  récemment  ministre  de  Tln- 
ii*rieur. 


ANNEH   1819.  Jti39 


532.  ^  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Lundi  15  novembre  1819. 

J'irai  vous  prendre  à  six  heures.  Aujourd'hui  le 

dévouement  consiste  à  rester  plutôt  qu'à  sortir. 

\'otj'e  aini , 

II.  ol:  Serre. 


533.—  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  16  novembre  1819. 

Il  serait  indispensable,  mon  cher  ami,  que  vous 
songeassiez  à  la  rédaction  de  notre  cabinet*.  Voyez 
Tordonnancc  qui  établit  notre  système  actuel  et  C(^ 
(fu'il  faut  y  changer.  On  pourrait  ne  rien  changer, 

*  «  M.  Dccazcs  et  M.  «le  Serre  s*<^taient  posw^  le  problème,  pont- 
^Ire  iosoluble,  de  insister  aux  folles  exigences  de  la  (;aiiclio  sans 
ee  n^rocher  de  la  droite,  ou  du  moins  en  compensant  les  pas 
IfD'îls  sembleraient  faire  vers  elle  par  de  nouvelles  concessions  aux 
hommes  et  aux  îd<^es  du  lilM^Valismo.  C'est  dans  cette  pensëe  qu'ils 
aTaient  imagina  If  grand  ministère  où  MM.  Royer-Collard  et  do 
Broglie  devaient  entrer  avec  MM.  Pasquier  et  Roy,  avec  MM.  Daru 
elMollîen,  sous  la  présidence  du  duc  de  Richelieu,  et  qu'ils  avaient 
préparé  le  projet  de  loi  sur  la  Législature.  »  (Histoire  de  la  Res- 
taaration,  par  M.  do  Viel-Castel,  t.  VIH,  p.  176.) 


UO  CORRE! 

s'il  n'y  avait  de  nouvea 
et  celui  de  l'administrs 
vent  être  secrétaires  d' 
l'Instruction  publique 
que  nous  ne  l'établissio 
qui  serait  plus  simple.  1 
pour  n'avoir  pas  de  dif 
et  celle  de  l'administ 
pourriez  voir  les  décrei 
nous  prendrions  pour 
struction  publique  poui 
grand  maître,  peut-ètn 
et  la  responsabilité.  Le 
faire  aussi  celui  pour  1 
m'en  occuper  aujourd'I 
Je  suis  tout  à  fait  d 

*  «  On  aurait,  comme  sous 
Guerre  proprement  dit  de  ce 
et  ce  dernier  aurait  été  ronfle 
Maurice  Mathieu  ou  â  quelqi 
dans  la  peaeée  du  Roi  et  de  M. 
lëme  une  grande  influence  si 
formellement  les  nominationi 
mais  en  plaçant  les  inspeclei 
nSglant  par  ordonnance  qu'au 
n'aurait  lieu  que  sur  les  taf 
prince  et  transmis  par  lui  au 
Le  département  des  Finances 
talion  de  ce  qui  aratt  eu  lieu 
Finances  proprement  dites,  « 
tration  du  Trésor,  dans  la 
il'bonneur.  n  (HUtoire  de  la  j 
t.  VIII.  p.  161.) 
'  Le  comte  AnloiDO-Maurîce 
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VU  ce  c[ui  me  touche.  Je  crois  aussi  que  la  même 
chose  pour  Coun^oisier*  auprès  de  vous  lui  sera 
agréable  et  vous  aidera. 

Pasquîer  est  excellent  ix)ur  toutes  ces  rédactions, 
dont  il  a  les  traditions  ;  Barante  aussi.  Malheureu- 
sement, j'ai  Conseil  des  prisons  ce  soir  ;  mais,  en 
sortant  de  chez  le  Roi,  nous  pourrions  nous  réunir. 
Nous  dormirons  quand  nous  serons  au  port. 

Voici  la  lettre  du  duc  de  Richelieu  au  Roi*. 
Mille  amitiés. 

D. 

de  VeyeBÎlîou  (Isère)  le  37  août  178S.  Receveur  principal  des  contri- 
butions indirectes  à,  Anvers  (1806),  inspecteur  gênerai  (1811), 
directeur  gênerai  do  la  navigation  du  Rhin  (1813-18i/i),  préfet  des 
Basse8-Pyn^nëcs(l/i  juillet  1815),  du  Gard  (1817),  conseiller  d'État 
et  pair  de  France  (1819),  ministre  de  la  Marine  (97  novembre  1830), 
du  Commerce  (13  mars  1831),  de  Tlntérieur  (l^^  janvier  1833), 
gouverneur  de  la  Banque  de  France  (5  avril  1831!»),  ministre  des 
Finances  (18  janvier  1836),  pour  la  secotido  fois  gouverneur  de  la 
Banque  (7  septembre),  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
Mirvenue  le  15  janvier  1858.  Il  citait  sdnateur  depuis  le  3t>  jan- 
vier 1852. 

*  MM.  d'ArgoutetCourvoittier  devaient  être  nommds  sous-secre- 
tnires  d'État,  le  premier,  du  ministère  de  l'intc^rieur;  le  second, 
dn  ministère  de  la  Justice. 

*  M.  de  Richelieu  se  trouvait  en  ce  moment  d  la  Haye. 


UiÂ 


CORRESPONDANCE. 


034.  —  M.  de  Serre  au  comte 


IG  norembre  ldl9. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  cher  ami,  les  deux  letti 
de  M.  le  duc  de  Richelieu  ^  Il  n'existe  pas  au  mon 
un  être  plus  loyal,  et  ses  lettres  sont  bien  propi 
A  augmenter  nos  regrets.  Royer-Collard  e<t  a\ 
moi,  je  lui  ai  dit  le  refus.  Il  insiste  et  persiste  :  q 
c'est  ime  bannière  dont  on  ne  peut  se  passer  :  qi 
faut  que  le  Roi  le  mande  pour  conférer  avec  lui 
ses  affaires  sans  lui  parler  de  ministère  ;  que,  ii 
fois  ici,  on  le  décidera.  Je  vous  dirai  demain  ma 
le  résultat  d'une  conversation  qui  ne  fait  que 
eonimencer.  Nous  ne  sommes  pas  encore  a<si*z  : 
rétés  pour  faire  dc^s  projets  d'ordonnance.  Il  f« 
d'ailleurs  un  intenalle  décent  entre  la  séj>aniti 
(leniaiii  devant  le  Roi  et  la  naissance  d'un  nouvf 
ministère.  Toutefois,  je  ferai  ce  soir  des  recherch 
Tout  à  vous. 

H.  DE  Serri: 


'  I/iiiKî  (lo  CCS  lelires  elail  adresst'C  au  Roi,  l'autre  ;i'M.  D^vi. 
M.  (I*;  Haiiranno,  à  qui  M.  Decazes  a  communique*  cciiv  parti' 
sa  <-orro>^j)onJance,  en  donne  l'analyse  dans  son  Histoirt^  du  j 
i-rrn^in"nf  parlcmcutaircy  t.  \',  p.  2(30-^71. 
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535.^  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


16  novembre  1819. 

.rirai  chez  vous  en  sortant  de  chez  le  Roi,  mon 
cher  ami;  nous  avons  besoin  de  nous  entendre  déii- 
nîtivenient.  Nous  deux  le  pouvons  faire;  nous  seuls 
connaissons  notre  position  et  savons  ce  que  nous 
sommes,  ce  que  nous  pouvons  et  ce  que  nous  vou- 
lons faire.  Que  si  nous  ne  pouvions  nous  suffire  et 
<pie  nous  fussions  assez  malheureux  pour  ne  pas 
nous  entendre  avec  rovix  à  qui  nous  demandons  se- 
cours, je  reviendrais  à  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  et 
je  vous  redirais  :  Ayez  le  coura|i,e  de  vous  unir  com- 
plètement à  ce  qui  vous  donnerait  le  centre  j2;auche,  ' 
et  reposez-vous  sur  moi  du  centre  droit,  que  je  vous 
donnemi  aut^mt  qu'il  sera  en  moi,  en  combattant 
pour  vous  comme  volontaire  et  de  toute  mon  âme. 

Nous  ne  pouvons  rester  huit  jours  comme  nous 
sommes.  Il  faut  que  Uoyer  fasse  avec  vous,  puisqu'il 
croît  avoir  vos  maximes,  ou  qu'il  laisse  faire.  Poin* 
lui  faire  plaisir,  je  n'ai  rien  fait  dans  rirniversîtê, 
quoique  j'aie  de  tri*s-bonnes  choses  à  y  faire:  je 
savais  qu'il  en  serait  blessé.  Mais  le  service  du  Roi 
et  la  conscience  ne  s'accommodent  pas  longtemps  de 
ces  procMés,  qui,  appliqués  aux  gimnds  intérêts  du 
gouvernement,  seraient  par  trop  funestes  pour  que 
nous  puissions  nous  y  laisser  aller. 


«" 

« 

^ 


r*  ■^ 


IM  CORRESPONDANCE. 

Si  vous  e>pêm  encore  le  duc  de  Rklielies  iT: 
ses  lettres,  je  n*sd  rien  à  dire,  mais  je  n*ai  ps 
moindre  modf  de  penser  ainsi:  et  je  nV  crot: 
le  moins  du  monde,  toot  en  le  désirui  si  Tm 
que  je  donnerais  un  de  mes  bras  poor  que  ceh 
Enfin  nous  en  causerons,  et  je  déare  faicn  qœ 
me  donniez  cjnekiDe  motif  d'espoir. 
Mille  amitiés. 


î«^)    r  Ilir  qîlîne.  Je  lui  ai  ^irTcijÇ'Ç^»:-    ir-i- 


3:ci:.Tr  .îe  îc  r«ïire  i^xz:  3r  s^ii-f  a;:ircvs 


^*^ 
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l'Europe,  sur  rintérîeur,  le  l'allîement  des  person- 
nes indispensables  à  l'adoption  de  grandes  inesui*es 
politiques,  ralliement  que  seul  peut-être  il  opia*era 
d'une  manière  suffisante  :  voilà  ce  qui  est  démon- 
trable, voilà  ce  qui  imposera  à  M.  de  Kichelieu, 
lorsqu'il  sera  dans  notre  situation,  des  devoirs  dont 
il  ne  s'affranchira  pas. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  je  me  sens  le 
courage  de  tout  entreprendre  avec  vous  pour  le  ser- 
vice du  Roi  et  le  salut  du  pays;  mais,  à  la  veille 
d'accomplir  des  desseins  dont  la  nécessité  seule 
acquitte  à  mes  yeux  Timmense  responsabilité,  nous 
aurions  trop  de  i-eproches  à  nous  faire  si,  rebutés 
d'une  première  tentative,  nous  ne  revenions  jms  à 
la  charge  pour  obtenir  un  renfort  que  je  crois  déci- 
sif. Le  plus  difficile  est  fait,  c'est  qu'il  approuve  nos 
projets;  on  ne  peut  les  approuver  sans  faire  (ont 
sans  exception,  tout  ce  qui  pourra  les  faire  n^ussir. 

Je  reçois  à  l'instant  l'article  de  V.*.  Je  vous  en 

écrirai  mon  avis. 

A  vous  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 


*  Abel-François  Villemain,  né  à  Paris  le  11  juin  1700,  mort  en 
celte  même  ville  le  8  mai  1870.  M.  Villemain  avait  éié  nomme,  en 
décembre  1815,  chef  de  la  <livision  de  l'imprimerie  et  de  la  liLrairic, 
«t»  le  II  novembre  1818,  maître  des  requetets  on  service  oxtraor- 
dhiaîre. 


»  ^  ' 


JM  COURESPONDANCE. 
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537.  —  Le  due  de  Broglie  &  M.  de  Serre. 


i 


'.lOnorembre  1819 

Mon  cher  monsieur, 

Vprès  votre  dépai*t  je  me  suis  appliqué  à  refit 
sérieusement,  et  sur  ma  position  actuelle,  ei 
Futilité  donjt  je  pouvais  vous  éti-e  en  ce  mon 
A'oici  le  résultat  de  ces  réflexions  : 

On  ne  peut senir  un  gouvernement  que  de  I 
de  ces  trois  manières  :  en  lui  portant  des  voLx  1 
on  dispose,  Tautorité et  le  poids  de  son  nom,  lai 
de  son  talent. 

Quant  au  premier  point,   mon  secours  est  nui 

1 ,  ne  suis  pas  membre  de  la  Chambre  des  dcpi 

c'est  dans  cette  Chambre  cfue  toute  noire  qm-: 
^  .Si  se  décidera.  Les  personnes  que  je  connais  dans  ( 

li  Chanil)re  ou  sont  à  vous,  ou  sont  contre  vou? 

nesl  pas  moi  qui  ferai  chani^er  ces  deniiért*? 
j)roduirai  même  un  (»fTet  tout  conti'aiiv,  ain^i4[l 
vais  vous  Texpliquer  tout  à  TheuiH?.  Quant 
Chambre  des  pairs,  si  elle  était  [niblîque.  sîj'a 
un  point  dappui  quelque  part,  je  |X)umus  pmit- 
y  servir  à  (juehpie  chose;  mais,  dans  son  «-tat  aci 
la  Chambre  des  pairs  est  un  salon.  Cr  >aloi 
compose  (Tultras  eu  très-jzrande  (juantité  >urct 
là  rien  nrst  à  faire;,  de  jiens  moiléres  rpii  ni 
considéré juscjuici  connue  un   fou    qui  voulait 
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renverser,  et  me  regardent  depuis  quelque  temps 
comme  un  enfant  dont  on  peut  faire  quelque 
chose  un  jour,  mais  qui  ne  verront  de  ma  part, 
dans  Toccupation  d'un  ministère,  que  de  l'arro- 
gance, et,  dans  le  choix  fait  de  moi  par  plusieurs 
ministi'es,  qu'une  singularité  à  peine  excusable. 
Toutes  les  paroles  de  liberté  que  je  prononcerai  leur 
paraîtront  un  retour  à  ce  qu'ils  regardent  comme 
mes  anciennes  erreurs.  D'un  autre  côté,  toutes  les 
paroles  d'ordre  que  je  ferai  valoir  seront  interpré- 
tées malignement  par  les  ultras,  et,  dans  tout  ceci, 
comme  ce  que  vous  cherchez  Ct3  n'est  pas  la  raison, 
car  vous  la  possédez,  mais  le  succès,  il  ne  faut  pas 
envisager  ce  que  je  puis  mériter  en  effet,  mais  ce  qui 
m'arrivera  certainement. 

Dans  Tune  comme  dans  l'autre  Chambre,  je  serai 
un  homme  à  défendre,  et  non  point  un  défenseur; 
un  homme  occupé  à  parer  les  coups  qu'on  lui  por- 
tera de  toutes  parts,  et  non  point  un  homme  des- 
tiné à  attirer  des  voix  au  gouvernement.  Dans  la 
Chambre  des  députés,  je  ne  suis  rien  et  ne  puis  rien 
être.  Dans  la  Chambre  des  pairs,  qui,  je  le  répète, 
est  un  salon,  je  suis  un  homme  placé  dans  une  posi- 
tion fausse,  exposé  à  tous  les  instants  aux  sarcas- 
mes et  sans  possibilité  de  faire  entendre  avec  bien- 
veillance même  ce  que  je  pourrais  dire  de  bon. 

Examinons  maintenant  si  je  puis  vous  prêter 
quelque  appui  en  plaçant  mon  nom  à  côté  du  vôti-e. 
J'ose  croire  qu'en  changeant  de  parti  je  n'ai  pas 
changé  d'opinion;  j'ose  croire  que  l'estime  que  j'ai 
obtenue  des  hommes  sensés,  je  n'ai  pas  cessé  de  la 


.  \  ■ 


^JS  CORRESPONDANCE. 

mériter.  Mais  combien  sont-ils,  ces  hommes  senj 
Je  le  répète,  dans  les  circonstances  actuelles,  il 
/-'SU  git  de  succès,  il  ne  s'agit  j)as  de  justice.  Dans  W 

nion  générale,  j'ai  compté  pendant  longtemps  pa 
les  ultra-libéraux,  j'ai  figuré  avec  eux,  fréqiK 
leurs  sociétés,  accepté  leurs  éloges,  reçu  même  h 
confidences.  A  la  vérité,  je  me  suis  toujours  ] 
nonce  pour  les  principes;  mais  on  est  facilen 
d'accord  sur  les  principes  quand  on  attaque,  et 
tout  sur  des  principes  à  venir  et  éventuels.  1 
que  j'ai  cru  que  les  libéraux  voulaient  la  libert 
que  le  gouvernement  ne  la  voulait  pas,  j'ai 
avec  eux,  franc,  ouvert,  amical;  je  m'en  suis  séj 
depuis  quelque  temps,  mais  par  des  nuances. 
des  difficultés  de  pur  raisonnement,  qui  dispai 
i4  sent  devant  le  public.  Le  seul  acte  de  sépara 

véritable  est  ma  déclaration  sur  la  Société  d 

î-  H  presse^  Accepter  un  ministère  quinze  jours  af 

i  'i\  n'est-ce  pas  donner  fiain  de  cause  à  ceux  qui  pn* 

j  5|  (lent  (jue  je  les  ai  rjuittés  par  intérêt  ou  par  ai 

J  "4  tion?  N'est-ce  pas  suffisant  pour  cette  malveilh 

•    l\  i^énérale,  cette  impossibilité  de  croire  à  un  sentir 

f'^  généreux,  à  une  opinion  désintéressée,  qui  e? 

•.  .*J  cai^actère  dominant  de  notre  époque?  Croyoz-i 

■  ..r  mon  cher  monsieur,  même  parmi  mes  plus  inti 

'j  amis,  parmi  ceux  qui  font  profession  de  m'rsti 

î  ',L  davantage,  il  en  est  bien  peu  (jui  înterpn'tent 

.4  trenient  ma  démarche.  Dans  le  public,  rcfTei 

"•    ^^  ^  (^onsultez    V Histoire  du  gouvcrmenient paH**nu*nojir'\ 

M.  (le  Hauranne,  t.  V,  p.  â52-5riC. 
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ci'i'tain.  Ce  n'est  point  un  lioinine  fenne,  indépen- 
dant, résolu  (jui  accepte  le  ministère,  c'est  un 
homme  plein  d'amour-propre,  qui  se  perd,  et  dont  il 
ne  faut  rien  espérer,  puisqu'il  a  sacrifié  son  opinion 
à  sa  fortune  dés  c|ue  la  tentation  s'est  offerte.  Jo 
suis  certain  que  c'est  hl  l'idée  qu'on  se  formera  de 
moi;  qu'elle  soit  juste  ou  non,  je  le  répète,  cela  ne 
fait  rien;  il  s'agit  de  savoir  si  je  suis  force  ou  fai- 
blesse.  Sur  mon  honneur  et  sur  ma  conscience,  je  ne 
mets  pas  en  doute  que  je  ne  fais  que  vous  affaiblir. 

Reste  le  talent.  Et  ici  il  faut  encoi^e  se  placer  sous 
le  même  point  de  vue.  Nul  doute  que,  en  temps  or- 
dinaire, je  ne  puisse,  dans  un  Conseil,  être  de  quel- 
que utilité;  j'espi*re  aussi  que,  avec  un  peu  plus 
(l'expérience,  je  réussirai  à  défendre  à  la  tribune 
tolêrablement  mes  opinions.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
tranquillité  et  d'avenir,  il  faut  servira  l'instant.  Eh 
l>îen!  à  quoi  servirai-je?  Je  n'ai,  jusqu'ici,  essayé 
d'improviser  que  très-rarement  et  sur  des  discus- 
sions passagères.  Il  est  plus  (jue  douteux  que  la 
faiblesse  (h^  ma  voix  me  pennît  d'être  entendu  à  la 
(.■hambre  des  députés;  il  est  certain  que  ma  timidité 
m'empêchera  de  me  jucher  sur  cette  haute  tribune. 
A  la  Chambre  des  pairs  même,  qui  sait  si  je  réussi- 
rai? (jui  sait  si  l'embarras  de  ma  position  ne  portera 
pas  un  trouble  invincible  dans  mes  idées?  Cela  est 
possible,  cela  est  probable  même,  et  alors  que  fe- 
rez-vous  de  moi? 

J'ai  discuté,  comme  vous  voyez,  la  question  sans 
aucun  égai'd  pour  monint<'*rêt  personnel.  Je  suis 
convaincu,  profondément  convaincu  :  l**  que  je  ne 


•ja  CORRESPO 

vous  porte  aucune  voix  :  i 
ministV're  aucune  coosidèn 
encore  le  talenl  nécessaire 

^  Mais  voulez-voos.  a| 
(le  la  responsabilité  d'un 
t*on:*în<-e  vous-mêroe'?  — 

rVtic  n»esupe  entraine  d 
lités  :  I  '  son  impopularit 
cpiVlli'  lïeut  amener  dans  I 

Quant  à  l'iinpopularité. 
rassurer  à  cet  ésard:  v< 
quaiid  il  faudra  la  dêfen 
lw>nuo>iip  plus  It^n  et  plu* 
soutenir  ukni  opinion  et 
lion.  Kn  ajîissant  ainsi,  j 
STSt^-mt^  de  ma  conduite, 
que  je  n"ai  pas:  j'acquem 
une  faciiil»-  iletripsirn'iiui 
en  un  iiil-t.  \^v.tr  uw  oe  i 

t^o  ?i  Kl  loi  [«>><.'.  ■^.inî 
iTuiH-  a rrit-re-^ar\ie :  *»«i^ 
ohanfii»  de  face,  qu'il  fai 
Clcmibn-.  tx-ut-t-tn*  uîtra 
oootrairv;  car,  i.!an>  un  [ 
peut  dirv-  e*-  «tii''  pn^luira 
Soo^ei  ■[u"i!  faudra  iM»'(ti 
jeu  pour  >ripjy>rt.-r  î*^  «vn 
Dan?  Mil  v<\.7*yJ.  i:;.>iii'-tir. 
ma  positioD  sera  n»»tte.  n 
îilis.  il  n'y  aura  aïK'une  pi 
nm  fiani>er  que  je  n^  «»?« 
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En  ivsniur,  il  s'afiit  de  fiiire  passer  la  loi  des 
vlections  :  je  n'y  jmis  rien  commo  ministre.  Cette  loi, 
toute  lib<'»nUe  (ja'elle  puisse  être,  ne  passera  qu'à  la 
faveur  des  cniintes,  des  terreurs,  des  espérances  il- 
licites, des  intérêts  bien  ou  mal  compris  de  ceux  qui 
l'adopteront.  En  mettant  tout  au  mieux,  fjue  vous 
jx)rterai-je?  l'n  nom  liWral?  Ce  ne  sei'ont'pas  les 
lilxfraux  ipi  la  feront  passcT.  Tout  ce  que  vous 
jx>uvez  avoir  du  ciHé  j^auche,  vous  l'aurez  sans 
moi.  Je  vous  ferai  perdre  plus  d'une  voix  de  l'auti-c 
cote.  A  la  Chambre  des  paii*s,  ce  sera  Teffet  infail- 
lible; les  préventions  ne  se  j)enlent  point  avec  cette 
rapidit4\  Comme  talent  de  tribune,  la  chose  est  trop 
incertaine,  ti-op  <louteuse,  trop  écjuivofiue  |K)ur  que 
j*y  aie  moi-même  la  moindre  confiance.  Parta^^er 
toute  l'impopularité  de  la  mesure  en  l'avouant,  en 
la  défendant,  en  disant  tout  haut  que  je  l'ai  con- 
seîlliV,  ce  n'est  pas  déserter  votre  cause.  En  parta- 
i^er  toutes  les  conséquences,  accepter  un  ministère 
apfrès  les  élections,  si  elles  étaient  funestes  et  s'il 
fallait  en  porter  le  poids,  c'est  îussuivment  en  assu- 
mer sur  moi  la  responsabilité.  Mais  i>rendre  en  ce 
moment  un  ministère  lorscfue  je  ne  puis  y  porter 
que  la  renommée  d'une  défection,  et  vraisemblable- 
ment l'impossibilité  de  me  défendre,  faute  d'habi- 
tude de  la  tribune;  se  perdre,  en  un  mot, sans  senir, 
sans  être  utile,  avec  la  profonde  conviction  qu'on 
nuit  à  la  cause  qu'on  veut  soutenir,  c'est  ax^ir  en 
imprudent ,  c'est  aller  au  delà  de  tout  ce  que  la  rai- 
son perm(ît. 

J'y  ai  pensi*  mûrement.  Si  vous  |)ouvez  détiniire 


j.-,2  CORRESPONDANCE, 

cfis  objections  et  ine  coiivaiiicif  que  j'ai  tort,  j' 
I>rêt  à  vous  entendre;  mais,  au  nom  du  Ciel,  i 
i-ez  pas  de  rimportance  dont  je  puis  vous  t-u 
l'amitit-que  vous  avez  pour  moi.  fSougez  qu'il 
ici  di'  succès,  et  que  je  puis  avoir  raison  dans 
v'ahinet  et  être  le  plus  nuisible  des  homme: 
tribune.  Dans  le  combat,  c'est  comme  soldat  r 
puis  vous  être  utile;  comme  géBéral.  je  nt 
qu'un  iflconvénient.  Après  la  victoire,  il  n"y 
rieu  de  fait  encore,  car  qui  sait  où  cette  m 
peut  nous  mener?  Si  vous  avez  des  données  fa 
blés,  SI  la  chance  vous  tourne  bien,  j'en  serai 
peux,  et  ne  demanderai  rien  ijue  de  m'en  ré 
avec  vous.  Si  le  sort  des  élections  vous  était 
traire,  s'il  y  a  quelque  danger,  s'il  faut  courir  i 
(jnes  risques,  personne  ne  sera  plus  disposé  qut 
à  les  couriravec  vous.  J'espère  que  vous  me  coni 
;<■/-  adsi'z  poiu-  ue  voir  d;»n>  cette  lettre  qm- 
jHVSsion  d'une  opinion  bien  sincère  et  qui  ne  oh 
pour  rieti  si-s  intérêts  personnels.  Je  suis  toiij 
pK-t  à  les  sacrifier  à  la  nioiudre  démonsin 
d"uiie  utilité  véritable, 
\'oire  dévoué, 

\'.  Drogue. 
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538.^  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


17  novombre  1819. 

Royer  avait  vu  le  duc  ce  matin,  et  je  Tai  trouvé 
préoccupé  de  toutes  ses  idées;  finalement  il  le  ci-oit 
indispensable  au  succès  dans  la  Chambre.  Quant  à 
lui-même,  de  BrofZ^lie,  il  m'a  fait  sur  ses  inconvé- 
nients précisément  les  réflexions  que  vous  me  faisiez 
ce  matin  ;  toutefois  si  on  le  juge  utile  au  succès,  il 
acceptera  ce  qu'on  voudra,  tout  en  préférant  beau- 
coup ([u'on  puisse  se  passer  de  lui.  Il  pense  que 
M.  Dani'  serait  fort  emljarrassant. 

*  PieiTe-Antoino-No(il-BruDo  Daru,  dont  le  père  était  secrétaire 
de  rintendance  de  Languedoc^  naquit  à  Montpellier  le  12  janvier 
I7G7.  Dés  rage  de  dix-sept  ans  il  fut  «.'lève-commissaire  des  guer- 
res ;  il  devint,  en  1792,  commissaire-ordonnateur.  Arrêté  par 
ordre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Rennes,  il  passa  quelque 
Cemps  en  prison.  En  1799,  il  so  rendit  A  l'armée  de  Masséna  comme 
ordonnateur  en  chef.  Tribun  en  1802,  conseiller  d'État  et  inten- 
dant général  de  la  maison  de  l'Empereur  en  1805,  intendant  géné- 
ral   de  la  grande  année  eu  1806 ,   ministre  secrétaire  d'État 

en  1811,  il  suivit  Na|K)]éon  en  Russie  et  reçut,  en  novembre  1813, 
le  portefeuille  de  l'administration  de  la  Guerre.  A  la  chute  de 
l'Empire,  il  quitta  La  scène  ]>olitique  et  n'y  reparut  qu'en  1819 
lorsque  l'ordonnance  du  5  mars  lui  conféra  la  pairie.  11  mourut  A 
SSL  terre  de  Meulan  le  5  septembre  1829.  11  était  membre  de  l' Aca- 
démie française  depuis  1806;  V Histoire  de  Venise  est  le  plus  connu 
de  ses  ouvrages.  «  Daru  est  bon  à  tout,  disait  Napoléon  :  il  a  du 
jugement,  de  Tesprit,  une  grande  capacité  de  travail,  un  corps  et 
nne  âme  do  fer.  n  —  Voyez  une  notice  de  M.  Viennet  sur  le  comte 
Daru.  Paris,  1853. 
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iiieneille Tout  est  dans   Royer  maiutenaiit.  Il 

faut  que  vous  le  décidiez  ;  il  ne  peut  reculer  devant 
la  batterie  et  la  brèche.  Qu'il  ne  pense  ni  à  la  majo- 
rité ni  à  la  minorité ^  mais  à  la  loyauté  de  ses  amis  et 
<lo  moi  :  j'ose  dire  qu'il  ne  devrait  pas  craindre.  Il 
faut  absolument  que  tout  soit  fini  demain;  car 
tout  le  monde  disait  ce  soir  chez  moi  que  le  Conseil 
sVtait  dissous  aujourd'hui. 

Mille  amités. 

Decazes. 


540.^  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Mercredi,  noaf  heures  du  soir  (17  norembre  1819|. 

Je  n'ai  pas  trouvé  Royer.  J'attendrai,  mon  cher 
ami,  de  vos  nouvelles. 

II.  UE  S. 


641.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Mcrcroili  soir  '17  novembre  1819\ 


•le  persiste  à  penser,  cher  ami,  ({u'il    sera  i^lus 
c'ificace  et  pluseourt  de  nous  réunir  demain  avec 
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643.  —  M.  «**  à  M,  de  Serrée 


Paris»  17  novembre  1811*. 

Mon  cher  monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quekjues  obser- 
vations sur  la  loi  des  élections,  ^'oici  les  oi)inions 
«|ui  prévalent  dans  les  divei'ses  zones  de  la  Chambre 
au  sujet  de  cette  loi  : 

Les  membres  de  l'extrême  ^auche  considèrent 
cette  loi  comme  essentiellementaristoci'ati(|ue;  mais, 
comme  jusqu'à  ce  jour  les  résultats  ne  leur  ont  pas 
été  défavorables,  ils  lui  pardonnent  momentcinc'*- 
ment,  s«uif  à  la  démocratiser  lorsque  le  moment  pour 
y  réussir  sera  arrivé. 

Les  libéraux  plus  modérés  trouvent  parlait  le 
principe  de  la  loi  en  ce  c[u'il  place  la  majorité  des 
«lecteurs  dans  les  classes  mitovennes,  de  manière 
que  les  classes  supérieures  participent  aux  élec- 
tions sans  y  influer  et  que  les  classes  inférieui'es 
les  influencent  sans  y  participer.  Ils  voudraient  ce- 
pendant le  renouvellement  intéjzral,  que  l'âge  né- 
cessaire pour  être  député  fût  fixé  à  trente  ans,  et 
que  le  nombre  en  fût  double.  Mais  ils  attendront, 
pour  se  donner  le  mérite  de  ces  améliorations,  le 

*  L'original  de  celte  lettre  n'est  \K^\ni  signe  et  IV'criture  nous  en 
•si  inconnue. 
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]>ar  les  journaux  ot  l(*s  pamplilots  des  libéiuux, 
((u'ils  voteitMil  pour  toutes  les  inesui'es  qui  pour- 
i-oiit  les  soustraire  à  leur  empire;  mais,  si  ces  me- 
sures ne  sont  pas  proposées,  on  doit  craindre  beau- 
coup de  défections  dans  le  scîus  libéral,  lorsqu'il 
s'ax;ira  de  délibérer  sur  les  lois  importantc*s  <jui 
doivent  être  proposées  :  on  flatte  le  pouvoir,  et  les 
libéraux  ont  usurpé  le  pouvoir  électoral. 

I^  centre  droit,  alarmé  des  n'isultats  de  la  loi, 
auxquels  il  ne  s'attendait  pas,  désire  des  change- 
ments, mais  il  n'ose  les  spécifier  ;  il  se  contente  de 
soupirer  des  re])i'OclK»s,  de  murmurer  des  griefs,  de 
sangloter  des  récriminations. 

Les  membres  du  coté  droit,  instruits  pai*  les  dé- 
laites (ju'ils  ont  /-prouvées  aux  demiéi'cs  élections, 
sont  persuadés  que  leur  expulsioA  totale  sera  con- 
fiiommée  si  les  collèges  électoraux  demeurent  consti- 
tués tels  qu'ils  le  sont  (*n  ce  moment.  Mais  la  haine 
vi  l'orgueil  les  dominent  au  jx)int  qu'ils  consenti- 
raient à  devenir  aveugles  jx)ur\'u  que  leurs  ennemis, 
les  ministres  et  les  ministériels,  devinssent  borgnes. 
Toutefois,  ils  céderont  à  une  volontt»  fortement  pro- 
noncikî  d'en  haut,  v\  aux  oixlres  qui  leur  seront 
donnés  par  les  puissanc(»s  (ju'ils  i-econ naissent. 

On  ncfieut  se  dissimuler  que,  dans  une  discussion 
Mir  la  loi  des  élections,  les  libéraux  seront  placés 
Hir  lui  excellent  terrain,  que  leurs  advei^aires  ont 
pris  soin  de  fortifiera  leur  avantage:  ils  défendixmt 
des  droits  accpiis  et  des  lois  récenunent  établies;  ils 
jiourront  opj)oser  leurs  antagonistes  à  eux-mêmes  et 
li'S  confronter  avec  leurs  opinions  iirécédentes  :  ils 
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544.  —  M.  de  Serre  au  comte  Dacazes. 


18  novembre  181*J. 

î  oublié  de  vous  écrire  hier  que  j'avais  trouvé 
de  Broglie  de  fortes  préventions  contre  Pas- 
,  surtout  autant  en  évidence  qu'aux  Affaires 
gères,  que  c'était  refaire  le  ministère  de  l'an 

ier 

,  vient-il  de  Rover  ?  Je  l'ignore.  Mais  ne  vous 
fiez  pas.  Il  serait  important  de  traiter  avec 
len  le  point  des  miiu'sirrs  directeurs,  tant 
l'affaire  de  Rover  cpie  pour  le  public.  Pensez 

à  chercher  des  gens  qui  connaissent  le  géné- 
logniat  * ,  pour  savoir  à  peu  près  avec  qui  nous 

lierions. 

une  heure  et  demie,  je  serai  chez  vous. 

Mille  amitiés. 

II.  DE  Serre. 

niblie  encore  (pie  pour  les  Affaires  éli'angères 

aepli  Rogniat,  fîls  de  Jeaii-Bapiistc  Rogniat,  notaire  à  Cha- 
léro)  ci  membre  «le  la  Lrt^islative,  naquit  à  Saint-l^iest  le 
rembre  1770.  11  servit  romnio  officier  du  gënie  en  Allenia- 
>  ea  Espagne,  concouru l  à  la  prine  de  plusieurs  villes  et  de- 
t{iNJraI  do  <liFision  lo  0  juill<*t  1811.  En  ]81/i,  il  seconda  le 
il  Dunitle  dans  la  dr^fen^e  do  Mclz.  Celte  même  année,  il  fut 
A  parle  Roi  chevalier  de  Saint-Louis  et  grand  ofGcicr  de  la 
n  d'honneur.  En  1815,  il  suivit  l'Empereur  dans  sa  dernière 
ignc.  Inspecteur  a«»ncfral   m   1817,  pn'sidcut  du  comit<^  de» 


UiA  COaRESPOSDASCG. 

tlc;  Braglie  m'a  indiqua  Mouiiïcr'.  (V  serait  ui 

honorable,  mais  jo  doute  qu'il  voulut  se  lancer  a 


546.  —  Le  comte  Decazes  ft  H.  de  Serre. 


!Mou  Dieu!  je  u'ai  point  à  m'euiîai^er;  je  le 
autant  qu'il  est  possiMe  de  rétre,  et  vous  le . 
bien.  Depuis  dix  jours,  alors  qu'il  n'y  avait  a 

fortificalions  en  1822,  conseiller  d'État  en  183iï,  menolin  de 
(l^mie  Jcs  sciences  en  1829,  pair  de  FroDce  en  1831,  il  tao 
Paris  le  8  mai  IRU).  Xapolc'on  l'av.iil  tréé  baron,  et  Lotùt 
vicomte.  Il  avait  pibliJ,  en  1810,  iIps  ''onsi'l--rfiriimit  mr  l 
In  i/iirrri\  ilont  quelques  passajips  cïcilèrfni  le  courroux  i 
voqiii^reiit  une  rt'jMjnse  du  captif  Je  Saiiile-il..-li;ue.  —  Vc 
•  iiiicounf  prononce'  par  le  lieulcfiajil  gênerai  ciimie  llauilrar 
Clmmbrc  des  pairs,  le  22  février  1K1.1,  et  la  Bi-Mp-npIiù-  -hi 
].hiif-,  par  A.  Rochas,  t.  Il,  p.  ;!ri5-;r8.  Paris,   IS'X». 

'  l.e    baron  Clande-Pliilippe-Edoiiarii  Mounicr,   u'-  i  Or 

le  3  ilecembre  178A.   En  mai  1790,  il  dut  qiiitt.-r  1.-»  Fra.i^ 

son  pdre,   le  ct'lèbre  cimstiliiant,  et   ils  ne   revinrt.'nl  qu'a 

d<'  im)I.  .Vnciilcur  au  Conseil  d'Étal  en  1800,  intendant  de  b 

<ip.iiit.;  dr;  Sa\e-Weimar  en  1807,  il  devint,  en  I8f>3,  *ern?ta 

.-'1  cabîiipt  de  l'Empereur  et  l'accompagna  dans  ses  can)|iaç:n'^ 

■   >'■  la  Un  (le  181.3,  il  fut  nommi!  intendant  des  iiâtimenU  de  la 

J  "iZ  roniic,  et,  r.n  ISI.'i,  consen-i'  dans  res  fonctions  par  Louï->  î 

^  W  passa  les  Cent-Jours  à  Weimar  et  i  Gand.  Conseiller d  Kl 

mojs  d'aoi"it  \B\~t,  il  prt'sida,  en  1817,  les  commissaires  fn 

fliarfii's  de  liquider  les  créances   elran^res,  suivit,  en   181 

duc  de  liiclielieii  au  Consn;-  d".\ii-la-Chai>elle.  et.  en  I8U 
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ol)slacle  contre  Pa.s(|uier,  alors  que  j'écrivais  sur 
lui  au  duc  (]o  l{ich(»li(»u  comme  je  Taî  lait,  je  vous 
uvoue  ([u'il  ne  m'était  pas  venu  un  instant  à  la  piMi- 
sre  (jue,  dans  la  discute  (riionunes  et  d'oi'atcurs, 
nous  pussions  nous  passer  de  lui.  Il  y  a  deux  mois 
(jue  nous  en  p^irlons  iwur  le  cas  de  Taujimenlation 
du  ministère,  que  je  l'entretiens  dans  ci»tle  pensée 
pour  ([u'il  ne  se  croie  pas  repoussé  par  nos  amis. 
J^ajouteraî  que  Roy  me  déclarait  hier  au  soir,  sur 
ce  que  je  disais  que  prohabl r ment  Pasquier  s(»raît 
des  nôtres,  qu'il  n'(*ntreraîtpas  si  Pasquier  n'y  était 
pa.s;  que,  lié  avec  lui  depuis  le  mois  de  septem))ri\ 
il  ne  se  séparerait  pas  de  lui.  Kemanpiez  ai)ivs 
cola  que  si  Uoyer  nous  mau(iue,  et  que  nous  n'ayons 
pas  Pasquier,  nous  ne  serons  que  nous  deux  i)our 
la  tribuncî;  car  Roy  ne  parle  que  sur  Us  finances. 
Cei>endant  nous  avons  besoin  de  pouvoir  être  en- 
rhumés impunément  l'un  et  l'autre J'aime  beau- 

«MHip  Mounier,  mais  son  opinion  a  bien  i)lus  ixniché 
vers  la  droite  assurément  que  celle  de  Pnsquîer,  t^t 
il  s'en  faut  qu'il  ait  été  aussi  bien  que  lui  depuis 
notre  ministère. 

Mille  amitiés. 

Decazms. 

tint  la  pairie.  En  fi'vrif»r  1850,  il  refusa lo  ministère  do.  l'Int«'riour, 
fiMiis,  sur  les  in«tancef9  de  M.  de  Richelieu,  se  chargea  de  la  «lircc- 
liM  ^iM^rale  de  l'administration  dffparternentale  et  <le  la  polici^ 
jmqn'en  décembre  18^1.  Apnis  la  rërolntion  de  1830,  il  garda  son 
siège  â  la  Chambre  d«>s  [tairs  sans  arreptor  aucune  fonction.  Il  e^t 
VÊÊOwt  i  Passy  le  11  mai  l8/i3.  M.  de  Barantc  aifcrit  nne  notice  sur 
M.  Mounier:  fJtud'^H  hislorif/nr»  et  hiogrnphiqueSt  t.  !•%  p.  W)7- 
Iil9.  —  Voyez  aussi  les  Disi^oura  de  M.  de  Serre,  1.  II,  p.  'lOU. 


546.  —Le  roi  Louia 


Je  vous  renvoie,  iiK 
de  Broglie  que  j'ai  '. 
commune.  Je  ne  puis 
sit'me  point;  on  ne 
d'État  qu'il  ne  le  fa 
c'est,  de  tous  les  talei 
nisti-e;  mais  les  autr 
refus  sont  tellement  p 
malgré  moi,  contrain 
Une  chose  me  console, 
session,  le  vol  qu'il  pi 
de  Vaufjirard'^  le  me 
motifs,  et,  malgré  m» 
vivre  assez  pour  empl 
talents  tjue  lui-même 

A  ce  soir,  mon  chei 
tience,  mais  sans  inqi 
féfcnce  qui  a  lieu  en  c 


<  Co  billet,  remis  par  M. 
publia.  Nous  le  reproduisons 
pntcédont.  —  Voyez  le  Ûac 
Parig,  187^. 

*  La  Cliambro  des  pairs  qi 
ci -dessus,  p.  UiQ, 
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M7.  —  M.  Royer-CSoUard  à  M.  de  Serre. 


Ce  samedi  [VO  novuinhre  18ll>|. 

recois  Ir  Moniteur^,  mon  cher  ami;  comment 
exprimer  ma  surprise  et  ma  douleur?  Je  n'étais 
)répaiv,  quoique  je  le  fusse  à  d'étranj^es  choses, 
is  voir  jtrrsidc.  \'ous  seul  me  dé3esi)érez ,  le 
,  après  tout,  est  réparable.  Pardon  si  je  vous 
;e;  je  vous  aimerai  toujours  et  je  serai  assuiv- 
iidèleà  ThomiTM?;  mais  Tadhésicm  à  ce  minis- 
i\st  impossible. 

Le  90  novnmhre,  h  MoniUmr  publia  iino  ordonnance  daldo 
reïïie  qui  rccoin|M)sait  ainsi  le  ministf^re  :  M.  Docason,  con- 
it  le  portofenille  tle  l'Intérieur,  ëtaii  appelé  A  la  présidence 
nneil,  qu'il  avait  oflerto  à  M.  de  Serre,  et  que  celui-ci  avait 
e;  M.  Pasquicr  devenait  ministre  des  AfTaires  i*trang4ros; 
V,  des  Finance!^  ;  le  gen(*r.il  comte  tle  Latour-Man bourg  e'tait 
6  ministre  de  la  Guerre  ;  MM.  do  Serre  et  Portai  gardaient 
*eaux  et  la  Marine.  »  {JIinioif*c  th*  la  JicMani*ation,  par 
Vîel-Castel,  t.  VUI,  p.  17:].)  — Voyez  aussi  VHiêtob^  tUi 
rmcnv.*tit  />rï»»/#»ii»/»a^<fiiv,  par  M.  <ic  Hauranno,  t.  V,  p.  27J. 


II.  no 
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MO.  —  M>i«  de  Rigny  >  à  M.  de  Serre. 


âl  (?)  novembre  1819;. 

ars,  monsieur  le  aarde  des  Sceaux,  avec  kr- 
de  ne  pouvoir  vous  faire  mes  a<lieux.  Je  vaîîj. 
,  où  j'espère  vous  voir  au  printemps.  De 
s  dissidences  d'opinion  ne  peuvent  altérer  eu 
^time  et  Taffection  que  vous  porte  mon  oncle; 
Influeront  pas  davantage,  je  l'espère,  sur  vos 
lents  pour  nous;  j'aime  à  le  penser  et  à  vous 
'eler  l'assurance  de  notre  bien  sincère  atta- 
nt.  Si  des  circonstances,  plus  faciles  à  prévoir 
âter,  venaient  à  déranger  les  nouvelles  combi- 
s  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  engagé; 
iz  me  compter  toujours  au  nombre  des  per- 
qui  vous  admirent  et  vous  plaignent ,  et  ja- 
larmi  celles  qui  vous  blâment. 
Q  compliments  affectueux  à  M'"*"  de  SeiTc. 

A.    HlGNV. 


et  fractions  des  opinions  modc^recs,  conception  de  M.  de 
xûf  îoTcé  par  les  circonstances  de  modifier  sa  politique  » 
oulu  prouver,  en  adjoignant  au  cabinet  quelques  dociri- 
pi'il  n'abandonnait  ni  le  fond  do  ses  opinions  ni  ses  aaeîens 
HUtoire  de  la  Reêtauration,  par  M.  d«  Viel-Castel»  t.  VUI» 
—Voyez  aussi  la  Vie  politiqur  de  M,  Roycr^Mard,  per 
mnte,  t.  I«S  p.  506-510. 

«  du  baron  Louin  et  sœur  de  M.  Henry  de  Rigoyi  Tun  de» 
AÎnqueurs  de  Navarin  (dO  octobre  18:27). 


—  La  DOBU  DKsnm  a  M.  «cSar:^ 
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rAnjîoiilêino  fût  le  proiiiier  à  rapprendre  à  son  fils\ 

•e  qui  a  été  fait  ce  matin. 

Il  est  imi)ortant  que  vous  voyiez  Courvoisier,  mcn 

•heranii;  c'est  sa  position  qui  nuit  à  la  nôtre.  S'il 

le  nous  revenait  pas,  nous  serions  compromis  ;  avec 

ni  ei  Hoyer,  il  n'y  aura  aucune  espèce  de  doute. 

\'otre  ami  pour  la  vie, 

1). 

^'ous  avez  à  faire  Tordonnance  pour  (îroucliy 
lans  le  genre  de  celle  de  Decaen-,  et  en  parlant  du 
lue  d'Angoulême,  ce  nu»  semble. 

treniier  avait  la  faculté  fie  sortir  <le  France,  le  g<^ncral  Groiicliy,  >e 
onfonnant  aux  instructions <lo  rKni|)crr*ur,le  retint  prisonin'erjns. 
|ii'à  ce  que  Napoléon  eût  permis  son  oinharquement.  11  re^ut,  a  cette 
iccmsion,  le  bâton  de  maréchal  (17  avril},  et,  À  l'ouverture  de  hi 
ampagne,  le  commandement  encliefde  la  cavalerie.  Apnisleddsa^- 
re  de  Waterloo,  il  passa  aux  Ktats-l'nis.  Deux  Conseils  de  guerre, 
tfiuiispour  le  juger,  se  déclarèrent  incompétents.  Une  ordonnance, 
lat^  du  Xi  novembre  1811*,  lui  acrorda  le  liont^fice  de  l'amnii^tie 
t  lui  rendit  ses  droits,  titres,  honneurs  et  grades,  sauf  celui  de 
oarëchal  qu'il  ne  recouvra  qu'en  1831.  Il  mourut  à  Saint-Ktieniie 
»  99  mai  i8i^7.  —  Voyez  l'.VpiHîndice  n**  XIII.  Consultez  aussi  le^ 
\iémoires  du  ma/vc/ia/  (h  Onmr/iy  par  le  marquis  de  Orouchy, 
Oder  d'e'iat-major,  t.  IIL  p  555-387,  et  t.  V,  p.  220.  Pari>, 
87a-187/i. 

*  Alphonse-FredeVic-Eminanucl  de  Grouchy,  né  au  cli«1teau  df 
^ileUe  (Seine-et-Oisc)  le  5  septembre  178U,  entra,  comme  sous- 
îeuinuuit  au  10^  de  dragons  le  15  novembre  1S06.  Il  servit  en 
Vklogne  et  en  Espagne,  fit  la  campagne  de  Russie  et  celle  de  Saxe, 
ty  le  15  décembre  1813,  fut  nomme  colonel.  Il  resta  en  non-acli- 
Ué  darant  la  Restauration,  devînt  maréchal  de  camp  le  3avrîl  1831 
i  lieutenant  général  le  S8  avril  I8/4S.  En  I8/49,  il  représenta  les 
leeteara  de  la  Gironde  â  l'Assemblée  législative  et  fut  compris 
luM  la  promotion  de  sénateurs  du  31  «iécembre  I85jt  II  est  mort  le 
6  mara  IdOd. 

'Charles-Matthieu- Isidore  Decaen,  néâCaenlel3arril  1709.  Ad- 
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Vovex,  moQ  cher  ami.  l^  CoMtiiaiirmnel .  < 
fient  pas  se  earandr  de  ces  miles-ià.  Approcr 
TDus  la  noie  ci-jotnte*  poor  le  3ionii^ur  J 
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main?  Si  vous  Tapprouvez,  faites-la  trauaerire  et 

envoyez-la.  Je  vous  donne  carte  blanche ^ 

Serez-vous  chez  vous  ce  soir  à  neuf  heures  ?  Je 

serais  bien  aise  de  causer  un  moment  avec  vous. 

J'attends  ce  matin  Corbière^. 

Votre  ami, 

R.-C. 


962.—  Le  général  Oreniar'  à  M.  de  8«rro. 


(.îray  (Haute-Saône),  le  S3  novembre  1819. 

Monsieur  le  garde  des  Sceaux, 

Agréez,  je  vous  prie,  toute  ma  gratitude  pour  la 
l>ienveillante  amitié  que  vous  me  témoignez  par 
votre  lettre  du  9.  J'y  suis  très-sensible  et  voudrais 
pouvoir  vous  en  convaincre. 

«ola  â  tenir  ses  serments  et  à  inarcfier  sous  la  bannière  consti- 
4aUonneUet  etc.  Nous  ignorons  parfaitement  quelle  est  l'opinion 
do  M.  Royer-Collard  sur  la  situation  actuelle  de  la  France  et  sur 
!«•  quettioDS  que  cette  situation  amène  ;  mais,  quelle  qu'elle  soit» 
iMMUi  nommes  assures  qu'il  ne  Ta  pas  alidnëe  au  profit  du  Consti- 
4utkmnei  et  de  ses  amis.  Il  est  trop  vdritablement  indépendant 
fpcna  contracter  aucune  alliance  de  ce  genre.  » 

*  Celte  note  fut  insër^  dans  le  Manitear  du  %h> 

*  MM.  Royer  et  Corbière  avaient  ètè  membres  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  (1797);  ils  appartenaient  alors  au  même  groupe  poli- 
tique. —  Voyez  la  Vie  de  M,  Royer-ColUinl  par  M.  de  Barante, 
t.  !•»,  p.  »7. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  112 
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Um  CORRESPOND  AXCE. 

La  proi:>osition  que  vous  me  faites  im*  flat 
infiniment,  et  je  me  trouverais  très-honoré  i 
appelé  au  Conseil  d'Etat  si  je  n'étais  membre 
Chambre  des  députés  ;  mais  franchement  je  ne 
pas  que,  dans  ma  position,  cela  puisse  conven 
n'y  vois  rien  d'utile  pour  la  chose  publique  et 
yeux  de  la  multitude,  voire  même  des  ho 
sages,  je  perdrais  le  peu  d'influence  que  je 
avoir  dans  la  direction  des  choses  vers  le  bien. 
savez  mieux  que  moi  combien  on  se  défie  des  a 
du  pouvoir,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  me 
gner  comme  tel  à  l'opinion  publicpie,  ce  qu'il  fau 
ter.  Sans  doute  un  gouvernement  ne  présenterai 
ces  inconvénients  :  les  plus  inquiets  et  les  phu 
brageux  ne  pourraient  le  considérer  que  comm 
récompense  accordée  à  mes  senices,  et  sauf 
que,  en  me  replaçant  sur  la  ligne  où  j'aurai 
rester,  elle  n'influerait  ni  sur  mon  caractén»  ii 
mes  opinions.  Voilà,  mou  cher  ministre,  la  \m 
seule  position  dans  lacjuelle  je  devi-ais  étn*  c( 
député,  pour  être  encore  dans  le  cas  de  rendiv  < 
ques  services  à  mou  pays  et  à  l'Etat:  mais,  ce 
vous  le  dit(»s,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  va 
et  malheureusement  je  ne  puis  faire  de  sacril 
l'exiguïté  de  ma  fortune  et  de  ma  n»traite  ne  jx 
plus  d(*  partage  ;  je  me  verrai  donc  bientôt  bo 
faire  des  vœux  stériles  pour  le  bonheur  de 
pays,  sans  pouvoir  y  concourir  autivment. 

Ma  santé  se  rétablit  lentement  ;  cei>endant  j'ai 
Tespoir  d'aller  vous  embrasser,  sous  jHni  de  te 
si  ma  position  changeait. 
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Irlii  attendant,  je  vous  renouvelle  l'expression  de 
in(»s  sentiments  affectueux  comme  Thommage  de 
mon  sincère  et  profond  attachement. 

(.Omte  (iREMER. 

Je  remercie  M.  le  comte  Decazes  de  son  bon  sou- 
venir. Dites-lui,  je  vous  prie,  que  j'aui'ais  pu  visiter 
.les  prisons  pendant  la  belle  saison  s'il  m'avait 
envoyé  des  instructions  et  mission  à  ce  sujets 

A  propos  de  ma  retraite,  il  me  semble  ([u'ou  se 
tiiuniie  sur  sa  nature;  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  de 
rordonnance  du  2i4  juill(*t,  qui  veutcfue  ceux  retrai- 
tés en  vertu  de  ses  dispositions  ne  puissent  être  réta- 
blis sur  le  tableau  d'activité  ;  la  date  de  ma  retraite 
l'iit  antérieure  aux  évém^ments  du  30  mars,  et  je  suis 
loin  d'avoir  l'âge  exigé.  Je  n'en  ai  jamais  fait  Tob- 
.<enation  au  maréchal  Saint-Cyr,  mais  elle  peut 
.senir  au  besoin. 


663.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Samedi  (97  iiovnmbre  1819. 

J'ai  vu  le  duc  de  IJroglîe,  cher  ami.  Mon  rhume 
ft  mon  enrouement  sont  très- forts.  Le  duc  me  dis- 
|>ense  de  son  dîner.  Je  désire  licaucoup  ne  pas  sortir. 

•  Le  (gênerai  Grenier  i'l:iit  membre  «le  la  Societ«?  de«  prison». 
— Voyp?:  ci-(bs9nSf  p.  tll. 
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Ulh  CORRESPONDANCE. 


'■  :  |}l  Voyez  si  vous  pouvez  venir  chez  mm.  U  faot  q 


:*|||  vous  parle  avant  de  voir  nos  coUèf;iies.  Rof< 

la  Boulaye  sont  venus  chez  moi.  Leurs  rappor 
'%  la  réunion  Temanx  et  de  celle  de  la  Chambre* 

\^  désespérants.  Toutefois  le  courage  me  reste; 

nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  pour  nous  e 
dre  de  vous  à  moi  sur  un  plan.  Je  vous  atti 
Ecrivez  à  nos  collègues  de  se  réunir  plus  tard 
moi. 

Amitiés  de  cœur. 

H.  DE  S. 


564.  —  Le  oomie  ]>ecas8S  à  K.  d# 


-     9 

î  '  Ce  jeuili  soir  2  diwnilire  ISU 

L'affaire  de  risère^  est  j>ortêe  au  cim|uièm€ 
^  reau,  où  nous  avons  Laine,  Boin^,  Deî>i>atys*,  t 


*  La  session  des  ("hsumbres  s'ouvrii  le  2»»  novembre. 
^  L  e'IectioD  de  M.  Grégoire.  Sa  vie  politiq[ue  sl  éu'  r*^sai 

cararteris**e  en  quelques  lignes  par  M.Guizoï. — Voyez  Mhsi 

\  ^i  ^  ^'  Boin,  de'putë  du  Cher,  appartenait  à  La  fractioo  U  plu 

i  '  de'rée  du  centre  gauche. 

*  M.  Deçpatys,  procureur  du  Roi  près  le  tribunal  de  pre 
instance  de  Melun,  reprësenUit  depuis  1816  le  déimrtem 
^«»ne-el-Mam«.  Il  appartenait  à  la  fraciîoo  la  plus  modéx 
"Centre  gauche. 
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^andesS  Salis*,  Puymaurin^,  Poy ferré  de  Gère, 
Chevalier  Lemore*,  Lascours^  Becquey,  le  Joly  de 

*  Nicolas -Dominique,  comte  d'Orglandes  »  ne  â  Argentan  le 
I9fëFrier  1767.  'Membre  du  conseil  gênerai  de  l'Orme  en  I80I,  il 
«ontinua  d'y  néffir  sous  TEmpire  et  sous  la  Restauration.  Il  de- 
vin t,  en  181 /i,  inspecteur  des  gpurdes  nationales,  et,  en  1815,  députtf 
<le  son  département.  Il  si^ea  sur  les  bancs  de  la  droite.  Il  fut 
élewé  à  la  pairie  en  18S3.  En  1890,  il  se  d^mit  de  toutes  ses  fonc- 
tions. Il  est  mort  à  Paris  le  9h  avril  1857.  —  Voyex  sa  biographie 
par  le  comte  de  Beaurepaire.  Caen,  1861. 

*  Le  baron  de  Salis,  ancien  officier  giénëral,  ëtait  député  des 
Ardannes  depuis  1815  et  siégeait  au  centre  droit.  U  mourut  le 
98  août  1890  à  sa  terre  de  Tbugny,  prés  de  Retbel.  —  Consultez 
une  courte  notice  insérée  dans  le  Moniteur  du  5  septembre  sui- 
vant. 

'  Jean-Pierre-Casimir  de  Marcassus,  baron  de  Puymaurin,  né  à 
Toulouse  le  5  décembre  1757.  D'abord  il  s'occupa  do  chimie  et 
d'économie  rurale  :  on  lui  doit  quelques  découvertes  utiles.  De 
1806  à  18l/i,  il  représenta,  au  Corp»  législatif»  le  département  de 
la  Hauts-Garonne.  Réélu  au  mois  d'août  1815,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité et  continua  de  sîégsr  à  la  Chambre  jusqu'en  1830.  Il  avait 
^té  nommé  directeur  de  la  monnaie  des  médailles  le  l®''mai  1816>* 
fonctions  qu'il  céda  plus  tard  à  son  fils.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  la  U  février  IBXil. 

^  M>»  Chevalier  Lemore  était  [Nrocureur  du  Roi  k  Yssingsaox  lors- 
qn'en  1816  les  électeurs  de  la  Haute-Loire  l'envoyèrent  à  laCbara- 
hse.  Il  siégeait  au  rentre  droit. 

*  Jérôme-Joseph  Reinaud  de  Boulogne,  baron  de  Laacoiirs,  né  à 
Lascoars(Gard)  le  5  juin  1761.  Après  avoir  fait  les  campagnes 
d'Amérique  comme  officier  d'infanterie  sous  les  ordres  de  MM.  do 
Rochambeau  et  de  Lafayetle  (1780-178!%),  il  obtint  la  médaille  de 
CSncinnatns  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Pendant  la  Révolution,  il 
w&TJnà,  à  l'armée  des  Pyrénées  et  à  celle  des  Alpes.  11  leprésenta 
le  département  du  Gard  au  Conseil  des  Cinq-Cents  (1797-1790), 
anCorpalégielalif  (1800. 1813),  À  U  Chambre  des  députés (1818  18S7}, 
où  il  tiéyi  au  centre  gauche.  Pré/et  du  Lot  en  181ii,  de  la  Vienne 
en  1815,  du  Gers  de  1817  A  182^  de  la  Drome,  puis  des  Ardennea 
en  1898,  il  mourut  d  Méziéres  le  10  mai  1835w 
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\"Hlier>'-  iloyxen*.  Rolland'.  R.iy.  Ma^orAïI*. 
lilha*-.  Albert*. 

J~3Ù  pu-lr  a  BoÎD.  à  Beoi[ae^'.  Je-  ùis  pan 
IVï|m^  s  {.ar  Saiat-Crîoq.  Xnrris  a.  PoWirm- 
:i«liUiw.  Voos  «krrHx  appeler  .Vltien.  ^fci  <r-i  % 
pKfouvar  du  Roi  â  AnsoolêtDP. 

Hftiqsïa-  a  va  Pa^tdttet'.  qui  isz  Lêrs.  L'aài 
3«va  saBs  rixikur.  ^aaf  «leptsiiant  tukr  asëoranr 


•  M    fe  UtT   » 


i 


f  M  l^  iim^  Î?K.  «K>« 


:.-:.-.-w    ar  l»i 
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n^poiidre  à  la  confiaiicc  du  Roi^  J'ai  vu  I{avez,qui 
est  très-bien.  11  fait  une  adresse. 

Soif^nez-vous.  Je  tàehei'ai  de   vous  voir  avant 
d'aller  d  la  Chambre. 
Mille  amitiés. 

J). 

Nous  irons  chez  vous  en  sortant  de  la  bataille*. 


556.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decases. 


Jeudi  [V«(lëcembreI6I9:. 

JVspère,  cher  aniî,  (|ue  l'idée*  que  vous  nfavez 

le  10  août  il  dut  se  réfugier  eu  Savoie  et  ne  revint  qu'ai)i*cï»  le 
9  thamiidor.  H  représenta  le  département  du  Var  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  (1795),  et,  au  18  fructidor,  n'<lcliappa  à  la  déportation 
que  par  la  fuite.  11  obtint  une  chaire  de  droit  au  Collège  do  Franco 
en  ISdh  et  un  siège  au  Seuat  en  1809.  Sous  la  Restauration  il  de- 
Tint  pair  de  France  [181/é)»  vice-président  de  la  Chambre  des  pairs 
(18^),  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  prive' (1836),  chancelier 
de  Franco  (18311).  Le  Roi  Chnries  X  lui  confia,  en  18vUi,  la  (ii((*11e 
des  enfants  de  M.  le  duc  de  Rerry.  M.  de  Pastoret  mourut  A  Paris 
le  38  septembre  18M).  Membre  de  TAcadduiie  franrais«>,  de  celle 
des  inscriptions  et  l)el  les -lettres,  de  celle  des  sciences  niorah's  et 
politiques,  son  œuvre  la  plus  importante  est  i'Histoii^  gnu'rah 
de  Ui  lègUlation  des  pcuplea.  —  Voycx  l'article  insère  par  M.  Ar- 
taud dans  \sk  Biographie  univcrmslle  (Michaud),  nouvelle  édition, 
t.  XXXIl.  p.  537-31.0. 

'  Voyez  le  discours  du  Roi,  Appendice  n"  XIV.  M.  de  S«»rr«». 
arait  pria  uoe  grande  part  à  sa  rédaction. 

'  M  Cependant  M.  de  Serre,  soutenu  par  son  courage,  par  l'ardeur 
de  son  caractère  et  par  le  sentiment  de  la  gravite'  de  la  situation» 
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public,  dans  les  Chamln*cs  ;  tout  œ  qui  connaît  la 
nécessité  de  grandes  mesures  s'y  rallie  ou  s'y  résigne, 
reconnaît  au  moins  (|u'il  n'en  sait  pas  de  meilleure  à 
y  substituer.  Nous  avons  donc  poux*  nous  une  cer- 
taine nécessité  des  choses  qu'il  ne  s'agit  que  de 
soutenir  de  notre  conviction,  de  notre  fermeté.  Nous 
connaissons  notre  teiTain,  nous  sommes  prêts  au 
combat.  En  présence  de  l'ennemi,  la  plus  périlleuse 
de  toutes  les  manœuvres  est  de  changer  totalement 
son  ordi*e  de  bataille. 

Tout  svstème  d'élection  est  une  combinaison,  et 
les  combinaisons  sont  infinies.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'il  y  en  ait  de  meilleure  que  la  notice  ;  mais  au- 
rons-nous le  temps  de  la  découvrir,  de  la  discuter, 
fît  d'acquérir  cette  conviction  si  nécessaire  pour  la 
conununicpier  à  d'autres?  Nous  pouvons  sans  doute 
perfectionner  notre  plan  ;   mais  le  changer  de  fond 

en  comble,  ce  serait  insensé.  S'il  y  a  une  composition 
de  cette  nature  à  faire^  c'est  avec  la  commission  de  la 
Chambre  des  disputés  que  nous  la  ferons. 

Quant  à  l'idre  eu  elle-inêine,  c'est  les  deux  déférés, 
repousses  par  vous,  al)andonnés  par  les  ultras 
mêmes,  avec  la  rc'*eiproeité  ([ui  (*n  double  les  incon- 
vénients. Lc»s  deux  dei^rês  simples  ont  riiiconvénîent 
de  témoigner  de  la  méliance  au  colléj^cî  inférieur  et 
de  le  pousser  par  là  à  Texaiiérat  ion  déniocraticiuo 
dans  ses  candidats.  La  réciprocité  einl)rasse  dans 
une  même  niéiiance  les  drux  colléa(\s  et  tend  à  les 
mettre  en  opposition  diamétrale,  d'où  résultera  une 
Chambre  partapécM'iîalement  en  deux  exai^ératîons. 
11  faut,  dans  ce  systénu»,  n'avoir  qu'un  colléce  înfé- 


i 

i 
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•  rieur,  réunir  tous  les  petits  êleeteurs  au  atfïx 
soustraire  à  rinflœooe  des  notabilius  locak 
les  soumettre  pêle-mêle  à  cMe  toute  deiDoci 
-.^^  àes  chefsAieujL  de  département,  à  rintri^œ. 

faut  conserver  et  anamenter  tous  les  ioconv^ 
des  nominations  nombreuses  pou-  lui  ^«il  coUe; 
quelles  ne  sont  plus  des  choix  eu  coonaissa 
cause,  mais  Tobéissance  aveuale  à  une  coceri 
Si  cette  idée  prenait  favetur.  ce  que  je  ne 
})a^.  elle  compromettrait  le  renouveUement  ii 
^ans  lequel  toute  loi  d'élection  est  corroo^Mii 
ses  résultats,  sans  lequel  êcliappeut  et  la  Chs 
et  la  nation,  et  le  izouwniement.  Elle  comp 
trait  le  uombn^  sans  lequel  on   ne  peut  esp 
majorité  ferme,  ni  ime  masse  d*lKMmut*>  mode 
un  contre-poids  suffisant  aux  attaques  de  la 
et  aux  f  rreiups  de  ropinioo  :  car  ou  eutrevem 
Voie  j>oui'  sortir  du  ilf filé  >aus  u>nlîtî»-r  In  i 
et  la  peur  pourrait  bien  la  >ai>ir. 
N'en  parlons  donc  plu'^. 
Wiin-ami, 


anm:i-:  isio.  mi 


5G6.  ^  Le  comte  Deoazes  à  M.  de  Serre. 


io  10  dcfcombre  1810. 

Nous  serons. chez  VOUS  à  (|uatre  lieures,  mon  clier 
auiî;  j'espère  que  nous  vous  trouverons  mieux. 

Voici  ce  que  le  Hoi  compte  dire  ce  soir  aux  pairs. 
Nous  en  causerons  en  coumieneanl*  pour  que  ji* 
puisse  répondre  au  Roi  avant  dîner. 

Je  ne  suis  pas  frappé,  comme  vous,  de  Finconvé- 
jiient  de  ne  pas  suiviv  im  j)n*mier  plan  quand  on 
arrive  au  même  but.  ^»'otre  plan,  d'ailleurs,  est  deux 
collèges,  le  vote  public,  le  nombre,  etc.;  la  forme, 
le  mode,  la  couibinaison  des  votes  sont  des  at^ces- 
soires,  et  c'est  le  mieux  qu'il  faut  chercher.  Tout 
l^embarras,  selon  moi,  c\st  dans  ce  ([ue  nous  aurons 
à  faire  si  le  double  vote  est  rejet(%  comme  je  le 
crains;  alors  les  deux  colléj;es  ne  valent  plus  rien 
dans  mon  opinion;  car  les  seconds  colléijes,  écré- 
més des  (>0(J  francs,  seront  tout  à  fait  aux  libéraux, 
et  nous  aurons  plus  perdu  (|ue  f^afiné. 

Je  vous  dirai,   à  propos  du   double   vote,  ({u'il 
existe  chez  les  Aniz^lais,  en  ce  siMiscpie  Stuart  ',  par 

*  Charles  Stuart,  nn  le  5  janvier  1779»  remplit  les  fonctious 
d'ambassadeur  d'Angleterre  pn;s  la  cour  do  France  de  1815  à  182/4 
et  de  189B  ii  1830.  H  fut  eleve  à  In  pairie  en  18S8  sous  le  titre  de 
lord  Stuart  de  Rotliesay.  11  mourut  à  sa  terre  de  liighcliff  (Hamp- 
aliîrc)  le  7  novembre  18/i5. 

JI.  31 
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«saofde.  TOte  à  Londres  ei  dans  le  «u^ir  ou  u 


Dh  reste,  vous  ue  de^ez    pas    craindre  »: 

Ctxtril  se  divise  sur  ces  qoestioas.  Tiahn 

r-.  '  ''  oieoi  ei    mùiviiient    ^us^niMe.    >î    noi 

~   niendoos  pas.  je  me  rendrai    a  Tc^rr  a^ 

r    lî^isenTinKiii  n'ira  pas  plus  loin. 

Mille  amitiés. 


Ptr^  je  »  ÔKvnàrï  ïS 


j  ai  r«::- 


£  k  vmtn»  T- 
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adjoint  M.  de  Schonen*  et  M.  Lacave*,  et  je  leur  ai 
fait  part  dn  projet  de  loi  sur  la  formation  du  jury 
<pie  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer. 
Je  ne  dissimulerai  point  à  Votre  Grandeur  que 
la  principale  base  sur  laquelle  repose  ce  projet, 
savoir  :  la  nomination  des  jurés  par  le  préfet, 
les  récusations  motivées  et  la  création  du  jury- 
spécial,  n'ont  reçu  l'approbation  d'aucun  des  mem- 
bres de  notre  assemblée,  et  qu'elles  ont  été  consi- 
dérées   conime  devant  entraîner  dans  l'exécution 


*  Auguste -Jean-Marie  de  Sclioneii,(loni  le  pérc  dtait  lieutenant- 
colonel,  naquît  à  Saint-Denis  (canton  «le  Longwy)  le  12  frfrrier  1782. 
Auditeur  à  la  Cour  de  Paris  en  1809,  substitut  du  procureur  impé- 
rial en  1811,  avocat  gc^m'ral  pendant  les  Cent-Jours,  il  redescendit, 
après  la  seconde  Rest<iuration,  au  rang  de  substitut.  Il  obtint,  en 
1819,  un  si(^ge  de  conseilleur  à  la  Cour  royale;  mais  il  se  jeta  bien- 
tôt dans  l'opposition  la  plus  vive,  devint,  en  18!rr,  d<^pute'  de  la 
Seine,  et  eut  une  part  assez  importante  à  la  révolution  de  1890. 
Le  nouveau  gouvernement  le  nomma  procureur  gênerai  prés  la 
Cour  des  comptes  et  pair  de  France.  M.  de  Sclionen  mounit  le 
i>  décembre  18/*9.  Il  avait  reçu,  en  1813,  le  titre  de  baron. —  Voyez 
la  Biographie  anh'er.'<eUe  (Si\chsi\id)y  nouvelle  ^ition,  t.  XXXVIII, 
p.   hJO. 

'  François-Jean-Raymond-Maric  Lacave-Laplagne-Barris,  ne  à 
Montesquiou  (Gers)  le  22  décembre  1786.  Auditeur  à  la  Cour  de 
Paris  en  1808,  sidistitut  du  procureur  général  en  1812,  il  conserva 
<ca8  fonctions  au  retour  de  Louis  X^'I11.  11  fut  nommc^  procureur 
gênerai  prés  la  Cour  de  Metz  le  30  août  1820,  avocat  gdndral  prés 
Im  Cour  de  cassation  le  20  août  1821^,  et  pn^sident  de  la  (Miambro 
criminelle  le  $9  janvier  ISkh,  H  était  pair  de  France  depuis  le 
3  octobre  1837.  Louis-Philippe  lui  avait  confia,  en  \Sk%  l'adminis- 
tration des  biens  de  M.  le  duc  d'Aumale.  Il  le  choisit,  en  18ri0, 
pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  M.  Laplagne  est  mort 
à  Montesquiou  le  lli  octobre  1857.  Une  notice  sur  sa  vie  a  été 
4$crite  par  M.  Henri  Hardouin. 
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des  résultats  trés-pivjudiciable».  par  ies  luoûf 
ooDS  avons  eu  riioiiDeur  de  vous  exposer  den 
ccnnnissioa  du  jurj-,  et  que  je  croU  soperfiii  <ir 
rappeler  ici. 

Noos  nous  somme?  cept-ndant  peDr-uvrs  poi 
instani  de  l'esprit  du  rêdacteiu'  du  pn>j'-i  «W- 1 
notts  avons  fait.  »ur  ehacuit  des  artîole?  d'ici 
oMnpnse.  lesc^Kervatîiws  rpie  j'ai  t'hoaDeurde 
«oumettre. 

T^lle^  ïOut.  nM)05eîi:n''iir.  Itr  f^iDcipalrS  ■■ 
valions  que  uous  avons  cru  devoir  adresàer  a  ^ 
Grandeur  sur  la  rèdaetion  des  articles  du  IjmM 
projet  de  loi  <pie  vous  nous  avez  fait  llKWDei 
DODs  rommuniqufr.  Nius  nous  dispensep'io:^ 
faire  aucune  sur  l'enst^mbie  mt-me  du  prv»jei 
la  mise  à  exircuiiou  n«:tus  (larjiinut  h^^riss-.-rr  d^ 
fienlips.i.--'.:'>n:  !•->  pr!!;c!|Vi  n-xi-  seiiibi-^L;:  ■■••l 
rv5.à  la  v-r::aL<î-  :;iJ--|>.-::Jai>y-  <îu  j-^rj  L»-  ':■ 
que  le  aouv.-rnrraeur  l^■•:!-  paniit  av.-.ir  p'j-  .j-j 
niai5  d'mi  yiry  «jn:  i-">r:r  aw»'  lui  iiu  carao:»-i> 
dent  de  l::-:-?:'-,  -r:  ij"! -•!"  •■>-[>^iiâ;ïa:  .-iuîn-E;; 
întc-ressè  u  r::3::i:'.i:Ir  I;i  :ni:.ijjîllî:.,-  puL'].'i.[;o 
fairv  reafi»r».-:--r  Iv^  j»>rs«i:Ui(-?  r.  .::r.ti;;i.-t-s  -u  di^i 
nous  enea^e  a  persister  «iaiir  if-i  îeniiiu-n:? 
nous  aTwr-ï  ---i  rhv«nu»-;ir  «'.'rif^-i^r  ;t  \".--Trv-  E; 
lence.  lors  i>.- la  o»-miiiï??ï.-:.  du  j-^irv.  sur  l-  _; 
damelioratioLi  d^ni  «vîte  iit-ïiîjiîoii  »-;ai:  *-;s 
tibie. 
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I)ini.aiicli«*  Mjir  |li  décembre  1819]. 

Vous  savez  siii-ement,  mon  cher  ami,  ce  qui  s'est 
passé  à  la  commission  ' .  Toutefois,  je  vous  envoie 
respi*ce  de  proeès-verbîil  de  lîourdeau*. 

\'ous  voyez  ce  qu'ont  été  (>anilh'  et  Cassaiguol- 

*  La  ooiiiini<v»iuii  de  l'ailre^se  <*tait  coiii|x>>4*e  de  MM.  de  riiau- 
vclin,  ('a.ssaignoIles,  I^njaniinCon>taiit,  Buurdeau,  Laioe,  Gaiiilh, 
de  Keratr>',  Rolland  Me  la  Moselle  ,  île  Canlonnel,  et,  en  outre,  de 
M.  Ilarez,  président  de  la  Cliambre.  —  Voyez  l'Histoire  du  guu  - 
vcmeuieni  jxirlenietiUiii>\  par  M.  de  Hauraïuie,  l.  V,  p.  309-3K'. 

'  Pierre- A Ipinien-Bertrand  liounleau,  ne  à  Rochecliouart  ilaute- 
Vienne)  le  18  mars  1770. 11  avait  été  <ous  l'Empire  une  des  gloires 
du  bmrreau  limousin  et  s  était  distingué,  en  outre,  par  »es  opinions 
franchement  royaliste».  Au^si  la  premiên*  Restauration  le  nomma- 
U-elle  priKureur  général  pré»  la  Tour  de  Limoges.  .\u  mois  d'août 
1815,  les  électeurs  de  son  d'^partem^^nt  l'envoyèrent  à  la  Chambre, 
et  il  s'assit  au  centre  droit.  En  1816,  il  pas^a  de  la  <  our  de  Limo- 
gies  à  celle  de  Rennes  sans  changer  de  fonctions.  Il  les  perdit  :»ous 
le  ministère  de  M.  de  Villèle.  Sous  celui  de  M.  de  Martignac,  il 
devint  successivement  directeur  général  do  l'earegist rement  et  «les 
domaines,  sous-secrétaire  d'Huit  au  laini^tëre  de  !a  Justice,  et 
enfin  ^^kide  des  Sceaux.  Lorsque  le  pouvoir  échut  à  M.  de  Poli- 
£;iuic»M.  Boordeau  quitta  le  ministère  de  la  Justice  et  reçut  !a  pre- 
midre  présidence  de  la  Cour  royale  «le  Limoges  et  la  plaque  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Quelque?»  arguées  après  la  rë\0' 
Intioo  de  1830»  il  accepta  la  pairi*».  Il  e^t  mort  le  12  juillet  I8VK 

'  Charies  Gaoilb,  né  à  Allancbe  'Cnnlal^  le  6 janvier  1TIj8,  était, 
en  1789»  arocat  au  Parlement  d«*  Pari^.  Il  devint  membre  du  Tri- 
iMinat  en  1799,  mais  en  fut  «.-limin**  en  l^^JS  à  cause  de  <oo  o|>po- 


e  tonroerait  pa?  aax  aai 
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Is<.  JeksaTaisTiiàceinatia:   le  denûr  avait 
htea.  Lors  même  ffu'Q  i 
ïU  sefaïent  cinq  cootzv  cinq,  et  e 
adresses,  partant  «ndnt.  Je  mV  rendrai  r(  j 
leiai  joâqo'â  pêne  d'haleine. 
Votre-  ami. 


i 


Jf  toos  remnMt  le  Bounteas.  mon  cber  a». 
Tenus  de  le  lîie  qnand  Ca?gïgiinllps  est  arriréd 

motavecDeloog*.  Je  OTOts  î-es  avoir  r-branl-î.  rf  je 
twpe  t'octsiCa&àaJJniûïksDeàtpaâ  tciirux  «km 


*  »    :*"-.fnî 


I^TN 
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Il  ne  faut  pas  souhaiter  que  vous  veniez  au  com- 
bat, mon  ami;  vous  n'êtes  pas  en  état  de  donner,  et 
vous  vous  fermeriez  la  bouche  pour  le  reste  de  la 
session  peut-être.  Nous  vous  suppléerons  de  notre 
mieux,  sans  espérer  assurément  de  vous  remplacer^ 
Du  reste,  j'ai  bon  courage  et  bonne  espérance. 

Je  vais  i-eposer  ma  tête  bien  fatiguée. 

Mille  amitiés. 

D. 


500.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decases. 


15  décembre  1819. 

J'avais  dit,  mon  cher  ami,  àBourdeau  mon  pre- 
mier mouvement.  Mon  médecin,  que  j'ai  consulté 
hier  au  soir,  me  l'a  fortement  déconseillé.  Jugez 
vous-mâme  s'il  est  indispensable  que  je  risque  un 
quart  d*heure  de  tribune  pour  une  partie  du  reste 
de  la  session.  Je  ne  pense  pas  que  la  Chambre  con- 
sente une  nouvelle  ccxnmission.  Mais  là-dessus  nous 
n^avons  rien  à  dire. 

Je  croîs  que  si  vous  pouvez  dissuader  Ganilli  et 
Cassaignolles  de  se  jeter  à  la  traverse  avec  leurs  ré- 
daetioos,  l'adresse  de  Bourdeau  passera.  Ivcrivez- 
moi  un  mot. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  S 
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Je  crois  opportun  que  vous  ayez  l'occasion  de 
vous  expliquer  sur  Tun  et  sur  l'autre;  d'expliquer 
nettement  quels  niéniu^ements  a  imposés  la  néiressité 
d^arriver  sans  schisme,  sans  déchirements  à  un  pro- 
visoire qui  assure  le  définitif;  quelles  mesures  sont 
prises  à  l'égard  des  missionnaires^  ;  ce  que  le  réi;ime 
légal  permet,  ce  qu'il  ne  permet  pas  ;  connnent  le 
seul  remède  efficace  est  dans  la  bonne  intelligence 
avec  les  chefs  spirituels  ;  un  mot  dans  le  même  s(»ns 
sur  les  petits  séminaires;  enfin  tout  ce  qui,  à  cet 
égard,  est  dans  nos  vues,  tout  ce  qui  peut  rassurer 
le  centre  franche  sans  ])lesser  la  droite. 

Sur  le  parti  révolutionnaire,   il  est  instant   (jue, 
«ans  oflenser  les  personnes,  vous  fassiez  sur  le  parti 
la  déclaration  la  plus  franche,  que  vous  annonciez 
que  nous  aurions  été  coupables  si  nous  n'avîcms 
point  reconnu,  point  sii^nalé  à  la  Chambre  tout  le 
(kuiger,  si  nous  n'avions  point  cherché  des  remtVles  ; 
que,  sans  doute,   ils  sont   fort  difficiles  comme  la 
situation,  mais  que  1  union  de  tous  ceux  qui  veulent 
À  la  fois  la  monarchie  et  le  ^gouvernement  représen- 
tatif doit  les  découvrir,  les  réaliser,  etc,  etc. 
Au  revoir,  mon  cher  ami;  Dieu  vous  inspire  ! 
Je  vous  embrasse. 

H.  DK  S. 


•  Voyez  VHisioirc  dn  gotwrtmrnirnt  parlementa  ire  y  par  M.  «le 
Hsomnne,  t.  V,  p.  311,  et  VHisioire  de  la  Restaurationy\yM'y\.  do 


de  lui  ù  moi,  mes  idées  pour  sa  répoi 
in'enTm'er  les  vôtres  ?  J'aille  besc 
avant  midi  et  demi,  heure  â  laquel 
mon  portefeuille. 

A'oiL?  savez  que  Savarj  '  est  an- 
ooostituer  :  aouà  avions  bîeo  besoi 
embarras  '  Nous  en  causerons  cv  soir 
chez  vous.  Nos  collègues  doivent  s'; 
Le  Roi  re^it  la  grande  dêputatioi 
Vous  trouvez-vous  un  peu  miei 
bien  heureux. 

Mille  amïtîèsi. 


'  L«  S*  àfcrraùm  ISl'X  un  CoDf«il  île  çnerre 
conJaDine  à  mon  par  n>atuaucc  1«  âme  ée  Roi 
facilite  1<  rvtoor  il«  XapolM^i  i  Tûie  Je  mon 
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563.  -^  M.  de  Serre  au  comte  Deoases. 


Samedi,  midi  un  quart  [18  ddcembro  1819]. 

Vous  me  prenez  bien  à  court,  cher  ami,  et  je 
trace  à  la  hâte  une  phrase  ;  vous  verrez  si  vous  en 
pouvez  tirer  parti  ^ . 

Quant  à  Savary,  puisqu'il  est  venu,  nous  le  fe- 
rons juger;  je  n'y  vois  pas  deux  chemins*. 

^  A  ce  billet  étaient  jointes  les  lignes  suivantes  : 

«  Messieurs, 
m  Je  comptais  sur  la  confiance  et  le  dévouement  do  la  Chambre 
ém  àépatén  ;  j'en  ai  entendu  l'expression  avec  joie.  A  auamo 
époque  ces  sentiments  n'ont  été  plus  nëcossaires  à  la  France.  Le 
ïnt  décisif  est  venu  oii,  pour  être  affermies,  nos  institutions 
recevoir  un  grand  développement.  C'est  l'unique  objet  de 
mes  pensées,  ce  sera  celui  de  toutes  les  vôtres.  Vos  lumières, 
votre  courage  m'aideront  â  le  réaliser,  et  nous  acquerrons  par  là 
da  noareanx  droits  à  la  reconnaissance  do  notre  pays.  >» 

Voici  la  réponse  du  Roi  A  la  grande  députation  de  la  Chambre 
<he  députés: 

«  Je  reçois  avec  une  vivo  satisfaction  l'expression  de  la  con- 
ienee  et  du  dévouement  do  la  Cliambro  dos  députés;  j'y  comptais. 
ianuûs  l'accord  du  trône  ot  do  la  nation  no  fut  plus  nécessaire 
qn'en  ce  moment.  Affermir  nos  institutions  par  leur  développe- 
HHiit,  les  défendre  contre  la  violence  et  l'astuce  des  passions  qui 
roodraient  les  renverser;  garantir  tous  les  intérêts  consacrés  par 
h  Charte»  voilà  l'unique  objet  de  mes  pensées  conformes  aux 
Vos  himiéres,  votre  fermeté  m'aideront  à  atteindre  ce  but, 
acquerrons  ainsi  do  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
le  notre  pays,  n 

*  Le  27  décembre  1819,  lo  duc  do  Rovigo  fut  acquitté  par  un 
Conseil  de  guerre  séant  à  Paris  ;  il  fut  réintégré  dans  son  grade  et 


Les  nommés  Ttupliûiiiy  r*t  S< 
tlîimnés  à  mort  par  la  Cour  ile  1 
commis'  an  mois  do  juïllel  ou  d'j 
milles  des  condamnf's  iniploi-cnt  I 

Je  prie  M.  de  Serre  dVxaui 
(ïas  oonvenalile,  même  dans  l'ii 
proposer  à  Sa  Majesté  la  pcîît 
reiix.  Leur  crime  n'a  été  qne  la 
rais  pendant  rinteiTégne  dans  1 
Gard,  Lue  égale  clémence  ne  de 
vrir,  de  côté  et  d'anti-e,  les  tort 
Peut-être  confribueroit-elle,  en 

sea  honneurd,  mais  no  fui  [)as  employa 
juillet,  il  obtint  le  comniaD^cmeni  <>n  di 
(ilcfembre  Hi31-niarB  1S33). 

<•  U'autreâ  proicrlta,  jugud  c'galcincnt  p 
rdactioD,  se  pnîacnliirent  auccesuvoinciit 
faire  annuler  les  arrêta  qui  le*  i-omlan 
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mer  les  haines  et  à  faire  oublier  les  erreurs  et  les 
crimes  des  partis.  Je  confie  e(*tte  réflexion  aux  mé- 
ditations (le  M.  de  Serre;  et,  tout  en  lui  témoi- 
gnant mon  intérêt  pour  les  malheureuses  familles 
Tniphéniy  et  Servant ,  j'attends  qu'il  me  dise  sa 
pensée  tout  entière  sur  cette  aff*aire  déplorable  et 
sur  les  considérations  qui  peuvent  déterminer  ou 
retenir,  en  cette  occasion,  Tinépuisable  bonté  du 

Roî^ 

inouïs- Antoine. 


566.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  mardi  [décembre  1819  (?)!. 

Je  ne  pourrai  être  chez  vous  qu'à  cinq  heures, 
QMa  cher  ami  :  je  vous  prie  d'en  faire  mes  excuses 
A  nos  collègues. 

M.  le  manpiîs  de  Latour-Maubourii*  vous  ap- 


*  Servant  et  TriiplnMiiy  «;i'  itonrvitroiit  on  cassation.  Le  pourvoi 

premier  ayant  éu'rcy'U',  \':\nt*t  fut  oxo'cnU'.  Quant  au  second, 

rice  de  forme  fit  nnnnU-r  l:i  procodurc  ;    la  ('our  d  assises  de 

le  condnuuia   aux    travaux  forcc's   à   perpëtuiu',  o\,   le 

rril  18^1,   il  fut   oxpo«^<'  o{  llctri.  —   Voyez    Vllintinro  dr    la 

*sianf*alion,  par  M.  «le  Vicl-Castel,  t.  VII,  p.  550-552. 

Mmrie-Victor-Nicola^  Fay  de  Latour-Maul>our{;,  ne  a  la  Motte- 

rc(nrônie}  le  ;^:j  mars  1768.  Il  e'tait,  eu  1780,  sous-lieute- 

<Ic4  gardes  ilu  corps,  i-l.  jwndant  les  journ«»es  des  5  et  0  oclo- 


aUt  COKRESF 

porte  sa  loi  militaire,  de 
pcr  sans  moi,  comme  di 
j'arriverai  le  plus  tôt  qu 
Mille  amitiés. 


brc,  il  donna  au  Roi  et  d  la  Reio 
la  campagne  de  1799souBleBOr 
en  même  temps  que  son  gênera 
maire.  Il  partit  aussitôt  pour  1' 
mier  consul,  et  servit  romme 
Menou.  Il  devint  gi^n^ral  de  bri 
{2  iMceml.re  1805)  et  giînéraX  àt 
(10  juin  180T).II  prit  une  parlgl 
celle  de  Russie.  A  Leipiig,  le  li 
une  charge  de  cavalerie,  un  boi 
Louiâ  XVIIl  conféra  â  M.  de  L 
et, en  ISn,  le  litre  demarquisi 
1819,  son  ambassadeur  prds  le 
confia  le  portefeuille  de  la  Guer 
nnii(!e  au  IJ.  cl<!ccmbrc  1831.  Lu 
tiue,  le  gdn^ral  se  d^it  tie  se! 
l'exil  et  fut  iioinmf'  gouverneur  i 
iiilirniitës  rcmpêchércDl  d'accej 
Lys,  prés  Meluii,  le  11  novembre 
IMaphiné,  par  A.  Roctias,  t.  Il 


1      f\ 


Wé.  —  Le  duc  de  MaiUé  «  à  M.  de  Serre. 


Aux  Tuileries,  ce  G  janvier  1820. 

I^  duc  de  Maillé,  ayant  commumijaé  à  Monsieur 
le  billet  de  M.  le  garde  des  Sceaux,  a  Thonneur  de 
rînformer  cpie  Son  Altesse  Royale  prend  beaucoup 
de  part  à  son  indisposition  et  a  bien  des  regrets  de 
le  savoir  souffrant. 

Le  duc  de  Maillé  a  Thonneur  de  prier  M.  le  j^arde 
des  Sceaux  de  recevoir  ses  regrets  et  Tassurance  de 
sa  haute  considération. 


*  ('liarle^-Fran<;oi3-Ariiianii,  duc  de  Mailld,  né  à  Paris  le 
10  janvier  1770.  Ca|>itainc  au  roi»iinent  des  dragons  de  Durfort  en 
178S,  il  emigra  on  17iK)  et  remplit,  auprès  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, les  fonctions  d'aide  «le  camp;  il  revint  en  1801.  A  la  Restau- 
ration, il  retint  la  dignité  de  ])air  et  le  grade  de  maréchal  de  camp; 
il  n^prit  ses  fonctions  d'aide  de  camp  et  y  joignit  bientôt  celles  de 
fireniier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur.  Après  la  révo- 
lution «l-î  lS^)y  il  vf'ciit  dans  la  retraite  et  mourut  en  jan- 
vier lS.'î7. 


tieeÎDà  au  snjet  de  M.  J-*  Sertv  .-t , 
KMiriw  de  ce  <|d'ï1  toii>  n-rii.  Je  s* 
mal  de  àoo  abèt-oor.  mais  uur  nù=oi 
me  [«'■ne  u  appuyer  l'avis  de  la  F^ 

fw^fu  jr-  rv-pane-;  il  r*t  de*  Ikxnzu 
tnxnv  l'BHn:. 

J-:-  ue  >uii  f«a5  Q'>q  plu>  birti  c 
nout>4Ie:i--  S;'ç:aeï-T.>a?-  j»r  touj  en  | 
as^*-z  d'an  niai  a  la  toi~. 

\"."-i~  .THiaai?=ei.  nk-o  ot^^  .•oen 
azuri**  («xir  t-xis. 


M'Xi  cber  acii. 
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ser;  demain,  je  suis  retenu  encore....,  mais,  après- 
demain,  j'irai  causer  avec  vous  de  votre  déplorable 
position. 

En  emportant  tous  mes  vœux,  vous  penserez  sou- 
vent à  votre  ami  qui  combattra  avec  confiance  loin 
de  vous,  mais  à  qui  vous  laisserez  votre  pensée,  qui 
réclairera  et  le  soutiendra. 

Mon  ami,,  puisque  vous  êtes  réduit  à  cette  pé- 
nible séparation,  il  faut  que  vous  en  tiriez  tout  le 
fruit  que  vous  pouvez  en  tirer.  Revenir  au  bout 
d'un  mois,  ce  serait  vous  exposer  à  perdre  ce  que 
vous  aurez  gagné  et  à  ne  pas  gagner  tout  ce  que 
nous  devons  espérer  de  ce  voyage.  Songez  à  vous, 
soignez-vous,  guérissez-vous  tout  à  fait  :  c'est  la 
meilleure  manière  de  servir  le  Roi  et  d'aider  vos 
amis.  Si  nous  réussissons,  vous  applaudirez  à  notre 
succès,  et  nous  vous  écrirons  :  Pends-toi,  Crillon: 
si  nous  succombons,  nous  vous  léguerons  le  soin  de 
réparer  notre  défaite  et  nos  fautes  ;  vous  serez  la  ré- 
serve royale,  et  vos  amis  battus  se  rallieront  der- 
rière vous  pour  former  à  leur  tour  votre  arrièiv- 

garde. 

Si  vous  pouvez  revenir  en  avril,  vous  an*iven*z 
à  temps  pour  la  Chambre  des  pairs,  à  temps  pour 
donner  une  bonne  couleur  à  la  fin  de  la  session,  à 
temps  pour  la  loi  transitoinî,  que  je  suis  toujoui^s 
d'avis  de  séparer  de  la  loi  fondamentale.  Je  serai 
bien  heureux  d'avoir  vos  idées  j)Our  l'exposé  des 
motifs;  si,  en  me  communiquant  ce  que  vous  avez 
eu  de  Guizot  et  du  duc  de  Broglie,  vous  pouviez, 
sans  vous  faire  mal,  me  donner  quelques  notes,  vous 
IL  3t 


;   ■! 
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un  bien  faraud  seriice.  Je  œ 
pênr  que  tous  m^eoroyiez  de  là-ins  un 


sendt  l'affaire  d'un  mois.  et.  dans  nn 
sierioDS  plus:  rimpaxîeDce a  saisi  la 
et  eimeffiis:  noos  peidons  tons  les 
qninse  jonrs .  nous  n*anrioas  phis 
.Vussi.  da  cMXDent  qne  nous  nmroDè 
que  toqs  portiez  le  projet,  sois-je  d 
secier  le  plos  tôt  posâihle  :  la 
peat  TLn  peu.  bien  pen  sans 
£rr  de  Totre  absenoe.  RaisonraMeittepi. 


mois,  xkc^ 


et. 

&re 

dek 


nars.  et.  si  e'riait  a  la  ëc  de 
uvaveriez  phis.  oonuae  je  toos   ie 
rbrare.  lie-  panie  litre  sans  tous,  je  n 
ts  :  Txns  sarrre.  a  la  bonoe 
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509.  —  Le  comte  Decazes  à  M-  de  Serre. 


Paris,  œ  SI  janfier  1890. 

Je  me  suis  de  nouveau  enrhumé,  cher  ami,  et  mes 

médecins  me  défendent  de  sortir  aujourd'hui 

Mais,  si  vous  deviez  partir  demain,  rien  ne  m'empê- 
cherait d*aller  vous  embi*asser  et  causer  avec  vous. 

Ma  femme*  aura  dît  à  M"*  de  Serre  que  je  pouvais 
mettre  à  vos  ordres  une  très-bonne  dormeuse  qui 
appartient  au  ministère 

Nos  collègues  sont  chez  moi  à  discuter  notre  f^rand 
projet.  Une  seule  chose  nous  étonne  et  nous  embar- 
rasse :  c'est  le  double  vote,  que  vous  seul  auriez  pu 
faire  passer,  s'il  était  possible  qu'il  jiassut^.  Mais  la 
division  des  collèges  par  division  de  cotes,  le  renou- 
vellemeut  intégral,  la  dislocation  par  arrondisse- 
ments électoraux,  le  nombre  ne  font  pas  de  diffi- 

•  Egîdîo-WilhclmînedeSaîntp-Aulairo,  comlcssp  (puî«  tlucliosse) 
DecazeA.  FA\o.  est  morto  A  Versaillc*s  le  9  août  IK73,  Jaiis  sa 
«oix.inte-ilouziéiiic  année. 

*  N  La  nialadie  de  M.  de  Serre,  écrivait  M.  Decazes  à,  M.  de 
Maltamich  et  d  M.  de  la  Fcrronnays,  nous  fait  un  mal  extrême,  n 
y  a  dans  le  projet  do  loi  dos  dispositions,  lo  double  vote,  par 
eiemple,  que  lui  seul  pont  d<jfendr<ï  convcuabloincnt,  porco  qu'il 
las  a  conçues  et  méditées.  Défendues  par  d'autres,  elles  échoue- 
rmiôDt  probablement.  »  l\  ajoutait,  <lit  M.  de  llauranno,  quo,  tout 
en  les  approuvant,  ni  M.  Laine  ni  lo  côté  droit  ne  voulaient  t  ou 
fjûro  les  défenseurs —  Voyai  Vlliêtoire  du  gou.vei*nement  parle» 
fnentaire^  t.  V,  p.  317. 


i 
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«lîié  dans  l€tir  esprit-  •T'esi  Azor  ^i 
ks  motifs  de  l'expase  doîv«rfit  ^^rç  ^ 
qu'avec  dtoolear  qae  je  nenoocieraî^ 
Je  serais  f»Drt  caiieîx  d'ar.iir  I> 

Bre^lie  et  Ar  CniiziX Le  travaE 

qisaiid  OQ  n'y  prt?iid  rien,  a   ti:<:>XEr 


t:^  i^jrrra'- 


pf^e<*?tEL  cc?er  azTTT 
T.ôcres.  IV  sîinptes  jak 
pîcres  EK-  seraient,  a 
precietix.  «Kjcnnie  uxn  i 
ATe^-Toos  hi  la  Iftir? 
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Moniteur  et  au  Journal  de  Paris.  Voyez-vous  là 
cet  Empereur  tout  court  qui  est  sans  doute  encore 
empereur  de  France.  Et  notre  jury?  Ce  trimestre 
n*est  pas  heureux. 

L'ouvrage  de  Fleury  *  est  la  lettre  de  Caulaîncourt 
en  deux  volumes.  Il  me  paraît  indispensable  de  pro- 
voquer des  mesures  législatives  contre  tout  ce  qui 
viendra  de  là  et  pai*  là  ;  d'autant  que  le  prince  de 

«  Je  remplis  donc  le  premier  des  devoirs,  celui  d'être  équitable 
et  vrai,  ea  faisant  connaître  ces  motifs  par  l'extrait  suivant  des 
ordres  de  l'Empereur  : 

M  Paris,  le  19  janvier  181/i. 

M  La  chose  sur  laquelle  l'Empereur  insiste  le  plus,  c'est  la  nc^ces- 
m  Mîé  que  la  Franco  conserve  ses  limites  naturelles.  C'est  la  cou- 

m  diilonêitie  qaà  non La  France,  réduite  à  ses  limites  anciennes, 

m  n'aurait  pas  aujourd'hui  les  deux  tiers  de  la  puissance  relative 
m  qu'elle  avait  il  y  a  vingt  ans. 

M  La  France,  sans  les  dejiartcments  du  Uhin,  sans  la  Bel- 

m  gique,  sans  Ostendc,  sans  Anvers,  ne  serait  rien.  Le  système  de 
«  ramener  la  France  à  ses  anciennes  limites  est  inséparable  du 

«  rétablissement  des  Bourbons Sa  Majesté  ne  laissera  pas  la 

M  France  moins  grande  qu'elle  ne  l'a  reçue » 

m  J'attends,  monsieur,  de  votre  impartialité 

M  Caulaîncourt,  duc  de  Vicence.  «• 

'  Pierre- Alexandre-Edouard  Fleury  de  Qiaboulon,  né  en  1779. 
Après  avoir  été  auditeur  au  Conseil  d'État  et  sous-préfet  de  Chà- 
ieau-Salins  sous  l'Empire,  il  rejoignit  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe;  il 
fut  attaché,  durant  les  Cent-Jours,  au  cabinet  de  l'Empereur  et 
charge  d'une  missioii  diplomatique.  Il  publia,  en  1819,  un  écrit 
intioulé  :  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  de  la  vie  pcivéc^  du 
reioarei  du  règne  de  Napoléon  en  18 16.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  reçut  le  litre  de  eonseiller  d'ÉUt;  il  devint,  en  183Xi, 
^puté  de  Cliâteau-Salins,  et  mourut  le  9B  septembre  1835. 


fta  coaRBS 

Metteraich'  nous  fait 
trand'  se  propose  de  rer 
Je  compte  demaDder 
présenter  la  loi  avec  nu 

<  La  princa  da  Metternich,  n 
Vienne  le  il  juin  1859. 

'  Uenri-Gmtien  Bertrand,  i 
Oarda-national  au  10  août,  lld 
le  génie,  accompagna  Bonapai 
grade  de  gênerai  de  brigade,  j 
gram  ïl  devint  général  de  diriB 
en  1813  au  général  Duroc  coi 
miJi,  il  suivit  Napoléon  àt'Ue 
Lorsqu'il  rcrrinti  en  18EI1,  nn< 
lobre  annula  le  jugement  qui 
par  contumace,  et  lui  rendii 
1830,  les  électeurs  de  Chtteai 
mourut  dans  sa  ville  natale  le 
dice  n"  XXXII. 

3  Geoi^es  Cuvier,  dont  le  ; 
suisse  au  service  de  France,  n 
Dés  1785  membre  de  l'Instîtui 
pétuel  pour  tes  sciences  physiq 
l'année  précédente  professeui 
Il  publia  les  Leçona  danaton 
Recherches  sur  les  otêemeni 
le  Règne  animal  en  1817,  et  l 
surface  da  globe  en  1^5.  Cons 
deux  fois  sous  la  ReslauratioD 
sion  de  l'instruction  publique 
cembre  IB30  et  du  3juillet  189 
en  I8I/1,  président  du  comib 
pour  les  cultes  non  calliotique 
il  obtint  la  pairie  en  I83I.  It 
^tait  aussi  de  l'Académie  firan 
belles-lettres.— Voyeïl'ffîafoi 
par  P.  Flourens,  3"  édition,  18 
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encourage^le  fortement  à  cela.  Lui  donnerez-vous 
rintérim  ou  préférerez-vous  que  Pasquier  le  fasse? 
Vous  pouvez  beaucoup  aussi  pour  que  le  duc  de 
Broglie  reporte  sur  moi  sa  bonne  Tolonté  pour  vous. 
Vous  savez  si  quelqu'un  rapprécie  plus  que  moi. 

Adieu 

Votre  meilleur  ami, 

D. 


670.-* M.  de  Serre  au  comte  D^oases. 


9S  janrîar  1890. 

J'accepte,  mon  cher  ami,  votre  dormeuse  minis- 
térielle et  vous  serai  obligé  de  la  mettre  à  ma  dispo- 
sition. Je  ne  compte  pas  partir  avant  Imidi  ou 
mardi.  Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M'"''  Decazes, 
mais  ma  femme  Ta  vue.  Je  vous  remercie  bien  de 
toutes  vos  offres  ;  sans  balancer  je  vous  donnerai 
la  préférence.  Ce  sont  vos  moments  seuls  que  j'épar- 
gnerai en  chargeant  la  Boulaye  de  ces  détails 
domestiques. 

J'ai  vu  Siméon;  d'après  voti-e  lettre  d'hier,  je  lui 
ai  parlé  de  l'intérim  ;  il  est  bien  disposé  ;  il  fera  ce 
qu'il  pourra,  m'a-t-il  dit,  à  la  tribune;  mais  il  n'im- 
provise pas.  Je  n'ai  fait  que  toucher  cette  corde 
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x^et  hiL,  Toolant  anendi^  ootnr  cqot< 

Ce  m'ea  une 
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pose  aujourd'hui  la  France,  et  il  s'en  faut  bien 
que,  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  elle  y  ait 
employé  autant  de  trésors  et  de  sang  que  Bonaparte 
en  peu  d'années  en  a  consommé  pour  perdre  toutes 
les  conquêtes  de  la  Ilévolution  et  entamer  notre 
ancien  temtoire.  Vous  avez  raison  au  surplus  sur 
les  mesures  relatives  à  tout  ce  ({ui  concerne  M.  de 
Caulaincourt  ;  mais  tout  cela  est  à  renvoyer  après  la 
grande  loi. 

Lundi  le  jurj'  sera  encore  mis  à  l'épreuve.  Ces 
mauvais  jugements  sont  fâcheux  ;  mais  enfin  ils  font 
connaitre  la  vériti^  des  choses  aux  honunes  qui 
veulent  un  gouvernement. 

Le  petit  mot  du  lloi  que  vous  m'avez  envoyé  et 
toutes  ses  bontés  pour  moi  me  pénètrent  le  cœur  et 
ajoutent  à  mes  regrets.  Je  n'aurai  jamais  assez  de 
forces  pour  lui  témoigner  toute  ma  reconnaissance. 

A  demain,  si  cependant  vous  le  pouvez  sans  vous 

nuire 

Mille  amitiés. 

H.  Dfi  Skbre. 


67i.  —  Le  comte  Decases  à  M.  de  Serre. 


Ce  samedi  [S9  janrîer  18W;. 

On  exige  de  moi,  mon  cher  ami,  que  j'attende  en- 
core à  demain  ;  mais  demain  à  une  heure  et  demie» 
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je  serai  chez  vous  sans  que  ri»'Q  puisse  m 
pt^her. 

Voici  ce  que  m'écrit  Siméon  ;  Ccia  esi  fa 
mais  j'espère  le  ramener. 

Le  Roî.  à  qui  j'ai  communique*  y^yir^  rep 
Caulaincourt .  tx\>uve  l'idet^  admirabîr.  \  ii 
rarrance  pour  le  Mcaiiteur  de  demain  ' . 

Croîriez-vous  ipie  M.  de CaulaiiKx:»un  a  -;: 
rsLCe  de  me  faîiv  d'j-mand«L-r  si  >.-  ::  rial^  iû^  : 
leni  de  sa lerrre?  Jai  répondu  :  indi-Hi-.  r- v-. 

Tous  nos  colltrcues  paraisscni  di:?j^.»s-r?  j 
à^ur  le  renouvellement  iuTc^CTal  :  ma:^  je  su. 
zVnuriLrnt  rt-sc'iu  a  ne  pias  crder.  t-i  /V  ri*-  jf 
'^rrîairfment  pas  In  loi  4yT/i>  *>'iit:  j  ;•  -j.: 
r:abl«r:ent  r^-solu.  I^u  resie  ils  n'insistei::  : 

■ 

ce  n'esî  irae  de  leurs  dispositions  que  \r  ^  «02 

liflv.'Z  r:  I^nv  s-X'.î  au^^i  dans  o.-  ?r-r->.  .. 
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Je  suis  bien  oppressé,  et,  en  vérité,  je  commence 
à  avoir  peur  de  n'être  pas  plus  fort  qu'il  ne  le  fau- 
dra pour  la  bataille,  si  cela  continue. 

Je  ne  vous  répète  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  pour 
tout  ce  qui  pourra  de  ma  part  vous  être  utile  :  c'est 
mon  cœur  tout  entier  qui  est  à  vous. 

D. 


672.  —  Le  comté  Decases  à  M.  de  Serre. 


Ce  93  janrier  18X). 

Je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  la  saisie.  Bel- 
lart  aurît  craint  de  n'être  pas  approuvé,  et  sera  allé 
en  avant.  Au  fait,  je  suis  de  votre  avis.  Je  me  de- 
mandais ce  matin  si  ce  mot  V Empereur  ne  pouvait 
pas  donner  lieu  d  poursuites;  puis  je  me  répon- 
dais que  le  duc  de  Vicence  sur  les  bancs  et  toute 
Taffluence  de  ses  amis  seraient  un  grand  scandale. 

Je  ne  me  rappelle  pas  la  chose  que  vous  devez 
m'envoyer  ;  si  fait,  la  voilà  :  c'est  la  lettre  de 
Bassano^ 


^  «  Les  journaux  de  Belgique  annoncent  que  M.  le  duc  de  Bas- 
a  ol>tenu  l'autorisation  de  rentrer  en  France.  »  {Moniteur 
da  10  août  1819.) 

«  3  janvier.  M.  le  due  de  Bassano  est  arrive  hier  à  Paris,  où  il 
armit  évé  pr^cëdë  par  sa  famille,  n  (Moniteur  du  h  janvier  189D.) 


3.>  COI. F. ES poy  D  A  N  c  : 

Je  ï-uiï  rv/ïV/  'jnr  heure  oh'.-z  1-r  L 
Jr  :rô:i  eu  :vii:raa:  Jt-  s  aI?  11-: 
^>:iia::i  "r  s  ra:  chez  v..;^  a   ::.  -  ::: 
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éloge,  et  Ton  paraît  frappé  de  la  force  et  de  la  jus- 
tesse de  ses  aperçus . 

Je  vous  apporterai  demain  les  tableaux  que  je 
fais  faire  d'après  nos  idées  et  un  projet  que  j'ai 
commencé  il  y  a  une  heure  mais  que  les  visites  ne 
me  permettent  pas  de  continuer. 

J'ai  sur  le  cœur  de  vous  avoir  trop  fait  parler. 

Pardonnez-moi;   malheureusement,   nous  ne  vous 

entendrons  pas  de  longtemps. 

Mille  tendres  amitiés. 

D. 


573.—  Le  roi  Louis  XViiI  à  M.  de  Serre. 


Ce  9/i  janFÎer  1830. 

Je  sens  bien  vivement,  monsieur,  surtout  dans 
un  moment  comme  celui-ci,  le  mal  de  votre  absence. 
Heureusement  j'ai,  ainsi  que  vous,  l'espoir  que  la 
cause  de  ce  mal  cédera  au  voyage,  au  repos  et  à  l'air 
que  vous  allez  respirer.  Il  ne  me  reste  plus  qu'une 
chose  à  vous  prescrire  :  revenez  promptement  et 
parfaitement  guéri . 

Vous  connaissez,  monsieur,  tous  mes  sentiments 

pour  vous. 

LOUIS. 


CORRBSPONDAKCB. 


S74.— M-  dm  SoCT»  m  c 


ftk  jamjer  IS 

VoOA,  mou  cher  ami,  mes  notes.  J'en  avii5 
mencé  d'antres,  mais  le  rniHide  qui  ne  m'a  pas  i 
ces  trois  jours  ne  m'a  pas  permis  de  les  finir, 
père  TOUS  em'oyer  quelque  chose  de  mes  eooi 
Le  doc  de  Broglie  a  toute  ma  série  d'idées  s 
renom-eUemeiit  îatégral:  il  votis  la  donnera 
volontiers,  plus  la  réponse  aux  objections  de  F 
CoUard. 

Au  renûr.  ch«r  ami.  Voilà  trois  jours  qui 
bien  fatÎ£raé.  Qiie  Dieu  tous  arme  de  force,  d 
denoeet  de  coiira^e!  Jen'auraî  pa^  •]■:-  j-îus  z 
joie  qœ  d'apprendre  v..s  siiccrs.  (ie  r'!*^s  :: 
bâte  que  de  venir,  dt-s  ipe  je  le  pi:.urnu.  jùj 
Tos  traTaux, 

Je  joins  des  rvpc-iïseà  aai  notes  de  Kavez  ^ 
Toos  prie  de  lire,  Aa  revtir  encore. 
Mille  CI  mille  amitit-s. 
H. 
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675.—  L'abbé  llaliiib<rarg<  à  M.  d«  8«m. 


ColnuLr*^  95  janFier  1890. 

Monseigneur, 

Je  suis  l'impulsion  de  M.  le  procureur  général'  en 
suppliant  Votre  Excellence  de  demander  à  S.  A.  R. 
M*''  le  duc  d'Angoulême  la  permission  de  lui 
offrir  de  ma  part  un  tonnelet  de  vin  qu'il  a  daigné 
goûter  et  approuver  lors  de  son  passage  par  notre 
ville.  Je  prie  M.  notre  maire,  aujourd'hui  à  Paris,  de 
le  remettre  à  Votre  Excellence.  M.  de  Chevers  veut 
avoir  la  complaisance  de  se  charger  de  ma  présente 
et  de  rincluse  que  je  prends  la  liberté  d'adresser  au 
prince.  Votre  Excellence  ne  s'offensera  pas  d'une 
démarche  peut-être  trop  libre,  mais  conseillée  :  sans 
un  guide  si  éclairé,  je  ne  me  serais  jamais  permis  de 
me  mettre  en  avant. 

M.  le  baron  do  Mtlller,  notre  bon  maire,  veut  avoir 
la  complaisance  d'offrir  un  échantillon  de  ce  vin  à 

*  Voye«  ci-dessus,  p.  127. 

*  Une  ordonnance,  datcc  du  S9  juin  1819  ot  conlre-sîgnëe  par  le 
comte  Deeazes,  aYait  élerë  la  ville  de  Colmar  au  rang  de  bonne 
▼ille:  «  Voulant  lui  tëmoigner,  disait  le  Roi,  notre  satisfaction  du 
bon  esprit  de  ses  habitants  et  la  n^compcnscr  des  charges  qu'elle  a 
supportées  avec  autant  de  zélé  que  de  rt^signation  pendant  l'occu- 
pttlkm  militaire.  » 

'  M.  de  Chevers. 


1 


51S  COBRE! 

\"otre  Excellence.  0  h 
aux  trois  châteaux  d< 
Uinps  qui  contrariait  It 
vœux  hten  sincères  poi 
cence  de  Votre  ExcelU 
mes  braves  paroissiens 

Permettez,  monseigi 
ceUn>ce  l'hoauna^re  di 
leqael  je  suis, 

^[onseîgne 
De  Votre  Exe 

Le  très-Zambie  et  v 


570.  — M.  dt  Sa 


Mao  (her  aizl. 

vtiiaihiiiiu  M  vl.•-^ 
Jr  wDvs  pne  de  zïr 

Urau  vv> 
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lemainV  Un  choix  qui  serait  moins  juste,  mais  plus 
politique,  serait  Flaugergues.  Si  vous  pouviez  le 
déterminer  à  défendre  le  projet  de  loi  avec  Cuvîeret 
Siméon,  nous  présenterions  un  certain  front.  Les 
assemblées  de  communes  le  séduiront;  pour  les  sept 
ans  et  autres  scrupules  ministériels,  je  pense  (jue  le 
duc  de  Droglie  le  convaincrait. 

Je  compte  trouver  à  Lyon  de  vos  nouvelles  et  une 
rédaction  de  la  loi. 

Mes  respectueux  hommages  à  M'"^  Decazes  ;  re- 
merciez-la pour  moi  des  visites  qu'elle  a  eu  l'inten- 
tion de  me  faire.  J'espère  m'être  à  un  certain  point 
acquitté  envers  elle  en  vous  reconnnandant,  connue 
je  l'ai  fait,  à  la  très-bonne  et  très-aimable  doctri- 
naire*. 

Au  revoir.  Mille  amitiés  à  nos  collègues. 

H.  DB  S. 

J'ai  laissé  au  duc  de  lîroglie  un  mot  pour  vous 
relatif  à  Massou^.  Je  vous  le  recommande. 


roi  Jérôme,  puis  intendant  ge'neral  de  ses  financées,  fonctions  qn'il 
consen'a  jus^m'en  1812.  Maître  des  requêtes  à  la  premi<ire  Restau- 
ration, secrétaire  genc'ral  du  ministère  de  la  Justice  le  ISjnn- 
vîer  1819,  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire  le  25  janvier  18!Î0, 
il  fut  nomme,  quelque  temps  apn^s  la  conquête  d'Alger,  intendant 
ciril  de  cette  colonie  et  y  resta  jusqu'en  1832.  Il  mourut  eu  1R*)0. 
Le  titre  do  baron  et  la  croix  d'officier  de  la  Li^'gion  d'honneur  lui 
aTmient  dte'  donnds  sous  la  Restauration.  —  Voyez  la  Xonvrlle 
biogi-aphie  générale  (Didot)»  t.  XL,  p.  80. 

>  M.  Villemain  fut  attache^  au  comité  de  Ie'(^islation  ;  il  passa, 
peu  après»  au  comité  du  contentieux. 

'  La  duchesse  de  Broglie. 

'  Une  ordonnance  du  10  juillet  18S0  nomma  M.  Masson  maître 

II.  33 
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577.  — Ii«  comte  D«cBx«s  A  M.  de  Serra. 


Ce  96  janrie»  I; 

Puisque  TOUS  n'êtes  pas  encore  parti,  jevou 
un  dernier  mot. 

\'oiis  me  parlez  de  Flaugergues  pour  dêf« 
loi.  Croyez-vous  ([u'un  maître  des  requi*tes  le  p 
Nous  ne  l'avons  jamais  fait,  et  la  Charalm 
i>n  être  blesst-e.  D'autre  jiart,  le  faire  con 
fl'Ëtat,  c'est  beaucoup.  Puis,  si  nous  le  ooc 
purement  et  pinii)k'ment,  c'est-à-dire  sans  ■qu 
fentte  la  loi,  n'aurOQS-oous  pas  l'aîr  de  l'aro 
écrire,  et  cela  ne  dîminuera-t-îl  pas  l'effet  i 
lîviv?  Faites-moi  réponse  à  cela  par  AW-nJ 
vous    ne  pouvez  le  faire  dici. 

Mille  vœux 

\  otre  ami. 


toamer^  IK^pnic  de  l'Autic  en  léH^.  il  .'ui  npf<.rieur  ir   i 
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678.— Le  baron  Pasqnier  à  M.  de  Serre. 


aO  janvier  1820. 

\'oiis  savez,  mon  cher  collègue,  ce  que  c'est  qu'un 
rhume  et  les  ménagements  qu'on  lui  doit  en  certaines 
cii'constiiuces  :  voilà  ce  qui  m'a  empêché  d'aller 
vous  faire  mes  adieux  ce  matin.  \^ous  êtes  bien  sûr 
que  personne  plus  que  moi  ne  vous  souhaite  un 
heureux  voyage  et  un  prompt  i-etour. 

Disposez  de  moi  pom*  tout  ce  qui  pourra  vous 
être  utile  ou  ai^réablc  pendant  votre  absence. 

Chemin  faisant,  envoyez-nous  d'Aix  notre  pro- 
cui'eur  général,  Arnaud  de  Pujanoisson  * ,  si  toutefois 
il  doit  voter  avec  nous  ;  puis  écrivez-nous  pi-omp- 
tement  de  Lyon  ou  de  Nice  quelque  bonne  lettn» 
que  nous  puissions  montrer  aux  excellents  esprits 
qui  se  hâtent  de  répondre  que  vous  quittez  la  par- 
tie parce  que  vous  ne  voulez  pas  défenditî  le  pix)jet 
tel  qu'il  est  arrangé. 

Mille  et  mille  amitiés. 

Pasquieu. 

*  M.  Arnaud  ilc  Piiymoisson  était  d('putc  des  Basses- Alpes  de- 
puis 1817  et  votait  avec  le  centre  droit. 


CORRBSPON 


B79.— K.  d«  Im  Boalay*  fc 


Mes  chers  amis, 

Que  Dieu  tous  béaisse 
pour  votre  voiture  les  même 
le  vaisseau  de  Virgile,  sau 
d'ornières  et  de  crottes,  ai 
et  de  flots. Virgile  allaitau 

J'ai  eu  de  vos  nouvelles 
châle  oublié.  J'en  aurai  de 
soit  par  nos  amis,  soit  par  I 

Je  viens  de  lire  un  peti 
pour  titre  :  Des  principei 
utiiuiionnclle.  L'auteur  ai 
soit  dans  la  Chambre,  soit 

Nous  avons  un  dictionn 

des  poètes;  poui-quoi  n'en 

(lu  contre  à  l'usage  des  dép 

politiques  y  seraient  traitt' 

Bonsoir. 

Vos  enfants  se  portent 

que  vous  étiez  partis  pour 

Les  affaires  d'Espagne 

'  Lil>.  I,  carm.  III. 
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ne  le  craignait.  S'il  en  était  autrement,  cela  jetterait 
de  rhuile  sur  notre  feu.  Les  officiers  des  révoltés 
cherchent  à  s'embaniuer,  et  Cadix  a  fermé  ses 
ports  * . 

M.  Germeau*  vous  enven^a  les  journaux  les  plus 
remarquables. 

M.  Decazes  prétend  que  je  suis  veuf;  à  quoi  j(* 
réponds  qu'il  ait  à  ne  pas  réveiller  par  ses  estafettes 
le  mari  et  la  femme  dont  je  porte  le  deuil. 

Bonsoir. 

28. 

Bonjour.  Il  est  une  heure 

Wendel  et  votre  beau-frére  m'ont  donné  d'assez 
bonnes  nouvelles  de  votre  début. 

Toute  ma  famille  est  malade  en  Champagne. 
Bon  courage. 

F.  DE  LA  Boula YE. 

*  Le  1®' janFÎer,  une  insurrection  militaire»  dirigée  parle  colo- 
nel Quîroga  et  le  lieutenant-colonel  Ric^go,  avait  ëolaténon  loin  de 
Cadix;  ils  avaient  proclame  la  Constitution  de  18l!t. — Voyez  VIUm- 
Éoirc  de   la  Restauration  ^    par  M.  de  Viel-Castel,    t.    VIII, 

*  Pierre-Edouard- Albert-Staniilas  Germeau,  ne  à  Compiégno 
le  8  juillet  1790,  obtint,  en  1810,  le  poste  de  secrétaire  auprès  de 
If.  Puq[oier,  alors  préfet  de  police.  Il  fut  nommé*  le  16  mai  1816, 
chef  da  bureau  particulier  au  ministère  de  la  Justice,  et,  le  39  no- 
-membre  1817»  chef  de  la  division  du  secrétariat  général  ;  il  quitta 
^m  Cooctioiia  le  1***  mars  1899  par  suite  de  leur  suppression.  II 
éànnùk  tous-préfet  de  Douai  en  1830,  préfet  de  la  Haute-Vienne 
tf»  1886^  de  rOiae  en  1838,  de  U  Moselle  en  1839,  et  il  administra 

it  jusqu'en  \Wi.  Il  est  mort  à  Paris  U  5  août  1867. 


CORRESPONDANCE. 


580.  —  M.  de  Serre  an  oomte 


Fontainebleau,  1«  37  janvier 

li  y  a,  je  peiisf,  mou  cher  ami,  des  ejiei 
mailjvs  des  requêtes  nommés  commiâsaiivâ; 
uol'  Ta  été,  voire  même  devant  nosseipii 
pairs';  en  tout,  il  n'est  à  nommer  actu 
qu'autant  que  sa  conviction  le  porterait  à  di 
la  tribune  des  bases  identiques  ou  analociue: 
lie  son  ouvrage.  C'est  ce  que  vous  jugere: 
l'affirmative  supposée,  il  vous  serait  fort  ui 
improvisation  facile,  une  discussion  vive 
luelle,  des  formes  a^n'ables  et  polies  plaira 

'  Cfaudfr-FraiKois- Joseph  Jacqiiinol-Paiiipcliine  iiaqi 

Ml  1771.(11  «Uït  fils  d'un  proresseur de  dpoil  i  l'iniveis 

p'i^  l'nn  des  membres  les  plus  brillants  ilu  banva 

illp,  ïlr  dcTÎot.  en  ISll,  aroirat  général  prè*  la  Cour  in 

p«i  plu#   taril,  à  celli-  de  la  Haye    comme 

p^nrnl.  Il  fut  Domme.  <?n  1^15,  maitreiles  reqiiOl"?  -t 

itn  Roi  ptis  l«  IrïbuBal  de  première  înstanre  de  la  Sein 

IS  jniltei  IS96.  prornr^ur  ç^nrfral  prés  la   Coiir  rwale 

Aft^s  la  n^Torntion  dà  jnîllet,   il  reolr»   au  barreaB. 

lT<«i>»  .ie  1815  à  l^t  et  de  1B3b  à  ISCi.  il  inoanit  n 

le  0  juillet,  pendant  la  session.  H  avait  ^potise.  : 

.le  U  pcetnirn^  ReTchilion.  la  Elle  do  marquis  de  Get 

I^oifielan^ tottchre  Af  toa  éloquence  el  (Te  son  roiiraçe  i 

!•  an^b  dtvaai  le  iributtal  erimine)  «t  les  roininÏM) 

(wilL>uui>e«  do  Lont»  XVIII  lai  arait  ptami*  i 

de  ra  femma. 
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Chambi'e  ;  la  lovauté  et  le  désintéressement  de  son 
caractère,  des  arguments  puisés  dans  TintériH  de  la 
liberté  qu'il  a  toujours  défendue,  contribueraient  à 
vous  ramener  les  constitutionnels  sincères  et  à  vous 
assurer  Tavantaiie  de  la  discussion,  lequel,  pour  le 
moment  et  les  suites,  double  Tavantagc  de  la  loi. 
Au  surplus,  je  le  répète,  il  n'y  consentira  qu'autant 
qu'il  aura  conviction  ;  mais  alors  la  chose  sera  ré- 
ciproquement honorable. 

Au  revoir,  cher  ami;  j'ai  bien  supporté  la  pi^e- 
mière  journée.  De  votre  côté,  soignez- vous  bien,  et 
vous  redeviendrez  jeune,  beau,  vaillant  et  hardi, 
ainsi  le  dit  le  secrétaire ^ 

Mille  amitiés. 

H.  DE  Serri:. 


581.  — M.  Gtormeau  à  M.  de  Serre. 

Paris,  28  janvier  1820. 

Monseigneur, 

Nous  avons  appris,  avec  bien  du  plaisir,  que  la 
première  journée  de  votre  voyage  s^était  passée  sans 
«pie  vous  en  éprouvassiez  beaucoup  de  fatigue  :  cela 
nous  a  paru  du  meilleur  augui*e  pour  le  reste  de  la 
route. 

M-  de  la  Boulaye,  qui  vous  écrit  en  ce  moment 

>  M*"*  de  Serre  tenait  la  plume. 


;   ' 


II 


ri- 


..  •:) 


5»  CORRESPONDANCE. 

dans  mon  cabinet,  vous  donnera  des  nouvelle 
votre  famille  et  des  affaires.  Il  a  été  convenu  < 
lui  et  moi  que  je  me  chargerais  de  vous  adi 
;i!  chaque  jour  le  journal  le  plus  intéressaot,  et  de 

^îî  rendre  compte  sommairement  de  ce  que  les  a 

contiendraient  de  remanpiable. 

Les  affaires  d'Espagne  ont  été  Fobjet  de  1 
les  conversations  depuis  deux  jours,  et  Tarticle  i 
27  du  Journal  des  Débats  avait  fait  une  p 
gieuse  sensation  dans  Paris  ;  mais  vers  le  mUi 
jour  on  apprit  par  la  correspondance  du  comi 
et  surtout  par  les  courriers  des  Affaires  étran 
les  nouvelles  que  donne  aujourd'hui  le  Mon 
que  je  vous  adresse,  et  les  inquiétudes  se  < 
pèrent. 
l  On  avait  été   fort  justement  surpris  de  vi 

î?  Journal  des  Débats,  qui  avait  jusqu'alors  at 

rimpression  des  affaires  de  laPéninsule.  d<  niiui 

égard  l'article  le  phis  effrayant  qui  ait  encore pa 

'jljH  c'est  là  ce  qui  lui  donnait  tant  de  gi-avité  ;  on  a 

ÏM  ^'hé  dès  lors  à  savoir  comment  il  l'avait  nn 

|9  Ton  a  appris   que   c'était  par  un   certain  M. 

banquier  à  Paris,  fort  à  la  dévotion  des  ultn 
■}M  qui  a  des  relations  étendues  avec  Bavonne  et  1*1 

\M  gne.  Il  avait  bien,  en  effet,  reçu  lavis  de  Havt 

tfl  mais  il  n'avait  circulé  dans  cette  dernièn^'  vill 

par  une  manœuvre  des  libéraux  dont  les  ultra: 
été  les  premiers  la  dupe. 

Le  Courrier  s'efforce  aujourd'hui  de  mo 
l'influence  anglaise  dans  l'insurrection  espagi 
et  paraît  croire  avec  simplicité  que  cette  intei 
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tion  de  l'Angleterre  serait  faite  au  profit  de  la  li- 
berté. J'ai  vu  des  personnes  fort  sensées  qui  croient 
et,  selon  moi,  avec  bien  plus  de  raison  que, en  ad- 
mettant le  fait  de  l'influence  britannique,  il  faut  le 
rattacher  à  d'autres  motifs  de  pur  intérêt  personnel, 
et  notamment  à  l'intérêt  qu'a  le  gouvernement  an- 
glais d'empêcher  l'embarquement  et  l'arrivée  de 
Tannée  expéditionnaire  ^ 

Le  Constitutionnel  annonce  la  mort  du  duc  de 
Kent*. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Germe  AU. 


682.  —  Le  baron  de  Barante  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  28  janvier  18iK). 


Je  suis  fâché,  mon  cher  ami,  de  vous  poursuivre 
d'une  sollicitation.  C'est  bien  le  moins  que  votre 
triste  départ  vous  préserve  de  cette  plaie  ;  mais  je  ne 
puis,  cette  fois,  m'empêcher  d'avoir  recours  à  vous. 


*  Le  gouvornement  espagnol  se  proposait  de  reconquérir  les 
oo1onÎ68  insurge  de  l'Amérique. 

'  Edouard- Auguste,  duc  de  Kent,  ne  le  S  novembre  1767,  mort 
le  93  janvier  1820.  Il  avait  ëpousi^,  en  1818,  une  fUle  du  duc  de 
S«xe-Cobourg.  De  ce  mariage  naquit,  le  ^  mai  1819,  la  princesse 
Victoria,  aujourd'htit  reine  d'Angleterre. 


aa  (?.»!:  REspox  D  A  xcE. 

J'espère   qnc    nous   saurons   Dom-^Ue  •: 
nMite  jour  par  joar.  Le  temps  «:=t  doux 

GuêriiseZ'Tous  et  revenez  non: 

Notre  maladie  tst,  comme  liisent  les  meA^ 

taÊti^at;  Us  apfxrlaîeDi  amr^fois  cti*  poi 

car  il  y  a   manqur  tH 

Ràen  de  eioov«ui  depuis  roov  départ.  L 

intr  un  âr'ndnkmt  dt  jm 

il  V  *rra  d'au:ai::  jlur  ■:--- 

iiK-o«plë<~  «^fnivoque  ei  ■ta'* 

ûe  «Tc  le  pay>  :  nKÙif  btcii  «m  fera,  p^c» 

r aïTcr  sr^-.crç  c-e ■;*-  •:•.  -v. 


— 1-  ;Ub*.<L'  ^«.'v>a-  . 
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Mézy^  m'a  fort  obligeamment  répondu  le  petit 
mot  ci-joint.  Il  faut  aviser  à  ce  qu'on  ne  vous  ruine 
pas  on  ports  de  lettres. 

Hien  de  nouveau  si  ce  n'est  la  mort  du  duc  de  Kent. 
Sa  femme  était  une  princesse  de»  Saxe.  Ces  Saxons 
sont  malheureux  en  Angleterre. 

Vos  grands  parents  se  portent  bien. 

Le  général  Desprez  et  sa  fennne  sont  venus  voir 
vos  enfants. 

Bon  voyage  et  mille  tendresses. 

Je  vais  à  la  (.liambiv. 

F.  L.  D. 


584.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M^^  de  Serre. 

Diraaiicbe  dû  [janvier  ISK)  ]. 

Le  bulletin  ci-joint  d'hier  29  vous  dira,  mes  très- 
chers,  que  notiv  enfant  va  à  merveille.  Je  viens  de 
rcmbrasser. 

Louise  est  bien  ;  elle  est  fort  gaie,  et  dine  aujour- 
d'hui  rue  d'Enfer*. 

Vos  pai'ents  sont  en  bonne  santé. 

M"  de  Mallet  était  il  n'y  a  qu'un  instant  dans 
votre  cour  avec  ses  enHuits  pour  s'informer  de 
V06  nouvelles;  elle  est  partie,  et  voilà  une  lettre  de 
M"**  de  Serre  à  Ix)uise  qui  nous  arrive  de  Briare. 

*  Voyei  ci-ileMus,  p.  J!i35. 
s  Chei  M.  Royer-CoUard. 


BBl  COEKESPOXOA?fCÎ- 

3L  D«az*s  >  «1  hier  ose  pedie  rKi.TVr  T  - 
ifat  c^  nt  sefa  rkn.  Ce»^  od  rfa:naf  sur  -=1.  :^ 


M21e  tendnfsfef . 


F.  L  t 


-•-   le  smci.^  r.Ttr  izT^   vie:  s»  rfi»;  ,»^  ^^î-"■, 
V  .-viÏÉR?  <oiL  3L-nï  ICI. '-s 
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Je  suis   avec  respect,  monseigneur,  votre  tres- 
hunil)le  et  très-obéissant  serviteur, 

Germeau. 


586.  —  M.  de  Serra  au  comte  DecazeB. 


Moulins,  [^1  janvier  1821). 

Mon  cher  ami. 

Arrivé  ici  avant -hier  après  quatre  jours  de  route 
par  un  mauvais  temps  et  de  mauvais  chemins,  je 
me  suis  senti  assez  iatif^ué  pour  y  séjourner  hier. 
J'ai  (*mployé  ce  t(»mps  à  dicter  hi  note  que  je  vous 
onvoie.  Elle  l'ait  suite  aux  dernières  que  je  vous  ai 
i"emises;  et  traite  de  la  partie  du  système  cjui  nous 
ost  plus  spéciaU*.  Nos  amis  vous  donneront  sur  le 
renouvellement  septennal,  le  nombre,  la  plus  jirande 
division  des  collèges,  etc.,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Mes  notes  ne  scmt  (pie  des  matériaux  bnits  (pu*  vous 
aurez  à  déi^rossir;  mais,  voyageur  et  maL'uhs  je 
ne  puis  mieux'.  Toutefois,  <»t  malgré  le  mauvais 
temps,  je  m'aperrois  que  je  n^prends  des  forces. 

I  u  J'ai  In,  tlîl  M.df!  II:iurann<?,  tontes  hs  IcUrifsquc  M.di;  SiTrc 
ëcrîvit,  i)€n(lantson  vdyajir,  à  M.  IWazoP,  oi  j'ai  ailniin*  la  ri>rr«î 
(le  convirlîon  qui  l'animait  et  lo  sonlonait.  Kviilcnimrnt  M.  iln 
Serre  attachait  à  la  r(*foruio  «lu  la  loi  «'lectoralo  If  salut  il«;  la  nio- 
narcli le  constitutionnelle,  et  ainsi  s'expliquo  la  cojuluitiMiu'il  tint 
^lors  et  |>lu!4  t«ir«l.  »  (//iWoiiv  tlu  youircmt'mrnt  jjavlrtt\*'nhiu*r^ 
C.  V,  p.  30/i,  note.) 


a^  CORBESPONDANCEL 

Je  pai-s  ce  matin  et  mettrai  troiâ  jours  pou 
ver  ii  Lydo,  où  j'en  passerai  probablemeot  ni 
ferai  de  inênaBà.ATi£[iOD  ou  Aix. 

Ati  i-e^'oir,  cher  ami.  Je  tous  recommande  I 
ne  poi-ter  la  loi  que  quand-\'ous  serez  hâea 
de  votre  rétablissement.  Songez  à  tout  le  tra 
dii^cuââion  que  vous  aurez  aussitôt  apn>s  av 
k\s  membres  qui  peuvent  composer  notre  maj 

Mettez,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  Roi.  dt.': 
pi'nétri-^s  de  ses  bontés. 

Au  revoir;  je  vous  embrasse  de  cœur. 

H.  DE  SiSRE. 


587.  —  H.  de  la  Boalaye  ft  U.  de  Sarre. 


Paris,  31  jan*i<^^   It 

(.)ii  tousse  moins,  on  va  de  mieux  en  mieux: 
le  l)ulletin.  J'ai  embrassé  vos  enfants.  I-ouÏm- 
Jiior  au  ]>ays  latin.  Elle  a  été  fort  .saj-c  :  ou  ; 
peu  parli'  de  politique. 


M.  Decazes  à  craché  le  .sana  hier, 


4iue 


dit.  .le  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  avant-hier  au 
avait  la  ])oitrine  prise. 

\'(>trc'  maman,  que  j'ai  vue  hier,  va  bien. 
Tendresses  sans  nombre. 

F.  L.  B. 
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Je  VOUS  écrirai  désormais  à  Avignon,  et  j'attends 
de  vos  nouvelles  de  Lyon. 


588.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M™*  de  Serre. 


Paris,  mercredi  2  fdvrier  ;18S0;. 

Je  commence  cette  lettre  aux  Affaires  étrangères, 
où  je  suis  appelé  pour  quelque  pétitîon  sur  l'em- 
prunt de  Saxe,  et  je  la  finirai  chez  M""^  Louise  et 
Marie. 

Nos  nominations  de  budget  (dépenses)  :  Lastours  ^ , 
Boin,  Delessert,  Cornet  d'Incourt*,  la  Boulaye, 
I^afiitte,  Bcugnot,  Ganilh,  Magneval. 

M.  Decazes  est  fatigué  à  l'excès.  Je  l'ai  trouvé 
fort  changé  hier.  Il  profite  de  quelques  accès  de 
fièvre  ({ui  T empêchent  de  dormir  pour  travailler 
la  nuit.  C'est  se  jouer  à  croix  ou  pile. 

Il  y  a  eu  hier  Conseil  privé  chez  le  président; 
M.  le  duc  de  Richelieu,  M.  Laine,  M.  Siméon  et 
M.  Cuvier  v  assistaient. 

*  M.  (le  Lastours  était  dëputd  du  Tarn  depuis  1815;  il  siégeait 
sur  les  bancs  de  la  droite. 

*  Charles-Nicolas  Cornet  d'Inconrt,  no  à  Amiens  le  18  jan- 
vier 1773,  exerça  d'abord  la  profession  de  négociant.  Deputd  de  la 
Somme  do  1815  à   18â8,   il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite.  11 

devint,  en  18â3t,  directeur  de  l'administration  des  contributions 

« 

directes  au  ministère  des  Finances,  et,  en  18^,  conseiller  d'Etat 
en  service  extraordinaire.  Il  est  mort  au  château  de  Frcchencourt 
le  0  décembre  185]^. 


SS  COBBBSP05DA5CE. 

)ic$  parents  de  MamiQ.  qui  on  cfc-  foi 
laik^.  ctMBaoeotxat  à.  alkr  mirax. 

Il  me  tarde  d'avoir  de  tos  nooreUes. 

J'ai  embrassé  ces  denKHseUe»:  elles  font 
deox  ut«-^j«s.  D  ne  fait  pas  assez  beaa  pa 
mener  Marie.  EnTOTez-noas  du  StiÀeS,  si  ti 
avez  de  reste. 

Même  CooseU  fie  cabinet  anjounllmi  : 
beares- 

MiUe  tendresses  et  mille  respects,  et  Loaue 
cbers  amis. 

F.  L.  D 

P.  S.  Xoas  avons  de  vas  uouveiles  du 
Jq  31  •- 

Vous  êtes  bien  Euigoés  du  voyaire.  Voa 
mauvais  temps  el  de  mauvaises  auberges. 

Je  Ti>us  adresse,  selon  vos  dt^irs.  ceiii?  I* 
Valeoc*.  Menai: t-z-voui.  Ei 'a  o»  •uraj;'^ .  Fa:">-~ 
fer  V05  liis  et  d'-pè^'hez  vi.>îr>-  c  •urri-.-r  î"--"ir  . 
ehauibrrs  =*.>ieDi  chauiit-s  u  v.jirt  ajri\  trv. 

\\tuj  licvez  être  a  Lvm:i  J-ptii?  hier  --i 
arrivi-s  aujcpurù'bui. 

V.«5  pan.-Dts  i-t  v.i;  aiiii?  ?•■  |-.trt«.-Di  hi':rt\. 

J.'  rvmêrciê  ma.  bt>uoe  csi-auu'-iv  *  Je  s- .::  j. .  : 

Xf  m  oubliez  pas  plus  luu  ei  lautrv  <['.:■, 
voas  rtobliê. 

•  Us  !*;:.-«  d*  M.  .>  5«JTe  i  M     î^  U  &.^:av«  =  .  ^  -  - 

*  La  ^Rxci«  êJ:«  je  M.  ■!■?  Sem-  iviit  fv=r  i.»^ri"  :  ' 
tkmU^r  -1  pour  ir.arTÛit>e  5(=*  ]-  FancLtfus  M  •  i-j  Hiu" 


r^^ 
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589.— M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Lyon,  3  février  18:20. 

Bien  que  fatigué,  je  reprends  mes  forces  et  j'es- 
père être  (le  retour  clans  deux  mois,  si  cela  est  né- 
cessaire ^ 

J'ai  vu  ici  les  principales  autorités.  Leur  harmo- 
nie est  parfaite.  La  tranquillité  est  grande,  mais 
les  révolutionnaires ,  bien  qu'en  faible  minorité 
numérique,  sont  en  grande  activité  et  par  là  en 
puissance  croissante.  La  masse  est  bonne,  mais 
inerte  et  elïrayée.  La  peur  a  gagné  l'opposition  de 
droite.  Si  nous  avions  besoin  d'être  convaincus  d(* 
la  nécessité  de  nos  mesures,  nous  nous  en  convain- 
crions ici. 


000.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Lvon,  3  fdFrîer  ISi» 

Anneite  et  moi  vous  remercions  bien,  chère  ma- 
man, de  toutes  vos  bontés  pour  nos  petites  filles. 

I  Le  conimencement  de  cette  lettre  ne  nous  est  connu  que  par 
tin  n^unio. 

H.  ai 


,   r 


^ 


m 

f^ 


1 


V 

r 


.:^)>  COrlî.ESPOSDANCE. 

J':iî  iri:4ilu  vi>u5  t-erirv^  nuM-mr-m^  •=•!  t.^i-  as: 

ii'ai«>i\i  rtc-  tivs-pîuTÎeiix.  puis  tivs-fr.  »i«i .  J  "• 
iiu^  plus  îrranile  am»rli«  •rad«>D  ec-:»«re  tfa  l^^n  * 
e;  d*r  lair  pîus  doux  vers  le^fuel  n^^is  a!!- «i-r 
lietie  est  mrs-booue  t-:  tivs-aTtentivr  r»«*-r 
rVastiXi  c^^rave  parfois  le  icie-a-têtc- :  îl  v  a  I:»c-:: 
•[lie  je  ne  lavais  auiaut  vu;  il  est  drja  pl-i 
jjetîies  îd^-es- 

-Vu  revoir,  chr-re  inamau.  .Vnnetie  vous  ♦vrii 
premier  stjour.  ei  uuus  altenien:»as-  Mt-s  re>pec; 
ses  tendresses  à  moo  prre  de  nos  trois  pans: 
vous  les  faisons  t-calemem :  j'y  joins  toute  laj 
lie  votre  bon  fils. 

H.  DE  S. 


—  M.  de  Serre  à  M-  Bemy 


Mon  erat.  mon  cher  aii-i.  i:'a  r:-n  d'alaraïaDr 
aociàrats  «»iit  ces^^  :  il  r>-ste  ua-^-  fail»l»^îi*-  17  :'. 
rVinv-  a  mVloiîiiier  quelque  temps  des  aiTrvIr»:- 
!-îo  niem  et  a  chercher  du  rv-p«>>  et  un  air  plus  *! 
Je  vais  à  Nice  avec  nux  femme  oî  mon  rll>.  Iw  ! 
me  ^emi>le  que  huit  joui-s  de  route  n:  c:  n- 
quelque  vî^uenr.  De  retour  à  Paris,  si  j'y  r^rai 
a  temps,  je  soignerai  les  intêrrts  que  tu  me  re^^ 
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mandes.  D'ici  là  je  t'embrasse,  toi  et  les  tiens,  de 
tout  mon  cœur.  Mes  tendresses  à  ton  digne  père. 
Ton  ami. 


592.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre. 

Paris,  jeudi  3  ferrîcr  1830. 

Les  enfants  se  portent  comme  je  voudrais  que  leur 
père  se  portât 

M.  Alibert  ^  est  venu  voir  vos  enfants  hier  au  soir. 
Le  Roi  a  bien  voulu  songer  à  sa  filleule  et  manifes* 
ter  son  intérêt  pour  les  voyageurs. 

On  vous  a  expédié  une  estafette. 

Orand  conseil  du  cabinet  hier.  Je  crois  ^pie  nous 
accoucherons  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine 
prochaine. 

J'attends  de  vos  nouvelles  de  Lyon,  où  vous  vous 

serez  bien  reposé  chez  ^L  de  l-iozay*,  et  d'où  vous 

lui  aurez  écrit  un  mot. 

Mille  tendresses  et  mille  i-espects. 

F.  L.  B. 

*  Jean-Louis  Alibert,  né  à  Villefranche  (Aveyron)le  19 mai  1766. 
Il  derînt,  i^ous  l'Einpire»  médecin  en  chef  de  riiôpiUl  Sanit-Louîs 
^1  reçut  le  titre  de  baron,  n  fnt,  aoua  la  Restaiiratioot  m^dedii 
ordînaîre  des  roÎ9  Louis  XVIII  et  Charles  X.  11  dtait,  en  outre, 
professeur  do  matière  médicale  à  l'Kcolo  de  médecine.  Il  mourut 
â  Paris  le  6  novembre  1837.  Il  s'est  principalement  occupe^  des 
maladies  de  la  peau. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  323. 
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firands  départements  les  uns  à  neuf,  les  autivs  à 
douze.  La  division  des  séries  et  sections  nommant 
chacune  un  déj)uté  vous  y  donnera  de  l>ons  choix, 
et  réduira  le  peuple  des  jurandes  villes  à  un  seul 
iléputé.  Pour  atleindn*  ce  but,  je  ne  craindrai  pas 
(h*  dépasser  les  quatre  cents. 

li(îlis(»z  au  surplus  nos  diverses  éditions.  Il  me 
semble  que  de  bonnes  dispositions  sont  omises,  par 
exemj)le  celle  qui  ne  compte*  pas  les  centimes  com- 
munaux et  départementaux  facultatifs,  celh*  (pii 
donne  à  la  Chambre  lo  droit  d'annuler  l(»s  élections 
frauduleuses. 

J'insiste  pour  déi^acer  absolument  tout^  disposi- 
tion transitoire,  qui,  s'il  en  faut  une,  viendra  mieux 
séparée. 

J(*  vous  le  répète,  mon  cher  ami,  ne  craicnez  pas 
^luehiues  députés  déplus;  \c  nombre  me  semble  une 
des  meilleures  réponses  à  toutes  les  objections 
contre  h^  renouvelIenuîutintéi^raL 


604.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M'"*  de  Serre. 


Voihlrr.MÏi,  h  février  1850. 

Chers  amis, 

Nous  recevons   de  vos  nouvelles  de  Roanne  du 
1"  février. 


\ 


.  Sort  -a^?*.  iwt*  * 


D  y  a  as>:r:ri  a::! 


1^  iftcr.-  Ti  rtrt 


Je  TTrtii.  -rirC 

Je  HBS  rfttrkî  •Srs.rr 
Je  voas  a:a>r  î-ien-  L" 
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595.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Saint- Vallier,  5  février  (au  matin)  18Î0. 

J'ai  ivvé,  mon  cher  ami,  une  partie  de  la  nuit,  à 
Timportance  et  aux  difficultés  du  tableau  de  répar- 
tition des  députés  entre  les  départements. 

lue  obsei'\'ation  sur  laquelle  j'appuie  fortement, 
c'est  que,  si  vous  pouviez  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  d(»  votre  collège  des  connnunes  c7iO£i^/ 
entiv  toutes  les  classes,  et  sous  la  double  influence 
municipale  et  aristocratique,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  votre  collège  de  IJOO  francs.  Ne  vous  v 
trompez  pas,  il  sera,  en  immense  majorité,  com- 
posé de  petits  patentés  des  villes  et  de  petits  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux,  ignorants  et  possédés 
de  tous  les  préjugés  de  la  Révolution.  D'ici  à  très- 
longtemps  ce  sera  le  patrimoine  exclusif  des  ultra- 
libéraux; c'est  la  part  du  feu.  Or,  c'est  beaucouj) 
d(*  leur  donner  d'iunblée  le  ti(»rs  de  la  Chambn^  ; 
davantage  serait  funeste,  insensé,  d'autant  c|u'i!s 
auraient  encore  des  chances  dans  vos  collèges  de 
5(.MJfi"ancs,  et  que  ce  parti  a  toujours  à  sa  suite  tout(»s 
les  passions  populaires. 

Si  la  division  par  séries  est  I)onne  et  si  elle  est 
bien  faite,  il  me  semble  qu'il  en  résulte  deux  consé- 
quences nécessaires  :  la  première  qu'elle  doit  s'ap- 
pliquer à  tous  les  départements.  Par  quel  motif,  en 


.fm- 


»:-.î.3.£ïr':>DA>0£. 


L-^^  I'.y;r.r-^. 


»rwi*«r*r.l-T*.'-i-;t  l-.i  .fi-rï   ■'--  i--Z  -   i."  *^ 

trob  diÇip-V-.  La  jô^-ij-ir^o  r_i^r,^zr-  -^' ■-"> 
«lue  série  «J"/!;  «'jC-zû^t  I-  iz^c!>-  &  CLi<«-  .i-  -ir^ 
ce  «pii  d-joijT  a  ':i.a»:î:>-  ^i^pir:r-n>Tc:  îr-l- 
mnltipk'  «I^  fnjiî.  t..jo»ir>-nt  ;3i;iri'eriTZ-T  ■«o  , 
iDPttt  ratîriî»;:îit>D  a  un^  •-•  a  tn:.U  — r.-? 
noBiimvtifjuhlr  d^  dr^î'ù^'^  i^ié-Lir  oirt.-i  «Qiïai 
csde  oa  quc-1  prtact{>e  ^rorrai  prurra  jii-iîiiri 
mtviDedU'pF>'^>nk<ar  (jukU  û'-Lat?  r.^  -Vic- 
ias dans  ti'xiâ  les  points  de  la  Chamhry-  ~u. 
jofilinr  de  cette  attrilMiî>>D .  îoit  de  ^rri-  a 
snit  d>*  i1éparrenî>-nî  a  .irpartf^nK-nr.  ta:',  'Aé 
orxurair^  le  i.'jnii>re -v:»!  ;i  i.- -rr-rn-r  : 'ir  ■  ■■:  ; 
re  jusiïîie  par  l'ii-!:ir:..T  -  Mai*  orrla  ^■•■;-  : 
de  d'-p>it»"i  q:je  vour  ii»--  j-araî^^'-z  •-:.  v,  r  ;;.  ;.-. 
ExecipI»'  : 

I.~.  d'-partr-iii-nia  a  .'î  ■i-p:H'-; 


¥ 


Il  me  parait  rpir  <.ela  ne  f»t-iit  ;:ufr*-  al;-r  a  : 
\'<nis  s;ivez  que  je  ne  craîu.-  pa>  le  noml-rv-  ;  j  ;i 
iju-i  l'exemple  de  l'Ançletem-.  Il  e>t  Wini  i 
tant  d'avoir  uoe  niasse  ikins  Inquelle   >'t.-lTa< 


^r^ 
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les  niédiocrités  ;  1rs  coteries  ileviendi'out  impuis- 
santes ;  une  niasse  qui  aura  des  racines  dans  tout  le 
royaiuiie,  (jue  le  talent,  ({u'un  iiouvernenieni  j)eut  et 
doit  toujours  s'aj)})roprier,  pourra  gouvc^'uer,  ({ui 
vous  offrira  un  point  d'appui  et  luie  résistance  suf- 
fisante contre  la  presse  (»t  la  faction.  Knlîn  les  sept 
ans  et  le  renouvellemcnit  intéiîral  la  bonifieront  rt, 
avec  elle,  l'opinion  publique. 

Que  si,  d'une  })art,vous  tenez  a  un  moindre  nom- 
biH?  et  ([ue,  de  l'autre,  la  distance  de  trois  à  six  dé- 
putés vous  paraisse  plus  forte  que  ne  le  comporte 
absolument  la  difl'érence  de  département  à  départe- 
ment (objection  qu'on  vous  fera,  mais  dont  je  ne  suis 
j>as  frappé),  et  que  vous  vouliez  avoir  des  départe- 
ments îV  c[uatre  et  à  sept  députés,  alors  je  ne  mets  pas 
en  doute  que  le  ciuatrième  et  le  septième  doivent  être 
donnés  au  collège  inteimédiaire,  à  celui  de  501)  francs , 
lequel  ofTre  des  chances  à  peu  près  égales  aux  pré- 
tentions d(?s  deux  (extrêmes.  Enfin,  si  vous  teniez 
aussi  à  avoir  des  collèges  de  cinq,  de  huit  et  de  dix, 
je  n'hésiterai  pas  à  donner  le  cinquième,  le  huitième 
et  le  dixième  au  collège  supérieur.  Il  est  tel  dépar- 
tement, Paris,  par  exemple,  où  cela  seniît  très-con- 
venable à  raison  de  la  force  en  nombre  des  contri- 
Iniables  à  1)()()  francs  ;  mais  dans  presque  tous  les 
autres  départements  je  pense  que  cela  est  à  éviter. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  division  tenûtoriale  de 
chaque  dépailement  entre  les  sections;  mais  elle 
mérite  voti-e  attention  tout  entière.  Isolez  les  gran- 
des villes 

Vn  scmpule  m'est  venu.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il 


Mi.V'flTrVr- s  î'Évîîr.   TÇTrîiail'    -i' 

ô^  rvv^olirs.  Toa>  I^*  ;.>ip=  CoïK-e 

SaE5  «Ika.  dier=  ami^. 

] 


ANNKE  1820.  539 


507.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decaxes. 


Avignon,  0  frvricr  (au  soir)  1820. 

.raiTiv(%  mon  cher  ami,  très-fatifiiué ;  mais  j  ap- 
promis  ({wv  le  courrier  va  partir  et  je  veux  vous 
écrire  un  mot;  car  j)lus  j(»  m'éloiiine,  plus  notre  cor- 
respondance sera  ralentie.  Je  veux  vous  pai'ler  en- 
core du  j)roj(»t  do  loi,  bien  que  très-probablement  tout 
sera  anvt('»  (juand  vous  recevrez  cette  l<»ttre.  A'ous 
me  mandiez  que  vous  comptiez  insister  sur  le  vote 
public,  .b*  désire  b(»aucoup  que  vous  l'ayez  em- 
porté. A^)ilà  deux  jours  que  j'y  rélléchis,  vi  il  me 
paraît  im  des  meilleurs  coiTCctiis  des  collèges  d(* 
IMM)  francs.  Le  vote  public  est  très  propre  à  forti- 
fier, à  assurer  toutes  les  inlluences  lègitimc^s.  Il  vous 
assure  un  bureau  de  magistrats,  il  vous  pennet  de 
donner  plusi(Uirs  jours  aux  électeurs  pour  arriver. 
Il  détniit  entièrement  les  collèges,  les  assemblè(\s, 
les  réunions.  Il  met  les  électeurs  des  deux  decrés  en 
prés<*nce  des  magistrats  et  des  principaux  électeurs 
i\v^  deux  degrés.  En  Fi'ance  on  craint  encore  de 
rompre  hautement  avec  Tautorité,  avec  les  personnes 
d'un  rang  ou  d'une  situation  plus  élevée  dont  on 
peut  avoir  besoin.  Si  ces  motifs  n'agissent  pas  par- 
tout, ils  agiront  sur  quelques  points.  Si  Ton  ne  peut 
éviter  partout  l'opposition  des  électeurs  de  diflé- 
rents  degrés  au  même  endroit,  la  publicité  inti-o- 
«hiira  Témulation  de  ne  pas  faire  un  choix  moins 


5^0  CORUES 

honoi-able.  La  publicité 
daleux  ;  elle  a  cette  ve: 
(les  convenances,  de  rei 
(lui  l'ont  perdue.  Je  re 
vers  lesfiuels  nous  mar 
physique  et  morale,  de 
ne  trouve  plus  guère  ce 
mes  au  delà,  de  quarai 
repliés  dans  tous  les 
jougs  et  toutes  les  lior 
*ibtenir. 

Courage  et  santé,  cl 


598.  —  H.  de  la 


M.  Decazes  acte  forl 
de  poitrine  qui  a  cédé 
aux  emplâtres  de  poîj 
même  dire  qu'il  va  bî 
de  fréquents  ti-avaux  c 
lire  une  nouvelle  ïrritï 
et  tous  les  jours  nous  p 

Après  le  premier  Co 
a  été  expédiée.  Je  suis 
que,  au  milieu  de  tant 
iiellement  témoin  de 
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lie  veux  pas  provoquer  des  explications  dont  il  est 
ju)ssil)le  (jue  d'antres  abusent.  La  situation  des 
eIios<»s  parle  toute  scHile  assez  haut.  Vn  Conseil  de 
enhiuet,  où  M.  le  duc  de  Richelieu,  M.  le  chance- 
lier, M.  Laine,  M.  Moiniier,  M.  Siniéon,  M.  Cu- 
vîer  sont  appelés,  doit  examiner  toutes  les  combi- 
naisons, tous  les  projets,  et  même  amener  cpiehpie 
amaljzame  de  proj(*ts  ou  quelques  combinaisons  nou- 
velles. J(»  vois  ^L  Decazes  personnellement  très- 
(lîsi)osé  à  s'écarter  le  moins  possible  de  vos  idé(»s. 
.le  saurai  ce  soir  s'il  a  reeu  votre  travail  de  Moulins. 

Les  trois  colléi^es  effrayent.  On  se  rapproche  de 
la  coupure  i)ar  la  queue  avec  le  vote  par  arrondisse- 
nienl.  et  Tcm  combine  h»s  movens  de  faire  inter>'enir 
le  double  vote  dans  un  colléi^e  d(;  département  dont 
les  électeurs,  choisis  dans  les  collèges  d'arrondisse- 
nients,  en  même  temi)s  (pie  ces  collèges  nomme- 
niient  leurs  députés,  ne  pourraient  être  pris  quc^ 
dans  une  certaine  classe  /de  contribuables. 

Sur  toutes  ces  combinaisons  plane  la  nécessité  de 
se*  concilier  des  suffrages. 

Si  vous  m'aviez  fait  dire  un  mot  de  Moulins,  je 
pourrais  vous  répcmdi'e  plus  positivement. 

La  iM)ste  me  presse.  Adieu,  chers  amis. 

F.  L.  IJ. 

f  Veori^es  IV  ^  est  assez  malade. 

'  fioorges  IV,  qui,  dopiiin  1811,  oxcrçail  la  régence,  n'était  rot 
qtfc  depuis  le  S9  janvier  18%). 
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509.  —  M.  Germean  à  M.  de  Serre. 

i 

isy  le  6  IcfTÎer  1 


Monseigneur, 

Nous  attendions  avec  bien  de  riin])alieuce  1 
rier  de  Lyon  c[ui  devait  nous  apporter  de  v( 
velles  ;  il  arrive,  et  celles  qu'il  nous  donr 
heureusement  bien  satisfaisantes.  L'accroLf 
de  vos  forces,  malgré  la  saison  contraire  et  la 
du  voyage,  est  un  présage  qui  semble  on  i 

|i  plus  favorable. 

^1  J'ai  pendant  quelques  joui's  cessé  de  voui 

I  pour  ne  pas  vous  encombrer  de  mes  lettres, 

L  tout  parce  que  je  n'avais  rien  d'assez  intere 

vous  mander;  les  journaux  ont  été  pendant  « 
et  sont  encore  aujourd'hui  remplis  de  chux 
gnifiantes  et  de  réjxHîtioiis  de  ce  qui  s'est  dit 
deux  mois  sous  toutes  k*s  fonnes.  I^  seide  m 
inij)()rtan te  qu'ils  aient  donnée  est  celle  de  1; 
de  Cadix  par  les  insurgés,  que  conUMmient  1 
CofistitiitionJiel et  le  Courrier:  tous  drux  V: 
çaient  comme  reçue  par  le  commerce,  et  //•  Cu 

i\  citait  même  la  maison  Mallet  frères  connue  ^n 

i-eçu  l'avis  par  Gibraltar;  le  nom  de  cette  t 
Mallet  donne  malheureusement  beaucoup  d'ai 
à  la  nouvelle.  Cependant  hier  soir  le  gou^ 
ment  n'avait  encore  rien  rtH;^u   d'ofliciel.  Toi 
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ref^ards  sont  fixés  sur  le  général  Freyre\  dont  la 
fidélité  personnelle  n'est  pas  douteuse,  mais  qui 
peut-être  n'aura  pas  assez  d'ascendant  sur  ses 
troupes  pour  les  retenir. 

Un  journal  annonce  qu'un  Conseil  de  cabinet 
aura  lieu  aujourd'hui  pour  arrêter  définitivement 
les  bases  du  projet  de  loi  sur  les  élections;  une  autre 
feuille  dit  que,  dans  le  Conseil  tenu  hier  à  cet  effet, 
M.  Laine  a  parlé  très-fortement  et  a  fait  ainsi 
apporter  d'importantes  modifications  dans  le  projet; 
enfin  le  Constitutionnel  annonce  que  MM.  Onizot, 
de  Broglie  et  de  Sta(**l^  sont  vivement  afflip;és  de 
voir  les  plans  nouveaux  du  ministère  se  fomier  dans 
un  sens  contraire  à  leurs  idées  et  regrettent  amère- 
ment d'avoir  ouvert  la  trancJièe  par  laquelle  on 
va  battre  en  brèche  notre  Constitution;  je  cite  à 
peu  près  textuellement. 

Il  y  a  efl'ectivement  aujouixl'hui  un  Conseil  de 
cabinet  aux  Tuileries,  et  demain  séance  à  la  Cham- 

*  Don  Manuel  Freyre,  ne  à  Ossuma  (Andalousie)  en  1765.  Lieu- 
tenant-colonel en  1808.  il  prit  une  part  importante  à  la  lutte  ilo 
ses  compatriotes  contre  Napohfon,  et  obtint,  en  1813,  le  grade  de 
lientenant  gf^nëral.  En  janvier  1820,  il  fut  charge,  par  Ferdi- 
nand Vif,  de  rcfprimer  l'insurrection  militaire  qui  avait  éclate*  près 

de  Cadix,  mais  il  n'y  put  réussir Il  se  deVlara,  en  1833,  pour  la 

reine  Isabelle,  et  devint  commandant  en  chef  de  la  garde  royale 
et  capitaine  gendral  de  Madrid.  Il  mourut  on  IS^M*.  —  Consultez  la 
Bû^raphie  universcUe  (Micliaud),  nouvelle  édition,  t.  XV,  p.  182. 

*  Le  baron  Auguste-Louis  de  Sta/d-Holstein  naquit  d  Paris  le 
31  août  1790,  et  s'occupa  spécialement  d'agronomie  et  d'améliora- 
tions sociales.  Il  mourut  à  Coppet  le  11  novembre  1827.  Ses  œu- 
vres, recueillies  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Broglie,  ont  etë 
publiées  en  1829  (3  vol.  in-8o). 
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hre.  mai^  il  est  oertaiii  qœ  le  pr%>l'r^  n'y  âr-n  :•  ô* 
t-ncore  prv^^iité- 

Le  diner  libéral  poar  rannÎTer^oirv  ^  la  1  ''  îri 
trieciijQ^  a  eu  li»-ti  hier  dan>  le  Tt>t5iiia^'="  ^  1  »  i^-*^ 
Veodûnae  à  Faiicien  eirqur  tir  Fraarxii.  «  '-  i  a 
eocoTE-  qœ  tnhs-peu  de  drtaîL^  sar  or  La2>pr^:  o 
sait  seolement  qu'A  s*e?t  passr*  triî-tcDeQT  '^  >L^- 
eiensement  :  aocane  santé  n'a  rtt-  p>rTre  :  îe^  .^  cri- 
ves  étaient  an  Dombne-  de  hait  a  i>rtif  ollI^.  Lr> 
drputrs  librrauXf  coaune  vous  avez  pu  Toir  par  io 
feuilles  puMique^.  sVtaient  impose  la  loi  dr=-  n'y  job 


J^enfiace  Votre  ExceUence  a  liiv  dans  /<-  Ji'jmi- 
tear  tout  ce  qui  est  relatif  a  la  okon  da  nc-t  dAa- 
cleterre  et  à  rioaueuratioa  de  son  soccesdeur:  cik 
y  trouvera  Cfuelques  détails  curieux.  J'ai  rhinm 
de  lui  adresser,  avec  le  Jonmnl  d^^  I^^bnts  d*a9- 
jourd'huî.  Tarti-Ie  qiie  M.  deChai*<i:jLi»rLin^:  a  •:  <il- 
sur  l'Elsparrne  dans  le  demirr  nuniirn>  du  f.'i/i*fr- 
l'ttteur. 

J'ai  l'honneur  d'être  ave»*  re>prt-t. 
Monsieur  le  carde  des  Sceaux. 
\  otre  tn-s-humble  et  tres-obt-issant  s-rr\  ;:..-ur. 
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000.  —  ^e  comte  Decaaes  à  M.  de  Serre. 


Paris,  7  février  1820. 


Voîcî,  cher  ami,  Tétat  où  nous  sommes.  Pour 
sauver  le  renouvellement  intégral,  contre  lequel 
nous  trouvions  le  marquis  Garnier  et  Laine,  non  en 
principe,  dit-il,  mais  en  opportunité,  le  Conseil  a 
adopté,  à  l'unanimité,  la  rédaction  de  cinq  ans  après 
chaque  dissolution.  Je  ne  la  présenterai  pas  comme 
expédient;  j'établirai  nettement  le  principe  et  ne 
descendrai  à  l'application  de  la  Chai'te  que  comme 
moyen  de  rassurer  ceux  qui  craignent  que  le  renou- 
vellement intégral  ne  compromette,  dans  l'avenir, 
la  monarchie.  -cVinsi  tomberont  les  objections  de 
Royer,  qui  devra  faire  un  autœ  plande  campagne, 
et  ne  pourra  plus  dire  que  l'on  jouera  aux  dés, 
tous  les  sept  ans,  le  sort  de  la  France  sur  quatre- 
vingt-six  tables  de  jeu.  Le  duc  de  Broglie  s'est 
rangé  à  ce  mode,  et  Villèle  l'adopte.  Il  nous  conci- 
liera beaucoup  de  voix  dans  le  centre  en  donnant 
prétexte  de  revenir. 

Pour  le  projet,  voilà  les  bases  sur  lesquelles  nous 
le  discutons,  ou  plutôt  d'après  lesquelles  nous  l'a- 
vons adopté  à  l'unanimité  hier  au  Conseil  de  cabi- 
net. C'est  votre  première  idée,  sauf  que  le  double 
vote  est  un  peu  acheté  par  l'élection  des  collèges  de 
IL  35 
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département  faîte  par  les  arrondissements.  L 
cipe  est  un  peu  faussé,  mais   la  chose  est  ol 
Nous  portons  les  députés  de  département 
soixante-douze;  total,  quatre  cent  trente. 

Mounier  rédige  la  loi  ;  je  vous  renveiTaî  t 
Le  Roi  tiendi^a  demain  le  Conseil  de  cabinrt 
finirai  samedi  pour  tout  délai. 

De  Broglie  adopte  tout  cela,  tout  en  rei 
j  c[ue  le  principe  du  double  vote  soit   un  pi*u 

j|i  Mais  cela  était  indispensable  pK>ur  le  fa  in.»  pi 

Les  trois  collèges  nous  ont  tous  épouva 

plus  en  plus  en  y  réfléchissant  :  la  part  fa 

libéraux,  ùt  qui  leur  était  assurée,  se  trouv; 

forte,  et,  pour  peu  qu'ils  gagnassent  sur  le 

1^1  tout  était  perdu. 

^  J'ai  reçu  vos  bonnes  notes  de  j\IouIins,  < 

seront  fort  utiles,  surtout  pour  la  dîscussîo 
attends  d'autres  avec  bien  du  désîr  de  les  rt^- 

Je  suis  mieux,  (juoique  horriblement  fiuiç 

IjO  duc  d'Anjîoulénie  demande  avi'c  in^T, 
iirixce  de  Gilh  ^  Il  n'v  a  pas  moven  de  la  nj 
la  manière  dont  il  la  demande. 

'  Jacques-Laurent  Gilly,  no.  à  Fournis  (Gar«l;,  \e  In  ^i 
Volontaire  en  1792,  il  drvint  t;«*ndral  de  Lrioailo  #*ii  ITl".* 
<lc  ilivision  en  180*J,  baron  de  THnipire  en  181/4.  C-ii»-  ii:.-i 
il  n»(;ut  <1<;  Loais  Wlll  la  creux  «le  Saint-Loui<^  ».'l  1.?  c-  r 
ment  du  dr'partemont  du  Gard.  Au  retour  df*  Nap*4i'. -n.  i 
le  commandement  du  1'*'  corps  de  l'arm***'  ini|"'ri3  -.-  « 
marciia  contre  le  duc  d'Angoulême,  et  le  mit  ilans  l.i  i.-  c 
rapimler  (près  delà  PahuI,  le  BavrilJ.  Peu  aprr«i  i;  ..i»i,:. 
diî  comte  et  le  commandement  de  la  9*  division  milita  : 
Fcille).  A  la  seconde  Restauration,  il  passa  en  Ani''ri.{i 


i- 
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Le  roi  d'Angleterre  est  mieux  et  TKspagne  aussi. 

Le  Hoi  me  charge  de  vous  dire  mille  bontés;  il 
vous  reconunande  de  vous  soigner. 

IJeugnot  nous  revient.  Coui'voîsier  doit  présenter 
un  contre-projet,  c'est-à-dire  les  arrondissements 
purement  et  simplement. 

I /avantage  du  système  présenté  est  cpi'il  est  enté 
sur  celui  de  la  loi. 

Le  duc  de  Richelieu  va  complimenter,  de  la  pari 
du  Roi,  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Cela  sera  bien, 
je  crois,  et  fera  bien. 

Les  bureaux  nous  assurent  une  bonne  commission. 
Je  crois  (jue  nous  gagnons  dans  le  centre. 

\'otre  ami, 

Decazes. 


dainno  a  mort  par  un  Ck)n3eil  de  pierro  le  Si)  juin  Idlt»,  il  se  con- 
stitua prisonnier  le  2  février  1820  :  le  11  une  ordonnance  déclara 
que  les  faits  à  lui  imputes  étaient  compris  dans  l'amnistie.  Le  lA 
il  fat  rétabli  sur  le  contrôle  des  officiers  généraux  en  non-activitë» 
avec  rappel  de  sa  <lemi- solde  depuis  son  «le'part  pour  l'Amciriquc. 
Admis  îi  la  retraite  le  l*'  janvier  1825,  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  la  Vernode  ((}ard),  où  il  mourut  le  5  août  18550.  — Voyez  la 
Xnuvi^Uc  hûtgrnjtlûr  gthirrah'  (Didot),  t.  XV,  p.  559.  Considlez 
au^si  VIJistoirr  tia  Consulat  rt  fb*  l'Etnpirry  t.  XIX,  p.  .''33-330. 
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Je  valç  a  cia  o> 


"-.  ;-=£>:<!  ai  loj^-t. 


F.  L   L 


•  M.  ZtZ'^-tr-^2cLiLrL. 
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602.  —  M.  Oermeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  7  f(^vrier  183D 

Monseigneur, 

Les  nouvelles  de  la  prise  de  Cadix  sont  démenties 
aujourd'hui  par  le  Moniteur;  je  n'ai  pas  besoin 
d'appeler  votre  attention  sur  l'article  que  contient 
cette  feuille  relativement  aux  affaires  d'Espagne, 
mais  je  vous  ferai  remarquer,  à  l'article  Londres, 
les  extraits  du  Courier  annonçant  que  le  nouveau 
roi  d'Angleterre  est  atteint  d'une  inflammation  de 
poitrine. 

La  Renommée  contenait  il  a  quelques  jours,  sur 
le  vote  par  boules  dans  les  Chambres,  un  article  dont 
la  conclusion  doit  être  l'objet  d'une  proposition  for- 
melle à  la  Chambre  des  députés.  Ne  se  pourrait-il 
pas,  dit  le  journaliste,  en  voyant  la  manière  dont 
se  fait  le  scrutin,  qu'un  député  votât  plusieurs  fois, 
ou  mît  à  la  fois  plusieurs  boules?  Ne  pourrait-ou 
pas,  afin  de  parer  à  cet  inconvénient,  compter  d'a- 
bord les  députés,  puis  fermer  la  porte  et  tenir  note 
exacte  de  tous  les  membres  entrant,  puis,  après  le 
scrutin,  comparer  le  nombre  des  boules  avec  le  nom- 
bre des  députés  ? 

On  n'a  point  de  nouveaux  détails  sur  le  banquet 
donné  pour  l'anniversaire  de  la  loi  des  élections  ; 
seulement  un  journal  remarque,  dans  une  intention 
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qu'il  est  aisé  de  reconnaitre^  que,  le  même  jo 
5  février,  tandis  que  le  peuple  libéral  diuait 
masse  au  Cirque-OljTnpîque,  les  financiers  «îu  pj 
faisaient  aussi  un  repas  de  fête  chez  M  Laffitte 
les  talons  roupies  chez  M.  le  duc  de  Bruelie. 

Il  n'y  a  rien  de  définitivement  arrêté  sur  le  pr 
de  loi  relatif  aux  élections;  pendant  ce  retard, 
affecte  de  répandre  dans  le  public  qu'il  ne  : 
rien  présenté  à  cet  égard  pendant  la  session  actuc 
et  que  le  ministre  est  résolu  d'attendre  encore 
année. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur,    votre  ti 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

GER3i£.4r. 


603.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre 


•  Paris,  9  feirier  ISD 

Cher  ami, 

Je  vous  envoie  le  projet.  Villèle  et  compap 
qui  l'avaient  d'abord  repousst\  l'épousent 
jourdhui.  Vous  verrez  que,  même  jx)ur  le  tnu 
toîre,  il  rentre  dans  vos  premières  idées.  I^  s€ 
diflTérence  est  dans  l'expédient  pour  faire  passe 
double  vote,  moyen  sans  leijuel  nous  n'aurions 
réussi.  Je  mettrai  cet  enfant  au  monde  samedi  ]i 
chain  Scins  faute.  Cuvier  recule  et  ne  veut  ; 
absolument  venir  à  la  Chambre.  Il  craint  un  affir 
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è,  la  ti*ibune,  dit-il  ;  et  cette  crainte  lui  ôte  tout 
<>ourage  et  toute  idée.  Mounier  recule  aussi,  à  cause 
^e  la  pairie,  de  la  nouveauté  d'icelle,  de  la  peur 
<|ue  lui  fait  la  tribune.  Reste  Siméon;  car  je  n'es- 
père plus,  cher  ami,  que  vous  arriverez  à  temps.  La 
•discussion  commencera,  selon  toute  apparence,  le 
15  mars,  et,  durât-elle  tout  le  mois,  vous  ne  serez 

pas  ici  à  cette   époque,   je  le  crains  bien Le 

•Conseil  de  cabinet  a  été  imanime. 

Décidément  le  Roi  fait  grâce  à  GîUy  sur  les 
instances  du  duc  d'Angoulême. 

Le  roi  d'Angleterre  est  hors  d'aflaîre  et  l'Espagne 
aussi,  je  crois,  du  moins  pour  le  moment. 

Pasquier  est  enrhumé  à  son  tour. 

Mounier  est  fort  bien  dans  tout  ceci. 

Le  fils^  du  maréchal  Oudinot  épouse  la  fille  d'un 
de  mes  amis,  M.  Minguet  :  très-jolie,  25,000  francs 
de  rente  à  présent,  fille  unique,  et  600,000  francs, 
après  ses  parents. 

<  Nicolas^harles-Victor  Oudinot,  marquis  (puis  duc)  de  Reg- 
'£io,  n^  à  Bar-le-Duc  le  3  novembre  1791.  Page  de  l'Empereur  dés 
180ii!é,  il  ëtait  en  I81it  colonel  de  cavalerie.  11  suivit  pendant  les 
Ceni-Jours  l'exemple  de  son  père  :  il  n'oublia  point  les  serments 
•qu'il  a%'ait  prêtés  â  Louis  XVIll.  11  obtint  en  18X2  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  en  I8ik  le  commandement  de  l'École  de  Sau- 
mur.  11  se  démit  de  ces  fonctions  en  1890,  et  ne  reprit  du  service 
qu'en  1885,  après  que  son  frère,  le  colonel  Oudinot,  eut  été  tue  au 
«ombat  de  Muley-lsmaël  (96  juin).  Les  électeurs  de  Maine-et- 
Loire  le  nommèrent  député  en  I8I4S.  En  18/i9  il  fut  mis  à  la  tête 
de  l'expédition  dirigée  contre  la  république  romaine,  et  le  l^''  juil- 
let, força  Rome  â  capituler.  11  mourut  à  Paris  le  7  juillet  1863. — 
Voyez  le  Martchal  Oudinot  et  «es  pl$t  par  le  baron  Gay  de  Ver- 
non.  Paris,  1861. 
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Le  Roi  et  les  princes oot  rera  le  jz^neral  Pîrv-* 
audience  particulière,  et  Toot    fort  bien  ftfcneî 
%  Exelmans^  est  allé  aussi  poor  la  première  f«>îs  f; 

sa  cour.  J*ai  ru  hier  Soolt'.  qui   m'a  tenu  le  m 
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*^  c(  prît  port  à  l>x]iéditîoa  de  Onberau  cm  O  f«s  i4es»e    I 


Après  la  porîfieatîoQ  de  l'Ooest,  il  s*enga«ea  dut»  le»  ki 
premier  coa^oL  devint  eolo«el em  lc07.  général  «ie  LrÎ£»ie  <% 
et  e-^oëral  de  dhision  es  1^13^  D  fat  ciar^,  en  l*^13c  par  W  i 
rai  Groocliy.  de  earder  le  coars  de  rbère  que  mesarait  V 
d'AnsoaléfikP.  Exile  par  I  ordonaance  da  ^U  jnillei  I^IC>  et 
da  IS  janrier  181&  une  di!f«isioo  rojale  dm  S5  mai  1  Al*>  lu  p 
de  rerenir.  Il  ««t  mort  à  Pui$  le  £«  jaîllet  ]iâ^>.  —  Voycs  la . 
r</Zf  biographe  QfneraU  'Didû4^,  U  XL.  p.  3Cff>. 

^  Remi-Jotsepb-Isidore  Exelman»,  aé  à  Bar-le-Dnr  le  U 

TeinbreI77::>.ns'efieae?a,eBl7?I.daiis  le  3^  faaxailkm  de  la  M 

il  derint  coknel  da  I*'  de  chasture  à  Hieral   après   Aofi 

Cl^O^S  çénéral  de  brigade  apcés  ErlanClSCXT,  fsc'ne'ral  de  dh 

^  apré*  la  Mc-*kôra    ISlî  .  AU  preoiière  Restaura  tic4i.  il  r*« 

i  titre  de  cornu-  '  il  etaiî  Larc-n  -le  lEinfir»?      et  la   rr.-.x   >  ?■ 

L*:»u:r  :  mai-  une  lettre  «^-rite  par  !i:  i  Mnrai  ^i  -LLTpr:?-*  > 
*"  pn:>rr-i:  :   il  conif^am;  «ieTact  en  Coc^^Il  «ie  ciierri?,  c*:  1  arir 

7  En  l*»l.*i,  il  C:  la  campagne  «ie  Belzi«:jxie  >«:-*j'i  le*  c»rire*  is  z 

1  clial  Groo^hy  ;  puis   il  c^*tmj*it.  pr?*    de   Wjvaill-^.  «iecx 

ment*  de  caralerie  pru**i«mne   l**^  juillet  -  Compris  «iaiï^  la  **< 
caiecorie  de  ror»i»>nnan*re  ia  ÎA  juilleî,  il  iai  qriiîîer  la  Fr 
^  mais  il  obtint  l'autorifiition  d'y  r?Teiiir  an  mois  de  janvier  1*» 

^  fut  re'iaUi  le  I**"  'i-?ptemLre  de  relie  même  anne^  tian^^  le  .rai 

I  1  V'tat-major  aeo^ral  :  il  fat  nomme',  en  1957.  în^pertenr  senr: 

f  caralerie.  Grand  chancelier  de  la  Lé^oo-d'boonefxr  en  IST*.». 

rechal  de  France  l'année  ^oivante.  il  moanit  le  S  jaillit  Ki 
•uite$  d'une  chute  de  cheral  qu'il  aiait  faite  la  refile  près  du 
de  Serre*.  —  Voyez  la  Sot  ire  mr  le  grnrr*il  Ejoeinitut^,  par 
Noilet  rPabert  .  Bar>le-Duc,  lë6I. 

'  Nicolas-Jean>de-Diea   Soalt.    ne   à    Saint -Aiita»jt-I»-Ba 
(Tarn'   le  ^  mar^  170?.  U  s'engagea  en  17W,  derint  fiéfién 
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leur  des  langages.  Le  bal  du  duc  de  Berry  a 
fait  le  meilleur  effet  par  la  diversité  et  la  nuance 
des  personnes;  car  Périer^  y  était  à  côté  de  la  Bour- 
donnaie.  Ce  qui  a  très-bien  fait  aussi,  c'est  qu'on 
avait  invité  des  capitaines  et  des  lieutenants  de  la 
ligne  et  de  la  garde. 

Mole  s'en  va  disant  que  le  duc  de  Richelieu 

est  assez  niais  pour  avoir  repris  son  ancien  faible 
pour  moi.  Il  est  certain  que  le  duc  est  on  ne  saurait 


brigade  en  179/<,  gdndral  de  division  en  1790,  maréchal  de  l'Em- 
pire en  I8O/1  et  duc  de  Dalmatie  en  1808 Sous  la  première  Res- 
tauration, il  fut  nomme  gouverneur  de  la  13®  division  militaire 
(Rennes),  puis  il  reçut  le  portefeuille  do  la  Guerre  (3  décem- 
bre I8I/1-II  mars  1815).  Au  retour  de  Napoléon,  il  le  suivit  A 
Waterloo  en  qualité  de  major  général.  Exilé  par  l'ordonnance  du 
9U  juillet  1815  et  par  la  loi  du  19  janvier  1816,  rappelé  par  une 
décision  royale  du  â6  mai  1819,  il  obtint  de  Charles  X  le  cordon 
bleu  (30  mai  185U*)  et  la  pairie  (5  novembre  1827).  Sous  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe,  il  fut  deux  fois  ministre  de  la  Guerre, 
du  17  novembre  1830  au  18  juillet  \83h  et  du  99  octobre  18^  au 
10  novembre  18/»5.  Maréchal  général  le  96  septembre  18Jïi7,  il 
mourut  en  son  château  de  Soultberg,  à  Saint-Amans,  le  96  no- 
vembre 1851. 

*  Casimir  Périer,  fils  de  Claude  Périer,  un  des  fondateurs  de  la 
Banque  de  France,  naquit  à  Grenoble  le  91  octobre  1777.  Après 
avoir  fait,  comme  adjoint  du  génie,  les  campagnes  d'Italie  de  1799 
ik  1801,  il  fonda  une  maison  de  banque  et  de  grands  établissements 
Industriels.  Les  électeurs  de  Paris  le  nommèrent  député  en  1817; 
son  opposition  au  gouvernement,  d'abord  modérée,  se  montra  bien- 
tôt de  plus  en  plus  violente.  Ministre  sans  portefeuille  du  11  août 
au  9  novembre  1830,  il  devint,  le  13  mars  1831,  ministre  de  l'In- 
térieur et  président  du  Conseil  :  alors  il  déploya,  pour  le  maintien 
de  l'ordre,  une  rare  énergie.  Épuisé  par  ces  luttes,  atteint  du 
clioléra,  il  mourut  le  16  mai  1839.  On  doit  à  M.  Charles  de  Rému- 
sat  une  Notice  historique  lur  M.  Casimir  Périer. 
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mieux.  D  a  dîné  lundi  à  notre  Conseil  ordina 
a  été  charmant. 

L'ordonnance  des  disponibles*  n'a  pas  fait  le 
vais  effet  que  je  redoutais. 

J'ai  bien  de  la  confiance  dans  les  cent  soi.^ 
douze  de  renfort  qui  vont  nous  arriver  par  le 
léges  de  département. 

Adieu,  cher  ami.  Soignez-vous,  d'autant  plu 
Dubois^  me  dit  que,  après  la  session,  il  faudi 
j'aille,  à  mon  tour,  respirer  l'air  du  Midi.  Je 
drais  juin  et  juillet.  Vous  pourriez  reprendre  a 
septembre,  c'est-à-dire  la  dernière  saison  des 

Mes  hommages  à  M™*  de  Serre.  Je  vous  em 

de  tout  mon  cœur. 

Decazi-^. 

H  P.  S.  L'Espagne  cherche  à  faire  ici  un  en 

de  100  millions,  et  demande  que   nous  soyon 
h  tion  ;  elle  nous  donnerait  en  garantie  Porto-K 

l'insurrection  avait  réussi,  nous  aurions  t*u  ^ 
blement  quelque    chose  à  faire   auprès  de> 
cours  de  l'Europe  :  un  tel  exemple  ne  |X)um 
rester  impuni.  Mais  je  crois  que  nous  apprei 
de  bonnes  nouvelles  par  le  prochain  courrier. 

*  Une  ordonnance  royale,  datée  du  30  janvier  et  conlr 
par  le  marquis  de  Latour-Maubourg,  avait  paru  dans  /r*  A 
du  30.  Elle  plaçait  tous  les  officiers  gëne'raux  «lans  le  t 
retat>major  ge'ncral,  fixait  leur  traitement  de  dîsponiLilii 
terminait  les  proportions  dans  lesquelles  les  promotions  [k 
avoir  lieu. 

*  Le  baron  Antoine  Dubois,  célèbre  comme  cbirurgieE 
<ore  plus  comme  accoucheur,  ué  à.  Gramat  (Lot;  le  1^  ju 
mort  à  Paris  le  30  mars  1837. 


ir 
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604.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  9  février  1890. 

Nous  apercevons  le  soleîl,  mes  cliers  amis,  et  vos 
<*nfants,  pleins  de  santé,  vont  monter  en  voiture  pour 
faire  visite  à  leurs  grands  parents  et  prendre  ce  que 
les  Anglais  appellent  un  airing. 

On  a  dû  vous  rejoindre  à  Valence  et  vous  y  por- 
ter une  espèce  d'ultimatum. 

Demain  grand  Conseil  encore,  et  samedi  très  pro- 
bablement exJùbition, 

Le  dîner  de  nos  libéraux  a  été  fort  triste.  Sept 
députés  y  ont  assisté,  dont  Lambrechts  * ,  Demarcay  *, 

^  Charles-Joseph-Matihieu  Lambrechts,  né  à  Saint-Trond,  pays 
de  Li^ge,  le  ^  novembre  1753,  fut  d'abord  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Louvain.  Apres  la  reunion  de  son  pays  à  la  France 
il  reçut  le  portefeuille  de  la  Justice,  et  le  garda  du  ^  septembre 
1797  au  19  juillet  1799.  St^nateur  après  le  18  brumaire,  il  vota, 
en  18ÛZ«,  contre  l'ërection  du  trône  impérial,  et  rédigea,  en  181/iy 
l'acte  de  déchéance  de  Napol(^on.  Cette  même  annëe,  il  obtint  de 
Louis  XVII I  des  lettres  de  grande  naturalisation.  En  1819,  les 
lecteurs  du  Bas-Rhin  l'cnvovércnt  d  la  Chambre,  où  il  vota  con- 
stamment  avec  l'extrême  gauche.  Il  mourut  à  Paris  le  3  aoûtl8S3. 

*  Marc-Jean  Demarcay,  ne  le  11  août  1772.  Lieutenant  d'artille- 
rie en  179ÎÎ,  capitaine  en  1793,  il  fit  les  cinipagnes  d'Italie  et 
«rÉgypte,  et,  quelque  temps  après  Marengo,  obtint  le  grade  de  co- 
lonel.  Il  commanda,  en  18liC,  l'Ecole  d'artillerie  et  du  génie,  passa 
en  1807  au  service  du  roi  Louis  et  fut  nommc^  genêral-major.  Il 
prit  sa  retraite  en  1810  pour  cause  de  santd.  Ddputë  de  la  Vienne 
•\  partir  de  1819,  il  fit  une  opposition  systêmatiqus  au  gouverne- 
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Beauséjoar*,  d'Ar^ensoi 
1^  roi  d'.^ngletenre  j 

cUo^er,  et  l'Espagne  doi 

pèrnnces. 

A'ous  savez  par  les 

conimissioQ  de5  voies  et  i 
Mille  tendresse: 


des  Booiiiom.  Il  moaml  i 
Biographie  de*  etmletnporaitu 
p.  3».  Paris,  l«e. 

•  M  Beans^jonr,  depole  de  1j 
en  1819.  els'^Uit  assis  ilVitrè 
partie  du  ermûté  dirteUar,  où 
efiti-on,  Mumel,  Ouponi  (de  ■*£ 
Ut^rilbou.  —  Voje*  YHialoire  ( 
Uasiel,  t.  VIII,  p.  530. 

»  Guilla.ime-X»rier  UbUj 
3  mil  I75I.  Il  entra  Ton  jeune 
nvf.c  \ir  grade  de  capitaine  d'*r 
Ailoptant  les  idées,  mais  non  I 
incarc(?re'  à  iVpoque  de  la  Ten 
pr^'fecture  de  l'Aisoe.  il  fut  ci 
d^partenient  au  Corps  li'pîslaijl 
En  18l:i  i]  lit  partie  de  la  Cfian 
ctann^ï  suiranter.  de  la  Chan 
les  bancs  de  l'eitrcme  gauche. 
—  \u\ez  la  Biogixtfiliie  anitcr 
I.  X.\II,  p.  259. 
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605.  —  Le  comte  de  Montlosier*  à  M.  de  Serre. 


Paris,  10  fëvrîer  1890. 

Monseigneur, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  parce  que  je  désirais  vous 
écrire  quelque  chose  de  positif  et  que  chaque  jour 
contredisait  tellement  le  jour  précédent  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'asseoir  le  moindre  jugement  rai- 
sonnable. Conformément  à  vos  instructions,  j'écri- 
vis  le  jour  de  votre  départ  à  M.  Decazes.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  m'invita  à  dîner  en  m'écri- 
vant  un  billet  très-aimable.  Il  était  ce  jour-là  seul, 
en  famille;  et  cependant  je  ne  pus  pas  causer  avec 
lui  aussi  à  fond  que  je  l'aurais  désiré.  Il  m'invita  à 
venir  le  lendemain  ;  il  me  montra  alors  son  projet, 
auquel  je  ne  pus  donner  toute  mon  attention,  les 
valets  de  chambiT?  s'étant  emparés  de  sa  chambre  il 
coucher,  où  je  m'étais  réfugié.  J'eus  beau  me  re- 
cueillir, tout  leur  train  de  ménagement  de  fauteuils, 
délit,  de  canapé  évapora  mon  attention  au  point 
que  je  ne  pus  me  faire  de  tout  cet  ensemble  une 
idée  précise.  Ne  pouvant  pas  me  laisser  son  manu- 
scrit, tout  émargé  de  sa  main  et  qui  devait  être  li- 
vré immédiatement  à  la  copie,  il  me  promit  de  m(^ 
l'envoyer  le  lendemain,  ce  qu'il  ne  fit  pas  ;  et,  comme 

*  Voyez  ci-dc8sus,  p.  l.')6. 
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il  m'avait  demandé  ea  même  temp:^  «pirlqu- 
de  ma  penste  sur  ce  projet,  je  le  lui  riivi.j.û 
basard.  L'esprit  de  la  loi  me paraîssaii  •uy- 
paiement  dans  la  coorenaoce  de  doaoer  d*-  la 
â  la  propriété  :  c'est  daus  Tesprii  aiiciti] 
France.  Dans  nos  temps  autique^^.  ooninî'/  d, 
temps  modernes,  une  prééminence  politique 
jours  été  donnée  â  la  possession  du  sol  C  r 
^  la  maison  annexée  au  sol  sous  le  nooi  dr-  d 

i  que  se  trouve,  avec  les  habitudes  de  faïuiilc 

pot  des  traditions  de  patrie,  ainsi  que  de:^  h 
bonnes  mœurs.  Le  capitaliste  est  assis  sur  le 
propriétaire  y  est  attaclié.  De  même  que  ciî 
posséderait  tout  le  territoire  françair^  eu  sc-i 
1  quelque  sorte  le  souverain,  la  collection  de  o 

*  sesseiurs  donne  la  première  idée  du  droit  {mj 

et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  iVepeiuiaui 
Celle  cla>>*'  niéiiie  de  ]>J^se^>i•ur^►.  d»*^  eontiiii 
jMVsenteni  oominé  uecëssaiivs.  l^a  pr»i*iii 
touti'S  e.st  rindéjK/iiilance  individuelle.  La  li:»» 
lititiuê  ne  jj«'iit  jjouss4T  des  l'acin»-?  au  luilie!] 
classe  dejiemlant*'  de  pauvn-s  et  de  pn»lt-i;iii 
même  que  la  loi  esi  oblirzéi.'  de  fixer  d'uii«-  iii 
pii*cise  le  jour  et  l'heure  à  laqurlle  un  1ji»uj 
quierl  la  piii^<aiire  dé  luî-méiiie  >our»  le  i: 
ij  niajoriîé,  elle  fixe  de  mêln»^  d'une  uiaiiit-n*  j»; 

la  .xHunie  de  revenu  qui  j>'iit  cijnstiuifT  «h.-î 
I  iiidep-ndance.   Celle    ind«'p**utlanee,    t-rabli* 
vanee  j>ar  une  st>ile  de  jury,  sur  la  con>aTi' 
eoninnnii-s,  a  ]>u  être  poi-ii-e  ire>-l>ien  dt-   1 
l.NM»  francs  de  revenu. ba-M-pi-obable  d'une  c 
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300  francs.  Par  cet  arrangement,  toutefois,  s'il  de- 
meurait dans  ces  termes,  il  pourrait  arriver  que 
toute  l'influence  demeurât  dans  une  classe  extrême- 
ment nombreuse  et  qui,  pour  n'être  pas  prolétaire, 
est  tellement  voisine  de  la  classe  prolétaire  par  ses 
alliances,  par  ses  habitudes,  par  la  facilité  du  même 
aveuf^lement  et  des  mêmes  passions,  qu'il  est  indis- 
pensable d(^  composer  ({uelque  part  un  frein  au 
danger  do  cette  prépondérance.  Dans  un  état  des- 
potique, c'est  peut-être  vers  les  classes  inférieures 
que  doivent  se  porter  de  préférence  la  sur>'eillance  et 
la  protection  du  gouvernement.  Ces  classes  peuvent 
être  facilement  opprimées.  Dans  un  gouvernement 
représentiitif  constitutionnel,  participant  ainsi  aux 
mouvements  populaires,  là  où  doit  êti-e  placée  prin- 
cipalement la  protection  et  la  garantie,  c'est  d'un 
côté  dans  la  classe  des  propriétés  afin  qu'elles  ne 
soient  pas  envahies  par  la  cupidité  des  classes  tout 
a  fait  inférieures;  d'un  autre  côté,  c'est  dans  la 
classe  des  honneui-s  C(mtinuellement  sapés  par  la 
rage  d'envie  propre  aux  classes  moyennes. 

De  ces  vues  soilent  naturellement  les  motifs  de 
la  loi,  et  le  commentaire  indispensable  sur  ces  pa- 
roles royales  :  une  inquictude  laf/ue.rnais  réelle^ , 
Cette  incpiiétude  est  facile  à  signaler.  Elle  provient 
d'iui  défaut  de  sécurité  dans  toutes  les  positions, 
défaut  de  sécurité  (|ui  fait  que  chacune  des  combi- 

^  Paroles  prononct'es  par  Louis  XVHI  le  29  novembre,  en  ou* 
vrant  la  session.  —  Vojea  l'Appendice  n^'XlV  et  l'IIiêioire  du 
ffoai'crneiiwnt  parlenieniuirct  par  M.  de  llaurannc,  tome  V, 
p.  21)3-20/1. 
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naisoDS  sociales,  ne  se  trouvant  pas  assez  d'e< 
cherche  à  anticiper  sur  Tespaoe  de  l*aatoritr  r 
ou  sur  celui  de  la  combinaison  voisine.  Écci 
les  :  Nous  sommes  nombreux,  disent  ceux-^M  : 
sommes  les  plus  forts ,  disent  les  autres  :  i 
excellente  pour  ne  porter  de  ce  côté-Iâ  ni  le  ne 
ni  la  force.  Ce  fut  la  faute  de  M.  Necker*  av€ 
doublement  du  tiers  :  faute  qui  n^eùt  été  rien  e 
si  deux  classes  n'avaient  pas  été  là  en  prt 
avec  leurs  biens  et  leurs  honneurs,  pour  deve 
proie  d'une  troisième,  depuis  longtemps  en 
devant  cette  proie. 

Je  quitte  ce  texte  de  réflexions  qui   ne   voc 
sûrement  pas  indifférent,  mais  qui  vous  est 
bondamment  familier.  J'ai  dû  le  traiter  avec  M 
\\  cazes  puisqu'il  m'y  autorise.  Depuis  ce  temj 

comme  il  a  fallu  s'emparer  partout  de  Topi 
capter  pour  ainsi  dire  les  suffrages,  tout  «v 
.semble  de  projets  a  dû  ûtre  porté  à  un  Cons*-!!  j 
renforcé  de  quelques  hommes  assez  nian] 
dans  la  droite  pour  s>n  assurer  radlu-siti 
<lc   quelques  autres  assez  niarcjuants  dans  If 

^  Jacques  Necker,  ne  à  Genève  le  ^X)  septembre  173Î,  vin 
à  Paris»  et  y  fonda  une  maison  de  banque  qui  bientôt  fut 
inière.  Directeur  ge'neral  du  trésor  royal  le  25  < octobre  1770, 
^:  leur  pifn^ral  des  finances   le  !!9  juin  17TT,   il  quitta  r»»   j- 

il  19  mai  llSl  ;  il  y  revint  le  26  août  1788,  et,  peu  apré«  \'i*u% 

des  Etats-Generaux,  reçut  le  litre  de  premi<*r  ministre  -J 
nanres.  Exile  le  11  juillet  1789,  rapjiel»*  le  15,  il  s^  d^'Uiii 
fonctions  le  8  septembre  1790  et  se  retira  en  Sni^s^.  H  rni- 
'-oppet  le  0  avril  180/*.  Sa  vie  a  e'te  écrite  p*ar  ^ou  p-.ti 
M.  Auguste  de  Staël. 
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tre  et  une  partie  de  la  gauche  pour  s'assurer  d(* 
ce  côté-là  une  certaine  condescendance.  De  cette 
manière,  il  paraît  que  l'ancien  projet  A  trois  collè- 
ges a  dû  être  écarté  ;  on  lui  a  substitué,  à  ce  qu'il 
paraît,  deux  collèges,  l'un  des  300  francs  et  au- 
dessus  pour  des  candidats  en  nombre  double  desti- 
nés à  subir  une  réduction  de  moitié  dans  un  second 
collège  composé  exclusivement  des  1,000  francs.  Je 
n'ai  sur  les  votes  particuliers  du  Conseil  privé  au- 
cun détail  positif  à  donner  à  Votre  Excellence;  elle 
n'aura  pu  manquer  d'en  être  instiniite  par  ses  amis 
particuliers  dans  ce  Conseil .  Poin*  ce  qui  me  concerne, 
tout  ce  qui  change  le  mode  actuel  de  l'élection  me 
paraît  bon,  et  je  ne  mets  pas  autant  d'importance 
(|ue  tout  le  monde  à  telle  ou  à  telle  disposition. 
Dans  les  contrées  toutes  démocratiques,  vous  n'au- 
rez certainement  avec  ce  mode  que  des  démocrates^, 
mais  au  moins  si  l'action  exclusive  du  premier  col- 
lér^e  écarte  tout  rovaliste,  l'action  exclusive  du 
collège  de  1 ,000  francs  écartera  à  son  tour  les  démo- 
crates dangereux  ou  marquants.  Dans  les  contrées 
mélangées,  cet  effet  se  mi-partira;  dans  les  contrées 
tout  à  fait  rovalistes,  le  résultat  sera  entièrement 
royaliste.  Voilà  à  peu  près  comment  j'aperçois  votre 
loi  nouvelle.  Deux  choses  importent  en  ce  moment, 
elles  sont  difficiles  ;  la  première,  d'avoir  une  Assem- 
blée autre  que  celle-ci  ;  la  seconde,  de  se  procurer 
une  meilleure  Assemblée  que  celle-ci  au  moyen  de 
celle-ci.  M.  Decazes  m'a  dit  hier  avoir  eu  de  vos 
nouvelles  de  Valence.  Votive  santé  est  meilleure; 
j'en  suis  heureux. 

II.  :Vi 


u 
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Je  ne  vous  parle  plus,  monseûnn^ur.  d'ail^t 
joindre  à  Nice.  Au  moment  où  je  me  siii 
conmie  je  Tai  fait,  à  votre  cou,  je  vous  cro\  ai 
malade  que  vous  n'êtes,  et  la  penser  de  voi 
de  quelque  ser\ice  a  dû  m'ôter  alors  touu- 
pensée.  Vous  êtes  un  homme  si  grand  et  si 
rable  ;  il  v  a  dans  le  cœur  humain  une  ten 
d'estime  et  de  respect  que  j'ai  vivement  =^?nti 
vous.  Comme  vous  nous  êtes  nécessaire!  Je  > 
répète,  vous  n'êtes  pas  dans  le  secret  de 
avenir;  vous  avez  été  bien  grand:  je  pn>| 
que  vous  le  serez  plus  encore.  Si  vous  vc 
dans  la  Provence,  si  vous  visitez  la  Crau,  h 

cansde^ ,1a  fontaine  de  Vaucluse,  et  si  da 

courses  mes  petites  notions  minéralogicpies - 
vaient  vous  être  de  quelque  amusement,  mau 
moi.  Comptez  que  je  serai  heureux  d'étn 
vous  et  auprès  de  vous.  \'euillez  partair»-! 
M""'   (le    Serre  Thommage   de  mon     j>lus    ju 

respect. 

Le  comte  de  Mo\tlo>ii:i:. 

J(*  pars  pour  T  Au  vergue.  Mon  adresse  est  n 
mont  [Pui/'-flr-lJômc). 

M.  Decazes  m'a  dit  hier  (pie  la  loi  serait  pi 
t('*e  samedi  prochain. 

^  Ici,  dans  l'original,  se  trouve  un  blanc. 

*  Depuis  sa  jeunes<io.  M.  de  Monilosier  s'occupaii  do  i;tn«i 
avait  publie,  en  1781\  un  livre  intitule'  :  TJtèori»"  tl.<  -, 
(VAufcrr/nr. 
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606.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  et  à  M'"^*  de  Serre. 


Pari»,  jeudi  10  février  1820. 

Voilà  sans  reproche,  mes  chers  amis,  ({lunzo 
i^rands  jours  écoulés  depuis  votre  départ.  Songez 
que  vos  quinzaines  n'importent  pas  moins  à  la  poli- 
ti(|ue  que  celle  de  Pâques  à  la  religion.  Prolongez 
néanmoins  notre  carême  si  la  santé  Texige. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  notre  chère  voyageuse,  de 
Saint-Vallier,  du  vendredi  h.  D'après  l'itinéraire 
indiqué,  on  ne  doit  j)lus  vous  écrire  qu'à  Nice,  où 
vous  pourriez  bien  être  après-demain. 

Je  crois  convenable  de  vous  écrire  toujours  à  Aix 
pour  faire  suivre. 

Je  ferai  les  commissions  de  M*"**  de  Serre  auprès 
de  M™'*  Decazes  et  Princeteau  * . 

I^  Conseil  définitif  est  remis  à  demain  vendredi, 
et  samedi  la  loi. 

Nous  avons  eu  hier  une  majorité  de  sept  voix  sur 
les  engagistes  et  d'assez  grands  scandales  libéraux. 

J'espère  que  l'hommequi  escamotait  avec  un  filet 
les  lettres  des  Avignonnais  aura  fait  grâce  aux 
nôtres. 

*  Sœur  do  M.  Dccazcs. 


Sew»  CORRESPONDANCE. 

M.  Decazes  va  bien.  J'ai  donné  de  vos  nouv 

à  M.  Siméon. 

Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 

Les  sept  libéraux  du  dîner  :  CorcellesV  Cha 
lin,  d'Argenson,  Labbey  de  Pompières,  Beaus^^j 
Demarçay,  Lambrechts. 


607.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  10  férrier  là» 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  avec  Ir  Monii 
d'aujourd'hui  le  numéro  de  la  lîcnotninrc  à  eau> 

*  Claude  Tirecuy  de  Lal>arre  de  Corcelies  naquit  au  châte: 
Corcellcs(Lyoniiais)  en  juillet  1768.  Sous-lieutonantdechas<eii 
moment  de  la  ReVolution,   il  emigra  et  fit  la  campagne  de- 
dans les  gardes  du  corps  de  Monsieur.  Il  revint  on  1T1*Î>,  mais 
SOS  sentiments  politiques  avaient  cliango.  Il  vécut  dans  la  rei 
sous  le  Consulat  et  l'Empire.  En  181/«  et  en  1815  il  prit  par 
ddfense  de  Lyon  comme  lieutenant-colonel,   puis  roinnif*  r*.* 
de  la  garde  nationale.  Après  les  Cent- Jours,  il  fut  inquiet'- 
ses  opinions  hostiles  aux  Bourbons,  se  rëfugîa  on  lîoîîiiquo, 
en  Suède.  Il  ne  revint  qu'en  1817.  Députa  du  Kliône  de  ISPJà  '. 
de  Paris  de  1838  à  1831,  de  Chalon-sur-Saône  de  1833  i  iKi'.. 
non  moins  hostile  au  gouvernement  de  Louis-Pliilippo  qu'a 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Il  est  mort  à  Paris  le  1 1  juin  ! 
—  Voyez   la   Nouvelle  hioijniphw  fjrnrt\ilc  (Didot;,    t.    \3 
p.  337. 
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son  article  sur  la  séance  d'hier.  Cette  même  /?e- 
Aîommr^e  annonce  aussi  la  mort  du  roi  d'Angleterre; 
cette  nouvelle  est  sans  fondement.  Le  courrier  d'Es- 
pagne n'arrive  (pi'aujourd'hui. 

Le  Uoi  a  demandé  qu'il  lui  fût  présenté  une  or- 
donnance pour  déclarer  l'amnistie  portée  par  la  loi 
du  12  janvier  1816  applicable  à  M.  le  général  Gilly. 
Cette  ordonnance  est  préparée  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  celles  faites  pour  les  généraux  Groucliy, 
Poret  de  Mor\'an^  et  Decaen,  avec  cette  seule  diffé- 
rence  qu'on  fera  ressortir  plus  explicitement  l'inter- 
vention directe  de  AP'  le  duc  d'Angouléme,  et  les 
vives  instances  qu'a  faites  le  prince. 

Je  ne  sais  rien  d'ailleurs  d'important  à  porter  à  la 
connaissance  de  Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect, 
Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  trés-obéissant  serviteur, 

Germe  AU. 

^  Jcan-Baptistc  Poret  de  Mon'an,  ne  à  Saint-Étîcnno-sous-Bail- 
leul  (Eure)  le  l/i  avril  1777.  Soldat  en  1793,  il  fit  les  campagnes 
d'Italie,  de  Saint-Domingue,  d'Espagne,  d'Allemagne  ;  il  obtint, 
en  1813,  le  grade  de  gëndral.  En  1815,  à  Waterloo,  il  commanda 
une  des  brigades  do  grenadiers  de  la  vieille  garde.  Arrêta  après 
les  Cent-Jours  sur  de  fausses  accusations,  il  parvint  à  s'c^vader  et 
firanchit  la  frontière.  Une  ordonnance  royale  le  rappela  en  1817* 
Il  est  mort  à  Chartres  le  18  février  183ISi.  11  était  baron  do  l'Empire. 
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ment    intégral  me  paraissent  si  évidents  cjue  les 
ennemis  seuls  pourront  les  nier  ^ 

L'objection  de  Royer-Collard  que  nous  aurons 
une  Chambre  absolument  nouvelle,  et,  par  consé- 
quent, une  révolution,  prouve  trop,  car  elle  irait  à 
dire  que  le  Roi  ne  pourrait  dissoudre  sans  courir  les 
mêmes  chances  ;  et  une  Chambre  élective  que  le  Roi 
ne  pourrait  ni  n'oserait  dissoudre,  ce  qui  es  ttout 
un,  serait  plus  que  le  Roi.  U  y  a  bien  une  ivponse 
victorieuse,  c'est  de  nier  ce  fait  que  la  Chambre 
serait  absolument  nouvelle,  et  le  renouvellement  de 
181()  Ta  bien  prouvé  ;  c'est  de  soutenir,  au  contraire, 
et  Tévénement  Ta  prouvé  aussi,  que  Télectiou-  par 
cincpiiéme  introduit  un  bien  i)lus  i^rand  nombixî  de 
membres  nouveaux. 

Mais,  de  ce  qu'il  y  a  de  ivel  dans  Tobjection, 
c'est-à-dire  des  chances  de  toute  élection,  je  déduis 
la  nécessité  de  les  atténuer  :  1"  par  le  nombre  suffi- 
sant, pour  absorber  l(»s  hommes  les  plus  éminents 
de  la  plupart  des  départements  ;  2"  par  la  durée  de 
sept  ans  qui  ne  permet  guère  aux  intrigues  de  se 
tenir  toujours  prêtes,  qui  laisse  le  choix  du  moment 
opportun  pour  dissoudre  et  renouveler,  qui  présente 
à  la  nation  une  suite  d'administration,  une  masse  de 
résultats  à  mettre  dans  la  balance  contre  les  décla- 
mations des  adversaires  du  gouvernement  ;  3**  enfin 
par  un  meilleur  système  d'élection  qui,  rattachant 
plus  fortement  chaque  député  aux  électeui-squi  l'ont 
nommé,    garantii^a  mieux  sou  retour.  Le  système 

*  Même  remarque  que  la  préi^deuie. 
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niluît  peut  se  présenter  et  se  défendre  avfc 
extrême  simplicité.  C'est  moins  un  clianp-i 
i[ifun  perfectionnement  de  la  loi  d'éleciion. 
bases  subsistent  :  l'exclusion  de  la  multitude,  1 
tion  directe,  le  vote  de  droit  à  tout  contribuai! 
:îCMj  francs,  voilà,  sans  contredit,  les  i>rincii>t-s 
loi.  Seulement  les  droits  s'exercent  d'une  ma 
plus  réelle  et  plus  conforme  à  la  saine  jh^Iî 
et  à  la  justice.  Aujourd'hui  le  principal  arro 
sèment,  le  chef-lieu,  et  là  les  petits  propriti 
I  urbains  et  inii-aux,  le  quart  ou  le  tiers  de  la  to 

des  électeui*s,  la  portion  la  moins  riche,  la  i 
éclairée,  la  plus  exposée  à  l'action,  aux  intr 
des  déma^oaues,  fait  seul  l'élection.  Au  conti 
la  double  division  par  étages  ou  séries  et  |)a] 
;1  ritoires  mettra  à  la  fois  chaque  localité  et  cl 

î4  dei»ré  de  la  propriété  à  même  d'exercer  utih 

5t*s  di'oits. 

J'espère  toujours  que  Counoisier  vous  reviei 
Il  ne  pourra  se  résoudre  à  démentir  ainsi  des 
rcdeiits  aussi  honorables  ;  on  ne  le  comprend  j 
Lyon.  On  l'avait  trouvé  trop  vif  Tannée  dm 
lorscjuil  dénonça,  à   la  tribune,  les  coniit/s  i 
leurs.  Mais  aujourd'hui  que  le  fiouvernement 
arracher  la  France  à  rintluence  de  ces  comités 
lutionnaîres,  personne  ne  regarde  comme  po: 
,  »  «juil  ait  à  combattre  Counoisier. 

-  i 

Hoyer-Collard  m'a  fait  promettre  de  lui  vc 
.îe  ^uis  embarrassé  de  le  faille  d'une  mani«*n*  i 
iluiie  nianière  comme   semble  le  demander  i 
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ancienne  amitié,  et  qui  cependant  ne  Taigrisse  pas 
davantage. 


609.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  W^^  de  Serre. 


Vendredi,  11  février  1820. 

Vos  enfants  sont  pleins  de  joie  et  de  santé,  mes 
chers  amis.  Que  Téclio  de  Nice  nous  réponde!  Vous 
serez  demain  au  terme  de  votre  voyage.  Mettez-y  le 
temps  et  faites  provision  de  santé. 

Aujourd'hui  grand  Conseil  à  trois  heures,  et  lundi 
la  loi.  Sainte-Aulaire^  avait  parié  pour  demain;  il 
a  payé. 

*  Louis  de  Beaupoil,  comte  de  Saînte-Aiilaire,  ne  le  ôjiiiHet 
1778  au  château  de  la  Maucelliére  prés  de  Dol  en  Bretagne  ;  élève 
de  l'École  polytechnique  en  I7dh;  infi;cnicur  géographe  en  1756  ; 
chambellan  de  l'Empereur  le  21  décembre  1809  ;  préfet  de  la 
Meuse  le  là  mars  1813  ;  préfet  de  la  Haute-Garonne  du  13  octobre 
181^  au  5  avril  1815  ;  député  de  la  Meuse  de  1815  à  1816,  du  Gard 
de  1818  à  18!13,  de  Verdun  en  1827  ;  pair  de  France  par  hérédité 
en  1889;  ambassadeur  à  Rome  en  1831,  à  Vienne  en  1833,  à  Lon- 
dres de  I8I1I  d  18/i7;  mort  à  Paris  le  19  novembre  ISTih.  Membre 
de  l'Académie  française  depuis  le  7  janvier  I8J4I,  son  principal 
titre  était  VHisioirr  de  ta  Fronde.  Une  notice  sur  sa  vie  a  été 
écrite  par  M.  de  Barante.  —  Voyez  les  Études  hiêioriqucs  et  bUy- 
graphiqucB,  t.  II,  p.  19-151^.  Paris,  1857. 


l  -  ■ 
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Toutes  nos  séances  sont  plus  ou  moins  :»<: 
f  ^7^  leuses.Wemlel  a  proposé  à  M.  X.  de  se  rétnc 

i  '^  lie  se  battre.  M.  X.  s'est  ivtracté. 

^  M.  Decazes  travaille  la  nuit  et  se  jwite  ass< 

ile  joui'. 

Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 


.jr 


610.  —  Le  comte  Siméon  à  M.  de  Serre. 


Paris,  llferrierlS: 

Je  me  reppoeberaîs  de  n'avoir  i>às  enccnre  • 
S.  E.  ^K  le  carde  des  Sceaux,  si  je  n'étais 
mé  des  nouvelles  de  sa  santt*  par  st*>  o«ilIt  -: 
j>ar  M.  FiiH?  de  la  lîoulaye.  J'ai  voulu  r-  > 
If  re]>os  dont  il  a  besoin  p>ur  étn*  hi*'nt*»T  n 
ses  aiuîs,  à  st*s  fonctions  et  à  la  Jii>iio*.  .!••  ^•  : 
pendant  l'entretenir  de  deux  affain/s  (piî  Tin 
i\>nt  pi^u  et  sur  lesquelles  je  ileniaude  sii  dir».t 

C'est  lundi  c[ue  nous  porterons  enlîn  cett'*  ! 
les  êK\"tions  qui  excite  tant  de  fennematiitu 
eoUèiiues  de  Son  Excellence  lui  auront  <.x'rii  i 
besoin  de  se  donner  des  voix  dans  le  ei'»ie  dn»i 
t*n  |x*nlre  dans  le  centre  a  obligé  à  beauaMip  de  i 
actions  et  d'amendements.  La  discussion  s^-ra  % 
ilifHcile.  M.  Rover-CoUaixl  se  %"aute  d'avoir  !« 
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neurs  do  la  discussion  depuis  le  départ  de  M.  de 
Serre.  Il  est  certain  que  Son  Excellence  y  fera  un 
^rand  vide.  Le  succès  dépendra  moins  des  raisons, 
(|ui  ne  font  que  glisser  sur  l'esprit  de  parti,  que  des 
dispositions  intérieures  de  chaque  membre  de  la 
Chambre.  On  y  votera,  comme,  les  jurés,  d'après  la 
conviction  de  la  nécessité  d'un  changement  plutôt 
que  d'après  les  discours  pour  et  contre. 

Les  enfants  se  portent  bien.  Je  désire  que  leur 
père  et  leur  maman  leur  soient  bientôt  rendus.  Je 
prie  Son  Excellence  d'agréer  les  vœux  ardents  que 
je  fais  pour  son  rétablissement  et  son  pix)mpt  retour. 
Oserais-je  la  prier  de  faire  agi'éer  mes  respects  à 
M"'^  de  Serre? 

SlMÉON. 


611.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Nice,  12  février  1820. 

Nous  sommes  arrivés  il  y  a  deux  jours ,  chère 
maman,  et  nous  avons  employé  ce  temps  à  chercher 
un  logement,  sans  avoir  encore  fait  un  choix.  Je 
sens  mes  forces  revenir  et  j'espère  toujoui's  que  six 
semaines  à  deux  mois  passés  dans  ce  pays  me  remet- 
tront. Le  temps  est  beau,  l'air  doux  ;  la  gelée  a  seu- 
lement fait  d'horribles  ravages  qui  attristent  tout  le 
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pays.  Annette  et  Gaston  vont  bien  et  vous  en 
sent.  Nous  recevons  une  lettre  de  vous  du  3. 
sonunes  bien  heureux  de  savoir  nos  bonnes  { 
bien  portantes,  bien  soignées  et  bien  surveilL 

Annette  et  moi  vous  écrirons  altemativemei 
petits  mots.  J'ai  encore  une  correspondance 
étendue»  et  cependant  je  veux  sortir  le  plus  pc 
de  mon  écritoire  et  hunier  le  bon  air  des  cha 
c'est  là  que  nous  comptons  nous  caser.  Au  i 
chère  maman,  dans  deux  mois. 

J'ai  bien  recommandé  à  M.  Becquet*  de 
fournir  de  la  maison  tout  ce  dont  vous  auriez  h 

J'assure  mon  père  de  mes  tendres  respe< 
vous,  chère  maman  et  meilleure  amie,  de  Tin 
ble  amitié  de  votre  bon  fils, 

H.  i>K  Serri 

Toutes  mes  nouvelles  de  Paris  sont  b<jnnos 
qui  me  concenie. 


612.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre. 


Samedi,  12  fffrrier  l^i 


Tous  les  jours  je  passe  à  la  chancellerie  ré 
rement  une  heure.  J'y  arrive  à  midi  et  je  vous 

*  Maître  d'bôtel  de  M.  de  Serre. 
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Vous  pouvez  donc  vérifier  par  les  dates  si  toutes  mes 
lettres  vous  parviennent. 

Les  enfants  et  les  grands-parents  sont  dans  le 
meilleur  état.  On  s'est  promené  hier  par  un  assez 
beau  soleil. 

Je  voîs  avec  joie  que  vous  commencez  à  ressentir 
les  bénignes  influences  du  climat. 

M.  le  duc  de  Richelieu  va  complimenter  le  nou- 
veau roi  (l'Angleterre.  Cette  mission  pouvait  conve- 
nir au  duc  de  la  Châtre  \  que  le  roi  Georges  I\'  ho- 
nore dune  amitié  particulière;  mais  notice  bon  duc 
de  la  Châtre  est  fatigué.  Je  suis  bien  aise  pour  vous 
(pi'il  reste  à  Paris*. 

Louise  apprend  à  lire,  et  le  baron  lui  donne  ses 
leçons  d'allemand. 

'  Charles-Louis,  comte  de  la  Cliâtre,  issu  des  princes  do  Dools, 
on  Berry,  dtait  né  à  Paris  le  30  septembre  l7ho.  Entr^  au  service 
di'S  l'âge  do  onze  ans,  il  ëtait  colonel  en  1770 et  mardchal  de  camp 
en  1788.  Il  avait  reçu  en  1779  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  ^fonêi('ur,  En  1789,  la  noblesse  du  Berr}'  le 
nomma  (Mput<$auz  États-Gën^raux.  Il  emigra  en  1791,  et,  dans  la 
campagne  de  1793^,  commanda  l'avant-garde  de  Tarmëe  du  duc  do 
Bourbon.  Il  leva,  en  1793,  une  If'gion  qui  prit  le  nom  do  LoycU^ 
rinifjrant  et  s'illustra  en  plusieurs  rencontres,  à  Ostende,  à  Fur- 
nes,  à  Notijiort,  à  Menin,  surtout  à  Quiberon  :  lorsqu'elle  se  rem- 
barqua, elle  ne  comptait  plus  que  quarnnte-cinq  hommes.  En  1807, 
U  fut  accnnlite  par  Louis  XVIII  auprès  de  Georges  III  comme 
rhargff  d'aflaires  confidentiel,  et,  en  I8I/4,  comme  ambassadeur. 
II  eut,  cette  même  année,  le  grade  de  lieutenant  ge'nç^ral.  Il  devint, 
en  181.*>,  duc  et  pair;  en  1816,  premier  gentilhomme  do  la  cham- 
)>ro  du  Hoi,  ministre  d'Etat  et  membre  du  Conseil  privd.  Il  mourut 
A  Moudon  le  13  juillet  ISS/i.  Le  3  août  son  dlogo  fut  prononce*  par 
le  duc  de  Castries  à  la  Chambre  des  pairs. 

*  M.  do  la  Châtre  avait  do  Tamitic  pour  M.  de  Serre;  il  lui  en 
donna  plus  d'une  preuve. 


L. 
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J*ai  fort  reooumiaiidé  Eugène* .  On  en  est  c 
Nous  nous  scmmes  reDcontnès  jendi  chez  ie  n 
des  Finances. 
J^embrasse  tendrement  le  père,  lanurreei  ( 
La  loi  des  élections  pour  le  lundi  £7as. 

F.  L  B. 

Germeau  vmis  envoie  les  cazettes. 

M.  Decazes  s'était  couché  hier  de  bonne  hk 
n'ai  pas  pu  le  voir;  mais  il  ra  bien.  M.  Pas 
été  un  peu  indisposé. 


613.  ^M.  de  Serre  4 


N-       » ,-  - 

Me  voilà  sur  la  Mi-dii«?rrautre.  mou  dicr  iu 
prouve  déjà  île  boas  eîleis  du  vo\  a^ie  ri  de  1  i 
de^  afTaiivs.  mais  je  >^ns  bien  ipit-  le  t^^-ii 
aussi  une  «.condition  croes^aiîv  «îe  iiioii  n  :; 
ment  ;  la  uature,  surtout  daiij  uu  orcaue  co 
poitrine,  ne  se  laisse  point  emporior  de  vive 
Mon  établissement  est  fait  et  il  est  fort  a^ 
tel  que  je  sens  que  je  passeraîs  heuivusênieiit 
ici  entre  oia  femme  et  mes  enfants.  >i  j*a\ais 
ment  l'assurance  que  tout  ira  bien  parmi  \\*\} 

'  M.  Euccne  d'Huart;  il  Tenait  d'cire  anacbic  au  mla!: 
Financer. 
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Vous  admettiez  des  modifications  à  la  loi  des 
élections  ;  je  pense  que  vous  trouverez  raisonnables 
et  justes  celles  que  je  présume  qu'on  aura  définiti- 
vement adoptées.  Leur  tendance  est  de  ne  donner  lï 
aucune  des  opinions  qui  divisent  le  pays  une  pré- 
pondérance qui  serait  l'oppression  de  toutes  les  au- 
tres. C'est,  dans  l'état  actuel,  le  résultat  le  plus 
désirable  pour  la  durée  et  la  liberté.  Co  serait  le 
moyen,  avec  une  (Jhambre  septennale,  d'user  ou  de 
mûrir  les  partis,  de  les  instruire,  de  sorte  que,  par 
habileti*,  à  défaut  de  vertu^,  ils  acquièrent  cette  jus- 
tice et  cette  modération  sans  lesquelles  ils  sei'ont 
toujours  incapables  du  pouvoir. 

Malheureusement  vous  m'avez  paru,  en  dernier 
lieu,  vous  être  buté  contre  le  renouvellement.  Je  sais 
bien  que  vous  vous  êtes  eniiaxjé  par  une  magnifique 
tirade  en  181(î*;  mais  tout^^s  les  questions  étaient 
alors  de  circonstance;  mais  vous  avez,  je  pense,  lï 
être  en  garde  cx)ntre  vous-même  :  quand  votre  esprit 
s'est  aflectionné  une  idée,  il  la  revêt  d'une  armure 
tellement  fort<3  qu'il  se  fait  iUusion  sur  sa  solidité 
réelle.  Je  sais  (]ue  vous  arrivez  à  cette  assertion 
que,  dans  notre  état  social,  nous  ne  i^ouvons  rece- 
voir, dans  sa  franchise,  le  gouvernement  représen- 
tatif. Mais  en  pouvons-nous  essayer  un  autre?  mais 
ne  prendre  fjue  la  moitié  d'une  forme  de  gouverne- 
ment, n'est-C€  pas  en  subir  les  inconvénients  sans 
les  avantages?  mais  peut-on  dtH*ider  a  priori  cette 
incapacité  pour  refuser  d'essayer  ime  forme  mVes- 

*  Dans  la  sr?ance  du  12  février. —  Voyez  la  \'ie  politique  tle 
M,  Royer-Collardi  par  M.  de  Barante,  t.  I**",  p.  907  et  suivantes. 
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saire?  Je  vous  avoue  que  je  suis  convaincu  qne  la 
nécessité  du  reuouvelleoieDt  intégrai  devieodn  mit 
idée  vulgaire,  iocontestée  comme  le  sont  aujouidlim 
celles  des  deux  Chambrçs«  du  droit  de  dissolatiom 
de  celui  de  sanction  ;  et  des  électioQs  annuelles  sou 
tellement  insupportables  à  tout  eouvemement  quel- 
conque, qu'où  reviendra  cent  fois  à  la  charpe  p^ 
qu'à  ce  qu'on  en  soit  sorti. 

Enfin  je  regrette  que  Tétat  de  mes  poum^xi»  n^ 
m'ait  pas  permis  de  traiter  cette  question  a  f>>Qj 
avec  vous.  Nous  avons  été  parfois  parta^irs  sur  dts 
points  douteux,  mais  nous  n'avons  pas  eoeorv  m 
rêvidence  dans  les  contraires.  Si  cela  devax:  éuv,  je 
vous  assure  que  je  prendrais  en  pitié  la  pau\Te  rai- 
son humaine. 

Outre  mes  inquiétudes  sur  l'issue  d'aussi  firaudcs 
affaires,  j'en  ai  de  bien  particulières  sur  1»^  n'îr  «r:r 
vous  y  jouerez,  sur  les  résultats  p<:»ur  Vf >tiv-  rr->j-.::- 
:^abilité  et  votre  réputation  que  j'ai  a  c-i-iir  a  l'^au! 
des  miennes  propres.  Si.  coumir  je  le  pt^nse,  v.-_- 
avez  lies  K^îsirs.  tenez-moi  un  peu  au  c»>unin:  :- 
vous-même. 

Au  revoir,  cher  ami.  L)es  que  jt- nu-  ^--iiiinàl  ^2 
peu  fort,  je  serai  bien  tenté  iraccourir,  iiiai-  y-  ^-rad 
arrêté  par  celte  considération  qu'im  n»-  fait  j"»;i>  «  :zi*f 
cents  lieues  et  une  telle  séparation  p»ur  s'»-.\{ii »-<r  u 
rechuter  au  premier  choc.  Je  n'aurai  tpi'uu  n-^n-:, 
plus  \i(  que  celui  de  notre  dissentiment,  ce  =--rA 
celui  de  ne  pas  vous  combattre.  Le  Ciel,  dans  -a  iu^— 
tice.  de^Tait  vous  envoyer,  je  no  dis  pa^»  un  i^tarrhi , 
mais  un  enrouement. 
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Ma  femme  et  moi  remercions  du  fond  du  cœur 
M™*  Royer  de  ses  bontés  pour  notre  petite  Louise  ; 
j'espère  qu'elle  les  lui  continuera  à  notre  retour,  et 
qu'avec  le  temps  cette  chère  petite  acquerra  quelque 
chose  d'un  aussi  excellent  modèle. 

Au  l'evoir  encore.  Mes  tendresses  à  Camille;  c'est 
aussi  quand  même. 

H.  DE  Serre. 


014.  —  Le  premier  président  de  Fabry  *  à  M.  de  Serre 


Aîx,  Iel3fôrrierl8iy). 

Monseigneur, 

J'espère  que  le  voyage,  le  l)eau  temps,  l'exercice 
à  cheval  que  je  ne  puis  trop  vous  recommander  et. 
surtout  l'oubli  des  affaires  vous  ont  déjà  rendu  un 
peu  de  cette  vigueur  dont  vous  faisiez  un  si  noble 
usage  pour  notre  salut  et  que  vous  emploierez  encore 
de  même  dès  que  vous  l'aurez  recouvrée. 

Rien  de  décidé  sur  la  nouvelle  loi  des  élections, 
si  nous  en  croyons  les  gazettes  :  nous  savons  seule- 
ment par  des  lettres  particulières  que  M"**  la  du- 

*  Voyex  ci-de88usy  p.  SIS. 

II.  37 


I 

i 


i 


i 


5:8  CORRESPONDANCE. 

chesse  dWimoulème  a  fait  dire  à  ^L  dt  3iam 

c|u*il  devait,  ainsi  que  ses  amis,  Tottr  pour  CXC3 

;  pour  peu  que  les  changements  qu'elle  a{ifx 

^  £^  Fancienne  lui   parussent  avantagmiT     Si  la 

pouvait  faire  disparaître  roppositioo  de  draitr 


confondant  dans  le  gonreniemeiit,  la  positi 
simplifierait  et  Tou  pourrait  avoir  pins  d'espei 
mais  ipie  de  prétentions  s'y  opposr-nt  !  Y  p>.irr 
réussir?  C"est  ce  dont  on  peut  douter  fans  tr 
SK^^tioisme.  mais  avec  un  peu  de  coonai-ssji» 
hommes:  e*  cependant  si  Ton  n'y  fKu^ien:  f*3.? 
les  cbansements  projeurs  ser»nt  inut£Ir-s.  .\ 
peut  ienrir.  en  effet,  la  meilleure  Itriiislaû-.'C ,  si 
cutioo  en  est  confiée  à  des  iwif  i  ii  h.l>  cch  i im^. 
la  meilleure  loi  d'élection,  si  les  r-lecxeur^i  •  < 
d*a4N^>h^  leur?  passions,  leurs  preveoii«:<is-    r: 

tn>p  aveudles  pour  se  dîricrr  d'aprvs  !r*ur  v-r 

.         .--         •  •••  «  . 


..-aw->  '- •  " 


I 
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Veuillez  au  respect  que  je  vous  dois  me  permettre 
<)e  joindre  rafifection  et  Testime  avec  lesquelles  je  ne 
cesserai  d'être, 

Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Fabrv. 

Premier  prësident  de  la.  Cour  royale  d'Aîx. 


M5.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  11  M"'*  de  Serre. 


Parifl,  dimanche  13  fo'vrier  1890. 

Ne  m'ont-îls  pas  proposé  hier  d'aller  masqué  à 
un  bal  chez  M.  Greffùlhe*?  Je  me  serais  cru  fou. 

*  Jean>Hemn-LoiiNi  Greffùlhe,  dont  la  Cunille  ^taii  française 
d'origine»  naquît  à  Amsterdam  le  91  mai  Ï77h.  11  s'enrichit  dans 
la  banque.  Aprds  nos  troubles  r^Tolutionnaires,  il  vint  se  fixer  en 
France  et  y  acheta  de  grandes  propriëtës,  notamment  dans  le  d^ 
parlement  de  Seine-et-Marne.  En  ISl/i,  il  se  dëclara  franchement 
pour  Louis  XTUl  et,  en  1815,  il  le  suirit  à  Gand.  H  reçut,  en  1816, 
des  lettres  de  grande  naturalisation.  «  Dés  lors,  a  dit  le  duc  db 
Lëvis,  il  appliqua  spécialement  son  esprit  droit  et  persëvi^rant  aux 

améliorations  agricoles L'affreuse  disette  de   1810  lui  donna 

l'occasion  d'exercer  une  charité  active  et  éclairée,  vertu  qu'il  pos- 
sédait au  suprême  degré  :  de  nombreux  ateliers  furent  ouverts 
dans  ses  terres »  Le  Roi  le  nomma  pair  de  France  par  ordon- 
nance du  15  septembre  1818.  Quelques  mois  auparavant  il  lui  avait 
conféré  le  titre  de  comte.  M.  GrefTulhe  mourut  à  Paris  le  S3  fé- 
vrier 1890.  —  Voyez  le  discours  prononcé  par  M.  de  Lévis  à  la 
Chambre  des  pairs  le  18  mars  suivant. 
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M"*  Decazes  était  en  Livooieiiiie.  M**  Prineeti 
Péruvienne,  et  M.  Decazes.  que  je  n*ai  qaîu 
minuit,  travaillait,  en  bon  Fram^ais.  anx  pfvp 
de  la  séance  de  demain.  On  danse,  oo  se  m 
on  se  prom^ie.  Hélas!  je  ne  sois  phis  ber 
Ar^adie. 

Je  sens  très-bien  que  vous  écrire  ainsi  u 
jours  des  lettres  qui  vous  arrivent  en  masse 
vous  lisez  sans  suivre  le?  dates,  c'est  à  peu  ; 
même  chose  que  de  les  jeter  dans  le  panier  au: 
papiers.  Vous  êtes  instruit  des  grandes  cfaa 
ceux  qui  les  font.  M.  Decazes  a  reçu  de  vo 
velles  d' Avifinon  et  a  dû  vous  répondre  :  mais 
à  payer  à  mon  amitié  pour  vous  ma  dette  qoodi 
Je  me  plais  à  faire  les  mêmes  choses,  à  nooj 
mêmes  sentiments  pour  les  mêmes  personnes 
me  répands  pas.  je  me  ooocentn-  :  le  biXih* 
pour  moi  dans  lunifonnit»/. 

Soiis  adieu,  nies  bien  chrrs  :  venc^-z-iK-u:? 
pluie  et  de  la  erone  des  jours  irras  a  Paris 
soleil  et  de  la  poussière  à  Nice.  Je  ne  me  pi: 
pas  si  vous  vous  portez  bien. 

M.  Simt-ciQ  me  prie  de  vous  dire  nulle  cho 
mables.  Je  parie  de  vous  avec  Genneau  :  o 
joie  du  matin. 

F.  L-  D 
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616.—  M.  Oermeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  13  février  1830. 

Monseigneur, 

J'aî  rhonneur  de  vous  adresser,  a\ec  le  Moniteur 
d'aujourd'hui,  le  Constitutionnel  et  la  Renommée 
d'hier  :  la  Renommée ^  pour  que  vous  y  lisiez  Tarticle 
auquel  M.  Cuvier.  fait  allusion  dans  la  lettre  qu'il 
publie  au  Moniteur  ^et  le  Constitutionnel  ^pour  un 
article  d'opposition  fort  acre,  mais  assez  spirituel, 
relatif  au  projet  de  loi  sur  les  élections. 

•  On  lit  dans  ta  Renommée  ilii  18  février  1830  : 

u  Paris,  11  février. 

M  II  est  (Idcidd  jusqu'à  présent  que  la  nouvelle  loi  d'élection  sera 

présentée  lundi Il  parait  que,  grâce  à  l'attitude  qu'ont  prise  la 

nation  et  la  Chambre  des  députés,  on  a  renoncé  à  l'idée  de  violer 
la  Charte Pour  régler  ou  modifier  quelques-unes  des  disposi- 
tions dont  nous  venons  de  rendre  compte»  il  y  a  encore  eu  au- 
jourd'hui Conseil  privé.  Au  sortir  du  Conseil,  M.  Cuvier  était  fort 
soucieux  et  fort  agité.  On  l'a  entendu  très-distinctement  dire  ces 
propres  mots  :  Ils  exigent  que  Je  leur  sacrifie  ma  conscience  ;  ils 
veulent  que  je  défende  une  loi  qui  répugne  à  mes  principes  et  à 
mon  honneur, 

M  Eh  bien!  monsieur  Cuvier,  ferez-vous  ce  qu'ils  exigent?  Cette 
loi,  la  honte  et  la  perte  de  ses  auteurs,  la<léfendrez-vous  parce  qu'ils 
le  veulent?  Que  pourraient-ils  vous  donner  en  échange  de  votre 
honneur  et  de  votre  conscience  ?  Des  grandeurs,  des  dignités?  Son- 
geiqui  vous  êtes  par  vous-même.  Songez  que,  dût-on  vous  appeler 
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Vous  verrez  au  Moniteur  de  demain  Tordoiiiu 
relative  au  général  Gilly  :  elle  est  pour  le  dispo 
.  dans  les  mêmes  termes  que  celles  pour  MM 
Grouchy  et  antres;  mais  le  oonsidénuit  m'a  ] 
beaucoup  moins  bien.  Il  indique,  de  la  part  du  g 
rai,  des  soumissions  qu'il  me  semblait  peu  util 
constater  dans  «n  acte  de  grâce  et  me  parait  en 
rédigé  dans  un  esprit  moins  bienveillant  que  ( 
de  rordonnanice  du  général  Grouchy,  qui  certs 
ment  méritait  bien  moins  d^intérêt  que  M.  Gill; 
moins  de  la  part  du  duc  d'Angoulême,  et  pou 
événements  des  Gent-Jours. 
Je  joins  ici  le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  ccm 

Mo¥iêeignear,  ExoeUenoe^  AJtêête»  teni  qum  wo/trm  Bom  mi 
on  ne  tous  dira  jammîs  mieux  qoe  Totre  nom.  » 

Voici  la  répouBe  de  M.  Curier  : 

f  «  Paris,  le  12  février  18». 

^   -  «  MonBieur» 

* 

JÎ  u  Ayant  le  malheur  d'être  dereira  depuis  qnelqaes  jours 

jet  d'attention  pour  certaines  personnes  «fiii  écriront  dans  le 
nanz,  j'ai  pu  garder  le  silence  tant  qu'elles  se  sont  bom^ 
donner  des  conseils  ou  2  diriger  contre  moi  des  attaques;  i 
m'est  plus  permis  aujouitfbni  qu'elles  STancent  des  faits  i 

]  donnent  des  apparsnces  positives.  Je  d^lare  donc  hantemc 

l'article  qui  me  concerne  dans  fa  Renommée  d'aojounf  I 

.  V  entièrement  contraire  i  la  vërit^,  et  sous  le  rapport  du  fait  < 

'i-  .mâme  et  des  pannes  que  Ton  me  prête,  et  sons  le  rapport  de 


J 


nion  que  ces  paroles  supposeraient. 

te  Je  vous  prie  d'agrto  l'assurance  de  ma  considfratio 
tingnëe. 

«  G.  Cc\ 


Cette  re'ponse  fut  publia  le  même  jour  (13  fërrier)  par  i 
niicur  et  par  la  Renommée. 
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Maîstre*  intitulé  Du  Po/x?*,  et  les  derniers  numéros 
de  la  M  inerre  et  du  Conservateur. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Geiuieal;. 

^  Le  comte  Joseph  de  Maislre,  né  à  Chambërj'  le  1®''  avril  ITrJi, 
mort  à  Turin  le  S6  fôvrier  18âl.  Sa  famille  ëtait  originaire  du 
Languedoc. 

*  La  première  édition  est  de  1819  (Lyon). 
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014.  —  M.  Royer-Collanl  d  M.  de  Serre  (l/i  juillet) hik 

615.  —  M.  Royer-Collanl  à  M.  de  Serre  (31  juillet) J4I5 

016.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  Bastard  {U  août) iil5 

S17.  —  Le  duc  de  Broglie  à  M.  de  Serre  (17  août) Mo 

818.  —  Le  duc  de  Broglie  à  M.  de  Serre  (l^'^  septembre).  U\d 

810.  —  Le  comte  Decazes  d  M.  de  Serre  (12  septembre),  /âl 

.820.  —  Le  gL^néral  Foy  à  M.  de  Serre  (13  septembre). . .  USGt 

821.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (15  septembre). . .  AS/i 

—  M.'  de  Serre  à  M.  Remy  (6  octobre) Jb95 

—  La  duehcsse  de  Broglie  .i  M.  de  Serre  (octobre). .  AStî 

824.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (il  octobre) /i28 

825.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Weridel  (21  octobre) MW 

826.  —  M.  de  Wendel  A  M.  de  Serro  (30  octobre) k30 

627.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère  (7  novembre) Jli33 

528.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (11  novembre) /i3A 

629.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre  (112  novembre). .  A35 

630.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (12  novembre) A86 

631.  —  Le  comte  Decaies  à  M.  de  Serre  (15  novembre)  .  /i38 

632.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (15  novembre). . .  •  A39 

633.  —  Le  comte  Decazes  â  M.  de  Serre  (16  novembre). .  J^ 
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B34.  • 

—  H.  de  Serre  au  col 

636. 

—  L«  comte  Decaies  i 

636. 

-  M.  de  SeiVe  au  coi 

637. 

—  Le  duc  de  Broglia 

638. 

—  M.  de  Serre  au  COi 

639. 

—  Le  comte  Decues 

6W. 

—  M.  de  Serre  au  coi 

641. 

—  M.  de  Serre  au  coi 

642. 

—  Le  comte  Decazes 

643. 

—  M.  •«  à  M.  de  Se 

644. 

_  M.  de  Serre  au  coi 

645. 

—  Le  comte  Deoizes 

646. 

-  Le  roi  Louis  XVll 

bre) 

847. 

—  M.  Royer-CoIUrd 

548. 

—  M.  de  Serre  à  H.  1 

649. 

—  M""  de  Rigny  i  M 

660. 

—  Le  comie  Decazes 

661. 

—  M.  Royer-CoUard 

563. 

—  Le  général  Grenic 

»3. 

-  M.  de  Serre  au  co 

664. 

—  Le  comte  Decazes 

565. 

—  M.  de  Serre  au  co 

s&e. 

--  Le  comte  Decazes 

667. 

-  M.  Cottu  i  M.  de 

568. 

—  M.  de  Serre  au  co 

569. 

—  Le  comte  Decaiea 

660. 

—  M.  de  Serre  au  co 

661. 

—  M.  de  Serre  au  co 

663. 

—  Le  comte  Decazes 

663. 

—  M.  de  Serre  au  co 

664. 

-  S.  A.  R.  M"'  le  di 

(96  d^èembre) 

666. 

—  Le  comte  Decazes 

666. 

] 
—  Le  duc  de  MaJlM  ^ 

567. 

-  Le  roi  LouisXVllI 

668. 

—  Le  comte  Decazes 

669. 

—  Le  comte  Decazes 

670. 

—  M.  de  Serre  âu  co 
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571.  —  Le  comte  Deeaies  à  M.  de  Serre  (!tâ  janvier). ...  505 

572.  —  Le  «omte  Decezes  à  M.  de  Serre  (93  janvier). ...  507 

573.  —  Le  roi  Louis  XVIli  à  M.  de  Serre  {dh  janvier). . .  501^ 

574.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (2/*  janvier) 5IU 

575.  —  L'abbé  Maimbourg  à  M.  de  Serre  (^  janvier). . .  511 

576.  —  M.  de  Sorre  au  comte  I>eeazes  (â6  janvier) 51  â 

577.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre  (S^  janvier). . . .  51/i 

578.  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre  (26  janvier). .   .  515 

579.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M">®  de  Serre  (j»  janvier).  516 
680.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (27  janvier) 518 

581.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre  (28  janvier) 519 

582.  —  M.  de  Barante  à  M.  de  Serre  (28  janvier) 521 

583.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M"><»  de  Serre  (29  jan- 

vier)   522 

584.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M""»  de  Serre  (30  jan- 

vier)   .* 523 

585.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre  (30  janvier) 52lé 

586.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (31  janvier) 525 

587.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre  (31  janvier) 526 

588.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M°>*  de  Serre  (2  février).  527 

589.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (3  février) 529 

590.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère  (3  février) 529 

591.  —  M.  de  Serre  i  M.  Remy  (3  février) 530 

592.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre  (3  février) 531 

593.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  {h  février) 532 

594.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  i  M»*  de  Serre  (h  février).  533 

595.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (5  février) 535 

596.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  ctd  M*»*  de  Serre  (5  février).  538 

597.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes  (6  février) 539 

598.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre  (6  février)i 5M) 

599.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre  (6  février) 5J42 

600.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre  (7  février) 51*5 

601.  —  M.  do  la  Boulaye  à  M.  de  Serre  (7  février) 5J!»8 

602.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre  (7  février) 5ii9 

603.  —  Le  comte  Decazes  i  M.  de  Serre  (9  février) ^50 

604.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre  (9  lévrier) 555 

605.  —  M.  de  Montlozier  à  M.  de  Serre  (10  février) 557 

606.  —  M.  de  laBoulaye  à  M.  ctàM"»*de  Serre(10  février).  .^»6J 

607.  —  M.  Germeau  iM.  de  Serre  (10  février) 5GA 

608.  —  M.  do  Serre  au  comte  Decazes  (11  février) 560 

609.  —  M.  do  la  Boulaye  àM.  et  à  M"^' de  Serre  (11  février).  569 

610.  —  Le  comte  Siméon  à  .M.  de  Serre  (11  février) 570 

II.  %5 


N  &■  LA  TABLE  Dt'  TOMB  nKLIlÈW 


KKRATA   DU  TOME    DEUXIEME. 


Pagei       Lignes 

* 

01        11*  en  remontant,  au  lieu  de  :  le  pillage  à  ët«,  lisez:  le 
pillage  a  éié, 

106       7^  et  8®,  au  lieu  de  :  de  Hyacinthe,  lise»  :  d'Hyacintlie. 

187        \^  de  la  note  3,   au   lieu  de  :  p.  119»    lA/i,  lisez  : 
p.  lia-liJi. 

937        A*  de  la  note  ',  au  lieu  do  :  François  Damien,  lisez  : 
Prançoià-Damien . 

S7V<        10®,  an  [lieu  de  :  président,  du  consistoire,  lisez  :  pré- 
sident du  consistoire. 

999        13®  en  remontant,  au  lien  de  :  il  n'en  a,  lisez  :  il  n'eo 
est.. 

:-K>5        13*,  an  lieu  de  :  BHsack,  liriez  :  Drisacli. 

ô/t3        Note  S  l*"^  ligne,  au  lien  de  :  Ossnnia,  lisez  :  Ossuna. 
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